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Das Imke Ufer der Slahe, 


Diss am Saum der Soon hat Darweiler ſich angebaut, urs 
fprünglich wohl nur ein Hof, der Abtei Otterburg bei Kaiſers⸗ 
lautern zuftändig, den aber diefe Abtei 1441 an den Pfalzgrafen 
Ludwig IV verfaufte. Die Nugungen aus dem anfloßenden Wald 
zogen allınalig mehre Anfiedler herbei, daß der Drt im 3. 1787 
an 50 Häufer zählte, auch eine eigene Pfarrei erhielt. Die 
Kirche, zu Mariengeburt, fol von den Bemeinden Ober⸗ und 
Niederingelpeim und nochmals im 3. 1756 erbaut worden fein. 
Beſagte Gemeinden mögen an Darweiler ein befonderes Inter⸗ 
eſſe genommen haben von wegen ihres mit jenem Waldort grens 
zenden Forfles von 4000 Morgen. Die Marfung von Dars 
weiter felbit begreift nur 200 Morgen Aderland, 173 Morgen 
Wiefen, 6 Morgen Gärten, 46 Morgen Wald. Den Zehnten 
bezog der Paſtor. Etwan 400 Schritte von bannen fließt die 
Guldenbach, unterhalb Rheinbellen aus der Bereinigung zweier 
Gewäſſer entfiebend , deren eines .von Ellern herabfomımt , das 

andere in der Wefeler Struth entfpringt. Sie treibt, neben 
32 Mühlen, die Rheinbeller« oder Utfcherhütte, feut der reichen 
Familie Puricelli Kigenthum, und gleich darunter , in ber 
Markung von Darweiler, die Sahlerepütte. Bon diefen Eifen- 
werfen frhreibt Calmelet: „Das erfte Werk, welches vor mehr 
als einem Jahrhundert errichtet worden ift, gehört dem Hrn. 
Fr. Wilhelm Utſch zu; ed beſteht aus ‚einem Schmelzofen von 
7 M. 3 (22 Schuhe) in der Höhe, and einem Herde, um dag 
Eifen zu läutern, und aus einem großen Hammer. Die Mine 
geht über Rißweiler, Richenroth (Kanton Caſtellaun), über 


Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 16. Bb. 1 


2 uxbotiler. 


Speſenroth (Mairie Caſtellaun), wo ſie jener von Voͤlken⸗ 
roth und Löffelfcheid ſich anſchließt, über Lingerhan (Kanton 
St. Goar), über Linnekopf (Kanton Stromberg). Man bat 
auch Erz zu Mefhum, Reitzborn, Tiefenbach, Dichtelbach, 
Ellern⸗Heyde, Merkerei (Mairie Simmern) gegraben. Die 
größte Entfernung von dem Hüttenwerf iſt A bis 5 Stunden. 
Die mehreften diefer Erze werden in ber Abficht, ihnen bie 
Härte zu benehmen, geröſtet; man vermifcht fie hierauf und 
ſchmilzt ſie mit Kohlen und Kalffieinen von Stromberg. Ein 
Zentner diefer Mifchung gibt 294 Pfund gefchmolzenes Eifen 
oder weißen Guß, blätterig und brüdig, und wird unmittelbar 
zu Töpfen, Feuer Platten, Defen ıc. gegofien. Dan Täutert, 
das heißt, man verwandelt alten Buß und zerbrochenes Ouß⸗ 
wert in Eifen; gewiß eine fehr verwerflidhe Diethode : bei dem 
. Räutern verliert der Guß ein Drittel feines Gewichts, und dies 
{ft viel, und man verbrennt 15 Maas oder 1750 Pfund Kohlen, 
um 1000 Pfund faltbrüdiges Eifen zu erhalten; dieſes wäre, 
wenn es fich wirklich fo verhält, ungeheuer, Der jährliche Er— 
trag an Bußwerf beläuft fi auf 200,000 Kilogramm, an diem 
Eifen auf 25,000 Kilogramm, der jährliche Verbrauch an Holz 
auf 10,600 Stere, die Anzahl der Arbeiter auf 120. Dag Eifen 
wird nad Holland ausgeführt, und drei Viertel der Gußwaaren 
werden auf dem rechten Rheinufer abgefest. Das zweite diefer 
Hüttenwerfe, vom 5. 1719 fih berfchreibend, die Stromberger 
Hütte genannt, ift ein Eigenthum des Hrn. Sabhler ; fie befteht 
aus einem Schmelzofen, eben fo hoch wie der vorhergehende, 
aus drei Läuterungssfeuern und aus zwei Hämmern. Man 
Schmilzt darauf das Erz von Wolfsfaul, von Neifenwieferberg, 
von Paumwald (Kanton Stromberg), von Lipshaufen (Kanton 
Bacharach), von Darweiler, Genheim, Stromberg, Warınsroth, 
Seibersbach und Schöneberg. Die mittlere Entfernung aller 
biefer Orte von der Hütte ift 14 bi 3 Stunden. Diefe Erze 
werden auf einem Pochwerk, welches durch Waffer getrieben 
wird, geſtampft; fie werben nicht, wie zu Rheinbellen, geröftet, 
indem die erſte Operation bid auf einen gewiffen Grad die zweite 
erfegt. Ein Zentner von diefer Mifchung gibt 33 Pfund weißen, 
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"biätterigen Guß, den man zu Töpfer» Gegenfländen, wie jenen 


der Hütte zu Rheinbellen, verwendet. Der Quß liefert ein Falts 
brüdhiges Eifen. Um diefen Fehler zu verbeffern, mifcht man 
ihn mit grauem Guß vom der Clemenshütte auf dem rechten 
Rheinufer , im Berhältnig zu einem Drittel; man erhält auf 
diefe Weife ein ziemlich gutes Eifen, welches in der Gegend vers 
fauft wird. Uebrigens if die Arbeit die nämliche wie bei dem 
vorhergehenden Huͤttenwerk. Der jährliche Ertrag an Gußwerf 
fteigt auf 200,000 Kilogramm, an didem Eifen auf 60,000 Kilos 
gramm, der jährlihe Verbrauch an Holz auf 12,000 Stere, die 
Anzahl des Arbeiter auf 150.” | 

In dem Radtrag äußert der Nämlihe: »Je n’ai rien & 
sjoüter d’important sur l’indication des lieux nombreux oü 
se rencontrent les minerais de fer. J’ai deja dit dans ma 
notice de 1808, que ceux exploit£s jusqu’ici, produisaient un 
fer cassant & froid que l’on ne savait rendre meilleur qu’en 


- affınant les fontes du pays avec celles de la rive droite du 


Rhin. J’ai dit aussi que le principal obstacle qui s’opposait 
à la defense totale de l’exportation des charbons sollicit6e 
par plusieurs maitres de forge, 6tait le besoin que l’on avait 
pour cette operation de ces fontes etrangeres. Que conclure 
de tout cela si ce n’est que les maitres de forge ont eux- 
mömes entre leurs mains les moyens de decider la lutte & 
leur ayantage? Ne peuvent-ils rechercher un autre procédé 
pour ameliorer la qualit& de leurs fers, qui les delivre de 
toute dependance commerciale envers les mines du duch& de 
Nassau ? Le probl&äme de la purification des fers cassans à 
froid a éêtéè resolu &conomiquement cette annde par M. Du- 
fand, maitre de forge du döpartement de la Nievre, et la solution 


-en a 6t6& couronnée par la société d’encouragement pour l'in- 


dustrie nationale. La purification s’opere dans un fourneau 
à réverbère (Reverbierofen), ot l’on pratique déjà, dans l’usine 
de M. Dufaud, V’affınage de la fonte de fer ou gueuse, & la 
houille, avec un benefice qui dans ce pays est de 52 francs 
par millier de fer. Ön.introduit et l'on fond dans ce four- 
neau 200 kilogrammes de fonte donnant du fer cassant à 
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froid; on projette sur le bain un 30°we du poids de la fonte 
en carbonate de chaux (Ralfftein), on brasse fortement le 
melange, puis on renouvelle une seconde fois cette opération 
jusqu’&a ce que la matiere ait pris en gaffinant une consistance 
 päteuse. Alors on la divise en plusieurs parties ou pieces 
selon qu’on veut avoir des barres plus ou moins fortes. On 
pousse ces pieces le plus pr&s possible de l’autel au-dessus 
duquel jaillit la flamme de la chauffe, afın qu’elles regoivent 
un grand coup de feu; lorsque le metal a pris un aspect 
brillant, on arrose les pieces avec. du laitier tenu en fusion 
sur le devant du fourneau, puis on les porte au martinet 
ordinaire. Le produit de l’operation est un fer extr&mement 
doux et de la meilleure qualite. , 
»C’est aux maitres de forge de l’arrondissement de Sim- 
mern à examiner, en se delivrant pour un moment du trop 
puissant empire des prejuges, nes de l’habitude, si un tel 
procede serait pour eux &conomique. Le carbonate de chaux 
de Stromberg est plac& pres de leurs usines; les houilles . 
abondent dans le departement de la Sarre, qui est voisin. 
Qu’ils essayent donc cette route nouvelle oü, sans rien com- 
promettre, ils peuvent tout gagner. Alors l’exportation des 
charbons pourrait &tre absolument defendue, puisque l’impor- 
tation des fontes de la rive droite deviendrait inutile ; alors 
aussi la fabrication pourrait augmenter par la substitution 
de la houille dans l’affinage au charbon de bois, dont le 
haut prix et la raret& forment la principale limite & la fa- 
brication actuelle; alors enfin l’importation des fers qui arri- 
vent par le Rhin, cesserait d’occasionner l’exportation annuelle 
d’argent qui en est la suite. Il est utile de remarquer que 
la quantit& moyenne de charbon exporté par les bureaux des 
inspections des douanes de Coblentz et de Bingen, dans les 
anndes 1806, 1807 et 1808, a &t& par an de 49,458 quintaux 
metriques 87 kilogrammes ; tandis que la quantit€ moyenne . 
de fonte importee a éêtéè par les mömes lieux et dans le meme- 
temps, de 22,855 quintaux metriques 63 kilogrammes. Ce qui 
fournit ce rapprochement interessant, que la quantite de 
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charbon livrée représente à. peu-près celle qui est nécessaire 
à la production de la fonte importéô c. II n’y a donc que la 
main-d’oeuvre qui soit perdue pour le departement. I en 
resulte encore qu’en prohibant maintenant l’exportation du 
charbon, on diminuerait precis6ment de la quantit& de fonte 
importee, la production annuelle des usines du duché de 
Nassau , car il est naturel de penser que la coupe des bois 
y est portée à la limite prescrite par une bonne exploitation. 
L’importation moyenne des fers en barres et de divers &chan- 
tillons ainsi que de l’acier non ouvré, a &t& en outre dans le 
m&me-temps, et pendant une annee, de 2495 quintaux metriques 
38 kilogrammes. Toutes ces importations ont été croissant 
d’une maniere assez rapide de 1806 & 1808. L’exportation 
du charbon a subi en 1807 une baisse considerable dont elle 
ne s’est pas à beaucoup pres entierement relevee; ce resul- 
tat, dont j’ignore les causes, parait l’avoir ramende & son 
degr& naturel. 

»L’usine de Rheinbellen, appartenant & M. Utsch, et 
. composee d’un haut fourneau, d’un foyer d’affinerie et d’un 
gros marteau, a consomm& en 1808 304 foudres de charbon, 
chacun du poids de 2250 kilogrammes. Ce qui fait 684,000 
kilogrammes. Elle a fabriqu& en fonte, poterie etc. 133,000 
kilogrammes, en gros fer 16,182. ID s’en suivrait que l’on 
aurait brül& une quantit6 de charbon tr&s-considerable qui 
n’attesterait rien moins que la bontéè des proc&des. Le haut 
fourneau n’est en activit& que pendant 7 mois de l’annee, & 
cause du manque d’eau, de charbon et du defaut de debou- 
ches oü les produits puissent tenir la concurrence des prix 
avec ceux des forges 6trangeres. Ces debouches sont princi- 
palement Bäle et la Bavitre. Les gites de mines sont très 
variables dans leur disposition et leur richesse; aussi les lieux 
d’exploitation changent-ils tr&s-souvent. Ils &taient en no- 
vembre 1809 au nombre de 12, &loignes depuis 4 lieue jus- 
qu'à 4 lieues de la forge. Ces mines sont fusibles et, sous 
le rapport de la fonte pour la poterie, d’assez bonne qualit£. 
Soixante ouvriers sont employés aux ateliers, 60 à la coupe 
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des bois et au charbonnage, 11 & 12 à l’exploitation des mines 
pendant que la forge est en feu. Total 132 au plus. 

»L’usime de Stromberg, appartenant à MM. Sahler, freres, 
et composee d’un haut fourneau, de 3 feux d’affinerie et de 
deux marteaux, a consomm6 en 1808 385 foudres de charbon 
ou 866,250 kilogrammes. Elle a fabriqu& 201,000 kilogr. de 
poterie en fonte moulde, en po&les etc., 16,000 kilogr. de 
blocailles, plus une. quantite de fer omise par les proprie- 
taires. Ces resultats s’eloignent moins des proportions con- 
venables entre los quantit&s de charbon et de fonte; on n’en 
peut rien conclure, puisque la quantit& de fer manque. Le 
haut fourneau n’a éêté en activit& que pendant 7 mois, faute 
de bois et d’eau. Les principaux débouchés sont les dé- 
partements de Rhin-et-Moselle, du Mont-Tonnerre et le grand- 
duche de Bade. Les mines s’exploitent par petits ouvrages 
souterrains dans le teırritoire de Stromberg. L’etendue du 
terrain exploite peut &tre de 14 hectare. La qualit& de ces 
mines est mauvaise; elles donnent un fer rouvrain ou rempli 
de gergures et cassant & froid (faltbrüdiges Eifen). Un mil- 
lion de kilogrammes a éêté extrait en 1808. Soixante-quinze 
ouvriers ont été employes aux ateliers et au charbonnage, et 
15 & l’extraction.« 


Stromberg, goldenfels. 


Dahin führt die Guldendah in ihrem fernern Lauf. Zu 
feiner Zeit wird die Guldenbach als ein Strom betrachtet worden 
fein, es mag daher der Ort, gelegen an dem Fuß fleiler firammer 
Höhen, urſprünglich Stramberg geheißen haben; doch muß ich 
dieſer Wahrfcheinlichkeits- Betrachtung jenen Grafen Bertolfus 
von Strumburg enigegenfegen, welchen K. Heinrich III um das 
J. 1054 mit der Unterfuhung der gegen die Schirinvögte ber 
Abtei St. Marimin erhobenen Befchwerden beauftragte. Es wird 
aber die auf der äußerſten Höhe belegene Burg Stromberg, 
fpäterhin auch der Saal genannt, nach Bertolſs unbeerbtem Ab- 
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gang an den Föniglichen Fiscus gefommen fein, benn in einem 
an Elerus und Volk von Mainz gerichteten Schreiben von 1120 (2) 
beihuldigt K. Heinrich V den dafigen Erzbifchof mehrer Krevel, 
namentlich daß er die dem Kaifer zufändige Burg Strumburg 
bis zu den Grundmauern zerftört habe. Die Erben bes fräufis 
ſchen Raiferhaufes, die von Staufen, betrachteten Stromberg’ als 
ihr Erbfiüd, und hat K. Friedrichs I Bruder, Konrad von Staufen 
von 1156 an Stromberg befefien, auch folches ſterbend, 1195, 
feiner Tochter Agnes und ihrem Gemahl Heinrich von Brauns 
fhweig, dem Nachfolge? in der pfalzgräflihen Würde, hinters 
laffen. Im J. 1311 verpfändete Pfalzgraf Rudolf die Burg zu 
Stromburg und die Dörfer Schimsheim, NiedersWeinheim, Ens⸗ 
heim, Engelftatt, Appenheim, Horweiler, Grolsheim um 2000 
Pfund Heller an den Grafen Simon von Sponheim. Rubolfs 
Wittwe, Mechtild und ihr Sohn Rudolf fündigten im J. 1320 
die Wiederlöfe der gedachten Pfandſchaft an; dem widerfegte ſich 
jedoch Mechtildens Schwager, 8. Ludwig, ber fi der Pfälzis 
fhen Lande bemädhtigt hatte, und lieg die Sache auf den Aus⸗ 
ſpruch der Rathleute anfommen. Deren Entfheidung muß jedoch 
zu Gunften der Pfalzgräfin ausgefallen, die Löfe erfolgt fein, 
indem Mechtild. wenige Jahre fpäter famt ihrem Sohn Adolf 
und ihrem Pfleger, dem Grafen Johann von Naffau, mit Graf 
Simon von Sponheim dahin fidh einigte, daß diefem für Korn, 
Wein und Hausrath in dem Haufe Stromburg 300 Pfd. Heller 
und für allen ihm angetbanen Schaden weiter 200 Pfb., zus 
ſammen alfo 500 Pfd. Heller, innerhalb vier Jahren bezahlt 
werben follten. 

Seitdem iſt Stromberg der Pfalz geblieben bis 1794, alg 
Hauptort eines aus 16 Flecken und Dörfern beſtehenden Ober- 
amts. Daß Stromberg nicht jenes Stronberdh fein Fann, defien 
Beſitz Papft Jünocentius II 1131 dem Caſſienſtift zu Bonn bes 
ſtätigte, liegt am Tage. Wie fih am Fuße der Burg dag 
Städtchen gebildet hat, ift unbemerkt geblieben, gleichwie daſſelbe 
niemals zu einer ber Betriebfamfeit feiner Einwohner angemefjes 
nen Bedeutung gelangen Fonnte. Im J. 1817 zählte Stromberg, 
die Mühlen ungerechnet , 716 Einwohner, 374 Katholifen, 20 





8 Stromberg, 


Lutheraner, 313 Neformirte. Im 3. 1839 wurden 1014 Ein 
wohner angegeben, in 22 Jahren eine Vermehrung von beinahe 
50 p. c. Die Hauptnahrung beruht auf den ©erbereien, denen 
die Guldenbach fehr förderlich, dann auf dem Bierbrauen. Ueber 
das Städtchen erhebt fih die Kirche, 1725 erbaut, deren eine 
Hälfte den Evangelifchen , die andere den Katholifen zufändig, 
dieſe, 518 Köpfe iım J. 1866, einfchlieglih aber der Bevoͤlke⸗ 
rung von Roth, Warmeroth, Genheim und der Emailfirfabrif, 
937 Köpfe, verehren als ihren Schugpatron den h. Apoftel Jar 
cobus, nachdem die urfprüngliche Kirche dieſem Heiligen geweihet 
gewefen. Damals war ber Pfalzgraf Patron der Gaplanei, 
weiche nad dem geißlichen Lehenbuch des Kurfürften Philipp 
die Mönche von Germersheim feit 20 Jahren befaßen und jähr- 
lich 23 fl. Geld und 18 Malter Korn bezogen, wofür fie „alle 
Tage Meſſe lefen, Salve fingen, und felbft drüt fi davon er- 
neren mußten“, Im J. 1474 beißt ed von einer Gapelle zu 
St, Stephan, fie werde von dem GStiftscapitel zu Bingen 
vergeben. 

Bon ber Burg hat, wie gewöhnlih,, der Hauptthurm am 
längften fih erhalten. Im Allgemeinen mag zum Berfall der 
übrigen Gebäude der Umftaud beigetragen haben, daß fie auf Blei⸗ 
adern fanden. Der behufs ihres Betriebs gleich unterhalb der 
Burg angebrachte Schacht fenft fich bie in den halben Berg. Auf 
dem Schloffe Haufeten die Burggrafen, deren Reihe 1350 beginnt 
anit Heinrich Beyer von Boppard, dem in der gleichen Eigenfchaft 
1388 N. N. Brenner von Steincallenfels und 1401 Werner von 
Albich folgten. Mit Hans Winterbecher beginnt 1416 die Reihens 
folge.der Amtmänner : Hermann Boos von Walded 1464. Ernft 
von Weilheim 1471 und 1481. Albrecht Göler von Ravens⸗ 
burg 1502. Johann von Schönberg zu Hartelftein 1509. Dieter 
von Schönberg 1530. Richard Greifenflau von Vollraths 1542. 
"Hans Balentin von Schönberg 1560. Johann Barthel von 
Dbentraut 1589. Johann Kaſimir Kolb von Wartenberg 1614, 
Nathanael von Schiebel, Mayer und Amtmann. Albrecht von 
Adelsheim, Amtmann, 1675. Ludwig Heinrih Pawel von 
Ramminugen, Bayer von Herfunft, 1684. Friedrich Adolf Schelm 
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von Bergen 1691. Ehrenreih Andreas von Polheim 1710, 
£urpfälzifcher Geheimrath, Obrifter-Ranphofmeifter im Kürftens . 
ihum Neuburg, Biſchoͤflich Augsburgiſcher Hofmarfhall, und An, 
173% Premier⸗Miniſtre; er lebte noch 1739 ohne Kinder, obs 
gleich er fi zu Augsburg, 18. Nov. 1710, die Wittwe von 
Ketzgen, geb. von Gymnich zu Blatten, und nach deren tödtlichem 
Abgang eine Hofdame vom Furpfälziihen Hof, Terefa von 
Winkelhauſen, beigelegt hatte. Franz Georg Graf von Polheim 
1744, 1767, 1778. 

Wie glänzend noch des Ehrenreih Andreas von Polheim 
Stellung, ed wird doch bereits an ihm, in Vergleich etwan 
mit Martin oder Wolfgang von Polheim, der allmälige unauf« 
baltfame Berfall des Adels bemerkbar. Es find die Polheim 
Deftreicher von Herkunft, wie denn Pilgrin von Polheim in 
einem Gonfirmationsbrief für die Abtei Lambach vom 3. 1073 
unter den Zeugen, des Landes vornehmſten Geſchlechtern, obenans 
ſteht. In einem Urbarium von 1099 heißt es: „Seind vers 
fchrieben des Evlen, Ehrbaren und Mäcdtigen Herrn Weidharben 
von Polheimb feel. alle Dienf, Zins, Geld, Nutz, Zehend, 
Mairfchafft und Rechten, die er zu allen feinen Gefchloffen und 
Herrfchaften hat und gehörent, von erſt zu Wartenburg, zu 
Rechberg, zu Tozenbach, zu dem Stain, zu dem Rohr, zu Wienn 
und auf dem Marchfeld. Herr Dieirih von Polheimb hat nebft 
andern Grafen, Herren, Rittern und von Adel umb das Jahr 
1216, als König Andreas zu Hungarn und Herzog Leopold zu 
Defterreih mit einer merdlihen Macht in das gelobte Land 
gezogen, und wie die alten Annales fhreiben, innerhalb 16 Tagen 
Cwelches vorhin niemals erhört worden) über Meer gefchifft, 
auch in folgendem 1218. Jahr die berühmte königliche Stadt in 
&gypten, Damiata genannt, erobert, ſich auch mit in foldem 
Zug befunden und rühmlich gebrauchen laſſen, dafelbft auch fein 
Leben eingebüffet. 

„Albero Herr zu Polheimb und Seifenburg warb Anno 1236 
Haubtmann in dem Krieg zwifchen Herzog Friderich zu Defter- 
reih, dem legten aus dem Babenbergifchen Stamme, und Herzog 
Otto in Bayern, und Nudeger Biſchof zu Paffau, welche Linz 
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belagert haben, allwo nachgehends, als bem Herzog Friderich 
Herr Albrecht Graf von Pogen: zu Hülff kommen, die befagerte 
Stadt entjeget, der Bifhof zu Paffau gefangen und ber Herzog 
in Bayern aus dem Land gejaget worden; hernach ward Albero 
gedachtes Herzog Sriderih von Defterreich Feldhaubtmann in dem 
Krieg wider König Bela von Hungarn, und da ihme gebachter 
König in Hungarn, der König: zu Böheimb, der Herzog in 
Kärnten und der Herzog aus Bayern Anno 1245 auf einen Tag 
ben Krieg angefündet haben,’ hat Herzog Friderich dem von 
Bayern dieſen Herrn Albero yon Polheim eutgegengefeget, und 
der Bayriſchen Bottfchafft folches zur Antwort gegeben, wie deffen. 
Hans Ennenkl in feinem Fürſtenbuch, fol. 139, mit nachfolgenden 
Worten gedencket: 
Da ber Bott auch von bannen rait, 
Ein Ehnappe von Bayern viel gemait, 
Der kam mit einem Brieff gegan, 
Da flandt auch das Widerpott an. 
Der Bott ſprach Herrn Hochgebohrn, , 
Mein Rede fol euch nicht weſen Zorı, 
Mein Herre ba auß Bayrland 
Hat euch den Brieff gefandt, 
Zu Hand ba man ben Brieff gelaß, 
Das Widerpott daran was. 
Da fprach der Fürft unverzait, 
Diz Widerpott ift mir nicht lait, 
Wann ih han den Dienſt-Mann, 
Der im woll gefiget an, 
Ich Flag es dem von Polhaimb, 
Selb will ih feyn dahaimb, 
Wann er mir nicht geftreitten mag, 
Es wird ihm viel Taidiger Slag. 
„Herr Weickhard der fünffte diefes Namens, geboren den 
27. December 1263, ward Anno 1302 Domperr zu Salzburg, 
Anno 1306 Domdechant und Ieglihen Anno 1312 Ertzbiſchoff 
daſelbſten, regierte aber mehr nicht als drey ein halb Fahr, 
dann er farb 1315 und ligt vor St. Ruprechts Altar begraben. 
Bon ihm ſeyn in der alten Salzburgifchen Chronik dieſe alte 


Vers vorhanden: 
Weickhard von Polhaimb in der Frieſt 
Im Ertz-Stüfft Regirer iſt, 
Hat g'lebt alſo der G'main zu gut, 
GOtt Hab ſein Seel in guter Hut. 
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„Megiferus meldet von ihm in des Kärntnerifchen Cronica, 
daß er ein fehr gelehrter , verfländiger, weifer Herr gewefen 
ſeye, welcher fonderlih in der Hiftory groffe Erfahrnuß hatte, 
inmaflen er die Chronif der Herren von Defterreich beſchriben 
bie in Annum 1312, welches Werd würdig wäre in Drud zu 
geben, wie ed dann der Historicus Wolfgangus Lazius unter 
Banden gehabt. 

„Here Weickhard von Polheimb der Sibente diefes Namens, 
geboren 25. Februar 1237, wird Anfangs 1278 Domberr und 
hernach Anno 1280 Biſchoff zu Paſſau; felbes Jahr flüfftet und 
erbaute er nebſt feinem Bruder Alberone bag MinoritensClofter 
zu Welß. Er hat ein Chronicon feiner Zeit in Latein gefchrieben, 
weiches noch in der Kayferlihen Bibliothek zu Wien vorhanden, 
machte neben Bifchoff Heinrih zu Regeneburg Frieden zwifchen 
Hergog Albrechten zu Defterreih und Hertzog Heinrich in Bayın, 
ftarb Anno 1282 den 16. Januarii nach einer nicht gar drey⸗ 
jährigen Regierung und liegt in dem Domb daſelbſten vor dem 
Altar der h. Maria Magdalena begraben. Wichard übertrug im‘ 
5.1282 dem Grafen Berthold von Schaumberg den Schub des 
DonausStroms und der Landftraffe von Paffau abwärts big 
Efferding auf einige Zeit und räumte ihm zu dieſem Behufe bie 
Veſten Marsbach und Wefen (im Mühlviertel) ein. Graf Ber- 
thold war aber zugleich vom König Rudolph aufgefiellter Lande 
pfleger in Defterreich zu Efferding, welde Stadt ſchon außerhalb 
dem Paſſauiſchen unmittelbaren Territorium lag, ba ſich dieſes 
höchſtens bis zu dem Rotel⸗Flüßchen und im Süden der Donau 
nicht fo weit erfiredte, aber doch fiher die Herrfchafften Maro—⸗ 
bad und Weſen in fih begriff.” Wichard regierte nur 2 Jahre 
7 Donate und 12 Tage, indem er zur Zeit der Weihnachts⸗ 
ferien 12832 zu Wien verblid. 

„Weickard X erheurathete 1366 mit Friedrichs von Leibnig 
Tochter Katharina die Herrfchaft Leibnitz in der Steiermark, 
Seined Urenfels Weidard Sohn Erhard, Anno 1498 K. Mas 
ximilians Rath, Cammerer, hernach Anno 1512 Regent der 
Niederöftreichifchen Landen, Hauptmann zu Pettau, 1527 8. Fer⸗ 
dinands Rath und Statthalter, hatte zur Gemahlin Frauen 
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Catharinam, Gaudentii von Metſch Grafen von Kirchberg (vergl. 
Abth. I Bd. A ©. 182) und ber Frauen Hypolitae de Simo- 
netti Tochter, die legte und Erbtochter ihrer uralten Familie, 
dero Güter, Titel, Namen, Schild und Wappen hoöchſtgedachter 
K. Maximilianus ihme, Hrn. Erhard von Polheimb, feiner ges 
treuen nützlichen Dienft willen, laut Diploma dat. Füffen am 
Sonntag vor Margarethen Tag der 5. Zungfrauen, nad Ehriftt 
Geburt anno 1497 verliehen hat. Allein weil nad Abfterben 
gedachtes Hrn. Gaudentii von Metſch Grafens zu Kirchberg, 
auch fein Eidam, erfagter Herr von Polheimb bald geforben, 
und beffen binterlaffener Herren Söhne Gerhaber diefer Bes 
guadigung nicht nachgefegt, alſo ift benfelben außer des Wappens 
nichts verblieben, und die Graf Metfchifchen Güter vor erbloß 
gehalten, und von dem Landesfürften eingezogen worden.” Ans 
dere Gnaden, von 8. Marimilian dem von Polheim zugebacht, 
find Abth. I Bd. A ©. 182 angeführt worden. | 

„Herr Hartneid von Polheimb blib Anno 1438 in dem Treffen 
bey Salnig, ald er (da nach Abſterben Kayſers Sigismundi die 
Stände des Königreiches Böheimb in der Wahl uneins waren, und 
ein Theil des verftorbenen Kayſers Tochtermann Hergog Albrechten 
zu Defterreih, die andern aber des Königs in Polen Bruder 
. Casimirum zum König eriwählet hatten), unter Ertzhertzogs Al- 
berti groffem Kriegsheer als Haubtmann wider bie Feind rit⸗ 
terlich gefochten, und warb in der Stadt Brir in Böheimb 
begraben. Philipp von Polheimb Herr zu Schärnftein, ein 
Stammvater aller jest (1732) noch lebenden Herren von Pols 
heimb, hat fich in der Feldſchlacht auf dem Mardfeld, 25. Sept. 
1278, vor allen andern fehr ritterlich verhalten, wurde auch 
nah ermeldter Schlacht in freyem Feld bey Stillfried von Kapſer 
Rudolf mit eigner Hand zum Mitter gefchlagen. Sigmund 
von Polheimb, der anderte difes Namens, ward nebft dem Feld- 
haubtmann Georg Schenden von Oſterwitz und vielen ans 
dern von Adel in der an 8. Bartholomei Tag 1474 mit 
den Türken gehaltenen Schlaht vor Rain gefangen, Nach 
feiner Auslöfung , 1479, belleidete er verſchiedene Aemter. 
Starb 1505. 
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„Martin von Polheimb, der anderte diſes Namens, wurde 
nebſt ſeinen Brüdern Sigmund und Andre meiſtens an Kayſer 
Friderici und Maximiliani Hof erzogen, ſtand bey dem Letztern auch 
in groffen Gnaden und Anfehen, als deſſen geheimer Rath, 
Cammerer, und Dero Kapſerl. Gemahel ObrifisHofmeifter er 
gewefen. Anno 1479 fol er in der Schlacht bey Guinegate gleich 
Anfangs derfelben, nebſt etweldhen vornehmen niederländifchen 
Herren gefangen worden fein, es gilt biefed aber feinem Better 
Wolfgang von Polheim. Als fchier dad ganze Holland verföhnet, 
und die andern Sachen dem Landeshaubtmann Lalaing befolchen 
worden, ift der Erghergog Marimilian gen Hergogendufch, ein 
mit Künften und Waffen gezierte Stadt in Brabant, zu des 
goldenen Vluſſes Berfammlung gezogen, welche er nach Röhl. 
Gebrauh auf den 5Sten Tag May 1482 gehalten. Au deren 
Statt, welche geflorben, waren angenommen Jean de Ligne, 
Claude de Toulongeon, Pierre Bossu, Baudouin de Molembais, 
Guillaume de la Baume Herr zu Arlant, Jean de Berghes, 
Martinus von Polheimb und Philippus von Deflerreih, ein 
Ruab von dreyen Jahren. 

„Als Anno 1487 die Stadt Brügge in Flandern wider 
Maximilianum bamaligen Römifhen König öffentlih rebellirte 
und ihn dafelbften gefänglich anbielte, wurden auch drey Tag 
hernach etliche feiner Geheimen Räth gefänglich weggeführet, 
dann es kam der Schultheiß von Brügge und andere in bes 
Könige Gemach und begehrten im Namen des gangen Boldd 
und deren von Gent aus denen Sammerherren in ihre Hut zu 
geben Graf Philipp von Naffau, Herrn Beit von Woldenftein, 
Heren Martin und Herren Wolfen von Polheimb, Maingoval, 
Hofmeiftern, Johann Teſchütz, Stallmeiftern, und Meldior von 
Mapmünfter, dann fie wuſten daß die Herren dem König Maxi- 
miliano getreu, und die Sachen zu führen dermaflen erfahren, 
daß fie ihme mit Rath und That helffen, ihren Sachen und 
Anfchlägen aber fehr fchädlich feyn Fönten. Die zween Letzteren 
und der Graf von Naſſau waren zu ihrem Glück abwefend, die 
andere aber ſich nicht widerredend , wurden in den Kerker, der 
Stain genannt, geführet; denen werden zugethan der Gangler 
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auß Burgund Abt zu S. Bertin und Philippus Loertus auß 
ihren Herbergen hervorgezogen. In dem Ehrenfpiegl des Allers 
durchläuchtigſten Erghauß von Defterreich wird hiervon gemeldet, 
daß dieſe Gefangene ehe wenn fie in das Gefängnuß geführet 
worden, fi auf die Knye zu des Königs Füſſen geworffen und 
baten, Se. Majeftät wolten ihre bißherige getveue Dienft mit 
gnädigem Wohlgefallen vermerden und ihnen mit Gnaden ges 
wogen verbleiben, mit Verſicherung, daß fie in ihrer Treu big 
in den Todt verharren wolten. Worauf der König antwortete: 
Er wolle der Dienft und Wohlthaten fo er von ihnen empfangen 
ewig eingedend verbleiben, und wann ihme GOtt belffe, felbige 
mit befferem Dand vergelten,, als die von Brügge, vor welde 
fie ſowohl ale vor ihn und feinen Sohn wider der Frantzoſen 
Tyrannep Leib und Leben, Gut und Blut gewaget, auch diefelbe 
yom Land abzuwenden, all ihr Wig getreulich vorgefehret hätten, 

„Ermeldter Herr von Polheimb ware fambt feinen Gefährten 
in der Gefängnuß nicht allzu wol tractiret, weßwegent Maximi- 
lianus ſich gegen denen Abgeordneten der Stadt Gent beſchwärt 
und vermeldet hat, daß fie Gefangene unfduldig und wider alle 
Billigkeit in ein elendes Gefängnuß geftedet und übler als alle 
Kriegegefangene gehalten würden, und begehrte dag man mit 
ihnen gelinder verfahren möchte, welches fie auch denen Zünfften 
zu binterbringen verfprochen , ‚allein e8 haben nachgebendg von 
difen Gefangenen die von Gent etlihe und benanntlihen auch 
beyde Herren von Polheimb mit fih hinweg geführet, wo fie 
ihnen anderft nicht einbildeten als daß fie zu dem Richtplag ge= 
fchleppet würden, biß endlichen felbe zufolge des mit denen 
Flanderiſchen Ständen gemadten Bertrags ihrer Gefangenfchafft 
entlaffen worden.” | 

Umftändlicher befpricht Molinet des Königs und feiner Räthe 
Lage in Brügge: »Au commencement du meis de fevrier 1487 
tres horribles et fitres commotions du peuple de Bruges 
s’eleverent contre le roi des Romains &tant illec et contre 
ceux de son hötel, tellement que les metiers de la ville se 
mirent en armes, s’assemblerent par grosses multitudes en 
plusieurs lieux; eomme de fait les charpentiers et ceux de 
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leur bande, pour savoir qui entrait ou issait de leur fort, se 
tirerent aux portes devers Gand et Sainte Catherine, et les 
aucuns sur les’ terr&es. Le roi sentant cet murmure, pen- 
sant apaiser la rumeur du peuple, qui toute la nuit s’6tait 
mutine, se leva de bon matin, et entre cinq et six heures 
se trouva devant Saint-Donat, oü le tumulte populaire 6tait 
grand. Les gentilshommes de son hötel le suivaient à la 
file, chacun une pique & la main. Le roi & priv6e mainie, 
accompagne des seigneurs de Polheim et du seigneur de 
Maingoval et leurs sequelles, se tira vers lesdites portes, ol 
il trouva les charpentiers, auxquels il demanda qui les mou- 
vait d’ötre ainsi en armes; et ils r&pondirent que ce faisaient 
pour garder leur ville, avec autres paroles fieres et mixtion- 
nees de hauteur, dont le roi mal se contenta. 

»Ce temps pendant, le comte de Zollern, ensemble plu- 
Sieurs gentilshommes, nobles et &cuyers de l'hôtel du roi, 
&taient en la place de Saint-Donat, oü ils se chauffaient en 
un grand feu, qui par maniere de passe-temps et aussi pour 
voir comment les jouvenceaux se conduiraient, si ce venait 
ä la force, dit & ceux de sa compagnie: »»Faisons le lima- 
‘con & la mode d’Allemagne.«« Et lors les gentilshommes 
tous en armes, chacun la pique au poing, firent quatre et 
quatre en notable ordonnance un tour & la place & l’environ 
du feu; puis le seigneur de Zollern s’&cria et dit: »»Chacun 
avalle sa piquel«« A ce mot chacun fit son devoir; mais 
ceux de la ville étans sur la place, et ceux mömes qui etaient 
“en la maison en grand nombre, oyans ces mots et voyans 
ces piques avalldes, eurent telle peur et hide, qu’ils ne 
. savaient oü se lancer; et pour ce qu’ils Etaient en suspicion et 
boute des Allemands, ils cuidaient que l'on düt charger sur 
eux, dont plusieurs donnörent la fuite avant les rues; aucuns 
fermaient leurs huis, les autres serraient leurs fen&tres, au- 
cuns entraient en Saint-Donat; et y avait tel cri, tel hui, 
telle presse, et telle foule, que sans ordre et sans mesure 
Yon marchait l’un sur l’autre. Illec &taient gens abattus et 
defroisses , comme en bataille deconfte. A cet cflroi, le 
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roi, ensemble sa compagnie, retourna de la porte, et se trouva 
en la place oü se faisait ce piteux deroi. Quand les Alle- 


mands les percurent, ils crierent: »»Vive le roi!«« Lors les -. 


Flamands furent plus effray&s que devant; mais le roi, sans 
ame grever, recueuilla ses gens, se mit au milieu d’eux, et 
retourna & son hötel; et les Brugelins, plus effray6s que de- 
vant, persisterent en leur commotion; car ce jour, environ 


douze heures, les meötiers, par le commandement de leurs . 


doyens, s’assemblerent en leurs maisons, se partirent en 
armes en grandes compagnies, apporterent leurs bannieres 
sur le marche, et prirent lieu chacun selon son état et 
vocation. Il y avait en ladite assemblee environ cinquante- 
deux enseignes, parmi aucuns pignons, et dont entre les au- 
tres la principale et mieux recommandee e&tait la banniere 
du comte de Flandre, qui etait & drap d’or au lion de sable, 
situ6e devant le beffroi de la ville; une autre aupres d’ella 
etait V’e&tendard de Bruges, la banniere des bourgeois et des 
“ eharpentiers sous lesquelles &taient dix-sept pignons de dix- 
gept metiers qui se nomment naringuiers (Nehrungen), comme 
marchands drapiers, foullons et peintres. Ceux de cette bande 
sur toutes autres fut celle qui plus cerna le roi en sa captivite, 
Ces bannieres ainsi arrangees, et les gens des métiers sous 
elles, Pon ferma le march& et le fortifia tellement de palis et 


d’artillerie, qu’il y avait de compte fait quarante-neuf batons- 


à feu. En cette orgueilleuse pompe, assur&s comme Roland, 
se tenaient Brugelins fiers comme lions nuit et jour sur le 
marche, sans ouvrer ni service faire, sinon penser et imaginer 
par quel tour et moyen ils pourraient punir et contrarier 
ceux qui avaient eu le regime des deniers de la domaine 
du roi; et chacun en son quartier commenc£rent & faire logis 
et &lever tentes et pavillons, comme en un ost champätre, et 
etaient entretenus et nourris aux depens des metiers. 
N'est merveille si plusieurs grands et notables person- 
nages de la maison du roi, lors etant en Bruges, &taient en 
grand souci et danger de leurs vies, voyant la desordonnee 
et furieuse insurrection du pcuple, non-seulement contre les 
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gouverneurs des finances, mais directement contre la per- 
sonne du roi. Advint le second jour de fevrier, que une 
bande de ceux qui &taient sur le marche, fit lever un éten- 
dard par un enfant äge de quaterze ans, puis se partirent 
en grande fureur et s’en allerent en la maison du seigneur 
Pierre Lanchast, maitre-d’hötel du roi, esperant de le trouver; 
toutefois ils furet&rent son logis, prirent en son comptoir 
environ vingt livres de gros, ravirent pain et chair salee, et 
trouvèrent artillerie et poudre, pieques et instruments de 
guerre , lesquels ils amenerent sur le marche. Furent pa- 
reillement &s maisons de Roland Lefebvre, receveur de Flan- 
dres, de Thiebaut Barodo, tr&sorier, et de Jehan Newen- 
hove, burguemestre de Bruges, qui, comme sages, s’etaient 
mis hors de la voye, dont les metiers furent fort deplaisans. 

»Le roi, environne de ses nobles, chevaliers, &euyers et 
gentilshommes, se tenait lors en son hötel jour et nuit, fort 
admire des insolences des Brugelins. Le seigneur de Bevres 
et le seigneur de Maingoval allerent sur le march& de ban- 
niere en banniere, demandörent aux doyens, qui les mou- 
vait de faire telles commotions, et si ils voulaient eux 
&lever contre le roi. Us r&pondirent que non, ains voulaient 
vivre et mourir avec lui, mais jamais ne se partiraient d’illec, 
n’etaient & leur volont& aucuns de ses officiers gouverneurs. 
Le lendemain, &lirent pour leur capitaine le seigneur d’In- 
kercke, qui paravant était bailli de Bruges; et fir&nt nouvel 
ecoutette, Pierre Mettenay et faisoient les sermens & ce 
convenables. Ce jour advint que deux moriennes, de la fa- 
mille du comte de Zollern, dirent & leur hötesse, au moins le 
donnait-elle a entendre, que le marquis d’Anvers, accom- 
pagne de grand nombre de gens, viendrait la nuit ensuivant 
bouter les feux en la ville de Bruges, en trois ou quatre 
lieux. Ces paroles ne demeurerent gueres ès oreilles de 
P’hötesse, qui promptement les planta de sa langue &s oreilles 
d’un autre; et ainsi de bouche en bouche et d’oreille cn 
oreille parvindrent & la notice des dix-sept neringhes, qui, 
plus enflammes que dragons, furent tellement allumés d’ire. 
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et de courroux, que pour inciter le peuple en commotion, ils 
sonnerent la cloche d’effroi, au son de laquelle, apres que 
‘ lesdites Moriennes furent emprisonnees, aucuns mauvais garcons, 
tentes du mauvais esprit, prindrent leur train vers l’hötel 
du roi, ayant l’&tendard de Flandres; et avec leurs sequelles 
qui furent grandes, faisant grande noise avant les rues, sur 
intention de l’occir, et de mettre & mort ses nobles, cheva- 
liers, familiers, ‚serviteurs et domestiques, et generalement 
tous ceux qui tenaient son parti. Aucuns de leurs gens se 
fourrerent en I’hötel du roi, et était leur &tendard plus de 
demi voie, quand le seigneur d’Inkerke, leur capitaine re- 
tournait de devers le roi, lequel, & tr&s grand danger de sa 
vie, les retarda de leur folle et malheurcuse emprise ; car le 
debat y fut si grand, et l’etreinte tant impetueuse, que la 
banniere fut brisee et dechiree; mais finalement furent tant 
reduits ces mauvais garnements, par ledit capitaine et les 
persuasions d’aucuns notables personnages, lesquels y sur- 
vindrent, que moiti6 par force, moiti& par requäte, ils cessè- 
rent leur mauvaise pretente, et retournerent avec les autres. 

»Neanmoins, ils se prirent celle nuit en nombre de 
quatre-vingt-dix, firent le guet à l’hötel du roi, prirent 
regard sur sa maison; et le roi leur envoya le vin et deux 
moutons, pour eux r&creer ensemble. Peu de jours apres, 
les deux Moriennes, qui furent cause de cette commotion, 
furent mis sur le banc, livrees à torture, et menees sur le 
- hourd, le roi les regardant sur le march& par une fenêtre; 
puis furent bannis de la comt& de Flandres l’espace de dix 
ans, et le roi, par pitie, leur fit donner dix écus. 

»Les Brugelins, pour paratteindre et attraper en leurs 
lacs les gouverneurs des deniers du roi, firent publier que 
quiconque leur voudrait ou pourrait enseigner ou livrer sire 
Pierre Lanchast, maitre Roland Lefebvre et maitre Thibaut 
Barado, il aurait pour chacun d’eux cent livres de gros; et 
quiconque enseignerait oü se trouverait Conrad, leBol dénommé, 
aurait vingt-quatre livres de gros. Ainsi, tant pour l'affec- 
tion qu'ils avaient de vindication, comme pour le gain de la 
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promesse, chacun se mit en diligence de quérir lesdits per- 
sonnages. Le cinquieme jour de fevrier, les seigneurs de 
Gand envoyerent lettre aux seigneurs de Bruges, contenant 
en bref qu’il se missent au-dessus du roi. Ces lettres 
venues, environ quatre heures du vespres, le seigneur d’In- 
kerke vint parler au roi en son hötel, et Idi dit qu’il con- 
venait que incontinent il se trouvät sur le march6e, que telle 
etait la volont& des doyens et de leurs sequelles. Le roi, 
voulant complaire au commandement du: commun, cuidant 
pacifier sa rigueur, il alla & pied, à privde maisnie, accom- 
pagne des seigneurs de Bevres et Maingoval, de messire Martin 
Polhaim et Grand Polhaim. "Et lorsqu’il fut illec venn, il alla 
de banniere en bannitre saluer les doyens et leurs complices, 
lesquels, apr&s toutes salutations, lui montrerent les lettres 
que ceux de Gand leur avaient envoyees, contenantes qu’ils 
se missent au-dessus de lui: sur quoi le roi leur fit requäte 
qu’il püt retourner d’illec et demeurer & son hötel. A cette 
requöte furent aucuns d’opinion qu’il s’en retournät; mais 
les charpentiers, ensemble les dix-sept neringhiers ne s’y voulu- 
rent consentir,, et dirent qu’il pouvait aussi bien demeurer 
sur le marche, comme ils faisaient. En cette murmure, fut 
le roi l’espace de demi heure, sans avoir appointement, Si 
que nul ne parlait à lui; mais finablement il fut conclu 
qu’il demeurät aupres d’eux, et fut loge en front du marché, 
assez &troitement, au Cranenbourg, hötel d’un £picier. 
»Cette admirable histoire bien consider&e, est miroir et 
vif exemplaire & tous hauts grands personnages intronises en 
excellent degr&, car l’on voit comment le tr&s sacre roi des 
Romains, futur imperateur et infaillible successeur de la mo- 
narchie mondaine, & qui les plus nobles et puissants princes 
de la terre doivent louange, honneur et service, est venu & 
celle extr&mit6 par mutinerie et s&dition populaire, qu’il a et6 
contraint saluer, prier, requerir et incliner gens miserables 
et de basse condition, et nom pas &trangers, Barbarins, Escla- 
vons ni Tartarins, mais ses propres sujets, ses propres ouailles, 
et en sa propre ville. O tr&s soudaine, tr&s caduque et très 
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ineonstante rone de mutabilit& de fortune! comment tu char- 


ries et renverse & ta mode folle et poindante les plus hono- 
rés de ce monde, notables hommes et puissants personnages, 
courtoisiens et, autres. Souverainement, ceux qui &taient suspi- 
cionnes des dix-sept neringhins, voyans le roi ainsi detenu 
outre sa volonte, par villains de basse condition, furent en 
grand souci, pensans d’heure en heure ötre pris et incarceres ; 
car il y avait guet sur eux, et & grande priere vidait l’on la 
ville. Neanmoins aucuns &chapperent par subtilites et par 
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Benigne, tenant l’ordre de S. Bengit, transmua son habit noir 
en un manteau rouge; et pour couvrir sa couronne, s’affubla 
d’une perruque, fit peindre et &lever un porion en son visage; 
puis, & la maniere d’Espagnol, la coustille au cöte, querut son 
passeport, et avec monseigneur l’eväque de L&on en Bretagne 
.et aucuns autres vida la ville de Bruges. Messire George 
de Guieselin, chevalier, seigneur de la Boe, sentant ces be- 
sognes fort pesantes, et fort en la charge des mutins, se 
mit en habit d’augustin, cuidant vider comme les autres; 

mais il fut reconnu & la porte et amené prisonnier en la ville. 
»Salazar, lequel était fort mal agreable aux Flamands, 
qui le r&putaient fracteur de paix, & cause de la prise de 
Therouane, trouva facon de lui partir de nuit, lui douzieme, 
& main armée; et manda au roi que si son plaisir &tait, il 
se faisait fort de ’emmener sain et sauf. Ainsi ledit Salazar 
fit prendre quatre tonneaux & Adrien d’Iatte, sur lesquels il 
fit clouer des asselles; il monta sur lesdits tonneaux, et à 
maniere de ponton, rompant et brisant les glaces, passa süre- 
ment, lui et les siens, sans grippe de fortune. 

»Le lendemain s’apercurent les Flamands que Salazar 
leur etait &chappe, de quoi ils furent fort ebahis et ennuy6s; 
et les tonneaux sur quoi ils &taient &chappes furent apportes 
en plein marché, et mis en la vue de tout le monde. Mes- 
sire Charles de Saveuse se mucha derriere P’huys d’une 
chambre parmi laquelle passaient ceux qui le queraient. 
Autres gentils compagnons, cremans fureur populaire, se 
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glisserent hors par diverses facons, aucuns en forme de 
marchans, aucuns en guise de fauconniers, et autres en habits 
de mendiants. 

»Les Gantois ayant entendement avec les Brugelins, fu- 
rent fort joyeux de la prise et detention du roi. Donc, pour 
les assister, consoler, conforter et conseiller en leurs affaires, 
apres les envoyes et r&ceptions en plusieurs lettres missives, 
tant d’un cöt& comme d’autre, les Gantois se mirent en train 
pour venir et entrer en Bruges à grande puissance; mais 
pour ce que les Brugelins doutaient qu’ils ne se, fourrassent 
en leur ville & main forte et en grande multitude, pour les 
dompter, comme autrefois avaient fait, ils leur mand£rent 
qu’ils vinssent seulement à trente chevaux: et les Gantois 
repondirent que, pour la protection et sauvet& de leurs per- 
sonnes, il &tait ne&cessit€ de y entrer en nombre de sept ä 
huit cents au moins. Les nations et marchans &trangers sen- 
tans lV’approche des Gantois à main armée et en grand nombre, 
se tirerent vers les seigneurs de la ville et les doyens des 
metiers, auxquels ils remonstrerent comment, par ci-devant, 
les Gantois avaient par plusieurs fois pille la ville, et que 
legerement pourraient encore faire, si leur suppliaient trös 
humblement qu’ils leur voulsissent octroyer sauf conduit pour 
eux tirer hors, eux et leurs marchandises, sans attendre l’a- 
venture de leur venue. Adonc les seigneurs de la loi et les 
doyens conseillerent ensemble; et furent d’avis, avec les 
bourgeois et les marchands, que les Gantois entreraient en 
la ville, & trente chevaux seulement;; mais les charpentiers et 
les dix-sept neringhins, qui souvent &taient contraires & tous 
bons et certains propos, voulaient qu’ils y entrassent à grosse 
puissance; et les Gantois, que cette opinion &mouvait , leur 
firent savoir que jamais ame d’eux n’y entrerait, si tous en- 
semble n’y entraient, laquelle chose ne leur. fut octroy&e, dont 
tres mal si avanturerent. Mais pour les aucunement pacifier, 
à cause que la nuit approchait, pensans qu’ils avaient faute 
de vivres, les Brugelins leur envoyerent pain, chair, fromage 
et cervoise, lesquels ils renvoycrent, par grand deplaisir qu'ils 
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avaient qu’on leur refusait l’entr6e de la ville. Et combien 
qu’ils se disaient &tre le nombre de sept & huit cents seule- 
ment, ils etaient autant de milliers, bien en point, sans la 
suite des paysans qui conduisaient leurs chariots; et furent 
pour cette nuit loges & demi lieue pres de la ville de Bruges. 

»Les Brugelins sentans les Gantois si pres d’eux et en 
leur indignation, furent en grande crainte et souci comment 
ils se conduiraient la nuit, & cause que les fosses, de la ville 
etaient engeles, et que facilement ils les pouvaient venir 
visiter par les terres. _ Donc, par maniere de renforcement 
de guet, et pour mieux être assüres de leur besogne, ils . 
prierent le seigneur de Maingoval et messire Charles de La- 
laing qu’ils voulsissent avec eux garder la.ville, afın de obvier 
au danger qui pouvait avenir & la ville par les Gantois; et fit 
chacun d’eux bonne diligence de prendre garde & son quartier. 

»Le lendemain, sixitme de fevrier, fut conclu par les 
Brugelins que si les Gantois voulaient entrer en Bruges, cent 
hommes 'seulement, sans &tre armes et sans vider leurs hötels, 
comme ceux de Bruges avaient autrefois fait en Gand, faire 
le pouvaient. A quoi fut r&epondu, que pour ce jour ils ra- 
meneraient leurs gens en Gand, et lendemain retourneraient, 
Le samedi ensuivant, neuvitme de fevrier, environ cing heures 
du vespre, huit deputes des plus notables de Gand vinrent 
par chariots et entrerent en Bruges, accompagnes de seize 
ou dix-huit chevaucheurs armés au clair, et quatre-vingt pié- 
tons, archiers, arbalötriers et piquenaires, Ils marcherent en 
ordonnance jusqu’au marchèé, firent la r&verence aux seigneurs 
de la ville, puis allerent de banniefe en bannidre saluer les 
doyens des metiers; et les Brugelins qui les festoyörent et 
accueillirent honorablement, Jeur montr&rent grand signe d’a- 
miti6, qui de prime venue dechargerent & un coup toute 
l’artillerie du marche. Ainsi s’egaudissaient, s’&jouissaient et 
se glorifiaient les uns avec les autres; car les Gantois r&pu- 
taient les Brugelins dignes d’aussi grande gloire, pour la prise 
et detention du roi, que fut Jason pour la conquête de la 
toison. Et Iendemain de bon matin, les deputes de Gand, 
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accompagnes de leurs gens d’armes, en grande pompe, se trou- 
verent sur le marche avec les seigneurs de la loi, qui tous 
ensemble allörent de tente en tente parler aux doyens, et à 
Vapres-diner se mirent en conseil, &auquel il fut conclu de 
metire garde sur la personne du roi; car la nuit devant 
avaient fait serrer et barrer les fenetres de son logis ayant 
regard sur le marche. Donc pour mettre & ex&cution. ce qui 
etait delibere par l’avis des Gantois et Brugelins, Piètre de 
Metteney, escoutette, se partit du conseil, appela huit hommes 
€tans sous les bannieres, auxquels il commanda prendre garde 
au roi et faire le guet en sa chambre; et de fait les mena 
jusqu’au Cranenbourg, puis retourna en la halle dont il &tait 
parti, sans parler au roi; et ces huit hommes deputes de ce 
faire, €Etaient par apparences exterieures, fort dolents et en- 
nuyes de leur commission , tellement qu’ils n’avaient audace 
de monter et d’entrer, ni d’approcher la chambre du roi. 
Dlec survint d’aventure le seigneur de Maingoval, qui les trouva 
en ce deconfort, auquel ils recit&rent la commission qu’ils 
avaient sur grosse peine. Le seigneur de Maingoval le nonca 
au roi, et le roi les fit monter et entrer dans sa chambre, 
"lesquels fort doutifs et pensifs, s’excusörent à leur possible, 
colorans leur fait et disans que l’emprise qu’ils avaient 
faite de le garder, etait plus par force que par propre vo- 
lonté; car les Gantois leur avaient dit par force de menace, 
que, s’ils ne s’acquittaient de le garder, ils le garderaient 
eux-memes, et seraient griefment punis. 

»Quant la table fut Öötee du souper, et que le roi jeta 
son regard avant la chambre, lui, qui soulait Etre accompagn6 
et entretenu des plus grands princes de la terre, fut grande- 
ment &bahi de soi voir environne, aggaitie et gard& de rudes, 
crueux satellites de trös basse condition ; et comme &loigne 
de nobles personnages, et approche des fiers vilains mutins, 
cominenga piteusement à soi douloir et complaindre, jetant ses 
regards ca et lä; et, entre les autres choges, considerant le 
grand danger qui lui &tait apparent, pria à si peu de gentils- 
hommes qu’il avait autour de lui, puisqu’il convenait qu’ils 
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fussent &gayes de sa präsence, ils voulussent &tre toujours 
l&aux & monseigneur Y’archiduc son fils. Ses complaintes finies, 
ses domestiques, serviteurs et familiers voyans leur maitre en 
train de grand péril, pensans que seraient brief contraints d’eux 
se partir, ne purent contenir leurs larmes, et se prirent 
aucuns d’eux & pleurer et piteusement deconforter. 

»Un jour ou deux après s’6leva une grosse bande de 
ınetiers qui &taient sur le marche, prirent leur chemin de- 
vers l’hötel du roi, briserent, rompirent et effondrerent ser- 
rures, huys et fenötres, tant des salles et des chambres, quo 
des garderobes, furt&rent la maison partout oü bon leur 
sembla, ravirent armures, piques, hallebardes, cranequins, 
arcs, bätons de guerre et menue artillerie, ensemble aucuns 
hucs, echelles, cordes et bateaux de cuir, desquels ils cui- 
dörent que tous se fussent assemblös pour leur porter pr6- 
judice, emmenerent quatre serpentines sous leurs banni£res, 
. et pareillement robèrent tout ce que possible leur fut. Adonc 
furent les Brugelins en grande difficult& de renouveler 
leur loi, pour ce que les Gantois voulaient que le renou- 
- vellement se fit sous la commission de monseigneur l’archi- 
duc prince du pays, autorise du roi de France comme sou- 
verain, en ensuivant une appellation entrejet6e par ceux 
de Gand, par laquelle ils avaient declar€ le roi des Romains 
inhabile au gouvernement et bail de son fils monseigneur' 
l’archiduc , sous la commission duquel pareillement, et de 
l’autorit& du roi de France comme souverain, ladite loi fut 
renouvelde; en presence de laquelle, pareillement devant au- 
cuns seigneurs de Gand 6tant illec, les deputes des bonnes 
villes de Lille, Douai, Orchies, Valenciennes , Bois-le-Duce, 
Middelbourg en Zelande, lesquels le roi avait illee appelés 
pour besogner au bien de paix, firent leurs propositions et 
demanderent conge de retourner,, vu que les autres députés 
de Brabant, Hollande et Nanıur, &taient retournes, et que ceux 
d’Ath, en Haynaut, et de Mons, s&journaient à l’Ecluse. Si 
leur fut repondu par maitre Jehan Rogier, que pour leurs 
grandes affaires,-ils ne pouvaicnt besogner aux 6tats; pour- 
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quoi ils les congèrent jusqu’ils seraient amendeg, comme 
avaient intention de faire, et montrerent lettres du roi de 
France , adressantes à eux, disan$ que, ja soit-ce que nous 
ayons accord& le sauf conduit pour vingt hommes du roi des; 
Romains, toutefois ne besognerons-nous aucunes choses, sinon 
par les deputes de Gand, les mercians de leurs gratuites,. 
ayant aussi sauf conduit pour retourner paisiblement, comme 
jls firent, sous la conduite de leurs messagers. 

»Ne suffisait aux Brugelins d’avoir &troitement détenté 
le roi, si par l’enhort des Gantois ils ne emprisonnerent leg- 
hauts nobles et puissants seigneurs de son hötel, lesquels 
ils pensaient avoir maniances des deniers ou gouvernements 
quelconques autour du roi. Advint, environ huit heures du 
soir, qu'ils envoyerent huit de leurs satellites bien armds au 
logis du seigneur de Willervaut, notable et prudent chevalier 
bourguignon, desquels il fut pris et amene en la prison de 
la ville. Lendemain, quatorzitme de fevrier, fut pareillement 
pris autour de Saint-Donat, apres qu’il avait eu la messe, le 
seigneur de Dugelles; et ce même jour, environ cinq heures 
du vespre, furent pris, chacun en son hötel, monseigneur le 
chancelier, nommé Jehan Carondelet, chevalier de Bourgogne, 
seigneur de Champenaux, et Jehan de Lannoy, abbé de Saint- 
Bertin, et furent emprisonnes comme les autres. 

»De la prise.de ces deux personnes furent tous nobles 
courages de paix fort angoisseux et &bahis, souverainement 
de monseigneur le chancelier, qui fort prudemment s’6tait 
toujours conduit en son office de chancellerie, au très grand 
honneur du roi son maitre, tellement qu’il en avait acquis 
gräce, faveur et amitie des grands princes, des moyens et, 
des petits; et doutaient plusieurs de ses bienveillans, que les 
Brugelins ne le fissent ımourir en la faveur de leur commo- 
tion, comme ils avaient fait à Gand de maitre Guillaume 
Hugonet, chancelier, son pr&decesseur, par les mutineries qui 
illec se firent töt apres la mort du düc Charles. Disaient 
en outre ses parens et ‘amis familiers, qui le complaindaient 
en son adversit, que possible ne lui serait porter le travail 
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de la prison, consider& son anciennete et impotence, et qu'il 
eteit fort sujet à maladies. Mais nonobstant ces inconvenients, 
il endura tout patiemment comme vertueux et tout assur6 ' 
en sa griefve et poignante fortune. Et jä-soit ce qu'il fut 
égaré de tous ses prives amis et f&aux serviteurs, toutefois il 
avait acquis amis qui le conforterent en temps de la captivite. 

»Aueuns de Bruges et de Gand allerent vers le roi, et 
dirent en presence des assistans, que les prises qu’ils faisaient 
&taient pour parvenir au bien de paix, laquelle éêtait reboutée 
‚par les emprisonnes ; et avaient intention de punir les mau- 
vais gouverneurs, et ceux qui avaient commis les insolences 
sur les pays; et avec autres choses, offrirent au roi quatre- 
vingt mille livres pour payer ses gentilshommes, et quatre 
mille pour les archiers, lesquelles offres le roi refusa pleine- 
. ment. Ce mèême jour, les metiers, auxquels rien ne semblait 
trop chaud ni trop pesant, se fourrerent en la chambre du 
roi, et pour plus accroitre son deuil, prindrent trois ou quatre 
chevaliers d’Allemagne, ses mignons prives familiers, qui tou- 
jours lVavaient accompagne et loyaument servi des que de 
premier &tait descendu &s pays. L’un d’eux fut messire 
Martin Polhaim, ehevalier de la Toison-d’Or, l’autre le Grand 
Polhaim, maréchal de son hötel, messire Phil?ppe de Nassau, 
et le seigneur de Wolkenstain.. Furent pareillement incarcérés 
messire Jean de Lannoy, seigneur de Maingoval, grand maitre 
d’hötel du roi, messire Regnier de May, capitaine de guerre, 
et autres desquels le record se fera ci-apr&s. Et quand vint 
au congé prendre et que la separation se fit du roi et des 
nobles, nul ne saurait penser les piteuses complaintes et la- 
mentations qui se firent & dire l’adieu; ils se jetörent à ge- 
noux devant la face du roi, tous charges de larmes, prians, 
par grande affection de coeur, que son plaisir fut de prendre 
en gräce le petit service qu'ils lui avaient fait, requerans 
aussi qu’il eüt recordance et mémoire d’eux; à quoi le roi 
repondit qu’il en avait et aurait assez souvenance. 

»Ainsi, apres ce douloureux partement, fut cette noble 
clievalerie emmeunde comme les autres en la prison de la 
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ville, et demeura le roi seulement accompagne, pour nobles 
hommes, du comte de Zollern et du comte Philippe, Alle- 
mands; car il fut defendu à monseigneur de Bevre le d£- 
partir de sun hötel; mais quatre jours apres se partit 
seceretement le comte de Zollern en guise d’une femme de 
village portant un cretin en son bras, et trois ou quatre 
couples d’oignons sur la t&te. Semblablement furent empri- 
sonnes ceux de la loi faits par le roi des Romains avec les 
vieux doyens. Entre les autres prisonniers messire Georges 
Guiselin, chevalier, qui, pour s’&chapper, s’etait fait tonsurer 
comme mendiant, fut amene devant les seigneurs de la loi; 
ensemble Jehan de Van Nenove, Watergrave, et un sergent 
nomme& Bontemps. Quand ces prisonniers: eurent été inter- 
roges au lieu accoutfime, l’espace d’une petite heure, le doyen 
des charpentiers et ceux de sa route se partirent soudaine- 
inent du marche, et vindrent impetueusement frapper & l’huis 
oü ils examinaient lesdits prisonniers; et dirent que si on ne 
lcur faisait ouverture par amour, ils y entreraient par force. 
Tellement persisterent en leurs menaces et violences, que les 
seigneurs furent contraints d’ouvrir les huis et de &bandonner 
les pauvres prisonniers fort tristes et en grand souci; les- 
quels furent furieusement pris et amenes avec banniere sur 
le march& pour les livrer & torture et les ex&cuter par mort, 
si cause s’y adonnait. 

»Ces doyens avaient au marche un parc fait de bailles, 
oü ils tenaient leurs consaux sur leurs affaires; et pour 
achever leurs mortelles ex&cutions avaient &leve un hourd 
grand et spacieux; et au milieu du parc 6tait le banc ä la 
gehenne, sorti de chevilles de fer et de verrous, et compos& 
tellement qu’il était convenable & tous; et rallongeait les 
membres de ceux qui selon leurs tyrans sinistres et dé- 
raisonnables &taient condamnes & la gehenne. Ces trois pri- 
sonniers illec venus, attendans très dure discipline, les com- 
plices des doyens se mirent en leur diligence & preparer le 
banc, et appointörent cordes et autres bagages & ce servans, 
et coucherent dessus Jehan de Van Nenove, eu commun 
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spectacle, et le torturdrent tant rigoureusement, qu’ils le 
ralongerent outre mesure, dessererent les membres de son 
corps, et par force de les &tendre lui ouvrirent les aisselles. 
En cet angoisseux fort horrible tourment connut publique- 
ment, que pour dompter ceux de Bruges il s’etait consenti avec 
messire Pierre de Lanchast de bouter la garde en la ville, 
Le sergeant fut semblablement gehenne ; mais messire George 
Guiselin fut respit pour cette fois. Neanmoins, ne sais si 
c’etait par force de torture ou autrement, ils priaient tous 
trois qu’on les fit mourir, et pardonnaient & tous leur mort. 
Le bourreau, qui volontiers entendit ces mots pour son gain, 
et afin que la chose ne demeurät & faire pour faute de lui, 
monta soudainement sur le hourd, oü se firent les ex&cutions; 
et en attendant sa proie, etait sorti d'é pées et de bandeaux. 
Lors furent en different les metiers les uns contre les autres, 
et s’eleva si grande noise sur le marche par leurs contro- 
verses, qu’& peine l’on eüt oui Dieu tonner. Aucuns disaient: 
 »»Nous les voulons avoir morts«« Les autres disaient: »»Nous 
les voulons avoir en vie.«« Si que finalement la plus saine 
partie porta qu’ils seraient rebout&s en prison et plus au 
long examines, afin que par leur disposition l’on püt avoir 
la notice, et appr&hender ceux qui coupables &taient de leurs 
mesus. Si que de rechef, le deuxième jour ensuivant, Jehan 
Van Newenhove fut amen& sur le banquet pitueusement torturé; 
et le bourreau comparut sur le hourd, lors cuidant trancher 
la tete; mais l’escouttete de Bruges se trouva au milieu du 
marche, et dit aux doyens que nonobstant la torture de 
gehenne, ledit Jehan Etait innocent du cas qui lui etait admis, 
et ne savait en lui chose par laquelle il füt digne de mort, 
et & tant la fureur cessa; et fut le pauvre patient, fort de- 
bilit& de ses membres, de rechef rebout& en prison. 

»Pour plus accroitre le reboutement du roi, et de lui 
multiplier deuil sur deuil, ne suffisait aux Brugelins d’em- 
prisonner ses nobles: mais autant que possible leur fut, 
s’cfforcörent de detruire ses pauvres serviteurs et soudars 
allemands et wallons, qui lors &taient en Bruges. Donc, pour 
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mieux les avoir ensemble et mettre & fin leur maudite pré- 
tente, firent publier sur le hart et & son de trompe par .les 
carfours de la ville, que tous serviteurs de l’hötel du roi, 
ensemble tous ceux qui avaient accoutüme de militer & ses 
gages, se trouvassent, sans verges ni sans bätons, & une 
heure apres diner sur le vieux marche, pour illec recevoir 
sould&e et pour employer à ce qu’il leur serait ordonne. De 
cette publication furent moult réjouis plusieurs gentils com- 
pagnons qui leur argent avaient d&pendu, et n’oserent vi- 
der la ville, esperans que par ce moyen ils auraient eu 
retenement;; et selon le contenu de la criece, compagnons de 
diverses sortes et langues se trouverent au lieu qui dit leur 
6tait, en nombre de trois à quatre cents; et quand vint l’heure 
que plusieurs archiers du roi, du comte de Nassau et autres 
gentils compagnons £taient assembles sur le vieux march6, 
esperans avoir bien heur6e fortune, le doyen des charpentiers, 
accompagne d’une tr&s fiere et grosse bande des metiers, se 
tira devers eux & bannitre deployee, laquelle il fit planter 
au milieu de la place; et adonc le plus &tourdi d’entre eux 
commenca à crier: »»tuez tous! tuez tous!I«« A ces mots 
Flamands s’eleverent contre Bourguignons, Allemands et Wal- 
lons, lesquels tous nuds, tous surpris, sans bätons et sans 
armures, fort craindans le coup de la mort, se tourndrent en 
fuite, et les Flamands leur donnerent la chasse. Là y avait 
grand cri, grande crainte et grande course. Les pauvres 
gens du roi, dispars, dechasses de toutes parts comme cerfs 
abandonnes aux chiens, s’en allaient, pour sauvet& de leurs 
corps, d’huis en huis, de rue en rue, de maison en maison ; 
là furent plusieurs compagnons foull&s; et n’eüt été la 
benignit# des femmes de Bruges, qui moult grande peine 
prirent & les sauver,.il y eut eu grands mechefs; mais 
piti& la debonnaire qui se logea aux coeurs de bonnes per- 
sonnes, les garantit contre les mauvais. 
2 »Quand les Flamands se virent frustres de leur mauvaise 
intention, et que les gens du roi leur furent &chappes, ils 
firent derechef crier sur le hart, que chacun se trouvät sur 
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le marche comme dessus. Et lors la plupart d’eux, pour 
doute de la mort et d’ötre mis en leurs mains furieuses, 
retournerent au lieu dont ils furent partis, et les dix-sept 
neringhbes s6parerent les Allemands des Walons, firent empri- 
sonner lesdits Allemands en deux tours sur les terres de la 
‘ ville, licentierent les Walons, et leur dirent qu'ils retour- 
nassent en leurs hötels, et que lendemain auraient provisions. 
Ces besognes accomplies, les Flamands reprindrent leur éten- 
dard, sous lequel ils marcherent en ordonnance;; et se trou- 
verent devant le bourg de Saint-Donat, oü ils firent & maniere 
d’un chapelet, leurs enseignes et leurs doyens au milieu, 
pour estimer le nombre de leurs gens, et choisirent aucuns 
d’eux, sur intention de tirer devant le chäteau de Middel- 
bourg, quand temps. serait. Ainsi, par furieuse mutinerie et 
commotion populaire , furent non seulement le roi, mais ses 
nobles chevaliers, loyaux serviteurs, gens d’armes, sequelles, 
&troitement emprisonnes et rudement traites. 

»Gantois et Brugelins doutans que le roi detenu au 
Cranenbourg ne leur &chappät, tant par force d’armes, faveur, 
deniers, que par subtilit& d’engin, delibererent de transmettre 
sa personne en lieu ample et sür, et de la loger en l’hötel 
de monseigneur de Ravestain, qui jadis fut & monseigneur 
Jehan Gros. Donc, pour fortifier ledit hötel, en postposant 
la cremeur de Dieu, sans observer le saint dimanche ni avoir 
regard & la feste Saint-Pierre, firent jour et nuit charpenter 
et maconner treilles de fer, barres et serrures pour l’empri- 
sonner; puis vinrent vers lui, et lui requirent que son plaisir 
füt de soi partir du Cranenbourg, oü il était assez étroite- 
ment, pour ötre plus amplement log& & l’hötel de monseigneur 
Philippe; & quoi le roi r&pondit que de là ne se partirait, 
si eux-mömes ne le portaient hors & la force; et cuidant r6- 
traindre leur fureur, leur rempntra par belles. persuasions, 
douces et amiables paroles, la rudesse qu’ils lui faisaient en 
sa detention, et comment ils le traitaient & toute rigueur, 
comme l'on ferait le plus pauvre chevalier de son hötel; 
toutefois ils l'avaient alle querir &s Allemagnes, et s’etait 
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eloigne de sa maison paternelle, et descendu du très haut et 
tres puissant siege imperial, pour venir au pays épouser leur 
princesse naturelle, de laquelle il avait eu generation, telle - 
que chacun sait; et en l’espace de douze ans n’avait eu un 
seul jour de repos, ains continuel labeur, en repulse des 
ennemis occupans les seigneuries; et avec ce, il &tait seul 
fils d’empereur, roi sacr& des Romains, de très haute et noble 
generation ; parquoi il devait &tre trait& selon la dignit& de 
son €tat; neanmoins il se connaissait &tre mortel, et que sa 
vie, laquelle estimait &tre aussi briefve que le moindre d’eux, 
pendait en eux; et comme leur prisonnier, le pouvaient s’ils 
voulaient occir; mais pourtant n’avaient ils tout oceis; se 
regardassent premier & quelle fin ils en viendraient. 

»La plupart de ceux qui ces mots ouaient, se prindrent 
à larmoier; si n’y avait si dur coeur, qu’il ne fut navıe 
de compassion; mèême ceux qui le cuidaient deloger d’illec, 
vaincus de ses paroles, retournerent vaincus, et ne retour- 
nerent avant pour cette fois. Töt apres leur retour, le roi 
fit une supplication adressante aux seigneurs et au commun 
de la ville; si la delivra à certains herauts, lesquels rev&tus 
de leur cottes d’armes, la baillerent au premier &chevin qu’ils 
trouverent au: bourg devant Saint-Donat, pour la presenter 
auxdits seigneurs; mais illec survint un rude vilain, de fieres 
menaces et rigoureuses paroles, disant, que ce qui éêtait con- 
clu demeurait conclu, tellement que ledit &chevin fut fort 
joyeux de refuser ladite supplication, laquelle ne sortit nul 
effet à l'appétit du roi. 

»En ces jours, les Gantois envoyerent leurs commis re- 
querir aux Brugelins d’avoir jusqu’au nombre de dix prison- 
niers, comme monseigneur le chancelier, l’abb& de Saint-Ber- 
tin, et autres grands personnages de l’hötel du roi, afın de 
les mener & Gand, de leur faire illec juridiquement leur pro- 
cès, et finablement de les punir selon leurs delits et mesus; 
& quoi les Brugelins s’inclinerent et consentirent, moyennant 
certaines obligations & quoi les Gantois s’inclinerent, contenans 
en substance que tous les seigneurs de la loi, nobles, bourgeois, 
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marchands et habitans,,ensemble tous les doyens des metiers 
et communaut£s de la ville de Gand, promettaient de rendre 
& ceux de la ville de Bruges lesdits prisonniers, toutes et 
quantesfois qu’ils en seraient requis; et pour sürete de la- 
dite obligation, donnerent lettres-patentes &crites en par- 
chemin, scell&es du grand scel de la ville de Gand, lesquelles 
furent lues et publiees en plein marche, en presence des 
doyens et de tous les adherents &tans sous leurs bannieres. 

»Ainsi, monseigneur le chancelier, monseigneur l’abb& de 
Saint-Bertin, messire Martin Polheim, le Grand Polheim, le 
seigneur de Maingoval, messire Philippe de Nassau, le seigneur 
de Willervaut, messire Regnier de May, le seigneur de Wolken- 
stain, et Philippe Lauvette, furent tir&s hors des prisons de 
Bruges, charges sur quatre chariots, et livr6s aux députés 
pour les mener & Gand. Merveille n’est si de voyage fut 
fort deplaisant & tels hauts et nobles personnages, comme 
ceux qui sans quelque remède cuidaient illec terminer leurs 
jours. Et venait & memoire & monseigneur le chancelier 
comment, par furieuse commotion populaire, son prédécesseur 
avait été deeapite. Pareillement, les autres se recordaient 
de la mort du seigneur d’Humbercourt, comte de Meghen, 
chevalier de la Toison-d’Or, qui pareillement avait &t& ex6- 
“cute N’y avait celui 'qui ne fut surpris de terreur et de 
cremeur, doutant le möchef avenir. Les archiers et les arba- 
letriers et gens de serment de Bruges se mirent en point 
avec aucuns de Gand pour les ramener; si les conduirent 
jusqu'à Arselle seulement, oü ils trouverent certain nombre 
de Francois, nagueres paravant venus au secours des Gantois, 
qui les convoyerent jusqu’& Gand, oü ils furent e&troitement 
emprisonnes dedans Grevesteen, sans permettre ni souffrir 
que nuls de leurs serviteurs entrassent avec eux. 

-»En ces jours, Coppenolle, accompagne d’aucuns Francois 
venus & Gand, se trouva en Bruges, oü il fut recu & grande 
joie, tant pour ce qu’il apportait la paix de France, que pour 
ce qu’il 6tait grand ennemi et adversaire du roi, des les 
autres guerres de Gand, et continuait toujours en son hosti- 
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üte. A la venue de Coppenolle, le vingt-septi&me jour de 
fevrier, environ onze heures au jour, le roi des Romains &tant 
encore au Cranenbourg, fut publice par le roi de France la 
paix faite en Arras, des l’an quatre-vingt-deux; mais avant 
la publication les Brugelins firent sonner trois fois la cloche 
du beffroi, et par trois fois jouer les menestriers aucuns 
mottets, puis M. Jehan Rogier, pensionnaire de la ville, lit 
bien au long le trait& de ladite paix; et furent illec tenus 
et r&putes pour ennemis tous ceux qui Occupaient les places, 
et se tenaient en garnison ès limites de Flandres de par 
le roi des Romains , lequel ils nommörent simplement archi- 
duc d’Autriche. Fut publi6 aussi que tous Allemands et 
Bourguignons, officiers en Flandres de par le roi des Ro- 
mains, se deportassent de leurs offices sur peine de perdre 
la vie. Et afın que le cri de ladite paix demeurät perpetuel 
en la memoire des hommes, Pieter Metteney et ledit Cop- 
penolle semèrent argent monnoy& sur le marche de Bruges, 
qui soudainement fut recueilli par le menu peuple. 

»Apre&s que l’hötel de monseigneur Philippe, qui jadis 
fut & M. Jehan Gros, fut prepare, serre, barr6 et fortifi& pour 
emprisonner le roi, au contentement de ses adversaires, Bru- 
gelins et Gantois vinrent de rechef vers lui, et lui dirent, 
sommörent qu’il fallait qu’il se delogeät de Cranenbourg, 
qu'il vint parler aux dix-sept neringhen sur le marche, et 
de 13 s’en irait audit hötel, oü il serait plus au large, et 
arriere de toute noise. De ce nouvel deloger fut le roi fort 
deplaisant et en inestimable souci; car il y avait re6sist& 
à son possible; et percevoit bien comment jl etait caress6, 
oppresse et contrari& de plus en plus et en peril mortel, 
comme est l’agnel innocent entre les gueules des loups rab- 
bis; et mest merveille s’il craignait leur furieuse et de- - 
raisonnable insolence Et quant le roi vit que ni force, ni 
amour, ni beau parler, ni beau semblant ne lui pouvaient 
aider ä refrener leur ire, il se recommanda en la garde du 
roi des rois; si se descendit & leur vouloir, proposant de leur 
faire trois requötes. 
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»Ce jour doncques, qui fut le vingt-septieme de fevrier, 
le roi vetu d’une robe de damas noir, ayant une barrette 
vermeille en chef, se tira vers les seigneurs de la ville, et 
alla sur le marche de doyen en doyen, de banniere en ban- 
niere, leur requerir trois choses, & chef d&couvert et la bar- 
rette en main: premier, que Yon ne touchät & son corps par 
violence; secondement, qu'il ne füt livr& aux Francois ni 
Gantois; tiercement, que l’on lui permit d’avoir dix ou douze 
de ses princes, familiers et serviteurs, pour lui administrer 
ses n6cessit6s, tant en chambre, ä table, comme en la cuisine. 
Les trois points lui furent liberalement accordes ; puis monta 
& cheval, couvert de drap d’or, ses gentilshommes devant lui, 
et fut amene audit hötel, fort pres garde, fort pres serre, et 
en grand danger de sa vie, pour les mutineries, commotions 
et monopoles qui se faisaient en la ville. 

»Maintenant, sans querir ancienne histoire lointaine, 
voyons-nous clairement en la detention et tr&s dure adversite 
du tr&s victorieux roi Maximilien, la subite et &etrange et de- 
regl&e mutabilit& de fortune; car deux ans r&volus paravant 
cet emprisonnement, en ce m&me mois de fevrier, voir et 
quasi en ces propres jours, lors &tant archiduc d’Autriche, fut 
en la ville de Francfort, par les princes de l’Empire &lecteurs, 
du bon vouloir et consentement de la noblesse de Germanie, 
sarıs quelques contradictions élu, en-oingt et consacr& roi des 
Romains, en presence de son père l’empereur Frederic, et fut 
denomme coadjuteur et successeur immediat de l’imp£riale 
Majeste ; ef fut en cette Election honore, r&verende, prise et 
recommande pqur le plus preux, le plus victorieux et triom- 
phant prince de la terre; et maintenant est tellement de- 
presse, humilie et advers& par les tourbillons de commotion 
furieuse, qu'il est separe et égaré de toute societ& chevale- 
reuse, ès mains des cruels satellites prisonnier, et traite 
comme pauvre miserable homme, sans avoir regard & sa 
dignité royale, & ses claires vertus, ni & sa tres inclite et 
haute generosit&; car il &tait seul fils de l’empereur, empe- 
reur & venir, et consacrt pere de paix. Or 6tait-il en la 
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serenit& de sa magnificence, tr&s relout& des nobles chevaliers; 
et il est maintenant la serenite de sa d&cadence, tr&s reboute 
des vilains durs et fiers; il &tait franc et libre entre ses 
parents et amis, et il est maintenant serf et surpris entre 
ses ennemis; il &tait honor& des hauts barons puissants; il 
decouvre son chef devant rudes möchants; on lui requ6rait 
gräce comme au roi qui pardonne, maintenant faut qu’il prie 
pour sauver 8a personne; 8a claret& lumait nobles coeurs 
vertueux, il est absent et clos entre gens vicieux. Et ainsi 
doncques, par fortune retrograde, exorbitant du vrai train 
raisonnable,, les membres tiennent le chef en subjection, les 
petits oiselets debecquent le seigneur aigle, les poissonceaux 
de la mer aggressent la baleine, et les simples et rudes mou- 
tons, pour complaire aux lonps yui les Etrangleront, tinrent 
le berger et ses chiens prisonniers, et en son propre parc, 
qui fut chose &trange; et jä soit-ce qu’il ne fut associe de 
tres illustres et chevaleureux personnages, sa captivit6 de 
son état royal pour entretenement, toutefois jamais sans 
magnanimite et seigneurieux maintien, sans entretenir ses gra- 
vites & son possible, toujours accompagne de louables vertus. 
»Les seigneurs de Bruges et aucuns notables bourgeois 
labouraient fort ardemment de döfaire et separer l'armée qui 
se tenait sur le marche ; mais toujours les rompaient les dix- 
sept neringhen; jà soit-ce que sur intention de parvenir & 
ce, l’on fit cele&brer solennellement et par d&votes personnes 
aucunes messes du Saint-Esprit. Enfin les proterves et obsti- 
nes garcons en leur malice furent tellement admonestés, in- 
duits et persuades de ceux de bonne volonté, en la bonne 
semaine, que le samedi de grand Päques, environ cing heures 
du vespre, les seigneurs de la justice, ensemble les doyens 
des metiers, se mirent en conseil sur cette matiere, et de 
commun accord delibererent de deloger du marche et de re- 
mettre leurs bannieres en lieux accoutum6s ; et & cette cause 
fut publie que chacun de ceux qui porteraient armes, fussent, 
entre six et sept heures, chacun dessous son enseigne, le 
mieux en point que possible leur serait; et incontinent fut 
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defait le hourd où les ex&cutions capitales avaient été per- 
petrees. Le hourd ou le banc à la gehenne avait été &leve, 
pour montrer plus amplement messire Pierre Lanchäst. Pa- 
reillement le parc fait de gros mairiens oü se tenaient les 
consaux, lesquels tous ensemble, et hourd et banc, cordes et 
instruments & ce servans furent rués et brüle&s en un grand 
feu illec alumé; et les compagnies illec assembl&es sous la 
banniere , chacun se mit en notable ordonnance , comme ils 
ont usage de faire & la procession du saint sang de Bruges; 
et en delogeant prirent conge amiablement entre eux. Les 
doyens baiserent !’un l’autre, remercians et louans Dieu de 
ce que tant paisiblement et sang murmure ni grande noise 
s’etaient entretenus et trouv6s ensemble. Ce fait, se partirent 
du marche & grande pompe, chacun selon son ordre et 6&tat, 
les bourgeois les derniers. Le seigneur de Dinkerke portait 
V’e&tendard de Flandres, et Pierre Metteney la banniere de 
Bruges. Pendant lequel temps qui dura plus de deux heures, 
car ils etaient nombre de quinze & seize mille, les menestriers 
jouèrent plusieurs mottets et chansons. Le mardi de Päques 
ensuivant, firent ceux de Bruges une procession generale oü 
fut port& le corps Saint-Donat; et les bourgeois ayans: les 
testes nues, portaient chacun un cierge en la main, pareille- 
ment les doyens chacun en son ordre. 

»Les garnisons de Hulst, Alost, Tenremonde, Lessines et 
de Likerkes, furent en grand deplaisir, sachans que les 6tats 
se rassemblaient en Gand pour besogner au bien de paix, qui 
leur était fort contraire pour les proyes, pillages, vexations, 
ranconnemens et compositions qu’ils faisaient sur ceux quils 
tenaient de Gand et de Bruges; pourquoi, en tant que pos- 
sible leur fut, ils mirent toutes interruptions, obstacles et 
empöchemens, afın d’eteindre ledit voyage, tant par, trafiques 
que par menaces et autres romptures. Ceux d’Anvers möme 
montraient qu’ils n’etaient gueres affectes à l’assemblee de 
Gand; car ils envoyerent, pour les deputes de leurs villes, _ 
deux prötres et un avocat de m&me sentiment, lesquels ne 
furent acceptes des autres. Ceux de Malines s’excuserent de 
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Vallde, disans que les Gantois les tenaient pour suspects; et 
d’autre part, ils retinrent en leur ville le seigneur de la 
Gruthuyse, nonobstant qu’ik eüt lettres de süret& et consente- 
ment de monseigneur l’archiduc, &squelles il était express6- 
ment denomme. Sur quoi, monseigneur de Ravenstein, mon- 
seigneur de Bevres et les &tats &tant en Liege, en &crivirent 
& monseigneur l’archiduc, qui leur fit savoir qu’il &tait averti, 
puis la concession de süret#, que sur tant que l’on d&sirait 
et aurait le bien du roi son pere la süret6 de sa personne, 
mömes qu’il ne füt transport& en la main de ses ennemias. 
Le seigneur de la Gruthuyse ne se trouva & ladite journde, 
attendı aussi que le roi son père lui avait paravant £crit, 
que ledit de la Gruthuyse l’avait presse de le condescendre 
& plusieurs grandes choses à son grand regret. 

»En ce temps, la garnison du chäteau de Likerke, sortie 
de plusieurs Francois, faisoit innum6rables maux aux voisins 
tenant le parti du roi; car ame n’osait aller de Mons & 
Bruxelles, sinon & force d’armes, pour doute des rencontres 
perilleuses et dommageables, consider& l’empäche dessusdite, 
“et que m&me aucuns personnages desdites garnisons s’em- 
buchaient et tenaient sus. Les seigneurs de Ravenstein, de 
Bevres et autres des etats, desirans le bien de la paix et la 
delivrance du roi, delibererent lesdits seigneurs de monter 
sur mer, d’arriver & l’Ecluse, et par Bruges tirer à Gand. 
Mais lorsqu’ils se trouverent sur mer, ceux de Hulst, qui les 
aguettaient & tous lez, tirerent sus & force de navires, et leur 
donndrent tous les troubles que possible leur fut. Toutefois 
ils arriverent à l’Ecluse; et le roi, averti de leur venue, leur 
manda, par son confesseur, portant lettres &crites et signees 
de sa main, que à toute diligence et le plus bref chemin 
que trouver pourraient, ils se trouvassent à Gand. Donc le 
seigneur de Ravenstein, attendant que les matieres s’approche- 
raient, y envoya en son nom le seigneur de Pratte. Antoine 
de Fontanne y comparut pour monseigneur Philippe, et le 
seigneur d’Herselles pyur le seigneur de Bevres. Ils se trou- 
verent à Gand avec lesdits éêtats, le viugt-ciuquieme jour du 
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mois d’avril. L’assemblee se fit en la maison de ville, et en 
presence de prelats, des chevaliers et autres representans 
les &tats de Flandres, ensemble les trois membres, avec les 
etats des autres pays. Maitre Pierre N. docteur en medecine, 
pensionnaire de Rimerswalle en Z£lande, proposa pour les Etats 
desdits pays, faisant r&sumtion des conclusions prises en 
Bruxelles, Donc apres excuses faites de leur tardive venue, 
requit que prealablement Yon besognät & la delivrance du 
roi; et les membres voulaient que premiers fussent vides trois 
points par eux mis en avant en un libel. Le premier & l’union 
des pays, le second & la paix de France, et le tierce au 
gouvernement et regime de monseigneur l’archiduc.* En ce 
different et altercation furent aucune espace, et toujours 
coulait le temps sans rien expedier, Tellement advint que, 
apres toutes controverses, plusieurs argumens, repliques et 
dupliques faits d’un parti ‘et d’autre, le seigneur de Wyöre, 
messire Jehan de la Bonnerie, partit de Bruges, sfirement & 
l’assemblee, et mit avant que le roi querait &tre &largi sur 
‚Ötagiers qu’il baillerait, c’est assavoir le duc Christofle en 
Bavi£re, le marquis de Bade, Allemands, et monseigneur Phi» 
lippe de Cleves, parmi tant quil ferait vider les gens de 
guerre hors de la comt& de Flandres, les Allemands en Alle- 
magne et les- autres en leurs quartiers. Toutes autres in- 
tentions de proc&der postposees, et les £tats et membres 
preterent les oreilles au propose dudit seigneur de Wyere, 
et fut r&pondu par ceux de Flandres, pourvu que les deux 
princes dessusdits se renderaient Ötagiers pour le roi en 
Bruges, sans en partir que toutes les promesses du roi ne 
fussent accomplies, et aussi que monseigneur Philippe se 
rendrait ötagier en la ville’de Gand, ils consentiraient & la 
delivrance du roi. Et disaicnt que monseigneur Philippe pas- 
serait par Bruges, pour soj trouver en Gand, et serait com- 
mande du roi ainsi le faire, Et s'il advenait que le roi de- 
fausit de sa promesse aueunement, il quitterait mondit seigneur 
Philippe des serments et fidelit6s que lui devait et avait 
fait, et lui consentirait dunner aide auxdits Etats et membres; 
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et dirent outre plus qu’ils n’avaient intention de rudement 
traiter, ni de mal faire à monseigneur le chancelier ni & ceux 
qui etaient avec lui emprisonnes; mais, sans en faire prompte 
delivrance, les garderaient jusques & ce que les choses mises 
avant seraient parachevees. Et en presence des notaires et 
temoins requirent lesdits’&tats et membres de Flandres aux 
6tats des pays, qu’ils voulsissent deporter le roi de la mam- 
bourgnie de tous les aAutres pays, vu que son gouvernement 
etait peu rassurant; et, si mal en venait, ils protestaient du 
devoir fait, et non seraient reprochables devers monseigneur 
Varchiduc, lorsqu’il viendrait en äge. Sur quoi r&pondirent 
les &tats des pays, qu’ils etaient des limites de l’empire, et 
d’autre condition que ceux de Flandres, et que, par le moyen 
de messeigneurs du sang et du conseil, provision serait mise 
au gouvernement du pays, et que l'on entretiendrait le roi & 
mambourg. De cet acte furent faites lettres et instruments 
requis d’une part et d’autre, & quoi ceux de Lille et Douay 
s’accorderent ennuis. 

»Cette chose mise en train de paratteindre & la dé- 
livrance du roi, les &tats conclurent d’envoyer une partie 
d’entre eux & Bruges, et les autres demeurer & Gand. Dont 
ceux qui furent deputes pour aller à Bruges obtinrent lettres 
de quatre princes d’Allemagne, scell6es de leurs sceaux. De la 
vue desdits deputes furent les Brugelins fort joyeux, et leur 
firent le bien veignant fort amiable, et en signe de vouloir 
acquiescer à leur louable poursuite, les cuidans grandemeit 
complaire,, ils firent inettre jus du marche un hourd et un 
gibet propice & faire leurs ex&cutions. Lesdits deput&s se 
tirerent vers le roi, emprisonne & l’hötel de monseigneur 
Philippe, sous la garde de trente-six hommes seulement, 
tant en chambre en bas, que aux entrees. Et, après que le 
pensionnaire de Rimerswalle, au nom des ‘etats, eüt fait une 
petite proposition, le roi fit dire par le seigneur de Wyere, 
que ce qu’ils avaient fait lui éêtait agreable, fort les remer- 
ciant,, et que jamais ne les mettrait en oubli. Mais quand 
au parfait des besognes, sourdit une rompure fort grande ; 


40 Stromberg, ° 


car le duc Christofle et le marquis de Bade firent refus 
d’ötre ôtagiers pour le roi, combien qu’ils en furent fort 
requis. Mais monseigneur Philippe s’y offrit liberalement, 
auquel le roi avait fait savoir, par frere Pierre Denis, que 
les. membres de Flandres desiraient de l’avoir pour Ötage 
avec les dessusdits princes. Et il rescrivit au roi que, par 
le grand desir qu’il avait & sa delivrance, moyennant que le 
marquis et le duc le voulussent faire, il s’y offrait de sa part; 
et, si plus y pouvait employer que corps et bien, il le ferait 
de tr&s bon coeur. 

»De la rompture des princes d’Allemagne furent les etats 
fort deplaisans, non cuidans mener & fin leur espérée et très 
desiree oeuvre; mais le roi y pourvut d’autres personnages; 
car en lieu du duc et du marquis, se consentirent de venir 
et tenir ötages en Bruges le seigneur de Wolkenstein et le 
comte de Hanau. Sur esperance de parfaire le tout, l'on 
ovait fait un hourd grand et spacieux, de cent & six vingts 
pieds en quarrure, sur le march& de Bruges; mais mon- 
seigneur Philippe de Clöves, qui se devait rendre ötager, 
ne comparut point si töt que l’on eut bien voulu, et dou- 
taient aucuns qu’il ne füt refroidi de sa promesse conditio- 
nelle, est assavoir &tre Ötagier, au cas que lesdits duc 
Christofle et marquis de Bade eussent fait devoir, ce que 
non. Le roi de rechef envoya devers monseigneur Philippe; 
qui, comme dessus, amiablement l’accorda, vinssent lesdits 
princes ou non, moyennant que monseigneur de Ravenstein, 
son pere, füt envoy& & l’Ecluse. Pourguoi mondit seigneur 
de BRavenstein, des le jour de l’Ascension, jura la paix, l’al- 
liance et l’union des pays, en l’eglise Saint-Donat,, lorsque 
l’on chantait la grande messe, en pr6sence des seigneurs et 6tats, 

»Le lendemain de l’Ascension, en expectant monseigneur 
Philippe, en qui gisait le noeud de la besogne, fut preparee 
une très devote procession gen£rale, oü, en partant de Saint- 
Donat, fut porte le saint sacrement de l’autel, la vraye croix, 
le corps de Saint-Donat, patron de paix, et autres plusieurs 
saintsz et dignes reliquaires, Et vint Ja procession jusqu’a 
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!’hötel la od le roi tenait prison, toujours surattendant mon- 
seigneur Philippe, jusqu’& onze heures. Pendant ce temps, 
le roi fit sceller certaines lettres aux membres, par lesquelles 
ils promettaient de rendre ses nobles prisonniers en Gand. Et 
d’autre part, le roi promit de faire vider toutes gens de 
guerre, Allemands et autres, hors la comt& de Flandres, de- 
dans trois jours, et en dedans autres quatre jours hors des 
autres pays. Promit aussi que, sans rancon, depens ou in- 
ter&t, il ferait recouvrer le seigneur de la Gruthuyse, maitre 
Roland, le bourguemestre de Bruges, et autres pris en la 
poursuite et & cause de la delivrance du roi. Ces promesses 
faites, les lettres scell&es, au contentement des partis, le roi 
montrant signe de recr&ation, leva la main et dit aux états: 
»»Or allons, nous avons la paix.«« 

»Ainsi se partit le roi de l’hötel qui fut & messire Jehan 
Gros, oü il avait &t& prisonnier depuis le vingt-septieme de 
fevrier, et accompagna de pied la procession fort devote & 
laquelle pr&c&daient les etats des pays en notable ordonnance, 
puis les gentilshommes de I’hötel du roi, puis le roi, et sur 
le derriere les seigneurs de Bevres, notables prelats, notables 
chevaliers et les trois membres de Flandres. La procession 
venue sur le marché, les gens d’eglise et les &tats des pays 
montörent sur le hourd fort tapiss6 et par& de verdure, sur 
lequel &tait un autel pour les reliquaires, et un triomphant 
siege pour le roi; mais le roi se tira au Cranenbourg, le 
premier logis oü il avait éêté en arr&t. Les 6tats voyants 
qu’il ne montait sur le hourd, les aucuns pour le convoyer, 
et lors soudainement s’eleva un hjdeux cri populaire tant 
$pouvantable, qu’il semblait que l’on düt tous tuer; et 
lors gens d’eglise, pour eux sauver et pour mieux courre, 
ruerent jus chappes et manteaux; l’un courrait decä et 
d’autre de lä; l’on ne savait où ötre le mieux assur6; et ainsi 
que ce cri s’6tait impflieusement élevé subtilement, il s’accoisa, 
et ne sut-on & quelle cause dont proc&da ce tumulte. 

»En cet hötel de Cranenbourg, oü était le roi, accom- 
pagu& des nobles, lui &tant aux fenetres, se trouvcrent illec 
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en un lieu de trente pieds de quarrure, les membres de 
Flandres, P’&coutette, &chevins, horsemans, tous vêtus de cou- 
leur noire ; lesquels, apres qu’ils se furent mis & genoux, eux 
humilies et fait la reverence devant la face du roi, vinrent 
deux et deux sur le hourd, se pre&senterent devant les &tats, 
ge mirent de rechef & genoux, et par messire Jehan Rogier 
leur pensionnaire, firent remontrer comment par le grand 
mesus, rudes insolences et horribles excès qu'ils avaient fait 
et permis faire par le peuple en la noble personne du roi, 
ils 6taient certains qu’il n’aurait misericorde d’eux, si n’etait . 
par l’intercession d’aucuns de leurs mediateurs, car de eux- 
m&mes ne lui oseraient requerir merci, pardon ni misericorde ; 
pourqguoi, la plupart d’eux fondans en larmes, montrans signe 
de grande contrition et repentance, prierent fort humblement 
auxdits Etats qu’ils voulussent &tre leurs intercesseurs vers le 
roi, et lui prierent que en l’honneur de la passion de Notre- 
Seigneur, il leur pardonnät leurs mefaits, mesus, et criminel 
delit, avec plusieurs douces persuasions incitans les coeurs & 
piti6 et compassion. Les £tats voyans les requetes et sup- 
plications, voyans que leurs larmes proc6daient de la fontaine 
du coeur, leur promirent interceder pour eux; et à cette fin 
descendirent du hourd, accompagnes desdits membres, et se 
trouverent ensemble au carr& dont ils &taient partis. Le roi 
etant aux fenetres comme dessus, le- pensionnaire de Rimers- 
walle fit la requète au nom des £tats pour lesdits membres, 
en maniere d’une belle, douce et honorable proposition, pour 
ouvrir le coeur au roi, et deployer le tresor de sa miseri- 
corde; pour ainsi induire les delinquants & repentance et 
connaissance de leurs mefaits, qui misericorde criaient à pleine 
voix, tellement que le roi fort pleurant, accompagn& de plu- 
siers nobles, les regut & merci et leur fit dire par monseigneur 
. de Wyere, que de toutes oflenses particulieres ou autres, par 
naroles ou de fait, il pardonnait tout, %ans ce que jamais le 
retint en son courage. La proposition finee et la pardon- 
nance faite, ‚les 6tats et ensemble les membres vinrent de 
rechef, chacun en son lieu; et le roi semblablemenut, qui de 
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prime face se mit & genoux devant l’autel oü reposaient les 
dignites, jusqu’& ce que les enfants de ehoeur eurent chante 
en plein-chant: O cruz ave, spes unica, le verset et l’oraison 
y servant. Ce fait, le roi fut requis de faire le serment de 
la paix, illec pose. Il le voulut voir et lire bien au long; 
puis en grande reverence et crainte, comme il semblait, fit le 
serment tel qui s’ensuit: »»Nous promettons de notre franche 
volonté , et jurons en bonne foi sur le saint sacrement ci pré 
-sent, sur la sainte vraie croix, sur les &vangiles de Notre- 
Seigneur, sur le precieux corps Saint-Donat, patron de paix, 
et sur le canon de la messe, de tenir, entretenir et accom- 
plir par effet la paix, l’alliance, les accords et bon entende- 
ment fait et conclu entre nous d’une part, et nos bien amés 
les etats et trois membres du pays de Flandres et leurs 
adherens, d’autre part; ensemble la concordance, union et 
alliance de tous les &tats et pays, faite et conclue par notre 
consentement en tous leurs points et articles, .selon ce que 
par nous et par eux de notre consentement a été fait et 
scell&E ; et promettons, en parole de prince et comme roi, sur 
notre foi et honneur, que jamais ne viendrons et souffrirons 
venir ou faire au contraire directement ou indirectement, en 
quelque maniere que ce soit, selon notre pouvoir, le tout selon 
le contenu, forme et teneur des lettres de ladite paix, con- 
cordance, union et alliance, en d&chargeant lesdits de Flandres 
du serment qu’ils nous ont fait comme pere et tuteur et 
mambourg de notre bien cher et aime fils, et autrement en 
quelque manière que ce soit.«« 

'»Au eommandement du roi fit le seigneur de Bevres le 
germent, qui fut tel: »»Je, Philippe de Bourgogne, seigneur 
de la Vere et de Bevres, en ensuivant le solennel serment 
fait par très noble personne, le roi ci present, promets en 
bonne foi, et jure sur le saint sacrement ci present, sur la 
sainte vraie croix, sur les saintes &vangiles Notre-Seigneur, 
sur le precieux corps Saint-Donat, patron de paix, et sur le 
canon de la messe, de tenir, entretenir et accomplir par effet . 
ladite paix, concordanse et union et alliance en tous ses points 
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et articles, et de non vouloir ou faire sonffrir &tre venu ou 
faire au contraire. Je promets et jure aussi, par l’ordonnance 
du roi ei present, de aider et de faire assistance & ceux 
de Flandres, contre les infracteurs de ladite paix, union et 
alliance.«« 

»Les deputes des &tats du pays jurerent ce qui s'ensuit: 
»»Nous, les dé putés des troig &tats des duches, comt&s et pays 
de Brabant, Zelande, Haynaut, Namur et des villes de Lille, 
Douai , Valenciennes et tous autres ci presens, representans 
les trois etats desdits pays et villes, en ensuivant le serment 
solennel fait, jurons et promettons comme dessus.«« Les 
derniers, les trois membres de Flandres, le bailli de Bruges 
et les doyens firent leur devoir. Et recut le serment le 
suffragant de Tournay, lequel avait chant& la messe, et le- 
quel incontinent tourna sa face vers l’autel, prit le sacre- 
ment, chanta une oraison et benediction & ceux qui garde- 
raient la paix, et jetant male&diction sur les infracteurs d’icelle, 
puis les enfans crierent No&l et on chanta Te Deum laudamus. 

»Ces mysteres accomplis, et apres que le roi eut solen- 
nellement jur& d’entretenir, sans jamais aller au contraire, la 
paix ci-dessus &crite, ensemble l’union, alliance et confede- 
ration des pays, laquelle il confirma par lettres sign&es de 
sa main, le roi descendit du hourd, chacun se partit d’illec, 
et la procession retourna & Saint-Donat, avec les etats et 
membres, surattendans la venue de monseigneur Philippe; et 
quant l’on percüt que l’heure se expirait, le roi se tira & 
P’hötel de monseigneur de Ravenstein, oü son diner 6&tait pr&- 
'pare, et séait & sa table monseigneur le suffragant de Tour- 
nay, qui ce jour avait chante la messe, et recht les serments, 
les abbes de Saint-Pierre et d’Afflighem, et le seigneur de 
Bevres. Le diner &tait quasi & demi fait, quant monseigneur 
Philippe, le plus dösir6 & jamais, arriva illec tout arme. 1 
fit la reverence au roi, qui le recueillit fort amiablement; 
et, après qu’il fut desarme, le fit seoir & sa table. Gräces . 
rendues & notre seigneur le roi, monseigneur Philippe, les 
prelats, les menıbres et les 6tats, s’en allerent à l’eglise de 
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Saint-Donat, oü monseigneur Philippe, an commandement du 
roi, qui lui quitta tous serments et fidelites qu’il aurait faits 
et devait, en cas qu’il contrevint au-traite de paix, fit le 
serment tel qui s’ensuit: »»Je, Philippe de Clöves, seigneur 
de Winnendahl etc., promets et jure, par les serments que j’ai 
ici fait, de moi transporter en la ville de Gand, et illec tenir 
ötage, sans m’en de&partir, jusques ladite paix sera accomplie 
en tous ses points et articles; et s’il advenait qu’aucun fasse 
ou vienne au contraire, directement ou indirectement, je jure 
et promets que, avec les trois membres de Flandres, j’aiderai 
& r6sister aux infracteurs, et de corps et de biens jusqu’& 
la mort.«« | 

»Pendant le temps que ces sermens se firent en Bruges, 
Post des Allemands &tait & Male et & l’environ, avec lesquels 
le roi, au delivre de sa dötention, fut magnifiquement recu. 
Mais, avant son d&partement, fit venir & la porte de Sainte- 
Croix, pour cong& prendre, les trois &tats qui sa delivrance 
avaient pourchasses, se lui firent prier qu’il lui plaisit prendre 
en gre le petit devoir qu’ils avaient fait, en lui offrant tous 
et quelconques services et amitie que possible leur seroit de 
faire, lequel il accepta liberalement, disant que jamais ne les 
mettrait en oubliance, quant par experience ils lui avaient 
demonstr& service, et honneur et amitie. 

»Le roi surattendait & la porte le seigneur de Wolkenstein, 
qui, selon le compromis du traite de paix, se devait rendre 
ötagier pour lui; mais les Allemands, non assures du parte- 
ment du roi, ne le souffrirent venir, dont monseigneur Phi- 
Kppe, & la requ&te du roi et des trois membres de Flandres 
se tira vers les princes d’Allemagne, auxquels il certifia que 
ainsi en &tait; si ramena en la ville le seigneur de Wolkenstein, 
lequel, voyant le roi, se mit & pied, et le roi le prit par la 
main, prenant final congé auxdits &tats, et leur requerant 

qu’ils ne 'partissent de Bruges s’ils n’avaient nouvelles de lui, . 
 etä tant issit de la ville; et monseigneur Philippe le convoya. 
Et lorsque le roi et lui furent hors de servage et en toute 
franchise , monseigneur Philippe dit au roi: »»Monseigneur, 
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vous &tes maintenant votre frano homme, et hors de tout 
emprisonnement, veuillez-moi dire franchement votre intention. 
Est-ce votre volonte de tenir la paix que nous avons juree, ou 
non; et, au cas que non, jen ferai pour ma part le mieux 
que je pourrai.«« Le roi r&pondit: »»Beau cousin de Cleves, 
le traite de la paix, tel que l’ai promis et jure, je le veux 
entretenir infailliblement et sans infractions.«« Et A tant 
prirent conge Pun de l’autre, et le roi, fort r&everende, bien- 
venu et grandement festoy& des princes d’Allemagne, fut men6 
‚au chäteau de Male, et monseigneur Philippe, son ötagier, 
retourna en Bruges, ensemble le seigneur de Wolkenstein et 
le comte de Hanau, qui pareillement firent le serment de la 
paix en l’Eglise de Saint-Donat. Et ce mèême jour, se partit 
de Bruges monseigneur Philippe, pour aller en Gand parfournir 
sa Promesse. 

»La nuit ensuivant, aucuns de l’ost des Allemands firent 
courses et criées devant les portes de Bruges; pourquoi grand - 
effroi se renouvela en la ville, et furent tous les habitans . 
toute la nuit en armes; et quand vint le matin, qu’il con- 
vint ouvrir la porte Sainte-Croix à Limbourg, le heraut ap- 
portant lettres & monseigneur de Wiere, afın que les 6tats 
se tirassent vers le roi, mais & l’ouverture de ladite pörte, 
aucuns bannis de Bruges et malveillans affuterent trois 
ou quatre serpentines devant ladite porte, et tirerent en 
la ville, dont sourdit plus grand murmure que devant; car 
il semblait aux Brugelins que le trait& de la paix était 
rompu. Lesquels pour obvier aux emprises de ceux du 
dehors, chargerent pareillement aucunes serpentines, et ne 
faindirent de tirer vers les Allemands. Les &tats, qui s’&taient 
achemines pour aller vers le roi, furent ebahis de ces manières 
de faire, & grande crainte et doute retournerent en la ville, et 
pour rencharge de mal aventure, ceux du parti des Alle- 
mands bout£ärent les feux en plusieurs censes et maisons &tants 
à l’entour appartenants aux Brugelins, dont ils furent tres 
mus; car le feu de dehors la ville enflamma le coeur de 
ceux qui dedans 6täient, dont pour &teindre les ires d’une 
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part et d’autre, les &tats proviserent d’envoyer devers le roi 
son confesseur, afın de savoir son intention et qui le mouvait 
de faire cette rompture, auquel il r&pondit, que tels exces se 
faisaient grandement à sa deplaisance, et qu’il se mettrait en 
tous devoirs pour faire appr&hender les malfaiteurs, et que 


pourtant les &tats ne differassent de venir vers lui, ensemble 


ceux de Bruges, et pour cause qui fort touchait leurs affaires. 
A tant l’effroi s’aroist, et lors les dtats et les Brugelins al- 
lerent vers le roi, lequel ils trouvörent aux champs, seul & 


cheval, accompagne de quatre-vingts archiers. La r&verence 


faite, il appela les Brugelins & part, et entre plusieurs choses 
leur dit qu'ils gardassent la paix jurée, et il se employerait 
en toute diligence; puis il fit convoquer les éêtats, auxquels il 
fit trois Fequätes. La premidre qu’ils priassent aux princes 
d’Allemagne, qu’il leur plüt &tre mediateurs vers l’empereur, 
son pere, afın qu’il se contentät de ceux de Bruges, tonsider6 
qu’il &tait au delivre et qu’il leur avait pardonn& leurs mésus. 


La seconde, que iceux les &tats lui vonlussent signer cödule 


de cinquante mille &cus qui lui furent accordes au trait& par 
paix faisant. La tierce, que bonne rögle et provision füt mis 
sur les pays; car il avait intention de soi retirer vers son 
p?re, solliciter ses affaires. 

»Quant, à la premiere requäte, ils r&pondirent que vo- 


lontiers prieraient aux princes d’Allemagne, afin qu'ils inter- . | 


c&dassent pour les Brugelins vers l’empereur. A la seconde, 
ils repondirent qu’ils se trouveraient aux 6tats & Gand avec 
les autres, oü ils feraient rapport de la requ&te pour y be- 
sogner le mieux que possible serait. Quant à la tierce, ils 
remettaient le tout & son bon plaisir, et de leur part offraient 
d’eux employer à toute diligence; et par ainsi le roi se contenta 
fort d’iceux, et ne demeura guères qu’il n’amenät les princes 
vers eux, assavoir le marquis de Bade, le comte Christophle 
et son frere le comte de Zollern, le seigneur Dessestain 
(d’Ysselstein ?)’et messire Corneille de Berghes. La reverence 
faite, messire Pierre le Comte praposa, au nom des 6tats et 
fit requäte auxdits princes, telle que le roi Pavait ordonng, 


2 


48 Stromberg. 


assavoir quil leur plüt requerir à l’empereur qu’il par- 
donnät aux Brugelins etc. Sur quoi les princes les avertirent 

bien au long; la charge qu’ils avaient de l’imp6riale majesſté ° 
& cause de la prise et detention du roi, c’etait de faire 1a 
plus ,austere guerre que faire pourraient, en boutant feux et 
mettant & T&pee hommes, femmes et enfants. N&anmoins ils 
promirent de volontiers faire ladite requäte à l’empereur; 
mais afin que plus l&gerement il s’inclinät & pardonnance, et 
que de meilleur coeur ils se employassent, ils requirent aux- 
dits &tats, que le seigneur de Wolkenstein et le comte d’Hanau, 
ötagiers en Bruges pour le roi, leur fussent renvoy6s, et 
parmi tant ils diligenteraient le surplus. Les &tats r&pondirent 
qu’ils en feraient leur mieux avec les Brugelins, mais ils n’avaient 

puissance que de requäte. 

»Les princes ne furent pas contents de cette r&ponse, et 
dit ’un d’eux que jamais ne se partiraient d’illec eux ni leur 
arımee, s’ils ne rauraient lesdits Öötagiers. Le roi voyant que les 
princes ne se contentaient, les apaisa par douces persuasions; 
excusa lesdits Etats, en disant que c’etait le fait des Brugelins 
et non point aux &tats, lesquels se employeraient, qu'ils en 
auraient bonnes nouvelles. 

»A tant se departit le roi et les princes, qui se tir&rent 
ensemble leur armée à Midelbourg et & Ardembourg, et les 
6tats rentrerent en Bruges et trouverent en la maison de 
ville les seigneurs de la loi assembles, les quatre hommes, 
les hoostmans et les doyens des Neringhen;, et illec r&citerent 
les requötes que leur avaient fait le roi et les princes d’Alle- 
magne, la delivrance des ôtagiers. Apres que les Brugelins 
eurent eu lesdites requötes, ils remercierent les &tats de leurs 
labeurs et bienveillances; et quant ils eurent assemblcs le 
commun, leur dirent qu’ils &taient deliberes de rendre lesdits 
Öötagiers moyennant que ce serait le bon plaisir de monseigneur 
Philippe, & cause qu’il lui touchait; car autrement ne se 
fussent assentis. Et adonc, pour appointer ces besognes, 1a, 
plupart des etats etans à Bruges, retournerent avec ceux de 
Gand illec sejournans, lesquels a l’excitation des trois membres 
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de Flandres jur&rent solennellement la paix sur le saint sacre- 
ment, la vraie croix et les saints reliquaires en l’eglise de 
Saint-Jehan, ainsi que leurs compagnons l’avaient jur en 
Bruges, et scellörent les lettres et signerent comme les autres, 
et pour ce que la solennit& de la Pentecoste approchait, ils 
prierent à monseigneur Philippe de retourner en leurs marches, 
laquelle chose il accorda, moult ennui et non sans cause; car 
onques puis nulle d’eux ne se trouva vers lui pour besogner 
sur cette matiere. Toutes fois ils promirent et jurerent de - 
retourner et comparoire en dedans huit jours ensuivant, ou 
autres d&eputes pour eux. 

»Les etats donc retournes &s villes et limites de ceux 
qui les avaient envoyes et delegues pour la delivrance du roi, 
fort joyeux de la paix qu’ils avaient obtenue, s’efforcerent de 
faire publier ladite paix, et firent ostention de certaines lettres 
que le roi &crivait, contenant en substance: »»Chers bien 
aimés, inscrivant la conclusion prise & la journee derniere- 
ment tenue .en la ville de Gand par les d&putes des pays 
de parachever, nous avons aujourd’hui, en cette ville de Bruges, 
solennellement juré et promets inviolablement garder, observer 
et entretenir la paix faite, conclue et accordee, nous et ceux 
de ce pays de Flandres, selon et en la forme qu’il est & plein 
declaree ès lettres patentes de ce faisantes mention. Ce que 
vous signifions, afin que ladite paix vous gardez et obseryez 
en tous ses points et termes, sans faire ni souffrir &tre fait 


ou aller au contraire en maniere quelleconque, sur tant que 


douter, m&prendre et encourir notre indignation; vous avisant 
que des infracteurs et contrevenans, et aussi de ceux qui 
donneront faveur, aide ou confort & ceux qui voudraient 
contrevenir à icelle paix, ou faire guerre audit pays de Flan- 
dres, nous ferons faire telle punition que ce sera exemple 
aux autres; car certes tel est notre plaisir. Chers et bien 
aimes, Notre-Seigneur soit garde de vous. Ecrit & Bruges, 
le seizième jour du mois de mai, an mil quatre cents quatre- 
yingt et huit. Signes de Maximilien, et du secr6taire Houde- 
coutre, sur la face des lettres dessus 6crit.«« " 
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»Sur le rapport de bouche que firent les de&putes des- 
dits 6tats, et sur Pardent desir et bonne affection que le 
pauvre peuple, long-temps bersaude de guerre, avait au bien 
de paix, la paix fut publiee en plusieurs villes, comme Bruges, 
Gand, Oudenarde, Lille et Mons en Hainaut. Sous ombre . 
de cette paix, laquelle l'on esp£rait ferme et estable, se mirent 
aux champs et en leurs propres domiciles les paysans de 
Flandres, et qui, durant la guerre, s’6taient tenus ds forts 
de Bruges, de Gand et autres villes, et comme bien assur6s, 
commenc£rent & labourer les terres, et aussi pour complaire 
au roi des Romains, et adopter sa gräce et bienveillance, 
les Flamands delivrerent au roi le seigneur de Wolkenstein et 
le comte de Hanau, ötagiers pour lui en Bruges, et mon- 
seigneur Philippe demeura seul en Gand. Deux ou trois 
jours apres que la paix fut publiee äsdites villes, dont les 
coeurs de bonne volonte furent r&jouis plus que jamais, le roi 
contremanda, par ses lettres, que l’on se d&porta de publier 
ladite paix; et fit commandement que I’on portät et menät 
de quarante & cinquante chariots de vivres en l’ost des Alle- 
mands, lors &tant à Ninove; et ceux de Lessines en frontitre 
des Gantois, eurent commandement, par monseigneur l’archi- 
duc, de courre sur les Flamands, dont ils se acquitterent 
grandement. Ainsi furent surpris les pauvres paysans, tant 
des Allemands comme des Hainuyers, desquels ne se doutaient, 
cuidans entretenir et user du benefice de paix. Lors fut mu 
appointement en epouvantement, liesse en tristesse, tranquillite 
en hostilite, &banoi en &moi, et felicit& en ferocite. 

»Le temps pendant que les trois &tats procuraient la 
delivrance du roi par voye amiable, se preparaient les princes 
d’Allemagne & la guerre, pour la recouvrer par main armee; 
et par le commandement, su et aveu de monseigneur l’archi- 
duc et de son conseil, messire Corneilles de Berghes et mes- 
sire Frederic, et monseigneur d’Ysselstein, furent envoy6s vers . 
V’archev&que de Cologne et autres grands princes de l’Em- 
pire, lesquels firent si bonne diligence, et en peu de jours, 
qu’ils exciterent, &murent et &leverent la puissance de Ger- 
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manie tellement que, pour @largir ia majest& royale de sa 
dure captivit6 et detention rigoureuse,, l’imperiale majeste, 
accompagnee d’aucuns princes Electeurs, ensemble de la tres 
Dlustre et claire baronnie d’Allemagne , descendit en ces 
marches; m&mes les bonnes villes subjectes à l’impe£rial sceptre 
envoyerent gens d’armes stipendi6s de lears propres deniers, 
pour servir le roi & son extröme et très &minente necessite, 
et militer pour sa bonne et juste querelle. Ainsi donc que 
le bon pre, fort charge d’ans, par infaillible et indissoluble 
amour naturel donna secours en grande c£lerit6 & son très 
cher et aime fils, les nobles princes et barons de l’Empire, 
eonsiderans le cas fort lamentable, furent &pris de pitie et 
compassion; et, pour r&dimer le roi, leur vrai seigneur et 
futur imperateur, s’elongörent de leurs marches, contr&es et 
domiciles, abandonnerent corps, chevanche et avoir aux dom- 
mageables grands perils de la guerre, et fournirent ce voyage 
ä leurs depens propres; et les bons et l&aux subjets, citoyens 
et communaut&s des impe6riales appendances, d&ployerent les 
tresors de leurs &pargnes pour subvenir à leur royal chef 
couronn£, unique et vrai h£ritier de l’empereur, par diverses 
compagnies et bandes; et & plusieurs fois marcherent Alle- 
mands en Brabant pour entrer en Flandres, et passerent par 
la ville de Malines, qui, comme leur singulier refuge et amiable 
sdministresse, les recut, bienvegna, conjouit et favorisa. 
»L’empereur , magnifiquement accompagne des princes 
germaniens, arriva & Louvain la veille de la Pentecoste. 
Le roi, son fils, habitu6 d’une robe noire , et nouvellement 
d’emprisonne de Bruges, se trouva cette me&me veille en Lou- 
vain, si se tira vers l’hötel au logis de son pere l’empereur; 
et lors, sentant l’approche de son fils, se leva de son siege 
pour venir au-devant du roi, qui, faisant condigne r&verence, 
montra obedience filiale; et l’empereur, lui rendant ameur 
paternel, comme le bon pere qui recouvre son enfant du 
danger des betes sauvages, l’embrassa & tres grande liesse. 
Cet abordement, ce nouveau recueil et tr&s desire embrasse- 
ment engendrerent larmes de piti& et compassion aux coeurs 
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des assistans. L’empcreur et le fils sejournerent en Louvain 
jusqu’au lundi ensuivant ; et ce lundi, föte de la Pentecoste, 
entrerent en Malines, oü ils furent regus par grande affection 
de coeur et somptueusement festoyes d’almuries, histoires 
joyeuses et &battements; et fut la plupart de l’armee de 
l’empereur logee eette nuit &s maisons de ceux de la ville, 
- qui liberalement leur favorissaient, et ils se contenterent 
grandement de leur payement, car ils ne firent dommage 
d’un seul petit poulet. Et lors courrait en leurs hötels si 
noble police fort justement, & mesure que ame ne trouvait 
fiche de doléanco. L'armée était décorée et embellie de 
tres puissans princes elögants et montes sur chevaux de 
mö&me; et montraient bien qu’ils aimaient le roi d’une fer- 
vente amitie, par le bon service qu’ils lui firent. 

. »Pareillement les villes subjectes à l’imp6riale majesté, 
car l'armée fut esſstimée plus de vingt mille hommes bien pris, 
gens de fait et de bonne taille; ni jamais ni de notre temps, 
ni de l’äge de nos ancestres, ni proavint ni descendit en 
nos quartiers telle puissance d’Allemagne, si notable, ni Si 
honnötement conduite et ordonnée. 

»Le mardi sequent, un bon nombre d’Allemands et Wal- 
lons firent une course devant Gand, brülerent deux tortoirs, 
une maison de plaisance appartenant & messire Adrien de 
Rassenghien, et aucuns villages &tans sous la garde de mon- 
seigneur Philippes. Plusieurs escarmouches se firent aux 
barrieres de Gand, dont les Gantois, qui nagueres vidaient 
leur fort, etaient moult dé plaisans. Pourquoi monseigneur 
Philippe , &tant ötagier illec, voyant cette manière de faire, 
envoya le grand Polheim et Wolkenstein, pour finablement 
savoir lintention du roi, et s’il voulait tenir la paix, ainsi que 
solennellement il avait jur&; mais l’empereur fit mener ledit 
Polheim et autres, prisonniers en Vilvorde. 

‘»L’empereur, magnifiquement asserne de la noblesse de 
Germanie, entra en Flandres, se tira vers Gand, tint son 
camp & Enreghem, oü il sejourna propre plusieurs jours. 
Gantois, qui rien n’admiraient, .cux confians en la force de 
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leurs armes, tours et murailles, sentans l’approche de cette 
grosse et puissante armee logee et agitee aupres de leur ville, 
furent comme fort marris, surpris de terreur et d'é ppuvante- 
ment, et est l’opinion de plusieurs, que si l’empereur de 
prime venue eüt donne vigoureux assaut, n’est à douter 
qu’il n’eüt dompte les coeurs des habitans & demi de- 
confis ; la muraille &tait d&pourvue de trait à poudre, et n’y- 
avait quelconque ordonnance pour subvenir & leur defense. 
Toutesfois par succession de jours, ils reprirent courage, 
conclurent non vider aux entreprises, se fortifiörent d’aucuns 
blocus et furent r&solus de garder leur fort et donner puis- 
sante resistance & quelque péril ou danger que fortune les 
voudrait tourner. 

»Le bruit de la descente de l’imp6riale majest& et de son 
noble et grand exereite fut soudainement &pandu par le royaume 
de France; et entre les autres pays, la comt& d’Artois &tait 
en grand eflroy, et tremblaient aucunes frontieres, doutans 
leurs explois. Le seigneur des Querdes, marechal de France, 
à grande diligence fit dilapider et d&molir le chäteau de Lens, 
le fort de la Bassee et autres places non tenables, et pour 
y donner resistance au pourchas de Coppenolle,, fit amas de 
trois mille hommes seulement, dont la plupart n’&taient gens 
de fait, et craignaient fort Parmée des Allemands, de laquelle 
la multitude était tant redouté , qu’il semiblait aux Francois, 
consider& l’emp&chement que lors avaient en Bretagne, et aussi 
telle &tait notre esperance, que en moins de trois ou quatre 
mois ils auraient succombe& la plus grande partie du royaume 
de France. En l’ost des Allemands &taient grand nombre de 
Wallons à cheval et & pied sous la conduite de Ferry de 
Nonnelle, Louis de Vaudrey, Jehan de Wy et Alverade, qui 
toujours se conduirent entre eux honnötement;; car ne se firent 
gueres d’emprises que premier ne fut en front. | 

»Les Flamands, pour obvier aux Germaniens et nations 
leurs adherens, mandörent Francois en leur aide, et marcherent 
en Flaudres les seigneurs de Fismes et des Pierres et autres 
capitaines de trois cents lances. L’alliance et la subvention 
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des Francois aux Flamands deplüt tant aux Haynuyers, Ant- 
verpiens et Malinois que rien plus, et disaient aucuns, jà soit- 
ce que le roi efit command& en jurant la paix à monseigneur 
“ Philippe que sa fraction y avait de son quartier, il prensist 
telle alliance et subside. que bon lui semblait. Si ne se de- 
vait-il pour nul rien soi joindre aux Francois capitaux enne- 
mis des pays. Semblablement Jes Flamands, qui tant con- 
stamment avaient sontenu et bataill& contre eux, ne s’y der 
vaient assentir, ains devaient querir autre manière de faire, 
Depuis le jour en avant que Francois alli6s aux Flamands se 
tinrent en pointe contre le roi et ceux de son parti, tout 
murmure, hayne et hostilit6 s’&leva contre monseigneur Phi- 
lippe; souverainement en Haynaut, oü il était paravant comme . 
le pere du pays, autant ou plus redout& ou cr&mu que le roj 
des Romains. | 
»L’empereur tenans les champs &, Ceureghem, fit signifier 
aux Gantois, par un sien heraut, que son plaisir etait quils 
le reconnussent pour souverain seigneur, touchant le quartier 
‘“ outre l’Escaut, et commandait qu’on lui envoyät le chancelier, 
le seigneur de Maingoval et autres nobleg personnages familiers 
du roi, emprisonnes en Grayvesteen, ensemble plusieurs autres 
choses, dont l’effet fut petit, Lors entre les doyens avait un 
grand émoy; le doyen des cordonniers, nomme Remieul, le 
meilleur ouyrier de tous ceux de Gand, qui pour executer 
“ les rigoureuses conceptions fit amener trois confesseurs, deux 
puttiöres, dix. ou douze satellites fort ep point, arms et em- 
bastonnes, et lui-mömes avait un gantelet de fer en main, 
‚et quand il entendit que l’empereur demandait à voir lesdits 
. prisonniers, il promit au heraut sans faute nulle, qu’il aurait 
partie de son desir. Le heraut, fort joyeux de cette r&ponse, 
se contenta grandement, et fit grande chère selon le temps, 
esperant delivrance de ceux qu’il cuidait ramener & grande 
joie. Ce doyen dessusdit, fort anim& et plein de mauvais 
esprit, fit hätivement faire deux maraux à facon de malettes 
de pelerins, sur intention d’y bouter les testes d’aucuns d'eux, 
lorsqu'ils seraient exccutcs pour en faire present à l'empereur, 
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puis se tira vers la prison, accompagne de sacmans, confes- 
seurs et bourreaux, et de prime venue, fit convenir -devant 
lui messire Philippe de Nassau, et messire Renier de May, 
lesquels soudainement fit administrer de leur salnt, les cui- 
dant d&capiter au parquet du chäteau. Les autres prisonniers 
d’en haut, oyans le parlement d’en bas, et connaissant la pro- 
chaine malicieuse volont6 du doyen, furent en grande per- 
plexit& comme ceux qui l’accolee attendaient. Entre lesquels 
Yabbe de Saint-Bertin descendit en bas, redarguait ledit doyen 
de sa furieuse pretente, pour ce que sans proces, et sans 
presence de juge, tyranniquement les voulait faire .occir. Le 
doyen si mal se contents dudit abbé, .qu’il l’empoigna d’une 
main par le collet, mit la main & sa dague, persistait en son 
insolence, quand monseigneur Philippe, par l’avertement d’au- 
cuns de la loi, survint illec soudainement, et lorsqu’il apercut 
ce grand mesus et douloureux méchef avenir, il adressa ces 
paroles au doyen et & ses complices, et leur dit: »»Que 
voulez-vous faire, gens insenses et sans pudeur ? ne pensez- 
vous point au grand danger que vous encourez si vous homi- 
cidez ces pauvres prisonniers, et que si la mort vient à la 
connaissance des Allemands enflammes d’agir, et fort vindi- 
catifs, tenez-vous pour assures qu’autant en feront-ils au seigneur 
de laGruthuyse, l’un des grands amis que vous ayez enFlandres; 
et soyez certains que le seigneur Despierres et son fils est 
en certain lieu pour entrer en cette ville & main armee, sur 
intention de obvier & vos ennemis et subvenir & votre extrèêème 
et grand besoin, et si ne faites doute que si son pere perd 
la vie par contrevengeance des prisonniers ici detenus, il vous 
sera perpetuel ennemi capital et irrefragable, ni jamais ne 
le vous pardonnera. Ainsi multiplierez ennemis, & tous litz 
qui gueres ne vous sont duisants.«« 

»Par cette remonstrance ainsi faite, & tr&s grande peine 
et fort ennuis se refrena de son ire le doyen inhumain, ou- 
trageux et felon, et les seigneurs de Gand percurent l’eEminent 
péril qui leur pouvait mesadvenir par la fatuit& et outrecui- 
dance dudit doyen, qui fort avait la teste verde. Afın que 
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plus avant ne se ingerät de faire telles insolences, ils firent 
inhibition et defense par commun accord, que nul dor&navant, 
sur grosse peine, ne se avancät d’ex&cuter personne si du 
moins il n’avait huit hommes de la loi prösents. 

»Et ainsi retourna le heraut vers l’empereur, sans rien 
obtenir de ses diverses intentions. De cette dangereuse. 
'aventure furent madame la chancelitre, et la dame de Main-. 
goval lors etans à Gand et pourchassant la delivrance de leurs 
maris, en angoisseuse tribulation, considerant les. injustes 
ex&cutions qui paravant s’&taient faites des nobles grands per- 
sonnages detenus &s mains des Gantois, pourquoi la dame de 
Maingoval & toute diligence, ce m&me jour au soir, se trouva 
vers le seigneur des Pierres, priant très instamment qu’il 
voulsist remedier au dangereux pretendre dudit doyen, afın 
que son mari et autres nobles personnages prisonniers füssent 
assures de leurs vies, laquelle chose promit ainsi le faire. 
Madame la chanceliere, d’autre part, ne cessait de courre, 
diligenter et interceder de l’un à l’autre, et de fait, rencontra 
sur les rues messire Adrien de Rassenghien et Coppenolle, et 
icelle postposant toute crainte de noblesse, suppliante pour 
le salut de son mari, qui lors lui touchait plus que nul 
rien, se rua devant eux en genoux en la boue et fange comme 
feroit une pauvre simple femme devant les plus grands princes 
du monde. Et pour ce que aucuns seigneurs, bourgeois et 
manans qui tous €taient pour le parti du roi des Romains, 
8’6taient absentes d’illec, querans autre part leur demeure, les 
femmes desdits seigneurs, bourgeois et manans furent bannies 
de Gand en nombre de quarante &.cinquante, entre lesquelles 
6taient les deux dessusdites dames; et ce fut fait afın que’ la 
disposition et Etat de la ville ne füt r&vel& aux maris d’elles. 

»Deinse est un fort village sur la riviöre du Lys, qui 
donne passage d’Audenarde & Bruges, et de Courtray & Gand; 
et les paysans à l’environ, tenans parti contraire au roi des 
Romains, avaient fortifie "öglise oü ils &taient boutes, comme 
une forteresse, avec certzin nombre de Francois et de Fla- 
mands à cheval et & pied, qui les soutenaient, et defendaient 
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tellement le passage, que les vivandiers de Mons, Valenciennes, 
Ath et autres villes de Haynaut n’osaient passer ledit village 
pour raffraichir l’ost des Allemands; et furent contraints les 
aucuns de retourner en Haynaut, les autres de vendre leurs 
vivres perissables, et les donner & meilleur march& en Aude- 
narde,, qu’ils ne leur avaient coAte. Considere l’obstacle et 
interpos que lesdits. Francois et Flamands mettaient audit 
Deinse, tant perilleux que l’on ne pouvait passer sinon à 
puissance, le roi y mit remede convenable ; et pour tenir le 
passage ouvert, y envoya sous la conduite du duc Christophle, 
de quatre & cinq mille Allemands, ensemble aucuns Wallons 
sous Ferry de Nonnelle, qui par l’avis et ordonnance des con- 
ducteurs d’Allemagne furent envoy&s devant avec les pietons, 
desquels il &tait capitaine, afın de savoir par quelle maniöre on 
pourrait avoir approche audit fort, et le gagner par armes. 
»Quand Ferry et ceux de sa bande se fut approch& de 
Deinse, environ deux heures en la nuit, le neuvi&me de juin, 
il trouva fortifications et fosses plein d’eau, esquels lui et les 
siens entrerent jusqu’au col, gagnerent la place, se trouverent 
devant l’Eglise, et donna cet effroy telle peur aux Francois, 
qu’ils abandonnerent les Flamands; et se partirent environ 
cinqguante chevaux et vingt pietons. Ce temps pendant, sur- 
vint la puissance des Allemands, qui par force d’armes as- 
saillirent le fort tant vigoureusement, que les Flamands et le 


. demeurant des Francois furent livr&s aux trenchans des &pees, 


aucuns noyés et autres fugitifs; et demeur&rent morts sur la 
place de trois & quatre cents. L’un des doyens des metiers 
de Gand fut reconnu entre les autres, si fut par les Alle- 
mands etendu et fich& d’une longue dague, sur un grand huis, 
et ainsi en cet tat mis sur la riviere, en esperance qu’il 
arriverait en Gand, et ce fut fait comme par outre vengeance, 
et en detestant ceux qui durement avaient tenu le roi pri- 
sonnier et en captivite, desquels les Gantois etaient les princi- 
paux commoöteurs. 

»Ainsi fut depech® le passage de Deinse par les Alle- 
mands et Wallons, au grand deboutement des Flamands, et le 
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roi faisant semblant d’assieger Courtray, surattendant san 
artillerie, se tint lui et son arm6e à Menin, par aucuns jours; 
et les seigneurs de Chievres, de Saimpy, de Cambray, de Lens 
et autres de Haynaut, fort empoint, le vinrent servir. Et 
pour ce que nouvelles courraient que ceux d’Ypres voulaient 
venir & bon appointement, le roi fit publier que sur les chä- 
.telenies, terroirs et appendances dudit Ypres, ame ne s’avancät 
de faire quelqu’emprise, courses ou pilleries, et de fait s’ad- 
monstra devant la ville & grosse puissance, esperant qu’ils 
viendraient ou envoyeraient vers lui pour traiter de la paix;; 
mais il firent le contraire; car ils tir&rent engins & poudre 
sur son armee, et vinrent escarmoucher aux barricres, telle- 
ment.qu’il y eut perte d’une partie et d’autre. 

»Le roi retourne de devant la ville, les Francois, deux 
heures apres ensuivant, y entrerent de nuit à neuf cents 
chevaux, et pour donner resistance aux Francois qui se four- 
raient en Flandres selon la riviere du Lys, si que de fait ils 
prindrent le chäteau d’Estrees, le roi, accompagne du duc 
de Sussex, du marquis de Brandebourg, du duc Christofle, et 
autres comtes et barons, environ quatre-vingts ä cent chevaux, 
et de quatre & cinq cents pietons, entra le jour Saint-Jehan 
‚en la ville de Lille, et après diner s’en alla au chäteau, oü 
avec les souldoyers, qui illec etaient d’ordinaire, renforca la 
garnison de cent & six-vingts Allemands, puis renouvela le 
serment de ceux de la ville, qui, levant les mains en haut, 
promirent d’etre bons et l&aux sujetg au roi, et & monseigneur 
Tarchiduc son fils, et delä le roi retourna & son logis de Menin. 

»Coquesu (der $lamänder Coxide) est un petit ehäteau situe 
& lieue et demie de Middelbourg en Flandres, oü se tenaient de 
vingt-huit & trente compagnons de guerre Allemands et Picards, 
desquels etait capitaine, pour le roides Romains, Adrien Mambon, 
fort experimente du metier d’arınes; et jä soit-ce que la place füt 
- de petite resistance, toutesfois elle portait grand prejudice 
aux Brugelins et autres Flamands & l’environ. La dame du- 
dit chäteau proposa de vider une tour avec ses femmes et 
trausporta certaines bagues, doutans ce que depuis advint; 
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mais elle fut durement roncontrée, pillde et déprédée par les 
Flamands, et fut contrainte de soi retirer en sa place. Plu- 
:sieurs consaux se tindrent en Bruges, pour assaillir, demolir 
et dilapider, et mettre à finale ruine ce me&chant Coquesu 
qui, ni de nom, ni de fait, n’etait guère estim6 entre les forts 
de Flandres. Et porta la conclusion du conseil, de ruer sus 
par terre, et arracher jusqu’au fondement. Et pour executer 
cette deliberation, plusieurs doyens des metiers, bourgeois et 
autres populaires Brugelins, jusqu’au nombre de quatre à cinq 
mille, desquels &tait capitaine le seigneur de Fletenes, se 
mirent sus environ la fin du mois de juin, mendrent une 
bombardelle , deux courtaux et six serpentines devant ledit 
chäteau, et en exploitörent tellement, que ceux de dedans 
entendirent & parlementer, et porta l’appointement, parceque 
les Allemands n’osörent attendre le coup, qu’ils se rendirent, 
leurs corps saufs, au seigneur de Fletenes. Toutesfois , les 
mutins de Bruges donnörent tel pouvoir & Adrien Mamben, 
qu’il fut en trop danger de perdre sa vie; car le seigneur 
de. Fletenes, auquel il avait donne sa foi, & grande peine le 
pouvait garantir ni defendre; et de fait ledit Adrien, & l'ex- 
treme necessit&, promit son pesant de cire à Notre-Dame 
de Halle. Il fut detenu prisonnier en sa chambre, et ses 
compagnons bout&s en fosse. 

»Ce temps pendant, autres Flamands entendaient au pil- 
lage, furetaient la place, vidaient et chargeaient bagues qui 
mieux mieux. Aucuns autres faisaient grande chere des biens 
quwils trouyaient, fort joyeux de leur bonne victoire, et sans 
donner guet & leur bande, ni pourvoir au mechef qui de- 
puis leur advint, passerent la nuit en deroi, s&pares les uns 
des autres, comme si jamais ame ne les püt contrarier; mais 
ils furent durement reveilles;. car eux étans en leurs plus 
joyeux bruit, survint le comte .de Virnenbourg, Allemand, 
chef de guerre et bien exp&riment& en armes, accompagne 
de deux cents chevaux et de huit cents pietons, qui, subtile- 
ment et de bien grand avis, se fourrörent sur les Flamands, 
qui de rien ne doutaient. Lors s’eleva un grand alarıne en 
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Yost des Brugelins, et n’est merveille si le seigneur de Fle- 
tènes et les doyens, fort rejouis de leur victoire, furent fort 
ebahis; car ils n’avaient refuge quelconque, sinon qu’au pauvre 
chäteau-qu’ils avaient le jour pr&cedent piteusement demoli, 
et n’avaient reconfort que en un deconfort. 

»C’etait Adrien Mainbon qui leur conseillait de mettre 
‘un chariot au travers de la porte, qui lors &tait abattue; et 
ce fit il pour eviter leur fureur, afın qu’ils ne l’eussent ocecis 
par maniere de contrevenge. Finablement rien ne profita 
leur fortification ; car les Allemands, fiers et bien appris de 
leur metier, entrerent ens vigoureusement. Le seigneur de 
Fletenes, voyant la place prise, Flamands deboutes, et tout 
espoir de recouvrance aneanti et perdu, pria & Adrien Main- 
bon, son prisonnier, qu’il lui voulsist sauver la vie, comme il 
lui avait sauve la sienne Et ledit Adrien se mit en peine 
de le preserver de la fureur des Allemands, et lui fit le 
semblable que l’autre lui avait fait; et par ainsi voyons bien 
la mutabilit& de fortune, et comment la chance de la guerre 
est en peu d’heures tournee. Les victorieux furent succom- 
bes, et les prisonniers preneurs; car finablement les Bruge- 
lins furent totalement defaits, et leur place victorieusement 
gagnte, la chasse donnee, et ceux qui tinrent pied ferme mis 
& deconfiture. Furent trouves morts, de compte fait, de vingt 
et un à vingt-deux cents, entre lesquels fut occis le doyen des 
peintres de Bruges et le seigneur de Fletönes prisonnier, en- 
semble aucuns bourgeois et mutins, qui nagueres de temps 
paravant avaient detenu le roi en extr&me captivite, en nombre 
de sept ou huit cents se rendirent prisonniers, et furent 
menes en l’ost de l’empereur, tenant son camp & Efireghem, 
et furent tous ensemble mis à rangon & la somme de cinquante 
quatre mille mailles du Rhin, dont la plupart Schut au comte 
qui avait fait l’emprise. 

»De cette griefe dommageuse perte, par ce grand et 
confus reboutement, furent les Brugelins tristes et ennuyeux, 
ct se prirent par deplaisant courroux & mutiner les uns 
cuutre lcs autres. Le seigneur de Fletenes et trois ou quatre 
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des principaux prisonniers furent &largis sur leur foi, et se 
tirerent vers Bruges, en esperance d’amasser leur rancon, tant 
pour eux que pour leurs detenus, et entre les autres le 
seigneur de Fletönes promit à l’empereur de rendre son corps 
prisonnier dedans certain jour. Les prisonniers venus en Bruges, 
firent leurs quer&monieuses dol&ances et requetes aux seigneurs 
de la ville et aux doyens des metiers, afın de les exciter & 
ce qu’ils leur voulussent contribuer et donner partie de deniers 
en diminution de la totale somme; mais les Brugelins ne se 
voulurent condescendre, et allöguärent en leurs excuses qu’ils 
&taient pour l’heure tant charges, que possible n’etait de leur 
donner ni procurer -portion ni pour subside, ni pour ré- 
demption. _Et ainsi, sans nulle gratuite, ceux qui avaient 
faculte de biens, se r&dimärent de leur propre. 

»L’empereur, non recors de l’injure perpetree en la per- 
sonne de son fils, le roi des Romains, par pitie et compassion 
renvoya plusieurs pauvres compagnons quittes et delivr6s; mais 
le seigneur de Fletenes, en faisant son pourchas, fut reconnu 
d’aucuns Francois illec venus au secours d’iceux, lesquels en 
le poursuivant de sa rancon & cause de sa prise de la journee 
de Béthune, lui donnerent tel emp&chement, qu’il ne savait 
desquels, et ne put comparoir, ni tenir sa journge à Enreghem, 
ainsi que promis l’avait. Toutefois, quand il fut döveloppe 
des Francois, il se retira celle part, et se trouva illec deux 
ou trois jours après que P’empereur s’etait lev& de son camp. 
Jà soit-ce que ledit empereur ne füt present, il maintint avoir 
tenu sa promesse, 

»En ce temps, la ville de Bruges entre les autres fut 
tant chargee de depenses, qu’elle entretenait & ses propres 
coüts et frais les garnisons du Dam et de l’Ecluse, et ceux 
de son fort qui journellement militaient pour sa querelle, et 
fallait qu’elle trouvät paye de cent livres de gros par jour. 
Et pour satisfaire à cette depense, furent cueillies et levées 
plusieurs tailles et impositions sur les habitans et manans de 
la ville; et m&me pour subvenir à telle nécessité, les metiers 
firent fondre et abimer les clairons, trompettes et instruments 
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d’argent de leur confrairie, semblablement joyaux, ceintures 
et vaisselles ; dont pour le bon payement qu’ils firent de leurs 
souldats, furent-ils diligemment servis. Et sur tous autres 
. eeux de Dam etaient les plus recommandes, et aussi c’etait 
la place tenant leur parti, que le roi desirait plus avoir, et 
fit faire plusieurs assauts pour l’emporter par subtile voie ou 
par armes, tant de nuit comme de jour. 

»Finablement, aucuns princes des nobles d’Allemagne se 
‚mirent sus en tr&s bon nombre, lesquels, entre autres choses, 
pour ce que la ville etait fortifite de larges et parfonds fosses 
garnis d’eau, ils firent faire des grandes asselles plusieurs 
petits vaisseaux & maniere de pontons, dedans lesquels 6taient 
quatre hommes seulement, qui & force de piques les condui- 
saient jusqu’&a l’aborder &-la muraille. Ceux de la ville, avertis 
de ces preparations faites, avaient fiche certains pieux en 
l’eau pour donner emp&chement, et quand vint & l’assaut 
faire, ils -laisserent les Allemands faire leur emprise tout ä 
bon loisir; et quand: ils furent en lieu convenable pour leur 
donner atteinte, ils les chatouillaient de piques, instruments et 
attrapes & ce propices; et les autres ruaient grosses pierros 
de faix tant sur les Allemands que sur les pontons, en telle 
roideur et multitude, qu’ils les enfoncerent en l’eau, et 
furent illec piteusement noyés aucuns grands personnages de 
Germanie, qui au service du roi et pour sa delivrance et re- 
demption, avaient relinques leurs marches et possessions, et 
terminerent illec leurs jours & la grande dol&ance de tous les 
princes d’Allemagne. Cet assaut dura environ trois heures, 
et entre les autres y rendit son ame le frere du marquis de 
Baden (Marfgraf Albrecht), duquel le corps fut honorablement 
recueilli et enseveli. Ceux de la ville, pendant l’assaut, 
tirerent un Allemand & mont la muraille, conquirent deux 
etendards: en l’un &tait peinte l’image de Sainte-Barbe, et 
en l’autre la figure d’une reine. Deux ou trois jours ensui- 
vant, p&cherent les morts &s fosses, et trouv&rent nobles hommes 
noyes, ayant salades en testes, chaines d’or au col, vêtement 
et singularit& de riche estime, qui leur rendit bon butin. 
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»Pour ce que plusieurs nobles prinees d’Allemagne oc- 
cupaient, tant en la garde de l’empereur, déjà fort ancien, et 
que les nuits commencaient & refroidir, Y’imperiale majest& se 
delogea de son camp d’Enreghem löz Gand, ensemble l’ost 
des Allemands, oü il y avait gens d’armes bien payés, mili- 
tans aux gages de soixante-douce bonnes villes subjectes & 
Pempire ; lesquels par glaive et fer succomberent le plat 
pays de Flandres et le mirent en aussi basse lauve que ja- 
mais avait éêté paravant. Après le delogement, qui se fit le 
treiziöme jour de juillet, et que l’empereur, ensemble la très 
noble puissance de Germanie, avait illec &t& plus de six se- 
maines, ils se tirerent vers Saftingen, oü le roi convoya son 
pere, et de là se trouverent en Anvers oü là furent convoques 
les éêtats des pays pour pratiquer aucune bonne paix. Durant 
ce temps, Fon fit un grand &chafaud au clos de Saint-Michel, 
et illec en spectacle, l’empereur couronn& de trois couronnes, 
en habit imperial, accompagne du roi et des princes d’Alle- 
magne, ensemble de plusieurs heraux et officiers d’armes, 
partie nom ouie et outre le vouloir des &tats pour avoir com- 
mis certains crimes, l’empereur möme profera en langage 
thiois certains articles contenus en un brief, qui par lui fut 
déchiré et ru& jus de l’Echafaud. Le cinquième jour de Sep- 
tembre degrada monseigneur Philippe de Oleves de son hon- 
neur par ban imperial. 


»Environ le neuvi&me d’octobre, l’imperiale majeste, le - 


duc Christofle, le duc de Baviere et autres nobles princes de 
Germanie, chariots, baghes et grand nombre de pi6tons, se 
partirent de Malines, pour tirer & Diest, et de là en Alle- 
magne, et monseigneur l’archiduc demeura en la garde de 
monseigneur Albert, duc de Saxe, fort r&verend et tr&s el&- 
gant personnage ‚bon justicier, preux et vaillant aux armes, . 
et qui, en l’absence du roi, qui töt apres tira en Allemagne, 
se conduisit vertueusement en la guerre, comme il appera 
ci-apr&s par ses exploits dignes de m&moire perpetuelle.« 
„Auno 1486 hat gedadhtem Herrn Marti von Polhaimb 
Kurfürft Hermann von Cöln, fo Tang fie beyde leben, zu einem 
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- jährlichen Dienftgeld oder Penſion 100 Pfd. Heller verfchrieben. 
Alfo hat ihme auch Herzog Richard von York, alias Perkin 
Warbed, am 5. April 1494 wegen einiger dem König Eduard IV 
gegebenen heylſamen Rathſchläge 2000 fl. verehren laſſen. Ob 
das Geld flüffig wurde? Bon 8. Maximiliano I hatte Martin eine 
jährliche Penjion von 900 fl. fo lang zu genieffen, bis ihme nad 

Kapſers Friderici Todt Anno 1494 die Herrſchaft und Schloß 
Steyr eingegeben, und er dahin zum Burggrafen verorbnet.” 

Aus Füſſen am Sonnabendtag 1497 ſchreibt Martin von Pols 
beim an feinen Pfleger und feinen Kaſtner zu Steyer: „Hoff in, 

‚ 3 Wochen oder eher zu Steyer zu feyn, in Willens, meinen 
- Sohn mit mir zu bringen, darum müft ihr eure Weiber wohl 

: hüten vor meinem Sohn.” Herr Merth ftarb auf Schloß Steyer 
am beit. Pfingfitage Abend 1498 und wurde zu Welß im Kloſter 

‚ begraben. Aus feiner Ehe mit Regina, Tochter Chriſtophs von 
Lichtenſtein zu Eorneid, kamen ein Sohn und eine Tochter. Der 
Sohn, Sigmund Ludwig macht eine Bereinigung für fih und 
alle feine, mit feinem Better Cyriac von Polheim, „zu VBermehs 
rung ihres Namens, wann feine abfteigende Linie mit Tod abs 
ginge, dag ihm und feinen Erben zuftehen folle das Schloß Parz, 
Grieskirchen, Tegernbach, geiftl. und weltlich Lehenſchafft, Wild- 

bahn, fein Theil an Polheim, an allem Heiligthum, Meßgewand, 

Keldy und anderer Zier bey beyden Capellen zu Polheim und zu 
Parz,; Rüftungen fo zur Wehr gehört, das Amt Margarethen, 
das Bogtamt Stodhoff, Brandfletter Amt zu Weiß, Kälber Amt, 
Salinger Ant, das Haus zu Linz in der Stadt, und foll eine 
ewige tägliche Meg in St. Pauli Gapellen zu Polheim halten. 
Datum Weiß am St. Andreastag 1519.” Den 5. Febr. 1521 
hielt Sigmund Ludwig Hochzeit mit Anna von Edartsau, Wilhelms 
Tochter und des Palatinus Johannes Banfy.de Alfo-Lindva Wittwe, 
die in der Erbtheilung die Herrſchaft Bodflüß erhielt, während 
Edartsau der andern Erbtochter Apollonia, Wolfe von Bolfenftorf 

Hausfrau, zufiel. Bon ſich befaß Sigmund Ludwig die Herrfchaften 

Polheim zu Wels, Waldenfels, Tyurn, Wolfseck, Irrnharding, 
Ottenſchlag, Wartenberg; Schifferegg hat er 1539 feinem Schwager 
Wolf von Bolfenftorf verfauft. Für den Zug gegen die Türken, 
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unter den Befehlen des Grafen Hans von Schaumberg, 1537, 
fellte er 18 gerüfte Pferde, darunter folgende von Adel gedient: 
Hans Aspan mit 5, Georg Perdhaimer mit 5, Chriſtoph Schals 
Ienberger mit 4, Hilarius Ment mit 2, Hand Verger mit 2 
Pferden, welde alle monatlih auf ein jedes Pferd 12 Gulden 
empfangen. Sigmund Ludwig flarb den 14. Jun. 1544 im 
Wildbad zu Gaftein. Bon feinen fünf Söhnen trat Paul Merthen, 
geb. 25. Januar 1505, im 18. Jahr feines Alters in Dienfte 
des Kurfürften Johann zu Sadfen Anno 1524, war mit in dem 
Schmalkaldiſchen Bundestrieg und bei der Schlacht auf der Rochauer 
Heide 24. April 1547. In diefer Schlacht wurde gleichwie der 
Kurfürf auch Herr Paul Merth gefangen, als er zuvor mit einem 
Buüchſenſchuß getroffen, davon er die Kugel bis an fein Eud 
getragen. „Nachdem er bey König Ferdinando die Bemüßig- 
und Ausföhnung, wiewol dergeflalt erlangt, daß er neben Er- 
legung 1000 Gulden Straff "fi des Landes ob der Enns auf 
3 Jahr äuffern müſſen, begabe er fi an Kayſers Carl Hof und 
nachmals in K. Heinrichs von Franckreich Kriegsdienfte, da er 
1557 in der groffen Schladht bey St. Duintin gewefen. Anno _ 
1566 bat er dem Feldzug wider den Türden beygewohnt, her⸗ 
nach ſich unterm Hergog Johann Wilhelm von Sachſen in der 
Belagerung und Einnahm der Feſtung Grimmenftein und Gotha 
wider Hergog Hans Friedrichen an. 1567 und dann in deffen 
fürgenommenen Zug 8. Earl IX in Frandreich zu guten wider 
die Religiond- Berwandte an. 1568. gebrauchen laflen. Er war 
gedachtes Hergog Johann Wilhelm Rath, Obrifter über 1000 
Pferd und Statthalter zu Altenburg. Bern. zu Weimar 17, 
Det. 1568 mit des Schenk Wilhelm von Landsberg auf Wufter- 
haufen Tochter Margaretha, ir er den A. Dec. zu Altenburg 
mit Zodt abgangen.” 

Sigmund , ein anderer von Sigmund Ludwigs Söhnen, 
geb. 28. Febt. 1531, „war viel Jahr lang Verordneter Herrene 
flandes des Lande ob der Enns, in vielen wichtigen Kayſerl. und 
Lands⸗Commiſſionen, auch feiner fonderbaren fürtrefflihen Ge⸗ 
ſchicklichkeiten und Verſtands willen bey dem Lande-Hauptmannis« 
hen Gericht zu Rath gebraudt. Die armen Schüler, fo mit 
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| guten Ingenüs begabt, aber aus Unvermögen dem Studio nicht 
fönnen nachfegen, hat er an feinem Hof mit Kleidung und Speiß 
unterhalten, auf hohe Schulen gen Wittenberg, in Tübingen und 
Helmftätt verſchickt und diefelben , big fie ihre Studia mit Nug 
abfofvirt, mit nothwendigen Unfoften verjorget. Auf die Höhe 
bey feinem Schloß Parz bat er ein Heines Kirchel oder Kapellen 
erbauet, darinnen man vor biefem gemeiniglih am Tag Sigis- 
mundi, den 2, Maji, geprediget hat. Er flarb auf feinem Schloß 
zu Parz den 10. Sept. 1598, ligt ſamt feiner Hausfrauen bes 
graben in der Pfarrfirden bey St. Mertben zu Grießkirchen, 
allda diefem Herrn ein fhön Monumentum von rothben Marmor: 
fein, darauf er im Küriß ligend ausgehauen, aufgerichtet worden.“ 
Mit feines Bruders Andreas Söpuen it Martins II Rachfommens 
ſchaft erloſchen. 

In der Linie zu Wartenberg find von Weickhards XV Söhnen 
einzig Bernhard und Wolfgang zu merken. Bernhard, geb. 1456, 
Rector Studii Patavini, empfing 1478 zu Padua den Doctorhut 
und wurde in demfelben Jahr zu Paſſau ale Domberr eingeführt. 
Anno 1493 Kürich (cur) und Pfarrer zu Traunficchen, 1494 
Dompropft zu Stuhlweißenburg, 1499 Propft zu Temeswar und 
Adminiftrator des Bisthums Wien, empfangt er feitdem den Titel 
Hohwürdiger Fürſt. Da er die Weiden nicht ‚gewonnen, ſchrieb 
er fih nur Administrator des Bisthums; er farb 13. San. 1504. 
Sein Bruder Wolfgang, geb. Dienſtag vor Allerheiligen 1458, im 
gemeinen Leben der fhöne, wohl aud der lange Polheim genannt, 
„wird als Kaifer Friderichs und feines Sohnes Maximilieni I 
Rath, Hofmeifter, Hofmarſchalk, auch K. Philippi von Caſtilien 
und deſſen Gemahlin Obrifter Cammerer, Ritter vom guldnen 
Fluß, frühzeitig ausgezeichnet,“ 

Gleichwie fein Vetter Martin von Polheim war Wolfgang 
“einer der Auserwählten, welche den Erzherzog Maximilian in 
die Drautfahrt nah Brüffel begleiteten. In der Schlacht bei 
Guinegate focht Wolfgang feinem Herren zur Seite, unglücklich 
zwar, da er für feine Perfon in Oefangenfchaft gerieth, wäh- 
vend Maximilian, „einer der vorzüglichften Menſchen, die je einen 
Thron geziert,“ alfo urtheilt Johannes von Müller, das gläns 
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zendſte Programm für feine Zufunft ausſtellte. »Tant excellents 
et de merveilleux compte furent les hauts et glorieux. exploits 
du duc Maximilien et de sa beronie & la journse de la Vief- 
ville, que ma foible plume assez rude ne pourrait &crire le 
dixieme. Neanmoins ce peu que j’en ai pu sentir par le 
record de gens dignes de foi, presens lors et &tans sur le 
champ oü s’engendra l’honneur de la victoire, je l’ai cueilli et 
amass& sous la verge et correction de ceux lesquels plus avant 
en surent, en protestant, si besoin est, de &largir et de 
sincoper le moins ample et le superflu. 

- »Le tr&s redout& duc d’Autriche voyant expiger le temps 
de la tr&ve, terminant au mois de juillet, par l’ardent amour 
et bon zele qu’il avait au bien des pays et au salut de la 
chose publique, se tira sur frontieres d’ennemis; et & l’entour 
de la ville de Saint-Omer assembla très grosse puissance, la- 
quelle parmi ses ordomnances, Bourguignons, Allemands, Fia- 
mands, Picards, Anglois et autres nations, sans comprendre 
les arndes de monseigneur le prince d’Orange et monseigneur 
le comte de Chimay avec aucune garnison, fut estimde au 
nombre de vingt-sept mille et quatre cents combattans. Quand 
le duc Maximilien se trouva si bien accompagn& et honorable- 
ment servi de ses bons et leaux subjets, lesquels desiraient 
moult le reboutement des Francois et l’avancement de son 
honneur, il se partit de Saint-Omer le vingt-cinqui&me jour 
de juillet, et tint son.ost & Arques environ trois jours. Et 
pour ce que la ville de Therouane, possessee des ennemis, 
était la prochaine- frontiere qui grevait la comte de Flandres 
avec le demeurant d’Artois, par la mauvaise fenätre dont le 
vent francois se degorge; pour r&touper cette trouée et 
goufire, il proposa de tirer celle part et fit trois ou quatre 
logis avant de venir devant la ville, tant à Clarques qu’autre 
part. Finalement, le jeudi enguivant, se logea devant Th6- 
rouane, et fit semblant de l’assieger, car il fit affuter bom- 
bardes, lever manteaux et abattre murailles; et fut logé de 
sa personne en une maison de bois derriere l’abbaye de 
Saint-Jehan-au-Mont. D fut servi à l’aborder de traits & 
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poudre drus et menus, car les Francois affutörent une ser- 
pentine, laquelle tirait directement dedans le portail de ladite 
abbaye; aussi fut toute son arınde assez durement recueillie. 

»Il y avait dedans la ville quatre cents lances bien en 
point, .et quinze cents arbalötriers, desquels était principal 
capitaine monseigneur de Saint-Andrieu, lequel ne tint pas 
ses sondars en oyseuse, mais très souvent r&veillaient les 
Flamands. Pendant ee temps, le duc fut adverti que Francois 
se mettaient sus & grand effort pour le deloger & Pépée, et 
lui livrer grosse bataille; et’ de fait trois cents lances de 
leurs gens staient d&jä en Tenen, un gros village, lesquels 
cherchaient leurs bonnes aventures. De ces nouvelles le duc 
fut merveilleusement rejoui, car il ne de6sirait que & soi 
joindre & ses ennemis face & face; et de fait les voulait 
querir au logis ol ils sejournaient. Nonobstant son hautain 
vouloir, il remit la chose en conseil; et lui fut remontré 
par une räison apparente, comment il n’avait en tout son ost 
que huit cents et vingt-cing lances, dont la plupart ne suf- 
firait & rompre ceux dudit village, et l’autre ne serait valable 
à preserver son exercite. Mais sur ce fut deliber6 que Sa- 
lazar, accompagne de cent & six vingts chevaliers, projeterait 
lesdits Francois. Salazar doncques, lequel ne fut jamais lasse 
de faire quelque bonne emprise, hardi comme un Hector, 
subtil comme Ulysse, heureux comme César, plus assure& avec 
ses petits Scipions que n'était Achille entre ses myrmidons, 
chevauchant jusqu’ä Tenen, trouva les Francois audit village, 
et lesquels furent de prime venue defaits et mis & grand 
deroi. Frangois tournerent le dos; Salazar les poursuivit; 
furent ru&s jus par terre et eurent qui les recueillit. Is 
perdirent leurs chevaux, Salazar les attrapa; lequel avec 
cinquante ou soixante bons prisonniers et autant de cheva- 
liers, tous lesquels il amena en l’armde des Bourguignons, 
pour donner certain t&moignage qu’il avait vu ses ennemis, 
et perdit des siens moult petit nombre. 

»Et lors courrait la renomme6e que les Francois &taient 
à Blangey. Le duc, plus desirant de voir leurs dtendards 
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que n’est le cerf de boire & la claire fontaine, les voult & 
toute fin querir sur ledit lieu; mais le conseil de sa noble 
beronnie, d’aucuns experimentes en ce tr&s noble metier d’armes, 
porta comment Blangey était quasi inagressible, moult forte 
de sa propre nature, tant de canaux que de rivieres, et des- 
quels mots je duc se contenta. Salazar, qui souvent avait 
Foeil au quartier de ses ennemis, prit de rechef un prison- 
nier , lequel affirma pleinement au duc et & sa seigneurie 
que les Francois etaient resolus de le combattre dedans heure 
de none, le samedi, septitme jour d’aoft. A ces mots, le duc 
Maximilien renouvela son haut ardent desir, et redoubla sa 
joye outre mesure: car autre rien ne desirait au monde que de 
soi joindre aux batailles frangoises; mais pour ce que son ar- 
mee £tait separ&e en trois parties, et que l’une ne pouvait 
sider l’autre, il eut conseil de deloger sans les attendre cette 
part et de les querir au fer de la lance. Il fit lever son ar- 
tillerie, tentes, pavillons et manteaux;; et fit mener les bom- 
bardes & Aire. Si ne retint que ses engins volans, puis re- 
tourna & son premier logis. Nul ne pourra penser, viser ni 
mettre en écrit les hideux opprobres, infameux scandales et 
venimeux langages qu& les Francois jeterent, dirent et de- 
gorgerent au departement de l’armee, cuidans que les Bour- 
guignons s’enfuissent et se retirassent à Aire; et mandaient aux 
Francois etans à Blangey, qu’ils les chassassent ; et toutefois il 
en advint autrement. Les Flamands, qui les entendirent, furent 
fort animés sur eux; et proposerent de eux-mömes, si jamais 
dompter les pouvaient, d’en prendre une horrible vengeance. 
Monseigneur de Fiennes, comme mare&chal de l’ost, eut charge 
de faire les ponts; et fut accompagne de messire Josse de 
Lalaing et de messire Jehan de Berghes; et monseigneur de 
Maingoval fut envoy& de par le duc pour trouver passage dé- 
cent à conduire engins et charroi, lequel trouva un pont tout 
fait sur la riviöre de Cresecq ; et pour ce qu’il ne suffisait & 
passer toutes compagnies, il fit faire un grand pont, et man- 
teaux furent ru&s en l’eau apres que l'armée fut passee, afın 
que les ennemis ne les suivissent. Et ce fit monseigneur de 
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Nassau, lequel mit sus archiers en Veau pour garder ce passage, 
messire Louis de Gene et messire George d’Escornaix avec 
quatre mille Flamands. 

»Quand l’aube du jour fut crevee, le samedi dessus 
nomm6, le duc fit passer son armee en notable et belle or- 
donnance. Premiers cheminerent pietons, chantans: et deme- 
nant grand reveil, aussi joyeusement ou plus que les femmes 
qui vont aux noces; puis le charroi s’en alla son train; et les 
gens d’armes en suivant passerent au pont, et pietons & guet, 
Et si les Bourguignons avaient grand desir de combattre aux 
Francois, les Francois desiraient autant ou beaucoup plus de 
eux joindre aux Bourguignons; par quoi ils delogerent de 
‘ Blangey, et passans par Libourg, menärent charroi, vins et 
vivres droit sur la montagne de Enqui. Ils avaient vingt- 
deux etendards, dix-huit cents lances, quatorze mille francs- 
“ archiers, grand nombre d’artillerie volante, dont les deux prin- 
cipales pieces &taient la Gringarde et la Girade, bourbonnoises, 
Et quand l’armee des Francois fut venue sur la montagne, 
icelle ımontagne semblait mieux &tre de fin acier poli que 
de terre, car le soleil resplendissait sur leurs salades et 
armures. | 

»Or est que entre icelle montagne d’Enqui et l’armee 
des Bourguignuns y avait une autre montagne qui se nom- 
mait d’Esquinegates, dessus laquelle le seigneur de Baudri- 
court avec deux cents lances se montrait pour s’escarmoucher; 
et au val de ces deux montagnes 6tait le charroi des Fran- 
(ois. Le duc, voyant ses ennemis en front et en ordre ter- 
rible et cruel, consideree la tendre adolescence, ne changea par 
€pouvantement semblant de face ni couleur, mais il’ montrait 
chuair joyeuse, haut vouloir et grand hardiment, plus assuré 
en ses noirs lions que Jules Cesar en ses l&gions; car par 
mure discretion, il disposa de ses batailles, et donna charge 
a Salazar de soutenir les escarmouches; lequel durait cette 
journee besogne tr&s momentanee. Toute son armee fut mise 
en une seule masse; .et ne fit ruer que une seule bataille, 
tirant sur la facon dW’une heise, et mit premiörement en 
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pointe cinq cents archiers anglois pietons, sous la conduite de 
Thomas d’Orican; lesquels furent accompagnes d’autres archiers, 
arbalötriers, couleuvriniers et’Allemands hacquebustiers jusqu’au 
nombre de trois mille; puis les engins du duc entresuivaient, 
qui faisaient tr&s bon devoir de tirer sur Francois. Cons6- 
quemment la banniere du prince tenoit son ordre, laquelle 


portait pour lors Antoine de Duxsde, natif de Bourgogne, 


ecuyer d’6curie. Josse de Hem porta le penon d’Allemagne, 


oü il avait tr&s grande confidence et singulier refuge, en- - 


semble messeigneurs les comtes de Roment, de Nassau et 
de Joigny, lequel fut blesse en la gorge et fort battu, et 
autres puissants chevaliers experiment&s de la guerre, dont 
N avait conseil et recreance. Et fut ce jour accompagne de 
Philippe monseigneur de Biövres, monseigneur de Croy, 
monseigneur de Fiennes, mar&chal de toute l’armde, messire 
Josse de Lalaing, messire Jehan de Luxembourg, messire Bau- 
duin de Lannoy, monseigneur de Ham, messire Jehan de 
Berghes, monseigneur de Habourdin, monseigneur d’Erchou- 
wvez, monseigneur de Ligne et Barbancon,, monseigneur de 
Montigny, monseigneur de Maingoval, messire Jehan d’Adise, 
le grand bailli de Gand, monseigneur de Peruwez, messire 
Olivier de Croy, monseigneur de Chantereine, .monseigneur 
de Brimeu, monseigneur de Wargny, monseigneur de Famars, 
Charles de Croy seigneur de Quievrain, aine fils du comte 
de Chimay, messire Jehan de Gruthuyse, Salazar, Cornille de 
Berghes, Claude de Zucre, Le Moine de Renti, et plusieurs 
Autres grands personnages, bons vassaux et l&aux sujets, qui 
plutöt la mort choisiraient que reproche de leur honneur. 
»Monseigneur le comte de Romont £tait principal ducteur 
des Flamands, accompagn& du comte de Zollern, Allemand, qui 
milita vaillament cette journee; de monseigneur de Salenove, 
natif de Savoye, du geigneur d’Auby, de Claude de Zucre, 
et aucuns compagnons bien instruits au metier d’armes. 
»Monseigneur de Nassau avait aussi une très grosse 
charge de Flamands picquenaires; et avait en sa compagnie 
un noble &cuyer de Bourgogne, nomme& la Mouche, lequel 
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honndtement besognait en cet estour. Pareillement Jehan de 
Vy, Philippe d’Ale, Robin Gaillard, Claude de Roussillon, 
natif du pays de Bourgogne et autres en grande multitude, 
capifaines et routiers de guerre, conduirent lesdits Flamands 
si bien, que l’honneur leur en demeura. Et avaient iceux 
grands personnages, et la plupart de leurs serviteurs et se- 
quelles chacun le bras dextre nud, pour demontrer que peu 
ou neant ne doutaient leurs ennemis. Les huit cents et 
vingt cing lances que le duc avait seulement, tous par nombre 
de vingt-eing, furent ordonnees hätivement sur ailes de toute 
la bataille. | 

»Ce temps pendant, Francois pensaient .& leurs affaires ;. 
car ce jour, monseigneur Des Querdes, lieutenant-general du 
roi, et hautement accompagne de monseigneur de Saint-Pierre, 
monseigneur de Baudricourt, mönseigneur de Magny, messire 
Maurice Brandelies de Champagne, Francois de la Sauvague, 
monseigneur de Saint-Andrieu, monseigneur de Belloy, Con- 
brian, le Moisne, Clochier de Beauvoisie, Kerkelevont, Jaques 
d’Aillon, Pierrin des Aiges, le lieutenant du maröchal de 
Loheac, le lieutenant de monseigneur de Joyeuse, le lieu- 
tenant de monseigneur le gouverneur de Limosin, Jehan de 
. Chanu et Maunoury, avec plusieurs routiers de guerre, dis- 
ciples de Mars, ennemis de paix, flegelleurs des peuples, durs 
comme metal, legers comme daims, nourris en fer et usites 
de r&pandre le sang humain. Messire Philippe de Cr&vecoeur 
seigneur Des Querdes, chevalier de la Toison-d’Or, qui tout 
le temps de sa jeunesse avait éêté elev& et nourri en la triom- 
phante maison de Bourgogne, avec le tres puissant duc 
Charles, etait principal conducteur de l’armöe francoise. En 
faisant aucuns chevaliers, comme le seigneur de Crequy et 
‚autres, il divisa son ost en trois batailles, et le rangea contre 
le duc d’Autriche, son neturel prince, seigneur et maätre; 
puis pour inciter les Francois & faire tr&s bien la besogne, 
il profera ces mots, ou pareils en substance: »»Noble fleur 
de chevalerie, les odorans par toute Europe, gens les plus 
fames du monde, qui par vos bras chevalereux avez tiré fin 
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glorieuse de tant d’excellentes besognes; et de tant de mor- 
tels perils &tes &chapp6s sans danger, montrez vos hardis 
courages ; deployez votre grande prouesse; servez le roi;; 
gagnez honneur. Si vous savez rien de secret en subtilit6 
de guerre ou bataille, si l’employez à cette fois. Voyez-ci 
Vorgueilleuse assembl&e de vos ennemis capitaux, que tant 
desirez & combattre! veez-ci les chiens mätins et rebelles 
persecuteurs de ce royaume, qui derogent & la couronne. 
Livrez-les tous aux tranchants de vos épées; faites devoir, 
car il est heure.«« 

»Pareillement le tr&s haut duc d’Autriche admonestait seg 
vassaux & bien faire; et comme ceux qui le recordaient qui 
les mots cuidaient entendre, montrant semblant doux et riant, 
se prit & dire en telle maniere: »»Bejouissez-vous, mes 
enfants, rejouissez-vous de bon coeur, voici la journse venue 
que longtemps avons desires. Nous avons les Francois en 
barbe, qui tant de fois ont courru sur nos champs, detruit 
vos biens, brül& vos hötels, travaill& vos corps. Employez 
vos sens et toutes vos forces; il est heure, mes beaux enfans, 
il est heure de besogner. Notre querelle est bonne et juste. 
Requerez Dieu en votre aide, qui seul peut donner la victoire, 
et lui promettez de bon coeur, que en l’honneur de sa pas- 
sion, vous jeünerez contents de pain et d’eau par trois ven- 
dredis ensuivants; et #’il nous veut sa gräce &tendre, la jour- 
nee sera pour NOUS.«« 

»Adonc chacun leva sa main en lui promettant ainsi faire. , 
Flamands furent tant r&jouis et contents de son bon vöuloir, 
que plusieurs fondaient en larmes de l&esse qu’ils avaient. 
Si disaient en leurs courages: »»>O noble fleur d’adolescence, 
royale semence, imp£riale branche, duc, archiduc, duc le plus 
grand du monde, qui de ton arche paternelle, très sacrée in- 
clite maison, est descendu en flandrine contr&e pour nous 
öter de la grande servitude. Nous sommes tes propres ouailles, 
tu es notre pere et pasteur, et nous voyons les loups famils 
qui pour nous mordre et engloutir viennent sur nous les 
gueulles bee&s. Ne fais doute, duc tr&s auguste, nous vive- 
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rens et meurrons avec toL Si tu vis ongues bons sujets léal- 
ment servir son seigneur, tu le verras en cet estour.«« 

»Le duc, pour exaucer noblesse et &mouvoir les bons 
courages & tout haut vertueux emprendre, cr&a nouveaux 
chevaliers: Charles de Croy seigneur de Quievrain, fils ains 
du comte de Chimay, Adrien de Blois, Jehan Grecy, qui 
vaillamment se porta, George de la Roche, Pierre de Noyelles, 
Louis de Praet, Jehan de la Gruthuyse, Michel de Cond&, 
Antoine de Barlette, Thomas :d’Orican et autres, épris de 


“ - bon vouloir pour l’honneur de leur prince en soutenant la 


bonne querelle. 

»Sitöt que le cri fut donne, et qu'il &tait temps de marcher, 
les Anglois qui furent en pointe & la mode d’Angleterre, se 
premunirent du signe de la croix, baisant la terre; Bour- 
“ guignons et Flamands avaient vent et soleil à l’avantage; il 
etait deux heures et plus quand la bataille commenca. Com- 
bien qu’ils fussent travaill&s de la chaleur, qui était grande, 
ils eurent telle ardeur de combattre que guères ne leur fut 
de manger ni de boire; et d’une voix assez resonnante crierent 
Saint-Georges | Bourgogne! de trös bon courage. 

»Pour ce que les engins de monseigneur le duc d’Autriche 
travaillaient fort les Frangois, monseigneur Des Querdes fut 
contraint de diviser ‚par grosses escadres pour environner 
les Bourguignons, & cing ou six cents lances et grand nombre 
de francs archiers, avec les archiers des ordonnances qui le 
suivaient & la queue, et lesquels eleverent un hautain cri, 
moult terrible et imp6tueux, et commencerent à marcher & 
la file du lez vers Dunkerke; et en passant devant un bois, 
tirerent & main droite, faisant un demi tour pour venir bailler 
sur les ailes des gendarmes de cheval de Bourgogne. Si don- 
nörent rudement sur iceux et d’un tr&s grand courage; et 
Bourguignons, & peu de marche, leur donnörent visage et 
les soustinrent puissament. Et se joindirent les compagnies 
des Bourguignons, qui paravant marchaient par escadres sur 
l’aile qui soutenait les pietons; mais, par puissance ennemie, 
la compagnie des Bourguignons fut séparée ct coupee hors 
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de Yaile des Picard, tellement qu’ils furent contraints de 
prendre ehemin vers Therouanne. Aussi les seigneurs de 


Brimeu, Guillaume de Bouzenton,, monseigneur des Pierres, 


messire Wolkenstein, Allemand, et autres, furent poursuivis 
jusques sur les fosses de la ville d’Aire, par une compagnie 
des Francois, avec une autre bande qui se mirent à ruer jus 
les vivandiers des Bourguignons. La compagnie des Francois 
avait derriere elle les francs archiers avec ceux des ordon- 
nances, qui trouverent en barbe la compagnie de monseigneur 
de Nassau, qui les dep£cha et prit si verd, qu'ils n’eurent 
loisir de bander arcs ni de tirer Epees; et furent rués jus 
en un village aupres d’une haye, par Allemands, Picards, 
Bourguignons, Anglois et Flamands, lesquels en firent hor- 
rible boucherie. . 

»A la deconfiture desdits archiers voulaient venir les 
Bourguignons pietons ; et avaient les capitaines d’iceux beau- 
coup de peine pour les entretenir ensemble, afın de non 
rompre la grosse armée pour les aventures qui survenir pour- 


raient. Et est & assavoir que, à celle m me heure que les 


compagnies francoises et bourguignonnes heurterent ensemble, 


y eut peu de gents morte, mais grande plant& de lances rom- 


pues. Lesdits Fran;ois, archiers de France et de l’ordon- 
nance, furent depöches par les Bourguignons, comme dit est. 
Or pensez quel &tonnement, quel cri et quelle horrible noise 
se firent en ces deux batailles d’engins, de gens et de trom- 
pettes. Le son reverferait en l’air tant violent et merveil- 
Jeux, que si Dieu eüt lors tonne, il n’eüt point eu d’audience. 
Trait volait en l’air plus dru que gresil en temps de gelee; 
et lä y eut maint horion donne, maint penon abattu, maint 
cheval enfondre,, maintes lances brisees, maint homme ren- 
verse, maint heaulme casse, mainte flöche tirée, maint archier 
egueule, mainte gurge coupee. Là combattaient, par manitre 
de dire, croix fourchues contre croix droites, hallebardes contre 
aigus tranchants, piques contre couteaux prageois, lions contre 
loups ravissants, et l&opards contre cerfs-volane, Bourguignons, 
Flamands et Anglois contre Mamelus et Fraucois, Tous ceux 
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qui soustinrent ce faix, tant de cheval que de pied, sont dignes 
de tr&s grande louange. Et dit-on que le duc d’Autriche chargea 
dessus un homme d’armes, sur lequel il brisa sa lance en trois 
pieces, et abattit un franc archier d’un bâton qu’il avait en 
sa main; et depuis prit ın prisonnier, nomme Alexandre, de 
la nation de Bretagne, lequel lui donna ga foi. 

»Advint en ce trös dur rencontre que Philippe mon- 
.  seigneur, trös preux et vaillant de son corps, jeune d’äge et. 
plein d’esprit, donna dedans comme les autres, oü il acquit 
honneur et bruit; mais il se fourra si avant, pour ce qu’il 
etait fort monte, que quand il se cuida rejoindre en sa ba- 
taille avec les autres, il trouva les Francois en pointe, et fut 
coup6 et sequestre des Bourguignons. Il avait une manteline 
de drap d’or, riche et gorgiase. Si cuiderent ses ennemis 
avoir trouv& le duc d’Autriche; il fut accueilli de dix lances 
qui lui tinrent le fer au dos et lui donnerent une chasse jusqu’& 
demi lieue d’Aire; lequel se vint & Aire; et semonnait et 
requit tous fuyants qui 6taient à Aire, de retourner en la 
bataille avec lui. Donc, avec tous ceux qu’il en put recouvrer, 
revint en l’ost et fut bien venu et recueilli. Au premier hurt 
de ce très dur rencontre dessusdit se partirent par autre sorte 
. aucuns Bourguignons, environ trois cents chevaliers, comme 
don Ladron et autres. Autres trois. cents lances francoises, 
voyant que lesdits Bourguignons &taient fort embesognes & 
dépôcher les francs-archiers pour les embrasser d’une autre 
aile et leur donner nouvelle besogne, se pärtirent de la grosse 
puissance; et en passant par devant la Viefville, vinrent charger 
sur le charroi du duc, et oceirent les vivandiers, prötres, 
seculiers, mendians, religieux, femmes enceintes, pages, ladres 
et les enfans qui pendaient à la mamelle. Ceux qui &taient 
ordonnes & l’arrieregarde pour les proteger et defendre, se 
joindirent & la grosse bataille; et avaient tel ardent desir de 
combattre leurs ennemis, que leur semblait bien que jamais 
n’y pourraient venir & temps; et abandonnerent richesse 
pour gagner honneur par prouesse. Toutefois il y eut 
grosse perte, tant de joyaux, vesturcs, vaisselles et ba- 
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gages, comme de pauvres vivandiers occis, et piteusement 
mutiles. 

»O tres noble maison de France, renommée tres chr6- 
tienne, qui par la douceur et suavit& et misericorde, qui en 
toi doit resplendir plus que en nulle autre, es dou6e des fleurs 
de lis dorees; tu as fait criminel exc&s. Tu combattais ja- 
dis les Sarrazins, et tu occis les pauvres orphelins; tu ex- 
aulcais l’eglise et ses pasteurs, et tu destruis ses pauvres 
serviteurs; dompter soullois tyrans et frailes gens, et tu defais 
leg pauvres innocens. France! France! tu as fait grande souf- 
france aux impotens; tu as occis les mors, ladres et meseaux, 
et commis grief outrage, voir et la plus honteuse playe qui 
jamais advint en ton règne. 

»Souvent Francois rassembl&es en bon nombre se tra- 
vaillaient d’effondrer la compagnie des pietons qui fut conduite 
sous la main de monseigneur le comte de Romont et le comte 
de Nassau ; mais les Flamands 6taient tant bien duits et usit&s 
de bätons et de piques, qu’ils n’osaient fourrer en eux, ains 
en planant retournaient confus. Ce jour n’y eut si coura- 
geux Francois, qui les put de&cocher ni €branler. Pareille- 
ment la compagnie que conduisait le comte de Nassau eut 
plusieurs mortels grands assauts, et demeura ferme en &tant 
sur le camp; mais il survint une grosse puissance de 1a 
grande masse des Francois, qui tant bouta par force d’armes, 
qu’elle gagna Yartillerie -du duc, vent et soleil qui très fort 
Pempechoit. Chose admirable, et chose retournee, ils servaient 
les Bourguignons du trait de leurs propres bätons. Bour- 
guignons eurent ce hasard, qui furent &bahis et troubles ; 
mais monseigneur le comte de Romont voyant le fait des 
Bourguignons en branle et en grand danger de perdre la 
journee, retourna tout soudainement vers la seconde com- 
pagnie, pour lui donner un surcroit de renfort; et lui, plus 
anime que un tigre entre ses petits lionceaux, et chevalereux 
champion, comme inspir& de divine prouesse, reconquit l’artil- 
lerie du duc en reboutant les Francois à puissance; et, qui 
plus est, en poursuivant leur bonne fortuie, tous embrases 
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du brandon de vaillance, puissans de. bras et hardis de cou- 
rage, conquirent le camp des Francois, leur vin, leur chair 
“ et leurs vivres, et trente-sept pieces d’artillerie, serpentines 
et gros bätons. 

»Lä trouverent les Bourguignons pain, sel, farine et 
moutons gras; là furent tr&s bien rafraichis Allemands, Pi- 
cards et Anglois; là burent Flamands du meilleur, faisans 
hanaps de leurs hunettes; et furent Francois deloges de leur 
eamp par grand vasselage. Plusieurs archiers des ordonnances 
etaient descendus & pied, sur intention d’egueuler ceux que 
leurs lances abatteraient. Si furent chasses de si prös qu’ils 
n'eurent loisir de monter sur leurs chevaux; et furent mèême 
egueulles par les piquenaires, qui gagnerent leurs hocquetons 
. charges de riche orfevrerie. | 

 »Quand Bourguignons furent maitres du camp, les Francois 
tournärent en fuite, et Bourguignons leur donnèrent la chasse; 
les. uns, sans courir guöres long, passerent par le tranchant 
des Epees ; et les autres furent chasses jusqu’aux portes de 
Saint-Pel, de Hesdin, de Bethune et de Dourlens. Au de- 
troit des passages prochains, comme à Bony, Enequin, Ripe-. 
mont, Ergny, Cohen et Loricourt fut la terrible occision. Ceux 
qui tenaient leur parti, comme les paysans d’Artois, qui 6taient 
bons Bourguignons en: coeur, voyants les Francois mis en 
chasse et racourris tristes et deconfis, s’appenserent qu’ils 
avaient combattu contre eux et en faveur du duc d’Autriche, 
et les occirent en plusieurs lieux. Ceux aussi des bonnes 
villes ne leur voulurent ouvrir leurs portes, jusqu’& ce que 
leurs capitaines, qui vinrent à grosse compagnie, leur donndrent 
à entendre que la journde était pour eux. Et est facile & 
croire qu’ils se rendaient Bourguignons, si le duc ou quelque 
puissance y fut rudement venue; et jä-soit ce que la pous- 
siere fut ce jour grande et horrible, toutesfois l’armee du 
duc s’entretint assez en &tat; et celle des Francois 6tait ce 
jour dispersee ç(à et l&, tant par fuyes et par deroi; et ne 
se purent la vespree trouver cing enseignes ensemble. Et 
advint que plusieurs Francois qui retuurnaient de la chasse, 
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à file et sans tenir ordre, arrivörent & leur charroi,, duquel 
ils s’etzient partis, cuidans trouver leurs compagnons pour 
eux rafraichir et bien boire ; mais ils furent fort &bahis quand 
ils trouverent nouveaux hostes qui payerent leur bien venue 
d’une pique à travers leurs corps. Les autres, qui furent 
plus fins, arriverent pareillement sur le v&pre; mais pour 
doute de l’aventure, afın qu’ils ne fussent connus, ils trai- 
naient leurs etendards. Les Bourguignons les attendaient sans 
dire mot; et quand bon leur sembla, ils chargörent sur eux; , 
si les ex&cuterent. 

»Ainsi donques le très victorieux duc d’Autriche, & l’aide 
de Notre-Seigneur, et par la prouesse de ses hauts et puis- 
sans barons, nobles chevaliers et vassaux, bons Bujets et vail- 
lants souldars, qui très l&alement le servirent, gagna le camp, 
la journee et victoire de la bataille nommee d’Esquinegates 
ou de la Viefvillee Et aucuns Francois qui mieux aimaient 
le butin que le hutin, gagnerent, plus par pillage que par 
vasgelage , trois ou quatre colliers de l’ordre de la Toison- 
d’Or, robes, joyaux, vaisseaux et ustensiles, Et coucha le duc 
cette nuit au lit d’honneur, tendu de glorieuse renomme&e, au 
logis des Frangois, auquel il prit la patience, et se passa 
de leurs biens tels qu’il les trouva. Et pour ce que lui et 
son ost Avaient éêtéè environ vingt-huit heures à cheval sans 
debrider, et &taient fort travaill&s, tant de sommeil et. autres 
necessites , le lendemain se delogea et se logea dedans la 
ville d’Aire. Le seigneur Des Querdes logea & Blangey, ac- 
compagne de quatre enseignes seulement, et au point du jour 
il rentra en Hesdin. 

»Cette bataille dura puis deux heures jusqu’& huit; et 
demeurerent morts en la place, du parti des Francois, le 
comte de Pureux (?), le seigneur de Maigny, le capitaine 
Argenterel de Beauvoisis, le lieutenant de monseigneur de 
Torci, le lientenant de messire Maurice seigneur de Dourdan, 
le Moisne de Broeucg, deux capitaines des pietons de cent 
hommes d’armes, de six ä sept mille francs archiers et autres 
en bon nombre; et monta la totale somme jusqu’a dix mille 
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combattans. Et de la partie du duc d’Autriche furent morts 
sur le champ, le grand bailli de Bruges, le seigneur d’Alvre- 
dinghes souverain de Flandres, le fils de Cornilles bastard 
de Bourgogne, messire Antoine de Hallewin audiencier, messire 
Louis du Cornet, messires Marquades, de Bussiöres, Gormot, 
Charles de Salmes, Jehan de Moleroucourt, Antoine Lequien, 
avec environ cent hommes d’armes, six cents vivandiers, parmi, 
trente prötres, six ladres, femmes et petits enfans. 

. »Monseigneur le comte de Romont, qui entre tous autres 
avait acquis grand bruit dans la journee, fut navr& d’un vireton 
& la cuisse; monseigneur de Ligne, qui tr&s honnäötement 
s’6tait conduit en ladite bataille, fut pris au retour de la 
chasse des Francois. Si furent pris messire Olivier de Croy, 
lequel se defendit fort d’une masse d’acier, si que & grande 
peine en vinrent & chef les Francois qui le prirent, messire 
Michel de Condé seigneur de Frasne, le grand Polheim, 
Allemand, messire Antoine de Barettes, le seigneur de Grant- 
mez, Flamand de Bruxelles, Charles de la Marche, Jehan de 
la Gruthuyse, Bastien de la Tilloy, Quesnoy et autres. 

»Les francs-archiers qui là gisaient par monts, par cents 
et par milliers, ès celliers, &s puits et &s hayes, étaient si 
tres fort armés, que à grande peine les pouvait-on occir; car 
chacun d’eux ayait sallade, gorgerin, longue brigantine à 
- hauts colles, é pée, dague, gouge, arc et trousse. N’y avait: 
en tout le camp quasi nulle lance entiere; il &tait semé de 
bätons, arbaldtes, coulevrines, hallebardes, cranequins et har- . 
nois, ou d’autres armures assez et en telle abondance, qu’on 
donna cent brigandines pour un double patard la piece. Les 
paysans pauvres et nus qui venaient gens depouiller, s’en 
rallaient en leurs villages armes comme de petits Saint-George. 
Les paysans artesiens, esp6rant que les Bourguignons avaient 
tout gagne, tinrent les bois, et firent tant forte guerre aux 
Francois, qu’ils n’osaient vider leurs forts, sinon & grosse 
compagnie. 

»D’autre lez, monseigneur Des Querdes fut trös mal en 
gräce du roi, & cause que, sur un hazard il avait mis l’hon- 


WMoligung von Bolheim. 81 


neur de France. Dont, pour metre avant ses excuses devant 
aucuns qui l’accusaient, il manda tous les capitaines des gar- 
nisons & l’environ qui furent & celle journee, et leur fit telle 
remonstrance. »»Le roi est assez averti du dommage qui 
nous est advenu. Aucuns de vous m’ont charge sans raison. 
J’ai besogne & mon possible ; si vous eussiez fait aussi bon 
devoir contre les gens de guerre que vous avez fait contre 
les vivandiers, prätres, ladres et les femmes enceintes, qui 
est grande inhumanit& et esclandre perpetuel au roi, vous 
eussiez gagne la bataille; mais péché vous fait grand en- 
combre. Et n’est pas grande merveille si pauvres paysans ont: 
tue de vos gens, car toujours les avez inhumainement traites: 
pourquoi je vous conseille que vous leur pardonnez; aussi si 
nous avons encore un tel Echec ils nous donneront le mat 
et si nous destruiront.«« | 

»Et adonc conclurent ensemble de rappeler les paysans, 
et seraient pris & merci; et fut cri& de par le roi, que chacun 
delaissät les bois et vint faire sa besogne, et que tout &tait 
pardonn£. 

»Et ne fut, de vivant d’homme, bataille de plus longue 
duree, sans connaitre qui en aurait la victoire, fors celle ba- 
taille devant nomme6e, dite de Guinegate, qui fut le septiöme 
jour d’aoft an mil quatre cent soixante-dix-neuf. 

»Et jä-soit ce. que le tr&s illustre et le très victorieux 
duc d’Autriche demeura victeur sur le champ, ce ne fut pas 
sans ätre en grand danger de sa personne ; vu que le duc 
etait comme le signe du bersaud, apres qui ses ennemis ti- 
raient, et qui & l’abordement de deux batailles avait vigou- 
reusement sur ses ennemis rompu sa lance, et ne cessait de 
bien encourager ses gens & bien faire, par plusieurs fois et 
en grand peril d’Etre attrape. 

»Et advint ainsi, que messire Charles de Croy, nouvelle- 
ment cr&& chevalier, trouva messire Guillard de Gouy, seigneur 
de Wildegrade, soi combattant a un homme d’armes de France. 
Icelui Charles de Croy cuidant secourir ledit seigneur de Gouy, 
eut telle fortune que ses £&triers rompirent en combattant 
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audit homme d'armes; dt ce temps pendant arriva le duc, ac- 
compagne de dix chevaliers allemands, entre lesquels était 
Josse de Brant, son &cuyer d’ecurie , portant un penon au- 
cunement semblable au grand 6tendard, par lequel le seigneur 
de Quievrain reconnut que c'était le seigneur duc son maitre; 
et aprös &tre separ6 dudit homme d’armes frangois, le suivit 
à la chasse des francs-archiers, qui donnaient la fuite, oü 
cestui s’employa de bon vouloir. Mais une compagnie de 
Francois, en grande abondance, marchait pour clorre le pas- 
sage de la rivierette courant le village ; laquelle, comme au- 
cuns disaient, etait toute rougie par l’effusion du sang des 
francs-archiers occis en la bataille. Parquoi chacun prit la 
retraite arriere d’iceux, sinon ledit seigneur de Qui6vrain, qui 
cuidant prendre nouveau cheval et etriers, & l’aide d’un 
archier qui le reconnut, fut en grand danger d’etre enclos; 
mais lui remonte fut habile de ratteindre le duc, yui retour- 
nait & la grande bataille Et icelui duc illec venu avec au- 
cuns pietons de la compagnie du comte de Nassau, s’en allait 
fourrer en un ost d’hommes d’armes francois, cuidant que ce 
fussent ses gens, n’eüt &t& le seigneur de Quiévrain, qui s’en 
percut; et le duc, pour en savoir la verite, choisit un gentil- 
homme de Picardie, nomme Jennet de Courteville, et lui dit 
qu’il allät voir si ainsi 6tait, et qu’il en rapportät certaine 
nouvelle, ensemble et de savoir oü-&taient les autres seigneurs, 
capitaines et conducteurs de la bataille. Ledit gentilhomme, 
pour obeir au duc son maitre, en postposant crainte de mou- 
rir, peur et hide qui lui pouvait survenir, se mit & toute 
diligence pour achever sa charge. Epris de grand courage, 
sen alla celle part; mais en chemin trouva si merveilleux 
rencontre, que son cheval fut tu& et abattu sur lui; et töt 
apres, cing francs-archiers &chappes de la tuerie des autres, 
s’amasserent et reposerent sur ledit cheval tue, en regardant 
ledit Jennet sous ledit cheval, cuidants qu’il füt expire; et 
se prirent & dire ensemble: »»Quoi que soyons fort reboutes, 
au moins celui-ci y est demeure.«« Ledit gentilhomme se 
sentant mal & son aise, pour le fait du cheval qu’il portait 
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sur lui, retira les bras à soi. Parquoi les cinq archiers, 
voyans qu’il n’etait encore mort, lui coururent sus de tous 
lez. Ne faut douter si ledit Jennet e&tait fort &tonne, car il 
se sentait aggresse tant du cheval que de ses ennemis ; toute- 
fois iceux archiers ne le savaient comment atteindre, pour la 
pesanteur du cheval mort qui leur donnait empöchement. 
Neanmoins l’un d’iceux lui mit la dague sur la gorge; et le- 
dit gentilhomme lui arracha & force de bras, et se coupa les 
doigts; et quand il jeta sa vue, pergut un homme d’armes 
de sa connaissance, nomme& Jehan de Walers, auquel il &cria 
aide; et icelui mit lance en arr&t, defit les francs-archiers, 
delivra ce gentilhomme d’angoisseux péril, et le monta sur 
son cheval pour achever son message; et se trouva vers lc 
duc, auquel il recita son aventure, qui demanda au seigneur 
de Quievrain qui &tait ce gentilhomme; et lui dit sa nation, 
son nom et son &tat. Parquoi le duc de cette heure le prit 
en sa gräce, et lui fit depuis beaucoup de biens; et ne faut 
douter que* pendant le temps que ledit gentilhomme avait 
achev& son voyage, il avait pass6 par un petit purgatoire. 
»Les Frangois en bon nombre, et par plusieurs fois, firent 
leurs affaires d’entamer les devantdits pietons; mais iceux, 
voyans qu’ils tenaient bons termes, les laisserent, cuidans 
couper leur assembl&e et emporter le duc d’eux, non sachans 
que ce fut lui; mais toujours encourageait ses gens, et mit 
peine de soi contregarder, jusques il fut parvenu aux autres, 
comme dit est. Et trouva, par le rapport dudit gentilhomme, 
que ceux pour qui il éêtait envoye, etaient ses ennemis, selon 
ce que lui avait dit le seigneur de Quiévrain. Et lors le duc 
se joignit au grand tas de ses gens, qui etaient en grand 
gouci pour sa personne ; et donna tel courage & iceux, qu’ils 
march£erent ensemble virilemient et si bien qu’il regagna son 
artillerie et en d&bouta ses ennemis, lesquels avaient tant 
trouv& d’arcs et de sayettes, quils les firent voler en l’air 
comme bouillons de neige en temps d’hiver. Parquoi le comte 
de Joigny, qui vigoureusement s’&tait conduit cette journee, 
fut navr& en la gorge. Monseigneur le comte de Nassau ayant 
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le bras dextre decouvert, se combattit main & main contre 
un grand puissant homme franc-archier, et le vainquit. Mes- 
sire Jehan de Crimaighes seigneur de Palmes eut deux 
chevaux tu6s sous lui, l’un après l’autre, et chevaleureuse- 
ment se porta. Philippe de Mamines releva l’enseigne que 
l’e&cuyer d’ecurie avait laisse cheoir, lequel &cuyer avait eu 
son cheval percè de deux lances et plusieurs coups d’estoc 
è s lames de sa cuirasse; et fut bien battu eette journee. 
Autres faits d’armes par plusieurs compagnons de -guerre 
furent achev6s en ce jour, en plusieurs et divers quartiers, 
qui ne sont venus & connaissance, et dont le record causerait 
attediation aux Ecoutans.« 

Am 9. April 1486 fungirte Wolfgang von Polheim zu Aachen 
bei der Krönung des römifchen Könige. »Le couronnement fait 
& Aix, en plus grand triomphe que jamais fut de notre temps, 
P’empereur, le roi, les &lecteurs, ensemble leurs compagnies, 
retournerent et rentrörent le jeudi ensuivant dedans Cologne, 
en telle ordonnance, que premier marchaient les gens du duc 
de Saxe, ceux du comte Palatin ensuivant, ceux du duc de 
Juliers, puis ceux des archeväques de Trèves et de Mayence, 
et puis ceux du roi, tous en armes. Après venaient le grand 
Polheim et le maitre d’hötel de Nassau, puis le seigneur de 
Polheim et le fröre du comte de Nassau, puis les deux fr&res 
d’Egmond, et le seigneur de Wolkenstein, arm&s tous en blanc, 
puis le comte de Hanau, et landgrave de Hesse, et l’&v&que 
de Liege, puis le marquis, le duc Albert et le duc de Juliers, 
puis le comte Palatin et le duc de Saxe, puis l’archeväque 
de Tröves, seul devant le roi; et le roi venait arm& de plein 
harnois au milieu de l’archeväque de Cologne du droit cöt& 
et de l’archeväque de Mayence de l’autre, apr&s lesquels venait 
l’empereur en son chariot, ayant suite des gens de messeigneurs 
de Cologne et de Liege. En ce triomphant arroi, marchörent 
jusqu’a l’eglise des Trois Rois, où le roi descendit. Son oraison 
fine, il fit le serment ; pendant ce temps, l’empereur se logea, 
et le roi fut convoyé à son logis par les dlecteurs et princes, 
tenant ordre comme dessus. 
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»Le mardi dix-huititme d’avril, vint vers le roi une am- 
bassade de Savoye, un chevaucheur de Venise, et si etait 
arrıve P’ambassade de Pologne. Le vendredi sequent, le roi 
donna audience & plusieurs expectans ; entre les autres com- 
parurent l’evöque de Liege et sire Evrard d’Arenberg, lequel 
se jetant & genoux, proposa aucung langages querimonieux 
mixtionnes de hongueries et murmures sur ledit &v&que. Ce 
voyant et oyant, le roi le cuida faire taire, mais il procéda 
outre injurieusement contre ledit &väque et les siens, telle- 
ment que le roi le prit fort mal en gräces et commanda 
qu’il se partit d’illec. 

»Le mardi, joftörent sur le marche, & la mode d’Alle- 
magne, deux nobles hommes de l’hötel de l’archeväque de 
Cologne, et de leurs nobles sequelles; le roi se trouva sur 
le marche pour voir les johtes ..... alla querir le duc Al- 
bert, qui devait joüter contre le grand Polheim, et quand il 
Veät amené sur les rangs, töt aprös alla querir le comte Pr 
latin, accompagne de quatre joüteurs, deux à rochets et deux 
à fers &molus. Apres vinrent messeigneurs Vincent de Schwa- 
nenberg, mar&chal de P’archev&que, et cent et un autres 
Allemands. 

»Ceux qui joüterent de rochets besogndrent tellement 
que par bien courre et sans lices ils s’entre atteindirent;; et 
cheut !’un d’eux; et quand il fut remont6 & cheval, ils firent 
courses et atteintes tant fiöres, qu’ils se ru&rent l’un Pautre 
par terre; puis ils recommenc£rent, et celui qui avait premier 
abattu son compagnon fut rue jus; ainsi chacun y eut hon- 
neur egal Le comte Palatin et messire Philippe de Nassau 
joüterent & fers &molus l’un contre l’autre tant vitement, que 
messire Philippe fut abattu de son cheval, et le comte fut 
soutenu de ses gens, et ramene par le roi & son logis. Le 
duc Albert de Saxe et messire Wolfgang de Polheim joüterent 
tellement, que le Polheim atteindit le duc tant rudement, qu’il 
tombait par terre s’il n’eüt été soutenu; puis joüta messire 
Vincent deSchwanenberg contre son Allemand, et ne besogntrent 
gucres bien. “ 
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»Ce bruit passe, le roi retourna & son logis , les electeurs 
ui offrirent le convoi, mais ne le voulut soufirir. Ce möme 
soir, l’archevägue de Cologne ayait pr&epar& un banquet pour 
festoyer le roi et les princes, et avait convoqué grande plante 
de dames et de demoiselles. Il fit couvrir une table élevée 
dessus un marchepied.de deux ou trois degres de haut, au- 
dessus de laquelle y avait un ciel et dosseret. de velours, cra- 
moisi, armoyé de ses armes. A la main droite de cette table, 
etait une autre pour mettre les plats et le vin. Ne demeura 
gucres que le roi ne se yint asseoir & table directement sous 
le dosseret; aupres de lui, à la main droite, seait madame 
de Neuss; & la main gauche le comte Palatin et une'abbesse; . 
et puis droit devant seaient le duc Albert et- madame des 
Onze Mille Vierges ; au bout du passe, du droit lez, &tait en 
bas, la table de V’archevöque de Cologne; et s&aient avec lui 
un comte d’Allemagne, madame de Sainte-Marie, la comtesse 
de Virnenbourg, la comtesse de Mennarde (?), deux de ses 
cousines et le landgrave de Hesse. I] y avait autres tables oü 
seaient les demoiselles et gentilles femmes des dames dessus- 
dites et les nobles dames des seigneurs; et au bout de la 
salle y avait um dressoir de quatre degres, tout charge de 
vaisselles. Au lever du banquet, l’on dansa jusqu’& deux 
heures apres minuit. Le vin et les &pices donnees, le roi 
prit conge, qui fut reconvoy& & mi-voie de son logis par le 
comte Palatin et le duc de Saxe, Le vendredi, vingt et uniemb 
d’avril, le samedi, dimanche et lundi ensuivant, plusieurs 
festoyements se firent des uns aux autres.« 

Daß die von Brügge, nachdem fie Hand an des Könige 
Perfon gelegt, auch feine Räthe Martin von Polheim, »le grand 
Polheim, mar&chal de son hötel &c,«, verbafteten, und daß 


‚ biefe Gefangene nad Gent gebracht wurden, ift oben vorgefoms 


men. Wolfgang, »beau chevalier et homme de vertu,« von 
Diivier de la Marche genannt, follte der Ehre genießen, in ber 
Trauung par procureur feines Königs mit der Erbin von Bre⸗ 
tagne die Perfon feines Gebieters zu vertreten. Er bat au 
für Augenblide das Brautbett beftiegen, wobei, nad Bericht 
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Reichards Strein, fein Leib ganz mit einem völligen Güriß be- 
ſchloſſen, nur daß die rechte Hand und ber rechte Fuß bloß. 
Zwifhen beide Bettgenoffen hatte man ein ſcharf ſchneidendes 
Schwert gelegt. Bereits war die Erbin von Bretagne in einen 
unglüdlihen Krieg mit dem König von Frankreich verwidelt; 
dem fonnte ed nicht gleichgültig fein, daß das wichtige Land 
bem bebeutendften feiner Gegner zufalle. »En ce temps,« fehreibt 
Molinet, »fut conclu trait& de mariage entre le roi des Ro- 
mains et mademoiselle Anne de Bretagne, h£ritiere et fille 
alnee du duc Francois de Bretagne, qui lors était tr&passe 
de ce siecle, et qui en son vivant &tait confedere et allié & 
la maison d’Autriche, et long-temps paravant au duc Charles 
de Bourgogne; avait long-temps fort puissamment débellé les 
Francois, et chevaleureusement resiste à leurs emprises. De 
P’alliance dudit mariage furent plusieurs nobles gens fort 
€merveilles pour plusieurs causes; souverainement pour ce 
que la duche de Bretagne, oü était la demoiselle, était lors 
avironnee,, pers&cut6e et bersauld&e du roi de France, qui 
lors faisait tr&s aspre et cruelle guerre. Item. Le roi des 
Romains, sur qui etait fondee la totale esperance de secours, 
était lors bien avant en Allemagne; et n’etait apparent d’y - 
donner approche sans marcher de piques l’interpos de l’armee 
du roi de France grosse et puissante, qui pretendait lui donner 
obstacle. Nonobstant, pour parachever ledit mariage, le roi 
des Romains envoya un comte d’Allemagne avec son mignon, 
le beau Polheim, vers la duchesse Anne de Bretagne. Duquel 
Polheim elle fut pour jutte au nom du roi son maitre, comme 
les grands princes ont usance de faire. Et se tenait lors 
ladite duchesse en sa ville de’Rennes, accompagne de cent 
gentilshommes bretons, treize cents Allemands et douze cents 
Anglois. | 

»Töt après la mort du duc Francois, le seigneur d’Albret, 
tr&s noble et puissant seigneur en Gascogne, lequel avait fort 
bien servi le.duc son maitre, et milite en sa querelle contre 
les Francois, aspira et se ınit en peine d’avoir mademoiselle 
Anne eu .mariage; et de fait, comme aucuns disaient pour 
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parvenir & son intention, obtint la plupart des scelle&s des 
barons de la duche; et que plus est, le duc Francois en son 
vivant lui avait promis en reconnaissant les bons et agreables 
services qu'il lui avait fait, tellement qu’il s’attendait avoir 
V’avance sur tous autres. . Mais quant il se vit frustr& de sa 
pretente, et que le roi des Romains y avait mis la barre, 
comme dit est, il se contenta mal, et’commenca, de ce jour 
en avant changer courage, et soi refroidir de la querelle que: 
tant ardemment il avait soutenue, exposant corps, biens et 
chevance. 

»Ce temps pendant, &tait le mar&chal de Rieux dedans 
Nantes, commis et avou& de la duchesse & la tuition de la 
ville, et le seigneur d’Albret avait charge du chäteau d’icelle; 
mais pour la d6savance qui lui etait faite afın qu’il ne re- 
tournät sa robe, l'on trouva facon de le retirer hors et lui 
bailler autre entreprise ; toutefois, plusieurs de ses familiers 
demeurörent illec en garnison. Peu de jours après advint 
.que aucuns desdits familiers prirent debat contre les gens 
dudit maröchal de Rieux, tellement que ceux du chäteau furent 
navres & leur grande foule, souvent requirent avoir justice 
des delinguants; mais ledit maréchal differait ce faire trop 
longuement à leur apaisement; pourquoi ils manderent au 
seigneur d’Albret, rebout& de sa charge & sa grande dé- 
plaisance, que s’il voulait avoir entendement avec eux, ils 
trouveraient maniere de lui livrer le chäteau, et consequemment 
la ville, pour mettre ès mains des Francois si bon lui semblait. 

»Le seigneur d’Albret entendit volontiers à leur entre- 
prise, fit amas de gens & son choix, disposa de son aflaire; 
et ses familiers &tant au chäteau, pr&parerent leurs besognes, 
choisirent un jour que le maréchal était all& chasser avec 
grande partie de ses gardes; et ce pendant, le seigneur 
d’Albret joua son jeu, et par l’adherence de ses fauteurs et 
familiers se mit au-dessus du chäteau, lequel en peu d’espace 
il fournit merveilleusement de gens, d’engins et de vivres. 

»Ceux de la ville voyans la perdition du chäteau, furent 
merveilleusement étonnés; Yefiroi s'éleva, l’alarme fut grande; 
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‚aucuns s’accoutrerent pour avoir r@sistance, les autres. s’en- 
fuygient hors de leur residencee. Le mar6chal de Rieux, qui 
‚chassait aux b&tes pour son &bat, trouva la prise du chäteau 
à son retour et grand debat; il se mit en peine toutesfois 
d’amasser engins, de faire taudis et tranchis pour pr&server 
la ville; mais rien ne lui profita, car les Francois se four- 
rerent au chäteau & toute puissance. Le mar£chal, ensemble 
sa famille, se retirerent vers la duchesse en la ville de Rennes ; 
et incontinent la ville de Nantes se rendit par appointement, 
tellement que les manants d’icelle eurent leurs corps et biens _ 
saufs. Les seigneurs des Querdes et de la Tr&mouille en- 
trerent au chäteau, et peu de jours apr&s le roi de France 
entra en la ville oü il tint la solennit& de PAques. 

»Environ la Toussaints, le roi de France fit environner 

‚et assiöger la ville de Rennes, et tenir deux sieges & lieue 
et demie pres, oü il y avait telle amas d’artillerie, que trois 
mille chevaux ne le pouvaient mener. Dedans la ville de Rennes 
&tait la duchesse Anne, seule heritiere de Bretagne, le prince 
.d’Orange, le mar6chal Polheim, qui l’avait pour jute au nom 
du roi des Romains, Lorray, son lieutenant, et plusieurs nobles 
barons de Bretagne tenans le parti, desquels les noms seraient 
‚longs à mettre en compte, et avec ce Bourguignons, Allemands, 
Eepagnols et Anglois,, gens de guerre fort experimentes et 
prets & leur defense, jusqu’au nombre de treize & quatorze 
mille.. Peu de jours avant le siege arriverent aux prochains 
‚ports de Rennes de quinze & seize bateaux d’Angleterre, sur 
esperance de mener ladite duchesse si & ce se 6tait delibe- 
r&e; mais elle trouva en son conseil non abandonner ses pays 
et sujets, ains voulait vivre et mourir avec eux. 

»Durant le siege, le bastard de Foix, tenant le parti du 
roi de France, mont& comme un Saint-Georges, s’approcha de 
Rennes, requerant & courre un fer de lance devant les dames. 
Reponse lui fut donnee qu’il serait recu; et lors un noble 
homme du parti des Bretons, fort bien accoustre, vint sur les 
rangs. La duchesse fit dresser un hourd sur les fosses de 
la ville, oü elle vint notablement accompagnee. Les Francois, 
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d’autre part se tinrent en certain lieu qui leur fut ordonne. 
Otages donnes d’un quartier et d’autre, les champions se 
trouvörent au parc, coururent quatre ou cing coups; puis vinrent 
aux épées, se battirent trös bien l’un l’autre. L’&battement 
fini, la duchesse fit donner hypocras et Epices aux Frangois, 
puis chacun se retira en ses limites. 

»Lendemain desdites joütes, Allemands, Espagnols, Anglais 
et Bretons &tans aux defenses de la ville, firent. une saillie 
de nuit sur l’un des sieges que conduisait le grand: &cuyer 
de France. Les Allemands souverainement donnerent sur eux 
tellement, que sans misericorde ils abatirent, occirent et 
chargerent sur Francois, prirent butins et prisonniers à plant£, 
L’effroy de cette alarme s’&leva tant haut, que ceux de l’autre 
siege en furent tous reveilles, se mirent en point, vinrent & la 
recousse. Si poursuivirent tant rudement Allemands et Bretons, 
que necessit& leur fut abandonner leur proye et tuer leurs 
prisonniers; car & tr&s grand danger rentrerent en Rennes, 
et ne tint & gueres que la ville ne füt prise., 

»De ce jour en avant, le roi fit serrer son siege plus que 
onques mais; et les assieges, fort &tonnes, commencerent par 
eux mater et viser à quelque appointement. Il y avait grand 
nombre de gens en la ville; vivres se d&pendaient, chert& 
de vin et faute d’argent s’y &taient loges. Une grosse di- 
vision s’engendra entre les nations éêtans illec; car les Alle- 
mands, selon leur mode accoütumee, sonnerent leurs gros 
tambours, et voulaient ötre pay6s pour un mois avant; les 
Anglois et autres gens de guerre voulaient semblable. Et 
pour ce que possible n’etait fournir le -desir de chacun, la 
duchesse, ensemble sa tr&s noble famille, se condescendirent 
à faire quelque bon accord. Le roi de France, d’autre part, 
s’entendait volontiers au bénéfice de paix; car grosse depense 
avait soutenu & la conquöte de la duch& de Bretagne, oü 
grand nombre de gens et pecune innumerable s’y était con- 
somme; et quand le roi de France sentit que la duchesse 
sinclinait à trait€ amiable, il lui offrit ceut mille &cus pour 
son entrenance et sa demeure en telle ville de Bretagne que 
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bon leur semblerait, sinon Rennes et Nantes, et le choix de 
trois maris & sa plaisance ; c’est assavoir monseigneur Louis 
‚ de Luxembourg, cousin-germain du roi, le duc de Nemours 
et le comte d’Angouläme. A cette ofire r&pondit la duchesse, 
qu’elle &tait mari6e au roi des Romains, et que quand il ne 
la voudrait avoir & &pouse, si le tenait-elle à mari, et jamais 
n’aurait autre; et si ledit roi allait de vie à tr&pas, et qu’elle 
füt resolue de marier, si n’aurait-elle autre à mari que roi 
ou fils de roi. 

»Le roi de France sentant la duchesse perseverer en son 
bon propos, pensa de l’avoir par autre sorte; et pour ce qu’il 
sentait lesgens de guerre &tans en Rennes fort disetteux d’argent, 
il delibera de delivrer les souldees à ceux de Rennes, les- 
quelles il avait mandes pour faire paye aux gens d’armes de 
son ost; et de fait, fit lever lo siege, et Bretons, Allemands, 
Espagnols et Anglois, furent payes pour trois mois, et allörent 
querir leur payement en la ville de Montfort, située à quatre 
lieues pres de Rennes, et pour la tuition d’icelle fit bouter 
aucunes mortes-payes, en faisant abolition et pardonnance de 
tout ce qui avait été dit, fait et profere; que lui et les siens 
donnaient licenee et conge & tous ceux qui avaient benefice, 
heritage ou biens meubles, tant audit Rennes comme Nantes 
et autres villes & l’environ, de retourner & leurs propres b6- 
nefices, heritages et, biens meubles. 

»Item. De rechef, le roi oflrit à la duchesse cent mille 
francs, si elle se voulait retraire avec son mari le roi des Ro- 
mains, parmi tant qu’il jouirait paisiblement de la duche de 
Bretagne, par le droit qu’il y pretendait avoir, et la conquête 
qu’il en avait faite. Nonobstant ces offres, ladite duchesse 
demeura une cespace sans deliberation faire; et ce temps 
pendant l’appointement quasi & demi fait, les ducs de Bour- 
bon et d’Orl&ans entrörent en Rennes pour le roi de France; 
et le roi feignit aller en un pelerinage de Notre-Dame, auprès 
de Rennes. Sa devotion faite, accompagn& de cent hommes 
d’armes et de cinquante archiers de sa garde, entra dedans 
Rennes, salua la duchesse et parlementa long-temps avec elle. 
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Trois jours apres, se trouverent en une chapelle, oü, en pr6&- 


sence du duc d’Orl&ans, de la dame de Beaujeu, du prince: 


: d’Orange, du seigneur de Dunois, du chancelier de Bretagne, 
et autres, le roi fianca ladite duchesse. De quoi le mare- 
chal Polheim, en la presence duquel se fit ce fianchage, 
se donna merveille. Semblablement Allemands, Anglois, Br6- 
tons, favorisans au roi des Romains, ne se pouvaient trop 
ebahir; et quant ledit mar&chal s’approchait d’aucuns princes 


et seigneurs, lesquels &taient notés d’avoir fait cette nouvelle - 


alliance, pour connaitre la verite, combien qu’ils eussent été 


presents audit fianchage, ils affirmaient, juraient et pro-. 


testoient sur leur noblesse, que rien n’en etait encommence 
ni fait. Et ainsi 6tait traficqu& et seduit le noble maréchal 
qui representait la personne du roi des Romains. Finable- 
ment il fut jointe aux Epousailles et parfait des noces; mais 
il repondit que jamais ne serait present & la solennit& du 
mariage de la duchesse, si elle n’6pousait le roi son maitre, 
et & tant se partit d’illec, et retourna vers monseigneur l’archi- 
duc & Malines, oü il r&cita ces nouvelles. 

»Trois choses donnerent grande admiration au peuple d’un 
parti et d’autre & cause de cette alliance. La premiere est 
comment le roi de France fut sitöt conseille de prendre la 
duchesse de Bretagne; vu quelle &tait promise au roi des 
Romains ; et que lui-möme, en face de Sainte Eglise, en pré- 
‚sence de son pere, le roi Louis, et des plus grands person- 
nages de France, & ce jointes et appeles, avait &t& present, 
quand la solennit des noces de lui et de madame Marguerite 
d’Autriche avait été tant honorablement cel&bree, que chacun 
clamait et renommait ladite dame reine de France. La seconde 
chose, que fort admiraient plusieurs nobles courages, &tait de 
ce que la duchesse de Bretagne était deliber&e de prendre 
le roi de France & mari, qui, comme ennemi mortel, par 
hostilit& de guerre avait attenu& son pays de gens, chevance 
et d’avoir; et qui plus est, lui avait dit que jamais n’&pouserait 
d’autre que le roi des Romains. La tierce chose, qui. &pou- 
vanta fort le peuple, fut que le seigneur de Dunois, qui moult 
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avait labour6 & ce mariage faire, au retour de fiancer, tré- 
bucha de son cheval et mourut soudainement.« Olivier de la 
Marche meint, »que le roi des Romains ne fit pas si grande 
diligence & aider et secourir la duchesse de Bretagne comme 
il devait; et durant ce temps, le prince d’Orange, ami des 
Francois et des Bretons, se mit en pratigne, et tellement 
pratiqus, que le roi de France fut content d’&pouser la du- 
chesse de Bretagne.« Dabei, iſt ed aber nicht geblieben; Uns 
gezogenheiten mußten die Beleidigung noch fchärfen. Es wurde 
yon Stroh ein römifcher König gemacht, durch Pfügen gezogen, 
mit Ruthen gepeitfcht. Der Krieg Fam zu Ausbruch, eben nicht 
nad der Ehre des deutfhen Namens : denn ungehört blieb des 
alten Kaifers würdiges Sendfchreiben an die Stände des Reiche, 
deren, bei fo fhnödem Handel, einige dem Feind noch Hülfe 
verſprochen; „das nie erhört worden bei unfern Bätern, fo die 
Würde des heil, Reichs auf deutfche Nation gebracht.” Arme 
Herrlichkeit deuticher Nation , armer Kaifer! Was haben deine 
fpäten Enkel von ihren Getreuen erleben müffen ! 

In dem Laufe eines fchlaff geführten Kriegs, in welchen 
einzig dee Marfchalf von Polheim hohe Ehre einlegte, wurden 
doch die Franzofen aus Hochburgund vertrieben und genoͤthigt, 
in dem Friedensvertrag von Senlis, 23. Mai 1493, allem Recht 
zu den Grafishaften Burgund, Artois, Eharolais, auch der Herr⸗ 
ſchaft Nopers zu entfagen. Die Kirche fchwieg zu einer Gewalt⸗ 
that, fo zu rügen fie wohl befugt; die Zeitgenoffen haben aber 
in dem Bruch von zwei feierlichen Eheverſprechen fchwere Sünde 
gefunden, und nad eines halben "Saprhunderts Berlauf fehreibt 
noch Brantome von Karls VII Bermählung mit Anna von 
Bretagne: »desorte qu’aucuns ont conjecture lä-dessus que 
leur mariage de l’un et de l’autre, ainsi nous et denoue, fut 
malheureux en lign&e.« | | 

„Anno 1492 if K. Marimilian in die Bruderfchafft des 
h. Sacraments bey St. Ulrich zu Augsburg mit famt nach⸗ 
gefchriebner feiner Hofftatt eingeleibt worden: Rudolf Fürft von 
Anhalt, Graf Eberhard von Würtemberg , Hr. Wolffgang von 
Polheimb Hof⸗Marſchalck, Hr. Chriſtoph von Schärffenberg, ‚Hr. 
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Uri von Eiging. Anno 1494 am Duatember Pfingfitag vor 
Michaelis hat Hr. Wolffgang von Polheim Hochzeit und Bey⸗ 
lager gehalten zu Mecheln in Brabant mit der 18jährigen Johanna 
von Borfelen, Gräfin von Veere auf Walcheren, und Grandpre 
in der Champagne, Tochter Wolffarts und der Prinzeffin Carola 
von Bourbon. Nachmittags ward ein anfehnliches Ritterfpiel 
gehalten, darbei nachfolgende Fürften, Grafen und Herren ges 
flohen und gerennt haben: Hr. Wolffgang , der Bräutigam, mit 
Bernhard Raunader. Herzog Friederih von Sachſen mit Ees 
baftian Miſtelbecken. Weidard von Polheim mit Graf Hanfen 
von Ortenburg. Hans Schend mit Hand von Aurfperg., Anton 
von Yfann mit Kaspar von Lemberg. Graf Reichard von Hanau 
mit Graf Hanfen von Monifort. Chriſtoph Schend mit Graf 
Haug von Pfannberg. N. Heumann mit Urban von Freunds⸗ 
berg. Wolffgang Zörger mit Hanfen von Stein. N. Graf von 
Salm mit Albrecht von Hohenlohe. Michel Braun mit Fel⸗ 
berger. Anno 1500 bielt K. Philipp von Eaftilien ein Gapitel 
ber Ritter vom Orden des gülden Flug in der Stadt Brüffel ; 
dabey feyn erfchienen im Garmelitenffofter: Maximilianus rex 
Rom. semper Augustus, Wolffgang von Polheim, Hugo von 
Melun, vicomte de Gand u. f. w. 

„In demfelbden %. 1500 wird Wolfgang als Obrifter Haupts 
mann in Deftreih und Burggraf zu Wien genannt. Anno 1501 
sub dato Nürenberg Mittwoch nad) dem Sonntag Quasimodo- 
geniti richtet Kayfer Marimilian eine neue Lands- Regierung 
feiner Erblanden auf, darinen fommt unter andern auch aljo 
ein: „„Obrifter Hauptmann und Regent in unfern Niederöftreichi- 
fhen Landen foll feyn und bleiben der Edle unfer lieber getreuer 
Wolffgang Herr zu Polheim.”” Es iſt auch in dieſem hohen 
Ambt der Obriften Hauptmannfchafft über die Niederöftreichifchen 
Lande Herr Wolffgang bis an fein Ende geblieben. Anno 1504 
den 1. Dec. fchreibt K. Philippus in Caftilien aus Antwerpen 
an gedachten von Polheim: „„Liebſter getreuer Mitbruder,”“ 
und begehrt, weil er befchloffen feye, ein Feſt und Gapitel des 
Ordens den 13. April in der Stadt Antwerpen zu halten, daß 
er ſich Cfo es immer möglich) in eigener Perſon darbey wolle 
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finden Taffen zu einer Decision gewiffer und hochwichtiger Hands 
ungen ; wann er aber verhindert, fol er einen andern Procu- 
ratorem aus ihren Mitbrüdern fiellen, doch die Nähm und 
Zunähm der neun Edlen Perfonen (weiche ihm dünden würdig 
zu feyn, daß. fie in die Compagnia anſtatt der neun verftorbenen 
Ritter follen angenommen werden) benennen. Den 11. Januarii 
1505 fihrieb an ihn Kayfer Marimilian aus Haimburg und bes 
gehrt mit Fleiß, er wolle ihm feinen Kobelwagen mitfamt Roſſen 
und aller Zubehörung leihen; daran thue er ihm ein groffes 
©efalfen. Darunter fchreibt der Kayſer mit eigner Hand: „„Doch 
wird der von Zoflern folden Kobelwagen zuvor ein Tag zus 
richten auffchreiberifch, wie in ein Wagenburg gehört.““ Anno 
1506 fihreibt ihn des Kayfers Gemahl: „„Blanca Maria ıc. 
Edler lieber Getreuer, wir entfenden an Dich unfern Tieben 
Getreuen Chriſtoph Scheierl, unfern Küchenmeifter, dem Wir 
aufgegeben haben, in unferm Namen mit Dir von verfciedenen 
Dingen zu verhandeln. Blanca Maria, manu propria.”” Dffts 
gemelter Herr von Polheim bat fih über feinen uralten Herrn« 
ſtand' von neuem freyen laffen zu einem Frepherrn zu Polheim 
und Wartenberg. Er bat die Herrihaft Puchheim von dem 
von der Weitmühl au fih erfauft, Wartenberg, Ligelberg 
im Aıterfee , die Burgvogtei Wels, die Herrfchaften Kammer, 
Kogel und Frankenburg (die vorhero Herzog Georgen in Bayern 
verfegt gewefen ift) innengehabt und befeffen 5 fein Dorf Timmels 
fam unter Wartenburg hat Kayfer Maximilian Anno 1512 zu 
einem Marckt und die Leut darinnen zu Bürgern gemacht, mit 
Degabung eines Jahrmardis auf den nächſten Montag nad 
Michaelis jährlichen zu haften. Im was Gnaden und groffer 
Hochſchätzung Hr. Wolffgang, diefer vortrefflihe Mann, bey dem 
Kayſer Maximiliano gewefen, und wie fehr er ihne geliebt habe, 
fann füglid an deme abgenommen werden, dag höcftgedacdhte 
Kayf. Ma. fid feiner nicht nur in den wichtigften Angelegen⸗ 
heiten gebrauchet, fondern auch zur Ergögung mit niemand öfftere 
dann mit gebachtem Herrn von Polheim thurnieret hat, wie ſolches 
aus nachfolgender alten VBerzeihnuß aller zwifchen Sr. Maj. und 
erfagtem Herrn von Polheim gehaltenen Thurnieren zu fehen. 
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„Folgen aufgezeichnete Ritter⸗Spiel unterfchiedene Namen, 
welche Kayſer Marimilian I in: eigener Perfon mit Hrn. Wolff- 
gang von Polheim Freyheren verrichtet hat. Zu Wien, Darnad) 
hat die Königl. Maj. gerennt mit Hrn. Wolffgangen von Polheim 
in einer roth, grün und weiß fammeten Ded, und auf dem Hut 
zwey Oehrlein von derſelben Farb, darzwiſchen einen vergulden 
Stern, und haben gerennt: die Schweiffer feynd beyde gefallen, 
bie Königl. Maj. über den Ruck mit famt dem Pferd, und der von 
Polheim frey ledig hinweg, der Königl. Maj. Holg in drey Stüd, 
das ander in zwey Stüd zerbroden. Darnad flach die Kayſerl. 
Maj. ein Kampffe-Gefleh mit Hrn. Wolffgang von Polheim in 
ganz grünen Zentl, auf dem Helm ein grünen Mayen-Crang von 
"Raub, fiel Kayferl. Mai. allein. Mehr rennt die Kayferl. Maj. 
mit Hrn. Wolffgang von Polheim faft angezogen in einer xoth, 
braun und weifien Atlaßen Decken, auf dem Hut zu jeglicher 
Seiten eine. weiffe Strauffens Federn , feynd beyde Spieß ge⸗ 
brochen, Kayſerl. Maj. befeffen und der ander gefallen. Dars 
nach rennt die Kayferl. Daf. mit Hrn. Wolffgang von Polheim 
in einen ‘gefchifften Zeug und ganz gulden Geliger,, aufm Hut 
ein Strauffensgederbufch, befaffen beyve. Mehr hat die Kayferf. 
Ma. ein Wäliſch Gefellen-Stechen in einer ganz blauen gulde- 
nen Ded gefieben, aufm Helm ein verguld Dennigehörn. Zu 
Gent. Mehr hat die Kayferl. Diaj. mit Hrn. Wolffgang von 
Dolheim gerennt im gefdifften Zeug und gemahlten Geligern, 
auf dem Hut ein aufrechter Strauſſen⸗Federbuſch, und feynd beyde 
gefefien, der Kayferl. Maf. Spieg brachen in drey Stüd und 
der ander in zwey. Zu Brüffel. Darnach hat die Kayferf. 
Maf. mehr zu Brüffel mit Hrn. Wolffgang in einen gefchifften 
Zeug gerennt, und bat Ihr Maf. geführt ein Deden, die eine 
mit Seiden roth, bie andere blau und weiß, aufm Hut zwo 
weiffe Federn für fih ftehend, die Kayferl. Maj. Spieß brachen 
und fprang die Tortfchen über den Kopff aus. Darnach flach 
die Kayferl. Maj. ein Teutſch Gefellen- Stehen, die Ded auf 
der einen Seiten ganz weiß und auf der andern Seiten blau, 
roth und weiß mit gefrönten Buchflaben, und auf dem Helm ein 
Glücksrad, erftadh die Kayſerl. Maj. den Dand. Mehr hat bie 


d 


Wolfgang bon Polheim. Ä 97 


KayferL Mai. ein Wälifh Geſellen⸗Stechen in einer ganz braun 
fammeten Deden gethan, und aufm Helm ein groffe Ruthen 
zwifchen zween weillen Strauffenseberbüfchen geführt. Mehr 
hat die Kayferl. Maj. mit Hrn. Wolffgang von Polheim ges 
rennt, faſt angezogen in einer roth, fhwarg und weiffen Deden, 
aufın Hut vergufde Blumen, fiel der von Polheim allein, Kayſerl. 
Maj. brach der Spieß allein. Zu Nimmegen. Mehr hat die 
Kayferl. Maf. mit Hrn. Wolffgang von Polheim geremnt in 
einer roth, fhwarg und weiffen Tamaftenen Deden, aufm Hut 
zwo vergulde Rofen, darüber ein fliegendes Düuntud, und ſeynd 
beyde gefeflen. Zu Brüffel. Mehr hat die Kapſerl. Maj. zu 
ihrer Maj. Klag⸗Abnehmung feiner erfien Gemahlin mit Hru. 
Wolffgangen gerennt in einer blau und weiß fammeten Deden, 
Hr. Wolffgang fiel, der Kayferl. Maj. Spieß brach, und fein 
Mai. beſaß. Darnach rennt die Kayſerl. Maj. wieder mit Hrn, 
Wolffgang von Polheim in ganzem Küriß, befafien beyde und 
brachen beyde Spieß glüdlich einem jedweden, und führt Kayſerl. 
Maj. auf dem eifernen Hut die Pfaiden Fluß. Bey der Schleuß, 
Mehr hat die Koͤnigl. Maf. mit Hrn. Wolffigang ein Teutfch- 
Kampffitehen gethan, in einem rothen und weiffen Zentl, auf 
dem Helm ein AichensKränglein mit einer guldenen Schnur, fiel 
Ihr Könige. Maj. allein. Darnah hat Königl. Maj. ein 
Wälliſch⸗Geſellenſtechen zu Brüffel im Thiergarten gethban, hat 
Sr. Maj. Widertheil ein Korb mit Eyern auf dem Helm, und 
Ihr Maf. aufm Helm ein Küß, mit einem Kröfchlein an einer 
Ketten, die Renndeck war gelb Atlap.” 

„Des von Polheim Gemahl ift Anno 1509, Hr. Wolffgang . 
aber hernach im Jahr 1512 den 11. Nov. am Tage Martini 
um halb 5 Uhr Abends im. 53. Jahr feines Alters geftorben, 
liegen beyde in der Spitalfirhen zu Polheim unter Wartenberg 
in einem erhebt gemauerten Grab, darauf ein ſchöner von voth 
Marmor Grabkein mit ihrer beyder Eheleith Bildnuffen in 
völliger Statur, und der Herr in einen Küriß famt dem gulden 
Vluß am Hals hangend auögehauen, darum folgende Grabjchrift 
zu leſen: Hie liegt begraben der Wohlgeborne Herr Herr Wolff: 
gang Freyherr zu Polheim und Wartenburg, Dauptmann ber 
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N. O. Lande, der geftorben if an St. MertbensTag Anno 1512, 
dem GOtt gnädig fey. Auf ber andern Seiten: Hie Tiegt bes 
graben die Wohlgeborne Frau Frau Johanna von Borfell Gräfin 
von der Berr, Herrn Wolffgangen von Polheim Gemahl, die 
seftorben if an unfer Krauen Geburtstag im 1509. Jahr.” 
Wolfgangs Älterer Sohn Eyriac, „geb. am h. Pfingftabend 
6. Jun. 1495, iſt Anno 1520 ein Gefandter von der Landfchafft 
zu Kapſer Carl gewefen, fchreibt sub dato Eöln den 7. Nov. 
dem Heren von Rofenftein: Er fey zur Kayferl. Mafeſtät zu 
Maaftri kommen, Audienz gehabt und feine Werbung alle in 
Schrifften übergeben. Klagt daneben über die Expedition, und 
dag alles etliche Niederländer regieren, welche den Teutfchen 
weder Ehr noch Guts gönnen. Er wird folgende Ertzherzogs 
und Königs Ferdinandi geheimer Rath , Cammerer, Obriſt⸗ 
Hofmeifter, Statthalter der Nieberöftreichifchen Landen und zus 
gleich) Landeshauptmann ob der Enns ab anno 1521 bis an fein 
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Hochmeiſter, fchreibt diefem Herrn von Polheim alfo: Edler 
Wolgeborner lieber befonder. Demnach dieweil Wir ein befon« 
ders Bertrauen zu Euer Perfon haben, fo ift an Euch als Un⸗ 
fern vertrauten Freund Unſer ſonders hochfleißige Bitt, Ihr 
wollet Euch dermaflen als der Freund ergeigen, helffen, rathen 
und daran feyn, daß die Weg gewendet werben, damit das Com- 
promiss mit Polen nicht aus Unfleiß fallen thue, und wollet Euch 
dermaffen erzeigen, wie Unfer Vertrauen zu Euch fiehet, das 
werdet Ihr ohne Zweiffel von GOtt dem Allmächtigen Beloh⸗ 
nung empfahen, fo wollen Wird in alle Weg wiederum gern um 
Euch und die Eurigen vergleichen und befchulden. Bitten biers 
mit, Ihr wollet Unfern Boten förderlich wieder zurud abfertigen. 
Wien, den 10. Jan. an. 1525.” Cyriac farb zu Linz, 2. Julü 
anno 1533. Seine Wittwe, Gräfin Eliſabeth von Dettingen, 
die Erbin von Condé, heurathete wider ihrer Befreundten Willen 
Kayfer Marimilians I unächten Sohn, Marimilian oder nad 
andern Marimilian Friedrich von Amberg, angeblich Herr zu Feld⸗ 
lirch, wo er doch nach Preuenhueder nur fein Heimmwefen gehabt. 
In dem anſtoßenden Diftrict Tillis errichtete er um dad Jahr 


J 


Die von Polheim. 99 


1535 ben ablihen Sig Amberg. Am 3. Febr. 1535 verlieh 
ihm K. Ferdinand ein fhönes Stud Waldung nahe dem Schloß, 
nennt ihn feinen getreuen lieben Diener. Mit dem Wald waren 
zwei Schupffehen verbunden, der Huethof und der Hellbodhof, 
auf weichen eine Abgabe von 104 Scheffel oder 42 Biertel Feld⸗ 
firchener Maas reiner Weizen nebft 5 Schillingspfennig, der in 
Bad Hubenamt zu entrichten, haftete. Bei guter Gelegenheit 
Sanfte Friedrich Mar andere Orundftüde dazu, wie im 5. 1541 
einen Rebberg, im Maße beitäufig 2 fl. Lohn, um 50 Pfund 
Pfennig, und im Jahr 1546 von den gefhwornen Siebnern 
der Gemeinde Altenfadt ein Städ Boden hinter dem Tiflis, 
im Preis von 35 Pfund Pfennig, die von ber Gemeinde zu 
nöthigen Bauten in der Kirche verwendet wurden. Friedrich 
Mar, geb. 1511, befehkigte ein Regiment Landsknechte und ftarb 
zu Mailand, 21. April 1553. Die Lehenhöfe famt dem Schloffe 
‚Amberg und den dazu gehörigen Grundflüden fielen dem Kaifer 
Ferdinand anheim, der fie am 28. März 1554 feinem Vicekanzler 
D. Jacob Jonas verlieh. | 

Eyriacs fpätere Enkel, Ehrenreich Andreas und Franz Lud⸗ 
wig von Polheim, Gebrüder, wurden 1721 von 8. Karl VI in 
den Grafenkand erhoben. Bon Ehrenreich Andreas, dem hoch⸗ 
fürflich Augsburgifchen Premier-Minifter, ift oben Rede gewefen. 
Sein Bruder Franz Ludivig Graf von Polheim und Warten« 
berg, Herr zu Starein und Mayers, wurde in der Ehe mit der 
Gräfin Sophia Elifabeth Terefa Engl vorn Wagrain Bater von 
Franz Adam, defien Sohn Franz Ludwig IL deffen Enfel Franz 
Georg, geb. 3. Det. 1764, fih den 6. Febr. 1805 mit Eleonore 
von Hladik vermählte. Das legte Beſitzthum in Deftreich, die Herr» 
fchaft Schwarzenau einfchlieglich der Prachtburg, famt der damit 
vereinigten Herrfchaft Mapers, wurde bereits 1767 feilgeboten. In 
der neueften Zeit it Schwarzenau in einer Lotterie ausgefpielt 
worden, In frübern Jahrhunderten war der Befig der Polheim 
ungemein bedeutend, und kann ich als folchen im Lande ob der 
Enns nennen Wartenburg, Seifendburg, Wolfsed, Polheim, Scharns 
ftein, Polheim zu Wels, Steinhaus, Ranariedl, Parz, Tegern- 
bach, Lichtenau, Thurn, Waldenfels, Irenharding, Schifferegg, 
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Lizelberg, Franfenburg, Kammer, Kogel, Puchheim, Brud an 
ber Aſchach ; im Lande unter der Ennd Rechberg, Larendorf, 
Bockfluß, Ottenſchlag, Raſibach, Gobelsburg, Totzenbach, 
Harras, Mayers, Schwarzenau, Starein, Scharfeneck, Männers⸗ 
dorf, Deutſch⸗Altenburg, Aggſtein; in der Steiermark Burgan, 
Neudau, Leibnig, zum Theif Leonroth, Prentlhof und dag Amt 
Teigitfch 5; ferner Puechberg, Eppendorf, Huck, Binenzen,, bie 
Sixtmühl. 

Gleich bei der Burg Stromberg, doch durch die Guldenbach 
von ihr geſchieden, ſtand ein zweites feſtes Haus, der Golden⸗ 
fels genannt, eigentlich nur ein Außenwerk der Hauptburg, 
deſſen, als eines Ehrenpoſtens Vertheidigung, dem erſten der 
Burgmänner⸗Geſchlechter auf Stromberg, den Fuſt von Strom⸗ 
berg, zukam. Von dieſem Geſchlecht, von dem berühmten, durch 
zahlreiche Nachkommenſchaft vorzüglich merfwürdige Ritterſchau⸗ 
fpiel, Sur von Stromberg , von der mannhaften Bertheidigung - 
des Soldenfels durch Gauvain, von defjen Heldentod, ift ums 
ſtaͤndlich Bd. 9 S. 735—792 gehandelt. Ebenfo kann ich mid 
enthalten, von den unmittelbar zwifchen Stromberg und dem 
Rhein belegenen Drifhaften Warmsroth, Walderbah , Walds 
algesheim und Weiler zu ſprechen, ba ich dem Bd. 9 &, 711 - 
828 Gefagten nichts hinzuzufügen vermag. 


Münfter bei Bingen. 


Bon Bingen die Nahe aufwärts ftellt fih zunähf bar ein 
zerfalleneds Bauwerk aus dem 16. Jahrhundert, der Thurm 
Trugß- Bingen, deſſen Namen fattfam die Beflimmung andeutet. 
Dann folgt Münfter bei Bingen, bis zum 3. 1794 ein Turpfäl- 
zifcher, in dag Amt Alzei gehöriger Dlarkifleden, der im J. 1787 
zwei Kirchen, zwei Schulhäufer, 68 bürgerliche und Gemeindes 
häufer enthielt. Die Marfung umfaßte 296 Morgen Ader, 104 
Morgen Wingert, 16 Morgen Wiefen, 4 Morgen Garten, 340 
Morgen Wald und 46 Morgen Hutweide. Der Einwohner follen 

im 3. 1817 nur 344 gewefen fein. Dagegen wurbe im 3. 1866 
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bie katholiſche Bevölferung allein zu 523 Köpfen angegeben. Die 
befaß die Pfarrkirche zu St. Peter und Paul, zu welcher auch 
Sarmsheim, 470, Dorsheim,. 210, Ranbenheim, 46 Katholiken, 
pfarren. Die Evangelifchen halten fi zur Kirhe in Lauben 
heim. Pfalzgeaf Rudolf I zählt das Dorf Monſter bei Bingen 
in feinem dem Wildgrafen Friedrich ertheilten Willebrief für die 
Bewittnung von deffen Gemahlin 1309 zu den Leben, welche 
ber Wildgraf von ihm zu empfangen hat. Im J. 1351 ver⸗ 
Vieh Pfalzgraf Ruprecht I gedachtem Wildgrafen die Gerichte zu 
Münfter, hoch und nieder, mit allen Zubehörungen. Im J. 1355 
verpfändeten Raugraf Wilhelm von Alten» Beimburg und feine 
Gemaplin Kunegunde , des Grafen Philipp von Sponheim ges 
nannt Bolanden Tochter, ihren Antheil des Dorfes Monſter 
bei Bingen an obgedachten Wildgrafen von Kyrburg um 100 
Malter Korn Bingner Mans. Als aber K. Ruprecht auf Abs 
gang Ottos, des legten Wildgrafen zu Kyrburg, die Damit der 
Pfalz heimgefallenen Lehen im 5. 1409 dem mit der Wildgräfin 
Adelheid vermählten Rheingrafen Johann III aus neuen Gnaden 
verlieh, behielt er für fich den halben Theil an der Vogtei, an 
Dorf und Geriht Münfler mit allen Geredtigfeiten. Im J. 
1493 kaufte Kurfürft Philipp einen halben Theil von Dorf und 
Markt zu Münfter an der Nohe, fo pfälzifch Lehen gewefen, von 
dem Wildgrafen Johann V um 4000 fl., welche aus der Pfalz 
Kammer mit jährlid 200 fl. zu verzinfen und Ddergeftalt zu 
Mannlehen befimmt wurden, dag, nah Ablöfung des Haupt⸗ 
geldes, der Rheingraf folches wieder anlegen und in ber gleichen 
Eigenfchaft zu Leben tragen folle. Kurfürft Philipp dachte mit- 
tels diefer Erwerbung die Schifffahrt auf Rhein und Rahe zu 
fördern. Dem zufolge verlegte er den Wochenmarkt von Dingen 
nad Münfiter und ließ folden drei Sabre lang nad einander 
jeden Donnerftag an der Nahe halten, fo daß feiner Unters 
tbanen feiner etwas nah Bingen verfaufen durfte, wodurch 
daſelbſt Mangel an Lebensmitteln entftand. Die Sache warb 
zwar durch einen Vergleich beigelegt und der Markt wieder zu 
Dingen gehalten; allein Erzbifchof Berthold und das Domcapitel 
zu Mainz konnten diefen Streich nicht vergeſſen, und ihre Unters 
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thanen am Rheinſtrom verübten allerlei Ansfchweifungen wider 
bie Pfälzer. Kurfürft Ppitipp ließ daher zu Befhägung feiner 
Rande einen neuen Thurm bei dem Ort Münfter bauen und 
nannte ihn Trußbingen. Der Erzbifchof hingegen fuchte alles 
hervor, einige Anfprüche auf Münfter geltend zu machen. Dieſes 
die pfälzifche Anfiht von dem Urſprung ded Zwiſtes. 

Hingegen erzählt Johannes Scholl in feiner Chronik der 
uralten Stadt Bingen am Rhein, es feien daſelbſt in dem Brand 
vom 30. Mai 1490 bei 240 Häufer famt Rathhaus , Negiftern 
und Privilegien und zwei Capellen, S. Laurentii und Nicolai, 
vernichtet worden, „und man meint, es wäre die ganze Stadt 
abgebrannt, wann nit die Rhingauer zu Hülf wären kommen. 
Diefen Schaden und Gebäu zu erfegen, berathſchlagten ſich die 
Bürger, daß fie auf alles, was des Mittwochs zu Markt feil 
käme, Ungeld und Zoll legen, als nämlich auf Früchten ꝛc. Dies 
wollten andere, befonders die Pfälzer, nicht verfichen,, hielten 
darum auch an bei den Bingern , daß fie möchten gefreiet wer⸗ 
den ; aber die Binger fehlugen es ab und drangen hart darauf, 
daß es möcht geben werben. Dies klagten bie Pfälzer ihrem 
Pfalzgrafen und Churfürkten Philippfen, welder alsbald den 
Bingern ihren Marft gar aufzuheben fih unterfiunde , dero« 
wegen einen Marft auf den Mittwoch in der Wochen in das 
Dorff Münfter, weldes er eben. zu der Zeit von den Rhein 
graffen erfaufft hatte, Tegen laffen, und dabei verbott er in feinem 
Land, den Bingern etwas zuzuführen oder ihren Markt zu bes 
fuhen, und wurd alfo drei Jahr der Wochenmarkt zu Münfter 
gehalten und denen von Bingen aller mögliche Abbruch gethan, 
und fam der Schad zu dem vorigen hinzu, und entflund ein 
großer Mangel an Effenfpeifen , dann fie waren audgefchloffen 
an allen Drten, wo Pfalz zu gebieten, etwas zu faufen, dadurch 
fie etlihe Jahr graufamlich geplagt wurden. 

„Es waren zu der Zeit zwifchen Pfalz und Maynz noch 
mehr Irrungen, welche zu Verfolgung der Stadt Bingen nit 
wenig halffen. Die Binger wollten auch nit leiden, daß jemand 
zu Pferd oder Fuß über die Brüd oder hinter dem Cloſter St. 
Rupertsberg follt vorbeireijen ohne ihren Willen, darum machten 
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fie aus Befehl des Thumcapituld Schlagbäum, Riegel ıc. dahin, 
bewachten fie bei Nacht allezeit, auch offt bei Tag. Solches 
wollt der Pfalzgraf nit leiden, gab vor, feine Reuter und bes 
Kapſers, oder auch DBotten, müßten frei können ohngehindert 
passiren, gebot au der Stadt Bingen ed zu enderen, aber fie 
gaben feinem Gebott fein Gehör. Als Pfalzgraf dies vermerkt, 
hatte er einen Amtmann zu Creutznach, der hieß Albrecht Göler 
von Ravensburg, war ein Schwab, dem befahl er die Saden. 
Derſelbe kam oft mit den Seinigen bei Nacht, auch offt bei Tag, 
zerbrach, zerichlug, verbrannt ſolche Riegel und Schlagbäum, 
und was bie von Bingen machten, verbrannten bie Pfälzer 
wieder, und ift zu muthen, daß zu der Zeit der Thurm bei dem 
Münfterer alten Siehhaus (den man gemeiniglih Trugbingen 
nennet) feye gebaut worden, welcher nachmals ohne Zweiffel 
von den Landgräfifchen, da fie dafelb gelegen, ift auf einer 
Seiten halb abgebrochen, daß man fi nit mehr darin hat 
wehren können. Um dieſe Zeit thäten fi auch etliche herfür 
von Adel, welche in dem Schloß Stein-Lallenfels fi auffpielten, 
thäten viel Schaden mit rauben und brennen. Inſonderheit waren 
fie Pfaffenfeind.” | 
Für den Ort Münfer waren das eigentlih nur Nedereienz 
Schweres Unheil aber traf ihn gelegentlich des Pfalzbaperifchen 
Kriegs , veranlagt durch das Beftreben des Herzogs Georg von 
Bayern⸗Landshut, feiner Tochter Elifabeth und ihrem Gemahl, 
dem Pfalzgrafen Ruprecht die Nachfolge in dem Tandehutifchen 
Antheil von Bayern zu verfhaffen. Georg hatte als Jüngling 
fhon Auffehen erregt durdy die Hochzeitfeier, welche der Vater, 
Herzog Ludwig der Reihe, im J. 1475 veranftaltete gelegent- 
lich der Bermählung feines Sohnes mit Hedwig, bes Könige 
Kaſimir II von Polen Tochter, Unter den Gäften befanden 
fih Kaifer Friedrich IV und fein Sohn, Erzherzog Marimilian, 
Herzog Siegmund von Deftreih, Kurfürft Albrecht von Branden⸗ 
burg famt Gemahlin und Sohn, Pfalzgraf Philipp bei Rhein 
und Gemahlin, Herzog Albrecht IV von Bayern-Münden und 
fein Bruder Chriftoph , die Pfalzgrafen Otto und Sohann, 
Herzog Ulrih von Würtemberg und fein Sohn Eberhard, der 
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yolnifhe Prinz Ladislaus, Markgraf Eberhard von Baden, ber 
Erzbiſchof von Salzburg, die Bifchöfe von Bamberg, Freifingen, 
Paſſau, Regensburg, Augsburg, dann Abgefandte von dem König 
aus Böhmen, von den Kurfürften von Heidelberg und von . 
Sachſen, von dem Bifchof von Würzburg, dem Deutfchmeifter, 
weiter über vierzig Grafen, auch bei Hundert Freiherren, „und feynd 
9260 Pferde zufammen kommen. Inner acht Tagen feynd vers 
zehrt worden 333 ungriſche Dchfen, 1130 Schafe, 285 Schweine, 
625 halbjährige Schafe, 1537 Lämmer und Kite, 490 Kälber, 
684 Ferkel, 75,000 Krebfe, 75 Wildſchweine, 162 Hirſche, 
eine Menge Fifchwerf aus bayeriſch⸗ und ausfändifchen Seen, 
12,000 ®änfe und über 40,000 Hühner, 194,045 Eyer. Yerner 
wurden in der Küche 220 Zentner Schmalz, 12 Schaff Erbfen, 
. 82 Schaf und 9 Megen Semmelmehl,, 8 Schaff Zwiebeln, 
7 Tonnen Hering, 14 Zentner Haufen, dann an Spezereyen 
und Gewürzen 5 Zentner Weinbeeren, 5 Zentner Mandeln, 140 
Zentner Rofinen, 3 Eimer Honig, 2 Zentner 7 Pfund Safran, 
286 Pfund Pfeffer, eben fo viel Ingwer, 2 Zentner Zimmet, 
eben fo viel Nägelein, 85 Pfund Muscatblüthe und 5 Zentner 
Zuder verbraudt, An Wein wurden verzehrt 25 Fäßchen Mal⸗ 
Hafer und Nomanier, 5 Eimer Duscateller, 193 Fäßchen Rheins 
fall, 18 Eimer Bernetfher, 307 Eimer Hepfiwein, über 5616 
Eimer gemeinen Weins, 2 Eimer Meth. Außerdem wurden 
9000 Pferde der Gäfte auf Koften des Herzogs gefüttert. Der 
Aufwand belief fi), der damaligen fehr geringen Preife ungeachtet, 
auf 70,766 Dufaten, 

„Bei diefer prächtigen Hochzeit wurde auch zu Erfüllung 
aller Freud und Ergöglichkeit ein Turnier angeftellt, indem aber 
der wegen Leibsgröge mit allzu übermäthigem Stolz angefüllte 
polniſche Gefandte, welcher die Königliche Braut anhero begleitet, 
der Teutſchen Kampfipiel nur Tate, und famt ſolche denen 
Männern übel anftünden,, höhniſch vorgab, auch begehrte, daß 
mit ihm allein ein beherzter Held im Ernft kämpfen follte, 
wie er dann auch deswegen felber dem Obſieger 1000 Gold« 
gulden zugeordnet, als thäte ſich zu Beſchützung der Teutfhen 
Ehr und-Namens Herzog Chriſtoph von München hervor, mit 
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biefem polnifchen Ungeheuer zu fechten. Sie famen daher auf 
die beflimmte Zeit in vollem Harnifch in die Schranken, und 
fprang Herzog Chriftoph alsfobald vom Pferd, mit Begehten, 
daß fein Gegner ein gleiches thun follte, welcher doch, weil er 
fih wider die Zurnirgefeg mit Riemen auf dem Sattel an« 
geheftet, umb den Fall dardurch zu vermeiden, lang nit daran 
wollte, und in Erwägung es gleichwol gefchehen, man ihme auch 
die Riemen entzwei ſchneiden mußte, von einem feden verlacht 
wurde, infonderheit er hienach kaum von vielen wieder auf das 
Hferd gebracht werben fonfite, der Herzog Chrifteph hingegen 
in einem Sprung darauff fame, und nach gegebenen Zeichen die 
ganzen mit folcher Tapferkeit‘ auf defien Bruſt floßte, daß felber 
nit nur vom Pferde fiele, und des heftigen Stoß halben häuffiges 
Blut vergoffe, fondern aud innerhalb drei Tagen gar flurbe. 
„Herzog Georg, der Reiche beigenannt wie fein Vater, zoge 
Anno 1503 am Montag nad) Matthäus des h. Apofteld und 
Evangeliſten aus Schwachheit hinaus, in Meinung in ein Wild 
bad, kehret aber wieder um und firbt am Freitag nad St. Andre 
Apostoli. Zu Ingolſtadt in feiner Krankheit ware fein Tochter« 
mann und Schwefterfohn,, Herzog Ruprecht zu Pfalz, bei ihm, 
den ſchickt er gen Landshuet, willens ihne in das Land zu fegen, 
ſchribe auch zulegt ein Landtag auff Sonntag Nicolai aus, den 
er. aber nit erlebt.” So viele Erbverträge au in dem bayeris 
fhen Haufe vorhanden waren, fo fonnten doch defien Prinzen 
bei Succeffionsfällen ſelten fih einigen. Herzog Georg wenig 
ſtens lebte und farb darauf, dag er fein Land mit Vorbeigehung 
feiner Bettern, der Herzoge von Bäyern-Münden, feiner Tochter 
Eliſabeth und ihrem Gemahl zuwenden könne. Eben fo fe 
waren aber auch die Herzoge zu Münden, Albrecht und Wolf- 
gang, überzeugt, daß vermöge der Hausverträge ihnen, ald den 
nähften Agnaten, das Land anfterben müffe. Georg gab fid 
ungemein viele Mühe, feine Landflände zu vermögen, daß fie 
noch bei feinen Lebzeiten Frauen Elifabethb und ihrem Herren 
dem Pfalzgrafen die Erbhuldigung leiſten möchten. Er ſoll aud 
einſtens, dem Lande feine Abſicht Fund zu thun, in einem Athem 
3300 Schreiben haben entwerfen Taflen, „doch machte Wilhelm 
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von Mohrbach dem flerbenden Herzog weis, ed müßte ber Brief 
anders. eingerichtet werden, und damit verging fo viel Zeit, bag 
er barüber farb.” 

Jetzt fuchten Eliſabeth und Ruprecht von der Landſchaft 
eine ihnen günſtige Erklärung zu erwirken. Da aber auf der 
andern Seite der Kaiſer ſowohl als die Herzoge zu Münden 
und der fchwähifhe Bund die Landflände davon abmahnten, 
fiel des Landtags Schluß dahin aus, ein Regiment zu beftellen, 
welches die von Herzog Georg hinterlaffenen Länder fo lang 
segieren würde, bis der Kaiſer, nis ordentlicher Richter der 
Sachen, den Entſcheid gegeben babe. Indeß follte Pfalzgraf 
Ruprecht ſich Feiner fürftlihen Obrigkeit im Lande anmaßen, 
feine Städte, Schlöffer, Flecken in feine Gewalt nehmen, fein 
fremdes Volk in das Rand bringen, die. gemeine Landfchaft in 
ihrem Regiment nicht irren, fondern alles bis nad der Saden 
Austrag in dem bisherigen Stand belaffen, wozu auch Ruprecht 
feine Einwilligung gab. Den Streit gründlih zu entſcheiden, 
feste der Kaifer beiden Parteien Termin auf St. Agathen Tag, - 
5. Febr. 1504, da fie zum gütlichen und rechtlichen Berhör fich 
zu Augsburg einfinden follten, 

Der Kaifer fand daſelbſt verfchiedene Kur- und Fürften, bie 
Herzoge von Dünen, den Pfalggrafen Ruprecht, und mußten die 
Anwalte der Parteiendie einander beftreitenden Anſprüche vortragen. 
Mar fuchte einen Vergleich zu fliften, damit wollt eg nicht glüden, 
hingegen glaubte die Pfalzgräfin ſich mit Gewalt in den Befig der 
väterlichen Lande fegen zu fünnen. „Zu Landshut, da eben ber 
Stadtrath denen Berwaltern des Landregiments die Pflicht gethan, 
und noch in der Stuben vor denen Regenten ſtand, fam Frau 
Herzog Ruprechten Gemahel, botte in einem bayerifchen Waffen 
rock jelben einen Brief, begehrend, daß fie (die Regenten) aus ber 
Stadt ritten, und dem Stabtrath auch einen Brief, dann der 
Gemein einen ſonderlichen Warnungsbrief. Da ging der Rath 
in der Cantzley in das Stübl hinein, wollten den Brief leſen: 
ehe der Sechötheil gelefen worden, kam dag Geſchrei, die Haupt« 
leut aus dem Schloß zögen daher, wie dann gefhahe. Da warb 
jedermann zu Streit, und ehe man zu Haufen Fam, trieben fie 
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bie Fußknecht zum Thor ans, eroberte die Stadt, dag fie Hul⸗ 
digung thun mußte, darnach am Sambflag nad) Sonntag Quasi- 
modogeniti gab gedachte Herzogin und ihr Hauptmann, Georg 
von Rofenberg, einer Bemein einen Rath zu erwählen, doch 
Sünftiglih ohne Abbruch alten Herkommens, alfo ordnet felbe 
aus jedem Biertel 15, und zufammen 60, bie einen Rath er» 
wählten. Als die ganze Gemein wieder zufammen gebracht 
wurde, und ihr die 60 fürhielten, fofern felbe es bei ihrer Wahl 
bleiben laſſen, fie die Händ Öffnen wollten, daher reckten alle 
auf, und ward bie Wahl geöffnet und ein Rath gefegt.” Burg⸗ 
haufen, die Stadt, hatte mit Landshut daſſelbe Schidfal, was 
für die Pfalzgräfin um fo wichtiger, da dort der ganze von 
ihrem Bater geſammelte Schag an Gold und Silber verwahrt. 

Unangenehm berührt durch folche Bewaltthaten, erließ der 
Kaifer den Rechtsſpruch vom 22, Aprit 1504, worin den 
Herzogen Albreht und Wolfgang als nächſten Gefippten und 
Schwertlehenerben alles von Herzog Georgen in und außerhalb 
Bayern beſeſſene, von Kaifer und Reich lehenrührige Laub zus 
erfannt ward. Ruprecht und feine Gemahlin ließen ſich jedoch 
dadurch nicht irren, fuchten vielmehr das Uebrige vom Land, 
das ihnen noch nicht gehuldigt hatte, vollends unter ſich zu 
bringen, und äußerten den feſten Entſchluß, jedem ‚zu wider⸗ 
fieben, der ihnen den Befig ihrer vermeintlichen Erbſchaft ber 
Rreiten würde. Die von Herzog Georg binterlaffenen Schäge 
und ber reiche Kriegs» und Mundvorrath, nebft dem Beiftand, 
den fie von dem Kurfürften von der Pfalz und einigen andern 
Fürſten zu gewärtigen hatten, beſtärkten fie in ſolchen Entſchlie⸗ 
ßungen. Da der größte Theil der Landflände das Faiferliche 
Urtheil anerkannte, ließen die Pfalzgrafen in Böhmen eine Werbung 
anftellen und erhielten von dort aus gleich anfangs bis 2400 
Mann, welches fie aber nicht wenig gehäffig machte, indem biefe 
Böhmen, als Huffiten verabfcheut, aller Orten Berwüftungen 
Anrichteten. 

Mittlerweile hatten auch die Gegner bes pfälzifchen Haufes 
ihre Rüfungen beendigt, weniger vielleicht in Gefolge Taiferlicher 
Mandate, als im Andenfen der von dem Pfalzgrafen Friedrich 
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dem Siegreichen erlitten Demüthigungen und erziwungenen 
Abtretungen. Als ſolche Gegner werden genannt, neben dem 
Kaifer, Markgraf Friedrich von Brandenburg, die Herzoge von 
Münden, Landgraf Wilhelm von Heſſen, Herzog Ulrich von 
Württemberg, Pfalzgraf Alexander zu Veldenz, Herzog Erich 
von Braunſchweig. Contingente ftellten der Biſchof von Augs⸗ 
burg, Kurfürſt Zoahim von Brandenburg , bie Städte Straß- 
burg, Augsburg, Regensburg, Nürnberg, Ulm, der fehwäbifche 
Bund, viele Grafen und Ritter, fo daß vier Armeen gebildet 
“werden fonnten. Das bedeutendfte nah Bayern zu führen über« 
nahm der Kaiſer. Mit dem zweiten Heere follte der Herzog 
von Würtemberg, mit einem andern der Landgraf von Heffen 
bie Pfalz beſtürmen. Der Pfalzgraf von Veldenz hatte auf eigene 
Kauft feine Fehde zu führen, »qui tamen parum fecit, quia 
multum non potuit.«e Erzbiſchof Berthold von Mainz, .die 
Bifchöfe Lorenz von Würzburg, Albrecht von Straßburg, Lud⸗ 
wig von Speier, Reinhard von Worms, Markgraf Chriſtoph 
von Baden, Pfalzgraf Johann, die Städte Speier und Worms 
beobachteten ſämtlich, ale der Pfalz Nachbarn, mit oder ohne 
des Kaiſers Zuftimmung, eine genaue Neutralität. ' 
Marimilian, im Begriffe, einem Krieg zweifelhaften Auss 
ganges ſich einzulaffen, wollte vor allem in Betreff zu beforgen- 
der Eventualitäten ficher geftellt fein. Er ließ ſich von Herzog 
Albreht von Münden die mit Tyrol grenzenden Herrfchaften 
Kufftein, Kigbühel und Ratenberg abtreten, nahın auch fogleich 
davon Befig, doch den zeitherigen Hauptmann auf Kufflein, den 
Dans Pienzenauer in feinem Amt. belaffend. Sodann eröffnete 
er feine Operationen gegen bie von Landshut abhängenden Ges 
biete, auf welde arge Verwüſtung traf. Gewahrend indeffen, 
wo des Krieges Schwerpunft zu fuchen, eilte der Kaiſer nad 
Norden, um fih einem neuen im Anzug begriffenen böhmifchen 
Hülfsheer entgegenzuflellen. Es zählte daſſelbe 3000 Knechte, 
900 Reiſige, von Swihowsky, Sternberg, Kolowrat, Zedwitz 
befehligt, und näherte ſich, nach verſchiedenen Erfolgen, der 
Stadt Regensburg. Diefe zu behaupten, Tieferte Maximilian 
bie Schlacht vom 12. Sept. 1504, die um fo zweifelbafter, ba 
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Pfalzgraf Ruprechts Voll feine Bereinigung mit den Böhmen 
bewerfftelligt hatte. Aber gleich beim erfien Zufammentreffen begab 
fich deffen Feldhauptmann, Wisbeck nennen ihn die Böhmen, auf 
die Flucht, die ganze pfälzifche Reiterei nach fich ziehend. Gleich⸗ 
wohl fritten die Böhmen, den Bortheil ihrer Stellung auf einer 
Anböhe benugend, mit außerorbentlihem Muth, bis fie doch end« 
li, von allen Seiten eingefchloffen, nachdem fie 2100 der ihren 
verloren, der Uebermacht erlagen. Auch an dem Feinde bie 
Tapferkeit ehrend, ließ Maximilian die Befangnen frei nad 
Haus ziehen. Pfalzgraf Ruprecht war am gebrochenen Herzen 
geftorben, 20. Aug. 1504, und es folgte nach kurzen Tagen Frau 
Eliſabeth dem zweiundzwanzigjährigen Herren, der ald »amabilis, 
inclitus, mansuetus et humanus valde« befchrieben wird. Nicht 
wenig hatten bed Kaiſers Operationen gefördert die Nürnberger, 
welche in Erinnerung vieler von bem mächtigen Nachbar erlittener 
Unbilden, mit einer befondern Armada die Oberpfalz anflelen 
und dort bedeutende Eroberungen machten, 3. B. Lauf, am 
Sonntag nah Fronleichnam 1504, Hersbruck ꝛc., Eroberungen, 
welche der Republik bis zu ihrem Untergang geblieben find. 

Der Böhmen enthoben,, überlieg Maximilian einen Theil 
feines Heeres dem Herzog Albrecht und dem Markgrafen Fried» 
“rich von Brandenburg, damit bie Eroberung der Landöhutifchen 
Gebiete zu vollenden; mit bem andern wendete er fi der Or⸗ 
tenau zu, wo er Offenburg, Gengenbach, Geroldseck, Orten⸗ 
berg, dann duf der andern Rheinfeite Weiffenburg, Hagenau, 
Lügelftein, die ganze Reichsvogtei einnahm. 

Näher aber betrafen den Kaifer die Ereigniffe in Tyrol. 
Pienzenauer, fo erzählt Seel in der Geſchichte von Tyrol, hatte 
yon ben Kriegsbewegungen in Bayern faum Nachricht erhalten, 
als er den dem Kaifer gefhwornen Huldigungseid als gezwungen 
erfiärte und ſich nicht mehr an felben hielt. Er erklärte fi 
für Ruprecht von der Pfalz oder, da dieſer bereits nicht mehr 
am Leben war, für feine hinterlaffenen unmündigen Söhne. 
Marimilian war jegt genöthigt, einen Plag, den ihm der Herzog 
in Bayern bereits eingeräumt hatte, mit Waffengewalt zu er- 
obern. Er Tagerte fih mit feiner Armee und mit einem Gefolge, 
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worunter außer: Dem Herzog von Bayern noch mehre beutfche 
Fürften ſich befanden, vor die Feſtung und ließ fie zur Ueber⸗ 
gabe auffordern. Pienzenauer hielt den Felfenfig, worin er mit 
den Seinen lag, für unüberwindlid. Maximilian ließ jest bie 
Feſtung heftig befchießen, und Pienzenauer befahl feinen Knechten, 
mit Befen auf die Wälle zu treten und im Angeficht des Kaiſers 
den Staub davon abzufehren. Pienzenauer ſelbſt kehrte die Orte, 
wohin Kugeln trafen, mit einem Befen ab. Diefer- Schimpf 
beleidigte den Monarchen; er fprach beim Anblid dieſer That 
- zu feinen umftehenden Rittern: „Sehet ein neues Reuterſtücklein; 
diefer Kriegsmann will den Mauern ihre Wunden mit einem 
Beſen heilen. Wir hoffen aber, es foll aus dieſem Ruthenbund 
ein Beil herausfpringen, ihme den Schädel abzuhaden.” Maris 
milian ſchwur, die ganze Befagung hinrichten zu Iaffen und 
benjenigen, der für fie um Gnade bitten werde, mit einer Maul⸗ 
taſche abzufertigen. Da es ihm an fohwerem Gefhüg fehlte, 
fieß er von Innsbruck mit außerordentlicher Mühe zwei Stüde, 
von ungewöhnlicher Größe bringen, deren eines Wedauf, das 
andere Purlepaus genannt wurde; der Gewalt diefer Donners 
büchfen, die noch fieben Hauptfchlangen aus den Batterien unter- 
Hüsten, konnten felbft die 14 Schuh diden Mauern nicht wider- 
Reben. Die Belagerten mußten fih nad der hartnälligiten 
Bertheidigung ergeben. Der fonft fo menfchenfreundliche und 
gütige Kaifer ließ jegt in Gegenwart aller Fürſten, die fi in 
feinem Gefolge befanden, eine fcheußlihe Execution mit dem 
tapfern Häuflein der Gefangenen vornehmen. Allen follten bie 
Köpfe abgefchlagen werden. Mit dem Feſtungs⸗Commandanten 
Hans Pienzenauer wurde der Anfang gemadt. Ohne Furcht 
trat er mit edlem Anftand dem beflimmten Tod entgegen und 
opferte aus Liebe für die unmändigen Prinzen Otto Heinrich 
und Philipp in dem fhönften Drannsalter fein Leben; er zählte 
damals erft 36 Jahre, Nach ihm mußte einer nach dem andern 
den Kopf auf den Block legen. Die anwefenden Fürften ers 
ſtarrten vor Schauer und Entfegen über diefes blutige Schau⸗ 
fpiel. Keiner wollte es wagen, den erzürnten Kaifer zu befänfs 
tigen. Endlich trat doch Herzog Erich von Braunſchweig aus 
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dem Kreiſe dem Monarchen unter die Augen und bat ihn, er 
möchte aller anweſenden Zürften, - Grafen und Herren wegen 
diefer Execution ein Ende mahen und den noch vorhandenen 
Schlahtopfern das Leben ſchenken. Marimilian hob die Hand 
auf und gab dem Herzog einen fanften Badenftreih. Sogleich 
liefen die Fürſten auf den unglüdiichen Haufen hin, der in 
ſtummem Schreden den Tod erwartete, und jeder faßte zwei oder 
drei diefer Unglüdlichen in feine Arme. Mit diefer rührend⸗ 
menſchlichen Scene ſchloß ſich dies ungewoͤhnliche Schaufpiel. 
Schon vorher hatte der Herzog von Wurtemberg ſich im 
Bewegung gefegt, um mit einem Heer von 20,000 Fußknechten, 
fo Tautet die Sage, und 800 Reitern die Rheinpfalz zu über« 
. ziehen, wo ſich indeffen Kurfürft Philipp zu mannhaften Wider⸗ 
fand gerüftet hatte, geflüst auf die forgfältig "befefligten Städte 
Heidelberg, Germersheim, Alzei; Maulbronn fedoch, wo 300 
Pfälzer in Befagung lagen, wurde nur ſchwach vertheidigt. Ueber 
Knittlingen gelangte der Herzog in die Nähe von Bretten, das 
er 21 Tage lang belagert hielt, bis ein glüdlicher Ausfall der 
Belagerten ihn zum Abzug nöthigte. Dagegen bemeißerte er 
fih des feften Punktes Beſigheim, bed Brafenfiges Löwenflein, 
der Feſte Weinsberg , der am Kocher belegenen Neuſtadt, wie 
denn auch Medmühl nur kurze Zeit feinen Waffen widerſtand. 
Des Pfalzgrafen von Velden; Scharen, Bauern großens 
theils und beffer zum vauben als fechten geeignet, ſetzten füch den 
Tag vor Peter und Paul in Bewegung und eröffneten ihren 
Feldzug mit der Plünderung des bei Waldbeckelheim befegenen 
Wilhelmitenkloſters Marienport; alled Vieh wurbe weggetrieben, 
alles Tragbare nach Meiſenheim geſchleppt, durch die Drohung, 
Feuer anzulegen, von dem Prior die Summe von 200 Gulden 
erpreßt. »Quis hic modus bellorum, ubi Deo dicatis locis 
minatum incendium?« Merrheim, Nußbaum und andere Dörfer 
um Sobernheim wurden in Brand geftedt. Bon bannen wen« 
beten ſich jene Freibeuter dem Wefterreich zu, wo fie fchwere 
Brandfhagungen von Klöflern und Kirchen erhoben, wie zu 
Diterburg, Klingenmünfter, Euffertbal, Hartwichshauſen, St. 
Lambrecht, dem Frauenkloſter. Billigheim, unweit Landau, follte 
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ein ähnliches Schidfal haben, wurde aber noch zu vechter Zeit 
Durch pfälzifches Volk entfept. 

Am 9. Aug. Fam eine Abtheilung Feinde, Reiter und Fuß⸗ 
gänger, von Meifenheim her in das Dorf Bübdesheim bei 
Kreuznach; ed wurde geplündert, demnächſt Brand angelegt. 
Der Rand machte die pfälzifhe Befagung in Kreuznach aufs 
merkſam, fie 308 gegen die Morbbrenner aus, bie ſich aber in 
Eile auf den Weg nah Meifenheim begaben, mehre Bauern 
aus Büdesheim und Häffelsheim, desgleichen das erbeutete Vieh - 
por ſich bertreibend. 

Am 11. Aug. erhob des Pfalzgrafen von Velden; Feldhaupt⸗ 
mann, Ritter Heinrihd von Schwarzenberg, von dem Dorfe 
Windesheim 120 Gulden, wogegen er den Einwohnern volle 
Sicherheit gewährte, ob fie gleich kurpfälziſche Unterthanen. 
Der Pfarrfag gebürte nämlich dem Pfalzgrafen von Beldenz. 
Das Dorf Walhaufen, Dalbergifcher Herrſchaft, kaufte eben⸗ 
falls, mitteld Erlegung von 300 Gulden, den Brand ab. Der 
Beldenzer Einfall in das Sponheimifche, 4. Sept., wurde durch 
die Wachſamkeit der Inſaſſen von Bedelheim vereitelt, nur daß 
den armen Leuten 120 Kühe und 290 Schweine fortgetrieben 
wurden. Dafür rächten fih am folgenden Morgen die von 
Dedelheim, indem fie, an die 20 Männer, durch einige Nach⸗ 
barn aus Sobernheim verflärft, unweit Meifenheim fih in 
Hinterhalt legten und, plöglid daraus vorbrechend , eine gute 
Anzahl von allerlei Arten Vieh erbeuteten. Dem antworteten 
die Veldenzer durch ein ähnliches Unternehmen auf derer von 
‚Sobernheim Herde. Am 20. Sept. näherte ſich eine Partei aus 
Meifenheim der Feſte Züſch in der Soon. Ihr Vortrab, in 
Bauerntracht, gelangte unbemerkt zu der Burgpforte, die Wade 
wurde überwältigt, der Burgherr felbft, Johann von Hohenſtein, 
ſchlafend im Bette betroffen, als Gefangner fortgeführt, die Burg 
bis auf den Grund ausgebrannt. : Am 28. Sept. brannte bie 
Defagung in Meifenheim vollends ab was von dem Dorfe 
Merrheim in dem erftien Brande fliehen geblieben war, Befagtes 
Dorf war theils Schweidards von Sidingen, der eben noch in 
Bayern den Anfpruc des Pfalzgrafen Ruprecht verfechten half, 
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theil8 bes gefangenen Johann von Hohenftein Eigenthum. An 
bemfelben Tage bemeifterte fi eine andere Abtheilung der Be⸗ 
fagung von Meifenheim der Burg Sien ; ebenfalls Schweickards 
von Sidingen Eigenthum, wurde fie bis zum Grunde ausgebrannt. 

Aber die Pfälzer blieben denen von Veldenz nichts. fchulbig. 
Nicolaus Braun von Schmidiburg, »vir audax, fortis et belli- 
cogus,« dem die Hut von Kreuznach anbefohlen, überfiel am 23, 
uni die der Nahe anliegenden, dem Pfalzgrafen in Veldenz 
zuſtaͤndigen Dörfer Ober» und Niederhaufen, plünderte, brannte, 
daß nur die Kirche Reben blieb, und führte, was fih von Män⸗ 
nern auftreiben ließ, in die Befangenfchaft, in ber Abficht, ein 
Löfegeld zu erprefien. Am folgenden Tage verhängte er bag 
gleiche Schidfal über das Dorf Roth. Den 19. Juli fam von 
Heidelberg herab des Kurfürften obriſter Feldhauptmann, Hans ' 
Landfchad von Steinah, Ritter, mit einer zahfreihen Manns 
haft. Das Eintreffen der Gefhüge abzuwarten, blieb er ſechs 
Tage in Kreuznach liegen. Am 26. Juli zog er von bannen, 
das Fußvolk in der Vorhut, welchem die Reiterei in prächtiger 
Haltung folgte. Die Stärke bes Bolfes läßt fi daraus ent- 
nehmen, daß ganzer zwei Stunden, von 7 bis 9 Uhr, verliefen, 
bevor die legten Reiterfcharen zum Thor hinaus, Der Marfch 
ging nah dem Klofter Difibodendberg, wo Pfalzgraf Alexander 
50 Stradisten, albanefifche berittene Söldner, eingelegt hatte. 
Die ergriffen alsbald die Flucht, von allen Seiten wurde das 
Klofter, wo nur zwei oder brei Moͤnche zurüdgeblieben waren, 
überfluthet, und es ergaben fih alle für ſolche Faͤlle bergen 
brachten Unordnungen. Die 50 in den Kellern vorgefundenen 
Stuͤck Wein, an deren Inhalt das Heer Tage lang ſich hätte 
Iaben fönnen, veizten zuerſt Die Begierde der P lünderer : die 
Fäfſer wurden eingefchlagen ; über dag Pflafter ergoß fi was 
die betrunfenen Soldaten nicht auffaffen fonnten. Nichts in dem 
ganzen Bereich des Kloſters entging den gierigen Händen ; bag 
Blei von. Dächern und Fenftern, die Nägel an den Wänden 
wurden abgeriffem Glücklicherweiſe hatte ber vorfichtige Abt 
die werihvollern Gegenſtände bei Zeiten in Sicherheit bringen 
laften. Im Allgemeinen ließen fih als Plünderer die zerlumpten 
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Zußfnechte und die in Haufen ihnen folgenden Bauern gebraudyen, 
bob gab es in dem benachbarten Sobernheim auch Einige, bie . 
ihres Anſpruchs zu Adel uneingedenf, ganz öffentlich aus der Abtei 
Kelter, Weinfäffer, Lagerhölzer, Bänfe, Tifhe, Heu, Stroh, 
überhaupt alles Nusbare aufladen und in ihre Heimath führen 
ließen. Der Execution in Difibodenberg folgte ein Angriff auf 
das benachbarte Städtchen Odernheim, gemeinigfih Glan⸗ oder, 
Dreds-Ddernheim genannt. Die wenig zahlreiche Einwohnerſchaft, 
Männer wie Frauen, vertheidigte fih drei Tage lang, mußte 
aber doch am 28. Zul. capitufiren. Sofort begann das Plün« 
bern, welchem ihre befte Habe zu entziehen, die Bürger ſich in 
der Kirche zufammengedrängt hatten. Auch dort wären fie faum 
unangefochten geblieben, hätte nicht Hans Landſchad feine Befehle 
für die Unverleglichfeit dev Kirche durch eine flarfe Wache bes 
fräftigt. Uber die Stadtmauer, die Thürme mußten die Wuth 
der Sieger empfinden ; fie wurden gebrochen, fühlten mit ihren 
Trümmern den Graben. Noch nöthigte Landſchad die Veldenzer, 
die Belagerung der Fefte Beckelheim aufzuheben, während Braun 
von Schmibtburg von Kreuznach aus mit Raub und Brand die 
Befigungen des Pfalzgrafen von Beldenz fchwer heimſuchte. 
‚Des geraubten Viehes warb fo viel in Kreuznach zuſammen⸗ 
gebracht, „daß ih 500 Schafe für 25 Gulden verkaufen ſah, 
Pferde, Schweine, Kühe wurden gleich wohlfeil weggegeben.” 
Alfo fchreibt Trithemius. 

Noch iſt des vierten Reichsheers Siegeslauf zu verfolgen. 
Angeführt wurde es von bem Landgrafen Wilhelm von Heffen, 
dem fih Herzog Erih von Braunſchweig, Herzog Heinrich von 
Mecklenburg, Graf Emich von Leiningen, die Grafen von der 
Lippe und von Königftein, mehre andere Große angefchloffen 
hatten. Das zahlreiche Heer marfchirte über Frankfurt nad 
Maiuz, wo ed die Rheinbrüde überfchritt, unternahm fodann 
bie Belagerung von Bensheim in der Bergſtraße, die es aber 
fofort Angefihts des aus Heidelberg gekommenen Entſatzes aufs 
heben mußte. Arge Berwüftung haben dagegen bie Heffen auf dem 
platten Lande angerichtet, dann von den Wormſern freie Ueber» 
fahrt begehrt, welche diefe jedoch von wegen der Neutralität 
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verweigerten. Das nöthigte den Landgrafen wieder herabzuziehen 
bis Mainz, wo er, unter Borfchub der Furfürftlihen Beamten, 
Schiffe zufammenbracdte, fein Volk zum Tinten Rheinufer über» 
zufegen. Bon Weiffenau, dem Ort des Mebergangs, richtete er 
feinen Marfch gen Schornsheim, als von bannen er feine landver⸗ 
derblichen Operationen bis Oppenheim ausdehnte; ſelbſt in jenen 
Zeiten erregte die Brutalität der heffifchen Brandmeifter allge⸗ 
meines Auffeben. Nachdem fie in der Umgegend von Alzei ihren 
Muth gefühlet, Tegten fie fi vor dag Städtlein Gau⸗Odernheim, 
das ohne Widerfiand fih ergab. Dafür wurden alle Manns 
perfonen, die zu erreichen, in die Gefangenfhaft geführt. Der 
ganze Oppenheimer und Wormfer Gau erlag unbarmberziger 
Plünderung ; in den zwei einzigen DOrtfchaften Saulheim und 
Wefthofen wurden über taufend Faß des beſten Weins erbeutet. 
Bei Annäherung des pfalzgräflihen Feldherrn Landfchad fand 
des Landgraf doch Borficht räthlich; ex wich an die brei Meilen 
Wegs zurüd und lagerte ſich zwifchen des Kloſters Sponheim Dörfer 
Planig und Benzingen, eine halbe Meile von Kreuznach. Fünf 
Tage hielt er fi unbeweglich in feinem Gezelt, einzig durch den 
Beſuch des Pfalzgrafen von Veldenz gefört, den wegen feines 
wenigen Volks, 1000 Mann, die Heften unbarmherzig auslachten. 
Bon jenem Lager aus festen fie ihre Räubereien fort. Sarms⸗ 
heim, unweit Flonheim, haben fie. geplündert und ausgebrannt, 
namentlich Die wunderfchöne, prächtige, vor wenigen Jahren aus 
ben Almofen der Gläubigen zu Ehren des fofbaren Blutes unfers 
Erlöfers erbaute Kirche. Die Priefter ſtanden um die Brandftätte 
und weinten. Ebenfo verfuhren fie mit Wonsheim, mit Bofen- 
heim, mit Lamsheim, deffen fohöne Kirche famt den Glocken fie 
vernichteten. Die Einwohner hatten fih in die Wälder geflüchtet. 
Heddeshelm an der Guldenbach, Kappes⸗Laubersheim, Erbes 
büdesheim wurden geplündert und eingeäfdert, Benzenheim, 
Genzingen, Planig, Winzenheim, doc in Betracht ber ein» 
gelegten Fürbitten oder dargebrachten Brandichagungen ver⸗ 
font. Sprendlingen, eine Meile von Kreuznach, war mit 
Graben, Mauern, Wällen und Außenwerfen zureichend verwahrt. 
Die Einwohner hatten fih von, dem Kurfürften einzig Bom⸗ 
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barben, Pulver und fonfigen Kriegsbedarf erbeten, „vermaßen 
fih dagegen in Zahl und Herzhaftigfeit flarf genug zu fein, 
daß fie des Beiftandes der Strabioten nicht bedürften. Es be⸗ 
willigte der Kurfürft was fie begehrten, denn er wollte nicht dem 
Uebermuth der Ausländer Leute preisgeben, die fo freudig zur 
Bertheidigung ihrer Mauern fih erboten. Sprendlingen if fein 
unwichtiger Ort. Bei Annäherung ber Heffen aber entfloben bie 
Männer insgefamt mit Bombarden, werthvollem Eigenthum, 
rauen und Rindern, nad Mei.” In dem verlaffenen Ort 
faınmelte der Landgraf reihe Beute, 400 Stüd Wein, Getreide 
im Ueberfluß, Bombarden und mancherlei Hausgeräthe. Aus 
Sprendlingen bezog ber Landesherr an Bede jährlih 500 Gold⸗ 
gulden. Die Berwäflung wurde mitteld Erlegung einer Brand⸗ 
ſchatzung abgekauft. Um fo ärger wurde ber Auguftiner Chors 
herren Klofter Schwabenheim mitgenommen , obgleich der Prior 
fih mit 200 Sofdgulden abgefunden zu haben glaubte, 

Nicht fobald hatte nach der fünf Tage Berlauf der Lands 
graf vernommen, dag Landſchad von Steinach fih im Anzug 
befinde, als er am frühen Morgen fein Lager in Brand ſtecken 
lieg und in Eile binabzog gen Bingen. Auf diefem Mari . 
wurde das Dorf Münfter in Brand geftedt. Freudig follen von 
ber andern Seite der Nahe der Landgraf, auch die Herzoge von 
Braunſchweig und Diedienburg den Brand gefrhauet haben. Schon 
brannte in des Dorfes oberer Hälfte die Kirche, und nirgends war 
der Paftor zu finden, daß er das Hochwürdigſte Gut in Sicher» 
heit bringe. Es hatte fih aber zur Stelle gefunden Magifter 
Heinrich, der Pfarrherr aus Bingen, der fromme, gelehrte, 
unermübliche Berfünder bes Wortes Gottes. Der hoffte für jest 
durch fein leben den Ort vom Untergang zu retten. Abgewiefen, 
wie zu erivarten, eilte er zu der brennenden Kirche: hoch ſchlugen 
um ihn die Slammen auf; er öffnete den Tabernafel, nahm dag 
Sacrament zu fih und trug es unter Thränen nad Bingen. 
„Einige wollen wiflen, daß der Landgraf auf Bitten der Bingener 
in folcher Weife gegen den Ort Münfter wüthe; in Bingen 
habe man gehofft, das einmal vernichtete, ihnen fchädliche Dorf 
würde fih nicht mehr aus feinen Ruinen erheben.” Während 
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die Flammen don Münſter die Umgegend beleuchteten ; ritt der 
“ Landgraf zu Bingen ein und "wurde mit vielen Ehren empfangen 
ald derjenige welcher den gemeinfchaftlicden Feind befiegt habe. 
Nicht wenig erbittert gegen die Pfälzer waren zu biefer Zeit die 
von Bingen, und ſprachen fie ohne Scheu ihren Groll aus. 
‚Einen Tag weilte der Landgraf in Bingen, dann z0g er 
theinaufwärts, wo er bei Niederingelheim zwifchen dem Strom 
und der Selz fein Lager fchlug, indeß eine Abtheilung feiner 
Leute Ingelheim beflürmen würde. „Als die Landgräfifhe nahe 
bei Ingelheim an den Saal kamen, fanden fie die Pforten offen, 
welche die darin lagen mit Fleiß eröffnet, da meinten bie 
Landgräfifche,, die Pfälzer, fo da gelegen, wären alle geflohen, 
fielen baufenweis an, um Beute zu machen 5 die Pfälzifche aber, 
weiche ihr Gefhüg ſchon fertig gemacht, ließen ſolches auf fie 
108, erfchoffen ihrer viel, machten die Pforten zu, liefen auf die 
Thürm und fchoffen dem Feind nad. Die Pfälzifhe fledten bei 
ihrem Rüdzug Ingelheim in Brand, zogen hernach zu Mainz 
über den Rhein, nahmen dem Grafen von Hanau, fo es mit 
bem Pfalzgrafen hielt, das Schloß Homburg. Hiezwifchen haus 
fete Pfalzgraf Alexander von Veldenz, der zu Meifenheim Hof 
bielt, eben dergleichen in des Pfalzgrafen Land um Speyer und 
Landau, belägerte Billigheim, wurde aber duch Widerfland der 
Pfälziſchen abgetrieben ; im Abzug verbrannte, brandfchagte und 
- plünderte er die pfälzifche Dörfer, als Klingenmünfter,, Euffers 
thal, Diterburg, Hartwichshaufen. Unterdeffen daß der Lands 
graf mit Homburg und der von Iweybrüden mit Bedelheim zu 
tyun hatte, ſchickte Pfalzgraf Philipp einen Haufen Volks von 
Heidelberg nach Kreuznach, Tagen da 8 Tag und warteten auf 
Geſchütz. Als fie folches befommen, zogen fie aus Kreuznach am 
26. Heumonats am Fe St. Annä in Herzog Aleranders von 
Zweybrüden Land, welches ftößt an die Grafſchaft Sponheim, 
und belägerten den Flecken Dredodernheim und gewannen ben 
felben in zwey Tagen, als nämlich Sonntag den 28. Juli, warfen 
den Thurm und die Mauern über den Haufen, und wurde alles 
preis gegeben. Sie fielen auch in das Kloſter St. Difibodt, 
plünderten alles, als die Bibliothek ; das Bauernvolk des Pfalzs 
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grafen nahm alles, fogar das Blei auf den Dächern, Vieh 
und was fie nicht Fonnten mitnehmen, zerſchlugen fie. Der 
Landgraf Wilhelm von Heflen, da er biefes hörte, vüftete 
fih mit Geſchütz, des Willens, die fetten Derter in der Pfalz 
einzunehmen und zu Weißenau ober Maynz über den Rhein zu 
fegen. Dies wurde. der Pfalzgraf gewahr: er fhidte ein ans 
ſehnlich Bolt von Kreuznach auf Weißenau, welches fih auf bag 
Stift St. Victor und ins Dorf legte, um zu verhüten, daß der 
Landgraf von Heffen über den Rhein käme; daſelbſt blieben fie. 
6 Tag liegen, mit groffem Schaden ber Geiftlichen, welche alle 
waren in die Stadt gewichen ; wollten fie alfo Das Volk hinweg 
haben, mußten fih die von Maynz gegen ihnen veverfiren und 
fie brieflich verſichern, daß fie den Landgrafen von Heffen nicht 
wieder wollten über Rhein laffen im die Pfalz. Hierauf gedachte 
der Landgraf von Heffen die Pfalz auf jener Seiten anzugreifen, 
308 derohalben hinab vor Caub gen Bacharach über, hub an dag 
Stäbdtlein famt dem Schloß zu belägern den 18. Aug. und brauchte 
davor alle feine Macht, ob er es möcht einbefommen, Der Pfalz 

graf fehidte aber denen zu Caub viel Volf zu, daß ber Feind. 
nichts ausrichten Fonnte, und hatten bie Pfälzer ein Lager bei 
Bacharach. Den 4, Sept. um 11 Uhr zu Mittag ift dur Bers 
wahrlofung des Pulvers ein Feuer in Caub angangen,, wovon 
20 Häufer verbrannten, und es lief jeder auf die Mauer, den 

Feind abzuhalten, damit ihm dieſes Feuer zu Einnehmung bei . 
Städtleind nicht möchte dienen. Als nun der Landgraf Wilhelm 
und Herzog Henrih von Braunſchweig 54 Woche vor Kaub 
gelegen und aus ihrem Läger 2400 Schuß in die Stadt und 
Shloß geihan, deren doch 482 fehl gangen, haben fie gefeßen, 
daß fie nichts möchten ausrichten, feynd fie den 25. Sept. mit 
Schimpf, Schand und Schaden abgezogen.” 

In Bayern felbft unternahmen des Pfalzgrafen Ruprecht 
hinterlaffene Räthe und Kriegsobriften noch einige Streifereien 
in der Herzoge von Münden Gebiet, mußten fich aber doch end» 
lich zu einem Stillſtand bequemen , wie e8 bereits der Kurfürft 
von der Pfalz gethan hatte, Vollſtändig wurde der Handel ges 
fohlichtet auf vem Reichstag zu Cöln, 30. Zul. 1505, wo Dar 
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mit Zuziehung mehrer Kur» und Fürſten, wie auch fläbtifcher 
Deputirten beſtimmte, daß des Pfalzgrafen Rupseht und ber 
Elifabeth hinterlaffene Kinder, Otto Heinrich und Philipp, aus . 
des Herzogs Georg Verlaſſenſchaft die Stadt Neuburg an ber 
Donau haben follten, nebft fo viel Land und Leuten, daß der 
Ertrag davon jährlich 24,000 Gulden beirage, wogegen ber 
übrige LTandestheil den Herzogen in Münden zufallen follte, 
Aus den für die pfalzgräflicden Prinzen beflimmten Landen if 
die Zunge Pfalz erwachfen , die fich fpäterhin in die Fürſten⸗ 
thämer Neuburg und Sulzbach theilte. Die Mächte, auf weldhen 
hauptſächlich die Taf des Kriege geruhet hatte, Würtemberg, 
Heflen, die Stadt Nürnberg wurden auf Koften ber Pfalz durch 
Abtretungen entichädigt. Maximilian brachte durch diefen Frieden 
Matenberg am Jan, famt einem Theil des Zillerthals, das 
Schloß Kuffkein und Kizbüpl an Tyrol und nahm die zu Defl- 
reich gehörige Stadt Neuburg am Inn wieder an fih. Zur 
Entfhädigung für die aufgewandten Sriegsfoften erhielt ex 
Spiz und Schwallenbach, Ranariedl an der Donau und Neu 
haus, bie Grafichaft Kirchberg, Stadt und Schloß Weiffen- 
born, Oberhauſen, Mauerftett und Buch, Pfaffenhofen bei 
Um, Senihen am Led, den Wald bei Wortern und Weiffen- 
burg, die bayerifche Wildbahn in der Marfgraffhaft Burgan, 
Herzog George Aufpruh an Ellerbach, die Kaftenvogtei über 
Salzburg und Paſſau, die Vogtei über die Klöfer Königshrunn 
und Manfee, das Schloß Weitened, die Vogtei zu Schratten« 
berg, den Getreidezoll zu Waflerburg, die Zolffreiheit auf dem 
Inn und andern Orien in Bayern, endlih den Nachlaß aller 
Schuldforderungen, welche Herzog Georg an bag Hans Deftreich 
zu machen hatte. Des Kaifers Erwerb ergab fih um fo wich 
tiger durch den veihen Ertrag der Erzgruben am Rörerbühel, 
die vom 3. 1550 bis 1606 an Brandfilber 593,624 Mark 10 
Loth, von 1563 bis 1607 zufammen 3,103,375 Gentner a 
Pfund Kupfer gegeben haben. 
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In der Nähe des nach Waldalgesheim eingepfarrten Dorfes 
Rümmelsheim, eine halbe Stunde von ber Nahe entlegen, ſtehet 
Leyen die Burg, ohne Zweifel jenes Leifeftre, von welchem bes 
nannf domnus Cunradus de Leikestre, der in Gemeinſchaft 
feiner Hausfrauen Hazzecha feine in der Umgebung des Kloſters 
Rupertsberg und in dem Münzethal belegenen Güter an Ru⸗ 
pertsberg vergabte, wie Erzbifhof Konrad von Mainz in ber 
Urkunde von 1186 bezeugt. Kuno, Hermann, Heinrich und 
Arnold domni de Leye tragen gegen Empfang von 120 Marf 
ihre Burg Leye der Eölnifchen Kirche zu Lehen auf, Coͤln, den 
Sonntag nach Andrei 1239. Zeugen find Wildgraf Konrad 
und Eberhard von Stein. Emericus dietus de Leye, armiger, 
wird bes Erzbifchofs Baldewin von Trier Burgmann der Burg 
Schmidtburg für 40 Mark oder A Marf Nenten aus dem Dorfe 
Raunen,, nachdem er früher des Heinrih Wildgrafen von 
Schmidtburg Burgmann um 30 Mark gewefen war. Zeuge: 
strenuus miles dom. Bertoldus de Sötern, d. Samflag nad 
Martini 1338. Im Jahr 1342 wird der firenge Ritter Hr. 
Heinrich Fuft von Leyen genannt. Emerche von Leyen, Burg- 
mann zu Schmidtburg, und Hebele feine Hausfrau tragen dem 
Erzbifchof Baldewin von Trier für 40 Mark, die der Erzbifchof 
ihnen als Burglehen zu Schmidtburg gegeben hat, zwei Wingerte 
zu Diebach in der Geilenbach und in der Huhe niedwendig bee 
neuen Weges zu Burglehen der genannten Feſte auf. Emriche 
verfpricht dafür ein Viertelfahr mit Roß und Harnif zu Schmidts 
burg Burgdienfte zu thun. Zeugen: die firengen Ritter Herr 
Henrich der alte -Beyer von Boppard und Arnold Treiz und 
Emich Baumeifter, Scheffen zu Diebach, d. 7. Juni 1345. 
Kriedrich von Leyen genannt Balyfen, Ritter, wird von Neuem 
des Erzbifchofs Baldewin Dann auf feine Rebengzeit mit feinem 
Theit der Befte Leyen bei Bingen um 200 Pfund, 1346, Freitag 
por Pfingften, Philips von Leye eyn wolgeborn Knecht wird von 
Neyem des Erzbiſchofs Baldewin yon Trier Mann und tragt 





» Der Ganerbschuft Kegeslen. 121 


ihm ſeinen Wingert in Diebacher Mark zu Lehen auf um 60 
Pfund Heller. Zeugen: die ſtrengen Ritter HH. Conrat von 
Eſch und Wilhelm von Urley, d. Samſtag vor unſer Frouwen 
Dag 1346. Pfalzgraf Ruprecht beſſert des Ritters Ulrich von 
Leyen Stromberger Burglehen mit drei heimgefallenen Wingerten 
zu Dorsheim, 1349, fer. II post Judica. Ulrich von Leyen, 
Henrih von Stromburg, Rubewin fein Bruder, Philipps von 
Jugelnheimb, Johan von Bleinchen Pfaffe, Jorg ſein Bruder, 
Roeſt und Johan von Sanecken ſein Bruder, Johan Fauſt und 
Lamprecht ſein Bruder von Stromberg, Johan Marſchalck, Ritter, 
Fridrich Capell, Seyfried von Stromburg, Karl von Ingelnheimb, 
Philipp Balyfen, Friedrich fein Bruder (Herrne?), Emrich, Epnolff 
"son Leye, Gemeiner des Hauſes Leye bei Bingen, errichten einen 
Burgfrieden daſelbſt, anno 1366, der mit 17 Siegeln beglaubigt. 
Adolff Erzbifchof von Mainz, mit Bewilligung des Domcapitele 
daſelbſt, vergleicht fich mit Johann Blenchin, Emrich Roift Mars 
Schale von Waldeden, Johann Fauf, Lamprecht Fauſt von Stroms 
burg Ritter, Philippus Falpſſen, Friedrich Falyſſen Gebrüderen, 
Henne und Werner von Stromburg Gebrüderen, Henne, Enolf, 
Ulrich und Philipps von Leyen Gebrüderen, Georg und Friedrich 
von Leyen Gebrüderen die man nennet Koppel, Philippus von 
Ingelheimb, Wilhelm von Bleniche, allen Edelknechten, Gemei⸗ 
nern zu Leyen über die Deffuung der Burg Leyen gegen Jeder⸗ 
mann außer den Grafen Henrich von Sponheim ihren Lehenherrn. 
D. St. Zohannis Bapt. 1384. Heinrih von Planig, Vaumeiſter 
zu Leyen, verpachtet einen Morgen Wingerts dafelbfi, 1389, in 
die Sylvestri. Roſt Marſchalck von Waldeden, Johan fin Brus 
der, Lamprecht Fuſt von Steumburg, Philips von Ingelnheym, 
Heinge zum Jungen zu Menge, Philips Falyfen von Leyen, 
Henne von Strumburg, Henne von Leyen, Bryederih Falyſen 
von Leyen, Wernher von Albiche, Ulrich von Leyen, Brenner 
von Strumburg, George von Leyen, Enolff von Leyen, Syfrid 
Rudewin von Stromburg, Karll von Ingelnheim, Philipps von 
Leyen der Junge und Wilhelm von Bleinchen Gemeynre des 
Hufes und Beften Leyen fliegen‘ einen Burgfrieden zu Leyen, 
d. Dynflag nad Sonntag Laetare 1393, transfigirt von Heing 
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zu bem Zungen, ber bem Burgfrieden beitritt, d. 1400. . Die 
Gemeiner zu Leyen vergleichen fich dahin, bag der Bau zu Leyen 
jeder Zeit im Stande gehalten werden fol, daß alle Jahre 2 
Wächter als Thurmfnechte angenommen und befoldet werden 
"follen, und daß Jeder binnen Monatsfrift feinen Antheit gu 
zahlen habe, 1407. 

Conradus dei gratia electus et confirmatus archiepis- 
copus (von Mainz) geftattet den castrensibus castri Leyen. 
bie nicht confecrirte, Capelle daſelbſt mit einem ordentlichen 
Prieſter zu befegen,, der bafelbft die Meſſe celebriren kann, d. 
Erenfels 5. Januar 1420. - Ludwig von Gots gnaden Pfaltz⸗ 
graue by Nine des heil. romiſchen Richs Erstruchfes und Herkog 
in Beyern Lehenbrief für Herman Boſſen von Walde den Zungen, 
Amptman zu Crutzenach, als ein Momper Adams von Leyen, 
Ulrichs von Leyen fel. Sohn, über ein Burglehen zu Stroms 
burg, 3 Morgen Wingert im Dorsheimer Berg bei Leyen 
‚gelegen und ein Mannlehen zu Hebdesheim in der Gemarfung, 
beftehenb aus 2 Morgen Wingert, 6 Morgen Ader und 2 Wiefen, 
d. Heidelberg, Samflag nad Anthont 1426. Peter von Albich 
Ritter, Lamprecht Fauſt von Stromberg, Zohan von Schwalbad, 
Adam von Leyen, Lamprecht von Leyen, Otto Walpott von Bafs 
fenheim Gemeiner zu Leyen, erneuern den alten Burgfrieden 
bafefbft, ernennen Adam von Leyen und Otto Walpott zu Baus 
meiftern und beflimmen genau deren und der Gemeiner Pflichten, 
namentlich wegen des Baugelded und der Straßenräuberei fowie 
ber Aufnahme von Gemeinern, d. Donnerfiag nach Johannis 
decollat. 1461. Hans von Rüdegheimb und Eife feine Haus⸗ 
frau befennen dem Baumeifter und den Gemeinern 100 rhein, 
Goldgulden zu fehulden, wofür fie als Burgleute zu Leyen ans 
genommen worden find, und verfprechen biefelben jährlich zu 
Martini ordentlich zu verzinfen, 1461. Lambrechts von Leyen 
Schulbverfchreibung über noch 55 fl. auf eine Wiefe unter Leyen, 
für Dito Walpoden, Erben Gerhards von Gudensheim, bem er 
jene bereits für 50 fl. verpfändet hatte, 1463, Dienflag nad 
Laetare. Philips von der Leygen wird von einem Anonymus 
zum zehntenmal gemahnt, als Mitbürge von Hrn. Henriche 
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von Raflau fel. Wittwe, Anna von Selbach, für 1000 Gulden 
Hauptgeld und 50 Bulden Zinfen mit einem reißigen Pferde zu 
Dieg Einlager zu halten, widrigenfalls er ein fiegelloiß, erloiß, 
trewioiß meyneybih Man fey, d. Montag nach St. Alben 1492, 
Lehenreverſe gegen Trier über zwei Wingerte in Diebacher Mark: 
1) Enolfs von Leyen, d. 1466 und 1499, 2) Enolfs von Leyen, 
d. 1512. Johann Herr zu Ele, Lamprecht Fauſt von Strom- 
berg, Philippus von Leyen, Hartmann von Albich, Johann von 
Schwalbach, Hans Flach von Schwartzenberg, Johann der Junge 
Sohn zu Eis, Paul und Friebrih von Leyen, Gemeiner zu 
Leyen, verfprechen fich untereinander innerhalb 20 Fahren um 
ihrer oder bes Haufes Rothdurft halber Teinen Krieg zu führen, 
ed ſei deun in eigener Sade oder um Erbgüter von Vater, 
Mutter, Hausfrau oder Kindern, d. Donnerflag nach ber h. 3 
Könige Tag 1493. Friedrichs von Leyen Lehenrevers gegen Erzs 
biihof Johann von Trier über 1 Fuder Wein oder 10 fl. Rente 
zu Wittlich, 1494, Sonntag nad St. Luciä. Bertholds Erzbifchof 
von Mainz Bertrag mit den Ganerben und Gemeinern des 
Schloſſes Leyen, wonah der Bergleih Erzbifchofs Adolf von 
Mainz vom J. 1384 mit benfelben über die Deffuung der Burg 
Leyen erneuert wird. Die Ganerben find: Hans von Fechen⸗ 
bad Ritter, Johann von Eltz, Johann jüngſter Sohn zu Eltz, 
Lamprecht Zuft von Stromberg, Karl von Ingelheim, Hartmann 
von Albich, Philipps und Jörg von Leyen Gebrüder, Hans Flach 
von Schwarzenberg, Johann und Wilhelm von Schwalbach Ges 
brüder ,- Paulus und Friedrich von Leyen Gebrüder und Enolf 
von Leyen. D. Sonntag ad vocem jucunditatis 1497. Hand 
Hartliebs den man nennet Walpborn, Burger zu Worms, als 
Momper Enolfs von Leye, feiner Tochter Sohn, Lehenrevers 
gegen Johann Erzbifhof von Trier über zwei Wingerte in der 
Diebacher Mark. Zeuge: der veſte Junder Meldior. von Thü- 
bitſch, Thürhutter. D. Sonntag Oculi 1499 more trev. Friedrich 
von Rüdesheimb beſchwoͤrt ven Burgfrieden zu Leyen 1500. Baus 
meifter und Gemeiner zu Leyen befcheiden den Johann von Schwals 
bad, daß, falls er die noch fehuldigen 20 Gulden Baugeld nach⸗ 
zahlen wolle, er wieder zum Gemeiner angenommen werden 
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würde, Philipp von Schönberg und Wigand von Dienheim 
ſchlichten allerhand Streitigkeiten zwifchen ben Gemeinern der 
Burg Leyen, d. Omn. SS. 1508. Wilhelm von Schwalbady ver- 
fauft für das verfeflene Baugeld und 9 Gulden fein Theil an 
Leyen den Gemeinern daſelbſt, 1509. Franziscus von Sidingen, 
Meinhart von Koppenftein und Gerhart von Walbronn, gemeine 
Amptmenner zu Creutzenach, vergleichen Albrecht Göler von 
Ravenſperg und Johann Heren zu Elg wegen eines um 100 
Gulden vor Albrecht, Albrecht Goͤlers Vater fel. von Paulus 
von Leyen erfauften Antheild an Schloß Leyen, d. Montag 
nah Egidii 1512, Friedrichs von Leyhe Heren zu Dudeldorff 
Lehenreverd gegen Wilhelm von Manderfcheid, Abt zu Prüm 
und Stablo, über die Oüter, welche Henrich Kriniche von Bed⸗ 
burgh und Conraidt von Badenheym als Prümer Lehen getragen 
- haben, nämlich den Heinen Weinzehnten zu Gründelbach in Set. 
Gewers Mard, wie ihn Her Gerharbt von Mendich Paftor zu 
Montreal ſel., dann Johann Thibes der alte Scholtis zu Set. 
Gewer gehabt, desgleihen Grundſtücke, Zinfen, Renten, Gülten, 
Buſch und Wald zu Mering, wie ihn Friedrich von Leyhen ob⸗ 
genannt von Conraidt von Badenheim gefauft hat, d. 27. März 
1517. 15 Stüd Graͤflich Naſſauiſche Lehenbriefe über ein Ger 
meiner Theil am Schloß Leyen für die Familien Mauchenheim 
von Zweibrüden, von Elg, von Leyen und von Weyhers, 1524 
— 1766. Thomas Ulner von Diepurg für fih und Philipp und 
Hartmann Ulner von Diepurg gelobt dem Baumeifter Chriftoff - 
von Eltz den Burgfrieden zu Leyen, der in etlichen Punkten cafs 
firt, aber noch nicht wieder erneuert worden ift, weshalb ihm 
der Eid nachgelaſſen, auf fein Edelmannswort hin zu halten, 
1558. Johann von Schönberg Herr zu Harielflein vergleicht 
Daus und andere Jrrungen zwifchen ben Gemeinern zu Leyen, 
d. Montag nah Oculi 1531. Bernhard Mauchenheim von 
Zweibruͤcken und Beatrix, Eheleute, verkaufen an Georgen Herrn 
von Eltz ihren vierten Theil an Haus, Schloß und Veſte Leyen 
bei Bingen mit andern Zubehörungen für 2000 Goldgulden, 
1534 , Dienſtags nad St.. Antonii; des Käufers Obligation 
für die Berkäufer Spricht über 1500 Goldgulden, d. eod. Die 
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Gerichtsjunker zu Rümmelsheim, Philipp Ulner von Diepurg, 
Bartholomes und Lamprecht Fauſt von Stromberg Gebrüder, 
Jörg und Chriſtoff Herren zu Eltz Gebrüder, Bernhart Maus 
henheim von Zwepbruden, Ebert und Philips Gebrüder von 
Leien werben durch Philipp Wolf von Spanheim Amptman zu 
Bacharach und Carfilius Beier von Bellenhoffen Dr. juris und 
Amptman zu Creuznach über ihre Streitigkeiten betreffend dag 
Backhaus, Frevelbugen und den Weinſchank zu Rümmelsheim vers 
glihen, d. Sonntag Misericord. 1553. Konrads von Grumbach 
Kaufbrief für Eberhard von Leyen zu Arienſchwang über alle feine 
Weinberge bei dem Schloß Bedelheim, 23. Febr. 1566. Zriderichs 
Kurfürken zu Pfalz Lehenbrief über daſſelbe Burglehen für Jo⸗ 
hann Valentin von Schönberg Amptman zu Stromberg und 
Seifried von Dienheim ald Bormündern von Eberhards von 
Leyen minderjährigen Söhnen Johann Meinhard und Peter. 
Hinzugeſetzt ſind noch: ſtatt des frühern Mannlehens zu Heydes⸗ 
heim ein eben ſo großes Mannlehen zu Nieder⸗Saulheim, näm⸗ 
lich 3 Morgen Wingert, 6 Morgen Acer und eine Wieſe zu 
Boſenheim, d. Heydelberg Freitag 6. Nov. 1573. Friderich 
von Leyen belennt von Peter Ernſt Grafen und Herrn zu Mans⸗ 
ſeldt Edlen Herrn zu Heldrungen, Ritter des gulden Vließ, Gu⸗ 
bernator und Oberſtem Hauptman im Hertzogthumb Lutzemburgh 
und der Graueſchafft Chiney in Folge der Mandate vom 29. Febr. 
1569 und 31. Det. 1570 mit dem von der Grafſchaft Vianden, 
welche in Folge des Aufruhre dem König von Spanien ale 
Herzog von Luxemburg anheimgefallen it, Iehenrührigen Haufe 
zu Dudlendorff nebft Zubehör, einem Hofe zu Eſch, dem Hofe 
zu Trimporten, Brennholz auf dem Saalhol und der halben 
Gerechtigkeit des Dorfes Kamerforft belehnt zu fein, d. 11. April 
1571. Der Kurfürften von der Pfalz Lehenbriefe für bie von 
Leyen über die Bogtei zu Heidesheim, einen Theil am Hof zu 
Sufzen, 10 fl. Geld aus Wellftein, 4 Theile an den mit den 
Stumpfen von Waldeck gemeinfhpaftlihen Gütern zu Waltert⸗ 
heim, namentlich in Mühlen beftehend, d. a. 1584, 1593, 1611 
und 1614. Dergleichen d. 1557, 1560, 1573, 1578. Dergleichen 
über die Mann⸗ und Burglehengüter zu Stromberg, 1584 und 
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1593. Dergleihen 1426 und 1612. Gräflid Sponheimiſche 
Lehenbriefe für die von Leyen über 7 fl. aus Sohren, bie halbe 
- Gülte vom Hunsrüd, einen Hof zu Kreuznach, die Wingerte zu 
Lonsheim, etliche Kreuznacher und Guttenberger Burglehen, zwei 
Theile des Hofes zu Sulzen, Güter zu Laubersheim u. |. w., 
d. 1534 — 1589. Cunradt von Grumbach, Ehurfürftl. pfälz. 
Amtmann zu Boxberg, verkauft Eberhart von Leien zu Ariens 
ſchwang alle feine Weinberge beim Schloffe Bedelnheim für 300 
Gulden, d. 23. Febr. 1566. Otto Nidlaus und Philips Fries 
derih von Wachenheim und ihre Freunde Hans Heinrich Schend 
von Schmidtburgt und Hang Wolf von Sponhrim geloben dem 
Ehurfürften Friederih von der Pfalg, daß fie ihre Schwefter 
reſp. Bafe Magdalena von Wachenheim Wittwe von Johann 
Philipp von Leyen, welche fi „durch Stifftung des Sathang, 
ihrer weiblichen Ehre und adelichen Herkommens vergeffentlich, 
mit einem Schneiderfnecht zu Unzucht eingelaffen, ale daß fie von 
ihme befchwängert und hernad die Geburt im heimlichen Gemadı, 
- salvo honore zu meiden, gefunden worden,” dann auf hurfürfll. 
Defehl vom Amte Creuznach in Haft gezogen, jedoch an bie 
Verwandten andgeliefert worden if, fo zu firafen, wie fie es vor 
Gott, Sr. hurfürfiliden Gnaden und Jedermann verantworten 
fönnen, d. Creuznach 6. Febr. 1604. Kurpfätzifche Lehenbriefe 
über Güter und Renten in, aus und um Kirchberg für die von 
Leyen, 1614. 8. M. Holzapfel von Vatzberg Kaufbrief für 
‚Eberhard von Leyen über feine bei der Burg Leyen gelegenen 
Wingerte, d. Bingen, den 21. März 1657. Elifaberh, Johann 
Thelens Wittwe zu Weiler, erneuert bie Mebergabe ihres Guts an 
die von Sidingen und von Leyen gegen Iebenslänglichen Unter⸗ 
halt, d. Weiler, den 14. April 1657. “Eberhard Schellenberg 
übergibt in gleicher Weife fein Gut zu Weiler, d. den 8. Jul. 
1681. Wolff Friederih von Leyen, K. Oberfler, Gubernator 
und Ampimann der Beftung und des Ampts Ehrenbreitflein, 
befennt von Erzbifhof Karl Kaspar von Trier mit 2 Drittel 
des Dorfes Partenheim bei Stadeden Mainzer Bisthums ber 
lehnt worden zu fein. Der Brief führt aus: daß mit Peter 
Jacob von Partenheim Domcapitular und Domfänger zu Mainz 
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das Geſchlecht von Partenheim, welches mit ben von Walbrunn 
gemeinfchaftlih das Dorf Partenheim als Trierifches Lehen be⸗ 
fefien, erlofchen fei, daß am 10. Nov. 1657 dem Wolf Friedrich 
von Leyen die Exſpectanz auf diefes Leben eröffnet worden, er 
fih aber durch feine heroifchen Kriegsthaten, vorzüglich die Ers 
flürmung der Brüdenfchanze bei Trier, Abwendung ber ber 
Feſtung Ehrenbreitftein durch Berrätherei drohenden Gefahr, fo 
wie feinem hohen Eifer bei der Fortificirung von Ehvenbreitftein 
und Coblenz zur definitiven Belehnung vor Allen würdig gemadht 
habe. Das übrige Drittel an Partenheim beſaß damals Dans 
Reinhard von Waldbrunn. Zeuge: Lothar Kriedrih Mohr von 
Waldt, churtrierifcher Thormwärter. D. Trier 15. Nov. 1662. 
Notariatsinftrument über den Grenzbegang des Burgfriedens der 
Burg Leyen durch die Gemeinherren daſelbſt, nämlih Franz 
Bleikard Ullner von Dieburg, kurpfälz. Hofgerichterathb , Franz 
Melchior Savenay Amtınann der Freyherren Fauſt von Stroms 
berg und Johann Georg: Ehren, Freyherrlich von Leyſcher Ber 
walter, d. 1. Det. 1700. Friedrichs Freiherrn von Ebersberg 
genannt von Weyhers und Leyen, Domcapitularen zu Fulda, 
Berzicht auf fein Erbe, mit Vorbehalt 100 Rthlr. Leibrente und 
2000 fl. Studien» und Reifegelder, d. Zulda, 14. Sept. 1743. 
Johann Juſtus Golfen, Kürftlih Naffau»Ufingifcher peinlicher 
Gerichts⸗Aſſeſſor und Advocatus ordinarius als Mandatar von 
Heribert Freyherrn von und zu Dalberg, Lehenrevers gegen Karl 
Fürft von Naffau Graf zu Saarbrüden und Saarwerden, des fönigl, 
polnifchen weißen Adlers Ritter ꝛc., auf Abfterben von Johann Wils 
beim Ufner von Dieburg ald Ehevogt und gemeinfamer Lehenträger 
Ber Erbtöchter von Johann Wilhelm Ufner, nämlich Elifabeth Auguſta 
feiner Gemahlin, Maria $ranzisca verehelichte von Belderbufch und 
Friederike Philippine Ulner don Dieburg über ven Antheil den Ulrich 
Ulner und vor ihın die von Albich am Schloß Leyen befeffen haben, 
d. Wiesbaden 14. Dec. 1773. Diefer Antheil wurde nachmals 
an das neu errichtete Fürſtenthum Bregenheim verkauft. 

Den Regeften der Ganerbfchaft, mögen fich einige Nachrichten 
von dem Geſchlecht von Leyen, das man fo häufig mit denen 
von ber Leyen verwechfekt, anfchließen.” Georg von Leyen Tebte 
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1296. Keine 30 Jahre fpäter war das Geſchlecht bereits fehr 
zahlreich geworden. Philipp von Leyen führte in dem Schild 
nur den weißen Sparren, Friedrich Falyſen von Leyen, Ritter, 
1342, führte den Schild ohne Beizeihen, auf dem gefrönten 
Helm eine fpige Haube, 1357. Philipps von Leyen genannt an 
der Porten, 1320, führte neben dem Sparren die Steine, war 
tobt 1349. Einoff von Leyen, Burgmann zu Schmidtburg 1320, 
1325. Hierhin gehört auch, von wegen des weißen Sparreng, 
Johann von Blenihe (Planig), Ritter, Gemeiner zu Leyen, 
1346—1366. Konrad Fufl von Leyen, Gemeiner zu Montfort, 
1333, 1343, führte Sternlein neben dem Wappen, flatt der 
Steine. Er war mit Agnes verheurathet 1357. Einolfs dee 
Burgmanns zu Schmidtburg Söhne, Einolf und Emmerich, beide 
Burgmänner zu Schmidtburg, führten den weißen Sparten im 
fihwarzen Felde. Der ehrfame Ritter Philipp Falyfen von Leyen, 
1341, führte die Linie der Falyfen fort. Philipp und Friedrich 
Gebrüder gen. Falyfen, fel. Herren Friedrichs Falpſen von Leyen 
Söhne 1409. Adam von Leyen, 1454, fcheint die Linie befchloffen 
zu haben. Ulrich von Leyen, Ritter 1349, Gemeiner zu Leyen 
1366, ftarb 1. Febr. 1372; »fuit hic singularis benefactor 
huius coenobü,« heißt es von ihm zu Ruperisberg, wo feine 
Ruheſtätte. Ulrichs gleichnamiger Sohn, 1376; 1407, Gemeiner 
zu Leyen 1393, war mit Anna von Anfemburg in erfter, in 
zweiter Ehe mit Zuftina von Kall verheurathet. Der Sohn ber 
erftien Ehe, Lambert, 1427, wurde in ber Ehe mit einer von 
Rheinberg Vater des jüngern Lambert, der mit Margaretha 
Delz von Boppard verheurathet, 1453 als Scheffen zu Boppard 
erfcheint. Sein ältefter Sohn, Friedrich, 1463 — 1507, mit 
Brigitta von Longen genannt Roben verheurathet, befaß Dudel⸗ 
dorf im Ruremburgifchen und wurde Bater von Johann, Groß⸗ 
vater von Friedrich II, todt 1552, der in der Ehe mit Maria 
yon Hodyſter einen Sohn und eine Tochter gewann. Der Sohn, 
Marimin, führte die Sparren weiß im fohwarzen Feld, auf dem 
Helm ein Bufh Federn, und flarb im Jul. 1586 ohne Kinder, 
daher Dudeldorf auf feine an Gottfried Braun von Schmidtburg 
verheurathete Schwefler Maria gefallen ift. 
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Adam von Leyen, des zweiten Ulrich Sohn anderer Ehe, 
1433 , 1464, befaß Argenſchwang und wurde Vater Philipps, 
Großvater von Peter, der, Fuͤrſtlich Pfälziſcher Hofmeifter zu 
Simmern 1533 , Amtmann zu Winterburg 1539, im J. 1552 
verſtarb, Vater von Eberhard, +29. Dec, 1572, Großvater von 
Johann Meinhard, der im 5. 1621 als Naffauifcher Rath und 
Amtmann zu, Idſtein vorfommt, von Peter, Bicedom zu Mainz 
1616--1631, geft. 1632, und Philipp, 1575, gefl. 1600. Johann 
Meinhards Söhne dienten dent Kaifer, als welcher fie insgeſamt den 
14. Mai 1670 in den Reichsfreiherrenſtand erhob. Davon blieb 
Peter, Rittmeifter, vor Göttingen. Eberhard, auf Argenſchwang, 
Faiferlicher Obriftlieutenant und Ritterhauptmann des Cantons 
Niederrhein, heurathete 1646 des Johann Adam von Hunolſtein 
Tochter Maria Elifabeth, ftarb aber ohne Kinder. Johann Adam, 
Dpriftlieutenant, und Johann Melchior, Faiferlicher Rittmeiſter, 
farben beide ledig. Georg, Deutfchherr und kaiſerlicher Haupt- 
mann, blieb über der Belagerung von Ingolfladt, Otio Wil 
beim in Preuffen als Faiferliher Rittmeifter, Ludwig, Faifers 
licher Capitain⸗Lieutenant, fiel vor Kempten, Hans Kaspar, kaiſer⸗ 
licher Obriftlieutenant, vor Wolfenbüttel, Wolf Friedrich, Faifers 
licher und Furtrierifcher Oeneralmajor, Kommandant auf Ehrens ' 
breitftein feit 1652, flarb 1681, nachdem er act feiner Kinder, 
in dee Ehe mit Maria Judith von Sidingen erzeugt, in der 
Wiege ſterben gefeben. Es überlebten ihm doc Hans Eberhard 
und Franz Eberhard, diefer zwar ein posthumus, der im Duell 
umfam. - Hans Eberhard, Faiferlicher und des Reichs, auch kur— 
mainzifcher FeldmarfchallsLieutenant und Commandant zu Mainz, 
farb zu Goblenz, 29. Sept. 1732, als der legte feines Stammes, 
obgleich er in der Ehe mit Lothar Ferdinand von der Leyen 
Tochter Iſabella Antonette Bater von 8 Kindern geworden. Der 
ältefte Sohn, Anfelm Ferdinand, farb als Domicellar zu Trier; 
Philipp fand als Page am Hof zu Durlach, fam mit der Prin⸗ 
zeffin Katharina von Baden-Durlad, die am 3. Zul. 1702 dem 
Grafen Zohann Friedrih von Leiningens Hartenburg angetraut 
wurde, den 11. Aug. 1746 als Wittwe verftarb, nad Hatten» 
burg und verfhwand dort fpurlos, im 3. 1705. Emich, aud 
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einer von Johann Meinhards Söhnen, Faiferlicher Obriſt und 
Commandant zu Hanau, geb. 1597, heurathete 1614 des Philipp 
Wambold von Umftatt Tochter Kunegunde Elifabeth und ale 
Wittiver des Philipp Franz von Flersheim Tochter Anna Efifabeth. 
Sein jüngfter Bruder Philipp Nicolaus, Fatferlicher Obrift, ward 
in der Che mit Elara Eleonore von Schwendi Vater von Ignatius 
Wilhelm Kaſimir, dem Fürſtlich Stragburgifchen Amtmann zu 
Ettenheim , deffen Sohn Karl Joſeph Ignatius in Catalonien 
geblieben if. Emichs einzige Tochter erfter Ehe, Juftina Bibiana, 
heurathete 1655 den Johann Reinhard von Watbrunn. Bon den 
Rindern der andern Ehe wurde Heinrich Wilhelm, ein Jüngling 
von 21 Fahren, erſtochen. Kranz Karl hinterließ den einzigen 
Sohn Ludwig von Leyen, 

Die Tochter, Anna Phikippa Amalia, beurathete 1719 den 
Ernft Friedrich von Ebersberg genannt Weyhers und Leyen, dem 
fie unter andern die Herrfchaft Argenfchwang, des einen Theile, 
zubrachte. „Ao. 1719 und 1738 florirten Johann Ehriftoph und 
Georg Ludwig von Ebersberg genannt Weyhers, fener als 
Faiferlicher wirklicher Rath und der Reicheritterfchaft in Franfen 
Ausfhuß, diefer ald Hauptmann berfelben ded Orts Röhn⸗ 
Werra. Der lestere hatte zwei Brüder, Ernſt Friedrichen von 
Ebersberg genannt Wepherd und Leyen, Herrn zu Argenfchwang 
und Gersfeld, Ehurmainzifpen Cammerheren und Obriſten zu 
Fuß, welcher An. 1733 nebft den feinigen auch den Namen und 
Wappen feines das Jahr vorher ohne männliche Erben ver- 
ſtorbenen Schwiegervaterd angenommen, und Johann Chriftoph 
Philippen, Heſſen⸗Caſſeliſchen Rittmeiftern bis An. 1729 , der 
An. 1739 Todes verblihen. Bon allen breien waren Kinder 
beiderlei Gefchlechts vorhanden.” Ernft Friedrich von Ebersberg 
und Leyen ftarb 1762. Es überlebten ihm die Söhne Franz 
Eberhard und Hugo Karl. Franz Eberhard Chriſtoph Joſeph, 
Erbherr auf Argenfhwang, Bechtolsheim, Gersfeld, geb. 10. 
Nov. 1721, war furmainzifher Geheimrath, auch Amtmann zu 
Drb und Haufen, fodann des Cantons Oberrhein Ritterrath. 
Stammherr wurde fein Bruder Hugo Karl Joſeph Afabell, 
furmainzifcher Kämmerer , des St, Michaelordens Nitter, aud 








Bas Geschlecht bon Ithrn. 131 


Fürftlich Fuldiſcher Oberſtallmeiſter, Kammerjunfer und Com⸗ 
mandant der Leibgarde zu Pferd. Verm. 1746 mit des Johann 
Philipp Ernſt von Buſeck, Ganerben zu Eppelbrunn, Tochter 
Lonife Katharina Eliſabeth, gewann er zwei Söhne, deren 
älterer, Amandus Philipp Ernſt, kurmainzifher Kammerherr, 
geb. 23. Mai 1747, am 5. Mai 1783 die Herrfchaft Argen- 
fhwang , Leyifcher Hälfte, an den Markgrafen von Baden für 
26,500 Gulden verlaufte, dagegen bie ungleich bebeutendere Herr⸗ 
fchaft Gersfeld von feinem Better Adam Friedrich von Ebersberg 
genannt Weyhers erbte. Noch 1800 wird Amandus Philipp als 
Befiger von Gersfeld auf der Röpn genannt. Es ift das ein 
fehr anfehnlihes evangelifches Pfarrdorf, 5 Stunden von Fulda 
entlegen, und bat ſolches Hermann von Schneeberg im 3. 1435 
an Hans und Edard von Ebersberg genannt Weyhers für 900 
Gulden verfauft. Amandus hinterließ die einzige Tochter Touife, 
welche die Herrfchaft dem Grafen von Montjoie zubrachte. Diefe 
©rafen, bes Gefchlechtes Tuillier, befaßen bis zur franzöfifchen 
Revolution die fehr bedeutende Herrihaft Montjvie, Froburg, 
am Doubs, in Hochburgund. Das Schloß zu Gersfeld ift 
eine der beſt eingerichteten adelihen Wohnungen in Franken. 
Zu der Herrſchaft gehören 16 Dörfer und Weiler und nod 
mehr Einzelhöfe. Bor 70 Jahren fchon ertrug fie reine 14 bie 
15,000 ®ulden, welches alles Viehzucht, Flachs und Holz leiften 
mußten. Die Bevölferung wurde zu 3500 Köpfen berechnet. 
Die Burg Leyen erhebt ſich über das fanfie Wiefenthälchen, 
welches fi von Rümmelsheim hinab nach der Rahe zieht, und - 
fußt auf einem etwa 60 Buß hohen Felſenriff, worauf nur eben 
eine runde, noch etwa 25 Fuß hohe Warte Plag findet. Einem 
Heinen Gebäude Pag zu fchaffen, mußte das Zelfenriff theils 
weife abgetragen werden, Die Burg liegt vollftändig in Ruinen; 
namentlich ift gänzlich verſchwunden der Theil der Unterburg, 
welcher der Warte gegen Weften lag. Ein neu reſtaurirtes Wohn⸗ 
haus und eine Scheuer find au die Stelle geſetzt. Im J. 1774 
beflanden, nach des Regierungsrathe Simon zu Ingenheim der’ 
Naſſauiſchen Regierung beſtimmtem Bericht, 8. April, auf der 
Burg vier Gebäude und ein Thorhaus: 1) Das beft erhaltene 
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Schönberg und Hergenfeld war leibeigen, und hatte jeder Mann 
jährlich ein Leibhuhn von 8 kr., jede Wildfrau ein halbes, A fr. 
zu entrichten. - | 

Dörrbah und Seibersbach, zufammen 90 bis 100 Mann, 
erfaufte Graf Franz Adolf Diedrich von Ingelheim im 3. 1701 
von Wolf von Sponheim für 6300 fl., desgleichen das Vogtei⸗ 
gericht Schweppenhaufen, Waldpilbersheim, Hergenfeld, das 
Burglehen zu Kreuznach und Bierfelden, den Zehnten zu Planig, . 
den Klaufenzehnten zu Bretzenheim, fo alles dem Familienfidei⸗ 
commiß einverleibt wurde. Den Goldenfels verkauften die won 
Stein⸗Callenfels 1618 an die von Hammerftein, und diefe weiter 
an die Wolf von Sponheim. In der Theilung der Sponhei« 
mifchen Allodien, 1687, fiel der Goldenfels an die von Pöttger, 
geborne Wolf von Sponheim. Sie verfaufte 1705 an Franz 
Adolf Diedrich von Ingelheim, der dafür das Gut Laufıheid, 
1000 fi. bar und ein Pferd gab. Zu dem Haus gehörten 30 
-Morgen Ader, 10 Morgen Wiefe, ein Garten an St. Stepbans 
Kirhe und das Beholzigungsrecht im Bregenheimer Wald. 
Waldhilbersheim. beſaßen gemeinfchaftlich die Grafen von Schöns 
berg, die von Flach und Freiherr von Ele. Kurfürft Anfelm 
Franz erfaufte derer von Flach Antheil; das  Schönbergifche 
Drittel fiel nach Ausfterben der Orafen dem Lehenhof in Mainz 
anheim, wurde aber dem Grafen: Franz Adolf Diedrich von 
Jugelheim aus Gnaden zu neuem Lehen gereicht, als welcher 
auch das Flachiſche Drittel durch Schenfung erhielt. Das Eltziſche 
Drittel fam au Greifenklau, wurde aber im 3. 1733 um 20,600 fl. 
an Ingelheim verfauft, Granberg, Uerfpringen bat Johann 
Philipp von Ingelheim, geft. 1784, mit Maria Clara Philippine 
Ebert von Dalberg erheurathet. Zu Schweppenhaufen hatte 
das Gräflich Ingelheimiſche Amt feinen Sig. Neben dem Amts 
mann fungirte ein Amtsfellner, der auch zu Winnersheim, Fürſt⸗ 
lich Salmifchen Gebiets, den Zehnten, den Ertrag eines Hofguts 
zu Staudernheim und eines freiadfihen Hofguts zu Heddesheim, 
fo ehemals derer yon Dbentraut gewefen, erhob. Noch muß ich 
erinnern, daß das Schultheißenaint zu Ingelheim big gegen Ende 
des 16. Jahrhunderts bei der Familie von Zugelheim war. . Diefe 
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‚hatte fi vor dem 14. Jahrhundert in zwei Linien getheilt, die 
ältere noch beftebende, vorzugsweife Ingelheim, oder auch Kinder 
von Ingelheim genannt, und die füngere Linie, der Beuffer von 
Ingelheim. Diefe hatten ihren Sig bei Heidelberg, find aber 
1580 ausgeftorben. 

Das beträdtlihe von der Buldenbadh durcdfloffene Dorf 
Heddesheim dürfte wohl jenes Heidersheim fein, wo der Jüngling 
Embricho drei Manfen und einen Hof an das Klofter Johannisberg 
- vergabte. Im 3. 1197 verpfändete Pfalzgraf Heinrich die Graf⸗ 
Schaft im Maifeld und das Dorf Engeljtadt gegen ein Darlehen 
von 550 Mark an die Grafen Heinrich, Albrecht und Gottfried 
von Sponheim. Pfalzgraf Rudolf I, die Heurathöverfchreibung 
des Wildgrafen Friedrich mit Agnes von Schöneden heflätigend 
1309, nenut das Dorf Heidersheim unter den von ihm zu Lehen 
gehenden Stüden. Im J. 1389 erfaufte Pfalzgraf Rupredt I 
. von Emmerih von Löwenftein und Gerhard von Sulzen genannt 
Heddesheim die Bogtei, dag Geriht und fonfiige Obrigfeit zu 
Heddesheim. Dagegen heißt es in K. Nuprechts Tehenbrief für 
die Wildgrafen, 1409: „Item zu Hedisheim die Gerichte hoch 
und nieder, als die Wildegraven daz inngehabt hant, und hers 
fommen ift, den Zebenten dafelbft. mit allen Rechten die darzu 
gebörent.” Sm 3. 1427 fommt Claus von Bedelheim genannt 
Heddesheim und 1497 Wilhelm Stumpf von Simmern ald Ges 
richtöberr zu Heidesheim vor. Außerdem befagen die von Obens 
traut bier ein Burghaus, fo fpäterhin der Ingelheimifche Hof- 
mann bewohnte. Des Klofters Ravengirsburg Hof war an die 
geiftlihe Verwaltung gekommen ; im 3. 1493 hatte das Kloſter 
befagten Hof erb⸗ und ewiglich verliehen. Auch die Nheingrafen 
von Daun, .die von Dalberg und von Euler waren im Drt 
begütert. Es zählte derfeibe im J. 1787 in 110 Samilien 540 
Einwohner, 116 bürgerliche Häufer, Im %. 1817 waren der 
Einwohner, ohne den Breitenfelferhof, 793. Die Marfung ents 
hielt 1340 Morgen Aderland, Wingert 85, Wiefe 76, Gärten 8, 
Wald 343, Weide 50 Morgen. In die Marfung gehört aud 
der Breitenfelferhof,, jenfeits der Guldenbad , halbwegs Rox⸗ 
heim, von 216 Morgen, vormals der Herren von Dienheim, 
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dann der Yürften von Raffau, weiche ihr Eigenthum taufchweife 
an die geiftliche Verwaltung Aberlaffen haben. Den nahe dabei 
gelegenen Schwarzenfelderhof befaß die pfälzifche Hoffammer ale 
heimgefallenes Lehen. Die Kirche zu Hebdesheim war von ber 
Propflei des St. Martinftifted zu Bingen abhängig. In ber 
Kichentheilung fiel fle in das Loos der Reformirten. Die Ka- 
tholiken, längere Zeit auf eine Capelle im Rathhaus befchränft, 
erbauten fih 1762 die dem h. Jacobus geweihte Kirche. Bor 
bem-obern Thor ftand in Fatholifchen Zeiten die Kapelle zu Noth⸗ 
gotted. Bon dem Zehnten bezog das Stift zu Bingen drei Theile, 
deren zwei fielen dem Fürften von Salm, drei den Rheingrafen, 
das Uebrige war des von Weyhers und Leyen, | 
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Bon der Nahe in einigem, von der Guldenbach in größerm - 
Abftand, wird der ſchöne und große Drt Inmitten einer noch ſchönern 
Landfchaft in des Kloſters Lorſch Urkunden, 770 und 776, Longiſt⸗ 
beim, in der Fuldiſchen Urkunde yon 832 Rongeflesheim und indem 
Verzeichniß der Bolandifchen Güter, aus dem 12. Sahrhundert, 
Longesheim genaunt, Die Herrſchaft war von jeher Sponheimiſch. 
Im 3. 1787 febten in 171 Familien und 145 bürgerlichen Häufern 
731 Menfhen, 836 im J. 1817. Die Gemarkung umfaßte Aders 
land 1360, Wingert 197, Wiefe 68, Gärten 2, Wald 548, Weide 
24 Morgen. Die geiftfiche Verwaltung hefaß den zum ehemaligen 
Klofter Katharinenthal gehörigen Hof; es waren auch daſelbſt das 
Klofter Rupertöberg und der von Plittersdorf begütert. Die Kirche, 
zum b. Johannes dem Läufer, ftand unter dem Patronat derer 
von Bolanden, Diefes Patronat Fam durch die mit Graf Heinrich I 
von Sponheim verheyratbete Kunegunde von Bolanden an ihre 
Nachkommenſchaft, ferner mit ihres Enfelg Tochter Elifabeth von 
Sponheim dur Heurath an Kraft von Hohenlohe und durch 
deſſen einzige Tochter Anna an die Grafen von Naffau, Im 
J. 1499 eonfentirten Graf Johann Ludwig zu Saarbruͤcken und 
Ludwig zu Weilburg, daf ihr Oheim Graf Engelbert von Naſſau 





Adelheid Joscphint Clolten. 137 


feine Dompräbende zu Mainz gegen die Pfarrei Langenlonsheim 
vertaufpe. In der Folge war befagtes Patronat denen von 
Schönberg verpfändet, und haben diefe es auf die Grafen von 
Degenfeld vererbt. In neuern Zeiten bejaßen Katholiken und 
Reformirte die Kirche in Gemeinfchaft : diefe hatten einen eignen 
Pfarrer; die Katholifen gehörten als Kitialiften nach Genzingen. 
Den großen Fruchtzehnten bezogen die Grafen von Degenfeld. 
Der Weinzehnte fiel in einigen Diftrieten der Hoffammer alleinz 
in andern theilte fie mit dem von Plittersporf. Den Olocken⸗ 
zehnten genoffen ber veformirte Pfarrer und der Schulmeifter. 
Wenn ich nicht irre, war die befaunte rheinifche Dichterin, 
Adelheid Joſephine Clotten, vereblichte Klein, zu Langenlons⸗ 
heim geboren; fedenfalls hat fie in dem freundlichen Ort bis zu 
ihrer Verheurathung gelebt; ihr Bater fand dort ale Maire. 
Sehr befcheiden tritt fie auf in dem Borwort zu den Denk⸗ 
blättern für meine Freunde, poetifher Rachlaß von 
Prof. Ich. Auguf Klein, 1832, um Nachſicht für die darin 
von ihr gegebene Ueberfegung ber Tateinifchen Oden bittend, „Sie 
bat nur wenige Kenninifie der lateiniſchen Sprade, noch aus 
früher Jugend ber; aber dennoch, mit den Gange der Ideen 
ihres Gatten vertraut, und mit dem Geift feiner Oden, glaubt 
fie eben am erften biefen, wenn auch nur ſchwach und unvolls 
fommen wiedergeben zu Fönnen. Auf poetifchen eigenen Werth 
machen und fönnen diefe Lreberfegungen feinen Anſpruch machen.” 
Andere Proben von dem Talent feiner Frau hat Prof. Klein in 
feiner Mofelbefchreibung gegeben: S. 106 („Adelheid Klein, die 
Ritterzeit”), S. 130 („das Schloß Eis”) und S. 243 („die 
Genovefa⸗Kirche“). Allzu fern Liegt mir die Poefie, ale dag ich 
ber diefe Proben ein Urtheit fällen Fönnte; aber ben angenehm« 
-fien Eindrud hat mir die Dichterin (gef. um 1857) hinterlaffen: 
eine graziöfe Geftalt, fehr feine edfe Züge gefellten fich unge 
mwöhnticher Liebenswürbigfeit, dem glüdlichften Humor, bedeuten 
dem Wiſſen. Hoͤchlich if fie darum der Kaiferin Marie Louife 
in ihrer Rheinfahrt aufgefallen: der hohen Reiſenden hatte die 
Jungfrau im Namen der Stadt Kreuznach einen Blumenſtrauß 
zu überreichen. Einen wahren Triumph feierte Adelheid zu St. 
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Goar, wo fie ihren Oheim, ben Maire Reis befuchte: Königin 
eines ihr zu Ehren gegebenen Balld wurde fie von der gefamten 
Tanzgefellfehaft nah Haug begleitet, und eine Serenade drüdte 
die Gefühle der Berfammlung aus; mit einer zweiten Serenade 
wurde am frühen Morgen ihr Erwachen begrüßt. Eine verfühs 
rifhe Zungfrau, wurde fie bie beite Frau, ihren drei Töchtern 
die befte Mutter, Tiebend und treu. Wie fie ihren Herren ges 
liebt, fpricht fich in jeder Zeile der Deufblätter aus, am leb⸗ 
hafteſten in dem Bericht von deffen Leben, den ich hier wiedergebe. 
„Johann Baptift Auguf Klein, geboren in Koblenz den 
13. Februar 1778, war der Sohn rechtſchaffener, wohlhabender 
Bürgersleute. Sein Bater, der Sattlermeifter Johann Peter 
Klein, genoß feines untadelhaften Lebenswandels, firenger Res 
ligiofttät, mufterhafter Pünktlichkeit in Geſchäften und anerfann« 
ter Redlichfeit wegen die Achtung feiner Mitbürger und des fur« 
fürftlichen Hofes. Seine Mutter galt als wadere, raſtlos thätige 
Hausfrau. Bon mehreren Kindern waren ihnen nur zwei am 
Leben geblieben : Johann Auguſt, ben die fohlichten Eltern nur 
Zurzweg Johann nannten, und eine jüngere Tochter, an welder 
der Bruder mit inniger Zärtlichkeit hing. Das früh hervor⸗ 
feimende Talent des Sohnes bewog den Vater, diefen Rubiren 
zu laffen. Im Herbfle 1788 fam derfelbe aus der Stadtfchule 
in die unterfte (erſte) Claſſe des kurfürſtlichen Gymnaſiums; 
1792 finden wir ihn in der vierten. Daß Klein dieſe Schuls 
jahre benugte, dafür fpricht der Umftand, daß ihm jedesmal, und 
in allen Fächern, einer der erfien Preife ertheilt ward, fprechen 
feine no vorhandenen Zeugniffe. Sein mufterhaftes Betragen 
geht aber befonders aus der rühmlichen Auszeichnung hervor, 
die ihm, in öffentliher Schulprüfung , von dem humanen Kurs 
fürften Clemens Wenzeslaus Prinz von Sachfen zu Theil wurde. 
Mächtig mußte dies auf einen Knaben wirken, der, fchon von 
Natur äußerſt ehrgeizig, in diefer Anerfennung neuen Sporn 
zur Thätigfeit erhielt, und mit ganzer Seele hing, von jegt 
Klein an dem Gedanken, fih zum nütlichen Volkslehrer auszu⸗ 
bilven ; bis zum Tode aber lebte die Erinnerung an den freunds 
lichen Rurfürften in feinem Herzen. 
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„Der franzöfiihe Imwälzungsfrieg war ausgebrochen; die 
Berfündiger der Freiheit und Gleichheit nabten dem Rheine, 
Hatte jhon Koblenz beim Aufenthalte der Emigranten erbfidt ein 
trauriges Gemälde gefallener Größe, Leichtfinns und der Sitten⸗ 
lofigfeit, fo foßte eö nun auch erfahren den rohen Uebermuth, 
die Blutgier und Raubſucht ihrer Ueberwältiger, ber sanseulottes. 
Nur zu bald gewahrten die ruhigen Bürger, daß ihnen die Gleiche 
heit dev Armuth gebracht wurde, gegen welche die Freiheitsbäume, 
um die einige junge Schwindelföpfe jauchzend tanzten, feinen 
Schuß gewährten, feinen Schug gegen die Requifitionen fran« 
zöfifcher Kriegscommiffaire. Auf ihnen reiften feine Früchte zur 
Sättigung ausgehungerter carmagnoles; wohl aber hätte man 
ihre fahlen Zweige beblättern Fönnen mit der Unzahl von Aſ⸗ 
fignaten, welche der Handwerker ftatt des Geldes erhielt für 
feine Arbeit. Was der Einzelne, klug ſich in die Zeit fchidend 
und die Gelegenheit benugend, gewann, fann nicht in Betracht 
fonımen gegen das, was alle verloren. Auch der Sattler Klein, 
der aus zu großer Religiofität nicht einmal die goldreiche Emis 
grantenzeit benugen mochte, fah fein fauer erworbenes Bermögen 
durch Nequiſitivnen, Einquartierung, Affiguaten und Srellereien 
mancher Art ſchwinden. Ihm fiel es zu fchwer, feinen Sohn 
weiter Audiren zu laffen, und dieſer follte Fünftig als Gehülfe 
den Bater unterflügen. Der jüngere Klein ſah fo feine Pläne 
für die Zukunft vereitelt; doch als gehorfamer Sohn fügte er 
fih in den Willen des Vaters, und bald arbeitete er fleißig in 
ber reinlichen Werfflätte unter muntern Geſellen. (Seine Gattin 
wahrt noch ein fehr nettes von ihm gefertigtes Koffer aus jener 
Zeit). Aber feine Freiftunden wurden den Glaflifern gemidnet, 
und die aufgehende Sonne traf ihn hinter den Büchern, Seine 


©ymnafiallehrer , einfichtsvolle Männer, die bervorfiehendes ' 


Talent zu würdigen wußten und unter allen den einzelnen nicht 
überfahen, vermißten diefen Schüler äußert ungern. Sie waren 
ed, die den Bater mit Borftelungen und Bitten beftürmten und 


Res ihm zulegt zur Gewiſſensſache machten, den Eohn weiter 


ſtudiren zu laſſen. Diefer, durch jene Hülfe ermuthigt, bot zur 
Erreihung feines Zwedes nun and) Alles auf und durfte nad 
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-balbfähriger Unterbrechung wieder zum Tieben Opmtafium wan- 
bern, wo das Berfäumte ſchnell nachgeholt wurde. 1796 war 
bier feine Lernzeit geendet; mit den rühmlichſten Zeugniffen ent» 
laffen, begann er feine Privatfiudien unter Leitung ber ihm 
väterlih gewogenen Gymnaſiallehrer, um, fobald Ruhe und 
Ordnung zurüdfehren würde, eine hohe Schule zu befuchen: 
jene kehrten nicht zurück; im Rheinlande beftand feine Univer⸗ 
fität mehr; in der Ferne eine zu beziehen, Tiefen bie veränderten 
Bermögensumftände feiner Eltern nicht zu; im Begentheil mußte 
er den Fleinen Handel feines Vaters betreiben helfen. In den 
Freiftunden gab er Privatunterricht, und um das Neuefle der 
Literatur nicht entbehren zu müflen, ward er Cein gewiß origis 
neller Gedanke) Eorrefpondenzführer der Huber Zimmermannfcen 
Buhhandlung , gegen den Betrag von 15 Gulden, zahlbar in 
ungebundenen Büchern, vom 17. Jul. 1804 bis Ende Nov. 1805. 
Dann, mit ehrendem Zeugnig über Treue, pünktlihe Geſchäfts⸗ 
führung , untadelhaftes Betragen verfehen, trat er die Stelle 
eines Secretairs der Mairie Gondorf an: glüdlih in der reis 
zenden Mofelgegend ſich fühlend, wo er auch früher die heitern 
Serientage der Schulzeit bei Berwandten zugebracht hatte, und 
wo, nah den Worten feines Moſelthals, S. 97, fi fein 
Gefühl für Naturſchönheit, fein Sinn für ritterlihe That ente 
wickelte; doppelt glüdlih an der Seite eines lieben Jungend⸗ 
freundes, dem Schwager des Maire, Louis W., an den mehrere 
Gedichte überfchrieben find. Aber auch bier quäfte ihn der Ges 
danfe an die Zukunft, die ihm flets düfter erfchien,, was er in 
beim fo launig beginnenden Gedicht: des Jünglings Klage, 
Har ausfpriht. Ende Nov. 1805 aber gab er jene Stelle auf, 
um als erfler Secretair dem damaligen Maire von Kreuznach, 
nachherigen Landrath Burret von Coblenz, in das anmuthige 
Nahethal, nah dem freundlichen Kreuznach zu folgen. Die Zeuge 
niffe des Maire und Ortspfarrers von Gondorf, gleich ehrend für 
feine Gefhäftsführung und fein Betragen, find noch vorhanden. 

„Schien nun auch fein Leben eine andere Wendung genom- 
men zu haben, fo fonnte Klein dennoch den Gedanfen, als Lehrer 
zu wirken, nicht ganz aufgeben, und in Kreuzuach, eingemiethet 
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in dem Haufe eines angefehenen Hanbelsmannes , widmete er 
feine Freiſtunden dem Unterrichte der Kinder feines Hauswirths. 
Im Frühling 1807 gelang es den Bemühungen des Maire, unter» 
fügt von den wadern Einwohnern, über den Trümmern zweier 
längfi untergegangenen Gymnaſien früherer Zeit, eine neue An⸗ 
Balt zu gründen, welche 1810 durch die franzöfifche Universite 
imperiale zu Paris erweitert wurbe, Sein, als Secretair der 
Mairie entlafien mit glänzenden Zeugniffen des Maire, bes 
Sriedensrichters und des Gantonspfarrers, warb zweiter Lehrer 
an diefer Anftalt. Wohl wird mander junge Mann, der eben 
noch im Burſchenanzug die Univerfität verläßt, froh in Erinnes 
zung dortiger Freiheit und Lebensgenuffes, über den unafademis 
ſchen neuen Lehrer mitleidig lächeln. Er lächle immerhin; er 
banfe der Borfehbung und freue fih, daß der Wohlftaud feiner 
Angehörigen, daß die weifen Einrichtungen feines Fürſten es ihm 
möglich machten, jene gelehrten Anftalten zu beſuchen, wo er, 
ohne bedeutenden Kraftaufiwand, ſich eine Fülle von Kenntniffen 
zueignen fonnte, die jener mit Mühe und nur durch eifernen 
Fleiß, durch unverdroffene Anftrengung ſich erwerben mußte, 
Hat er feine. Univerfitätsfahre genügt, kehrt ex geiftig und fürs. 
perlich erftarft heim, dann mag.er fi freuen; aber dann wird 
er auch mit Achtung auf den jungen Dann hinbliden, der feine 
Kenntniffe fich feld, ohne erleichternde Mitwirfung Anderer, 
verdanft, Nur jener, der, aud im Doctorhut unwifjend, gelehrt 
thut, den das Geſchick, fein Geld, oder andere Zufälligfeiten 
hoben, er wird hohnlächelnd auf den neugebadenen Profeffor 
hinſchielen, aber doch im Innern vor diefem und fich feld er- 
söthen müſſen. Nachfiebende Zeugniffe und Berichtsauszüge 
mögen beurfunden, ob Klein als Lehrer auftreten konnte: „„Wir 
Carl Zofeph Burret, Maire von Kreuznach, beſcheinigen hiermit, 
baß der Herr Joh. Baptift Auguf Klein, zweiter Lehrer an der 
Secondairſchule hier, gerufen zu dieſer Stelle unter dem 15. 
Juli 1807 durch uns und den Verwaltungsrath, in dieſem 
Augenblick noch in Thätigkeit iſt. Er allein beſorgt den Unter⸗ 
richt in dem Decimalſpſtem, in der Metrik, den Anfangsgründen 
der Algebra und der Geometrie, und gemeinſchaftlich mit dem 
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Hrit. Director jenen der Geographie, der Tateinifchen und franz 
zöfffchen Sprade. Durch feine Kenntniffe und feine glüdlichen 
Anlagen zur Jugendbildung Hat er bedeutend zum Emporfom- 
men ber Anftalt beigetragen. Die in Gegenwart unferer und 
der andern Beamten nach einander vorgenommenen öffentlichen 
Prüfungen beweifen zur Genüge ſowohl die Fortfchritte der 
Schüler in den erwähnten Spraden und Wiffenfchaften, als 
auch feine Tüchtigfeit, die ihmi übertragene Stelle würdig zu 
befleiden. Sein Eifer und fein unermüdficher Fleiß, feine Pünkis 
lichkeit, jederzeit feinen Verbindlichfeiten nachzuleben, feine gute 
Aufführung und die Reinheit feiner Sitten haben ihm bie Achtung 
feiner Dbern und das Zutrauen feiner Mitbürger erworben, 
welche allgemein wünſchen, daß er feine Amtsverrichtungen forte 
fegen möge. Deswegen haben wir diefes Zeugniß ausgefertigt, 
um dem Großmeifter der Univerfität vorgelegt zu werden. Kreuz⸗ 
nach, den 1. October 1808. „gez. Burret.”” Auszug bed ges 
drudten Reifeberichts des Präfecten Lezay-Marneſia, eingerüdt 
in das "Departementalblatt Nr. 57: „„Der Prof. Klein aus 
Coblenz befist im hervorfiehendften Grade die Kunft zu Lehren, 
und als würdiger Bewunderer von Peſtalozzi bewirft er einzig 
auf dem Wege der anfchauenden Erfenntnig die Entwidelung 
des Geiftes und die Erlangung der Kenntniſſe.“ 

„Richt zufrieden, das Emporblühen diefer Anftalt mitbewirft 
zu haben, gab Klein auch noch den jungen Landfchullehrern uns 
entgeltlichen Unterricht in dem Decimalſyſtem und fuchte auch fo 
dem Schulweſen überhaupt nüglih zu werden. Viele einzelne 
Auffäge über Volksbildung aus feiner Feder erfchienen in mehren 
Zeitfhriften. So wurden feine Berdienfie anerfannt, aber auch 
fo, mit dem Bewußtfein feines Werthes, ward es bei ihm Grund⸗ 
fag, ſich ſelbſt vertrauend, nie zu bitten, wo er Recht habe; nie 
das zu erfchleihen durch Unterwürfigfeit , was ihm als Recht 
werden müfle. Ehrgeizig und leicht aufbraufend, vermochte dens 
noch ein gütiged Wort ihn zu befänftigen , Strenge und Trog 
hingegen ihn auf das Aeußerſte zu bringen. Folgende Stelle 
eines Schreibens an feine Eltern um Neujahr 1809 mag zeigen, 
was er über feinen Staudpunft als Lehrer dachte: „Wegen 
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mir, Ihr Lieben, feid undeforgt ! Der Himmel hat mich auf 
einen Poſten gefellt, auf dem ich des Böfen Vieles zu verhüten, 
. des Guten Bieles zu fördern vermag. Ich werde nad meiner 
Ueberzeugung und flets fü bandefn, daß ic) jeden Augenblid meinen 
Borgefegten hier oder dem Weltrichter jenfeits Rechenſchaft geben 
fann von der mir anvertrauten Jugend. Nicht auf gewöhnfiche 
Art Fam ich zu meinem Berufe; die Vorſicht feheint nich zum 
Lehrer beſtimmt gehabt zu haben, und eine heilige untrügliche 
Ahnung fagt mir, daß ich viel, viel im Leben zu Fämpfen und 
zu dulden haben werde; daß aber auch feine Bosheit, Feine 
Tücke mic von der Laufbahn wegbringen werde, anf welche die 
Borfiht mich Teitete.”” 

„Unter dem 27. Nov. 1810 erhielt Klein von der .Uni- 
versit& imperiale feine Ernennung als professeur regent de 
mathematiques et d’humanit6 an dem Gemeindes Collegium in 
Kreuznach und blieb ald zweiter Lehrer an demfelben, nach dem 
Rüdzug der Franzofen, unter ver Kaiſerl. Oeſtreich⸗ und Koͤnigl. 
Bapyerifhen Landes-Adminiſtration, fowie fpäter unter Befigs 
nahıne des Linfen Rhein⸗ und Naheufers dur Preuffen , jeden 
Ruf auf eine befiere Stelle, febe Direction, mamentlich jene des 
Gymnafiums in Boppard, ſtandhaft ausfchlagend. Profeſſors 
Klein gefellige Berhältniffe mußten in dem freundlichen Nahegau 
angenehm fein, Leder politifhen Reibung, jeder religiöfen 
Streitigfeit fremd, bewegte er fich heiter unter frohen Menſchen. 
Lebhaft fpricht dies fich in den Gedichten aus jener Zeit aus, 
An eine ehelihe Berbindung durfte er noch nicht denfen, da er 
fortwährend über die Hälfte feines Gehaltes feinen alten Eltern 
ſchikte; zudem hätte er ed nie wagen dürfen, feinen äußerſt 
frommgläubigen Eltern eine Schwiegertochter zuzuführen, welche 
einer andern Confeſſion angehörte, ohne das Lebensglück und 
die Seelenruhe diefer alten, ihn fo theuern Eltern zu zerſtören. 

„Die preuffifche Flagge wehte feit dem Sommer 1815 über 
dem Rheins und Mofellande. Brofeffor Klein hatte beim Abgang 
des Hrn. Directors auf. eine Pfarrftelle die Leitung der Anftalt 
proviforifch übernommen und wurde zum Vorgeſetzten derfelben 
als erſter und ältefter Kehrer unter dem 15. Sept, 1815 er» 
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nannt, In ber Ernennung heißt ed: „„Derfelbe wirb in dieſer 
Anordnung ben vollen Beweis hoher Zufriedenheit mit feinen 
bisherigen lobenswerthben Bemühungen für die Fortdauer ber 
Anfalt, der er vorſteht, und Anerkennung frühern vielfachen 
Verdienſtes um diefelbe erbliden.‘” Wohl mag es auch Mühe, 
Ausdauer und Kraftaufivand gefoftet haben, fi) im Zeiteus und 
Megierungswecfel zu halten. Yortan bezog er nur bie frühere 
Befoldung als zweiter Lehrer und lieg jährlih 200 Franfen 
zurüd, damit die beiden andern Lehrer ihre Befoldung erhalten 
fonnten. Daß die Oberbehörde Kleind Bemühungen zu wür⸗ 
digen wußte, daß fie ihn fhägte, erhellt aus fo vielen Reſcripten 
des hohen Minifteriums , des Oberpräftviumg , des Landrathes 
und der andern Behörben Kreuznachs, die alle im Original mir 
vorliegen und aus welchen ich bloß ein Schreiben des Königl. 
Gouvernements⸗Commiſſairs Hrn. Freiberen Schmig von Grollen⸗ 
burg aushebe: „„Trier, ben 26. Dec. 1815. Mit der nahe 
bevorſtehenden Drganifation wird, wie ih uicht zweifle, aud 
dieſem für Kreuznach fo intereffanten Inſtitut beſſere Ausfecht 
blühen, Ew. Wohlgeb. aber das nicht zu verkennende Berdienft 
bleiben , für feine Erhaltung in den ungewiffen und flürmifchen 
Zeiten flets thätig gewirkt zu haben. Sollte meine Fünftige 
Beſtimmung mir auch allen Einfluß auf daffelbe rauben, fo werde 
ih mich doch ſtets mit aufrichtiger Theilnahme des in fo mancher 
Beziehung intereffauten Kreuznachs erinnern und dem würdigen 
Manne, welder frei von kleinlichen Nebenabfichten, Ränfen und 
Habſucht, fein Beſtes befördert, meine ganze Hochachtung und 
innige Wünfche für den Erfolg feineg gemeinnäglichen Bemüheng 
widmen.” 

„Im 3. 1814 war Prof. Kleins Schweſter geftorben, und 
feing Eltern wurden Erbe eines wohlhabenden Oheims. Am 20. 
Aug. 1815 verheurathete Klein ſich in Argenthat bei Simmern, 
brachte am folgenden Zage feine Gattin nad Coblenz zur Pflege 
feines erkrankten Vaters und Oheims, und lebte fo, Furze Be⸗ 
. fuchstage ausgenommen, vierzehn Monate getrennt von derfelben, 
um feinen Eltern den Berluft ihrer Tochter minder fühlbar zu 
machen. Im Januar 1816 farb fein Oheim; am 13. Februar, 
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feinem Geburistage, erhielt ex die Nachricht von dem Tode feines 
Baters und in bderfelben Zeit wurde feine Gattin von einem 
convulſiviſchen Nervenübel befallen. Diefe Krankheiten, feine 
damit verbundenen Reifen koſteten ihn beträchtliche Geldfummen, 
und feine Gefundheit litt durch Anftrengung und Kummer. Sept 
fuchte er feine Stelle mit einer andern am Gymnaſium zu Coblenz 
zu vertaufchen. Sein Wunfch wurde nicht gewährt: er müffe 
bie fo lange erhaltene Anftalt auch bis zur NReorganifation zu 
erhalten fuchen, hieß es. Im Herbft 1816 nahm er feine Gattin 
und fein dreimonatlihes Kind mit nach Kreuznach. In den 
theuern Sahren 1816 bis 1817 begann alfo Prof. Klein feine 
eigene Haushaltung. Ste mußte natürlih damals mehr Foften, 
als bei minderer Theuerung in zwei. Doch das wäre vorübers 
gehend gewefen! Sein Schwiegervater, dreißig Jahre: hindurd 
Beamter, entlafien Altershalber ald Bürgermeifter mit der ehren⸗ 
haften Benennung: Hauptmann des Landſturms, ohne Ausficht, 
ohne Anſpruch auf Penfion, war mit Gattin und drei unerzoges 
nen Kindern, ohne Stäge, ohne Brod. Was Prof, Klein einft 
- für die eigenen Eitern gethan hatte, that er jest für jene feiner 
Gattin, that mehr: erhielt fie, im firengfien Sinn bes Worteg, 
acht volle Fahre hindurch; ja that mehr als er, felbft Familien⸗ 
vater, hätte thun dürfen. Seinen Wunſch, in Eoblenz angeftellt 
zu werden , aufgebend , fuchte er füch in Langenlonsheim, dem 
frühern Wohnort feiner Gattin, bei Kreuznach, Haus und Güter 
anzukaufen und in fpäterer Zeit dort ruhig den Wiffenfchaften 
zu leben. 

„Das Gymnaſium zu Kreuznach follte jest organifirt und 
vorherrſchend ein proteftantifches werden. Prof. Klein drüdte 
in einem Schreiben an das Königl. Eonfiftorium in Coblenz 
Beſorgniſſe wegen feiner Zufunft aus, und in der amtlichen Rüd 
antwort unter dem 24. December 1818 verfichert baffelbe ihn: 
„„Daß feine Beforgniffe völlig ungegründet wären. Daß, weit 
entfernt , feine Berdienfte um das dortige Gymnaſium zu ver- 
fennen, fowie um das Schulwefen überhaupt, das Königl. Eon» 
ſiſtorium vielmehr Hoffe, feinen pädagogifchen Kenntniffen einen 
weitern, ungeflörtern und belohnendern Wirfungsfreis anzuweifen, 
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als ihm die gegenwärtigen und zufünftigen Verhältniſſe des 
Kreuznacher Gymnaſiums geflatten dürften. Das hohe Minis 
fterium beabfichtige ihn als Conrector dem befahrten Rector in 
Düren zur Seite zu fegen und rechne bei dem großen Mangel 
an Fatholifchen tüchtigen Schulmännern auf feine thätige Mit 
wirkung bei Organifirung biefer Anftalt._ Da indeſſen die Fonds 
für diefelbe noch nicht angewiefen feien und falls die Organi⸗ 
fation ſich verzögern ſollte, fo wären noch an den Gpmnafien 
zu Coblenz, Trier und Aachen Stellen mit nicht unanfehnlichen 
Befoldungen vacant, und man fordere ihn auf, fih freimüthig 
zu erklären, welche der drei Stellen er vorziehen würde.““ 
„Prof. Klein konnte jedoch nicht fo Leicht jegt Kreuznach 
verlafien ohne bedeutende Verluſte, ohne Yangfährigen, ihn zu 
Grunde rihtenden Rechtsſtreit wegen feines in Langenlonsheim 
übernommenen Hauſes. Diefes fah er voraus, und leider wurde 
fein Borausfehen nur zu wahr! Durch den Tod des würdigen 
Oberlehrers Steinneg und die Kränklichleit des Oberlehrers 
Thierbah war die Aushülfe am Gymnafium in Eoblenz am 
deingendften geworden. Prof. Klein wurde unter dem A. März 
1819 unverzüglih an jenes berufen, ohne Rüdfiht auf feine 
Berhäftniffe, aber unter der Zufage bedeutender Verbefferung. 
Wäre diefer wirflich fo halsflarrig gewefen, wie man ihn in 
feinen Testen Lebensjahren der Oberbehörde fchilderte, hätte er 
eine Achtung vor diefer gehabt, und wäre fein Pflichtgefühl 
nicht wirklich hier fo weit gegangen, daß er lieber Wohlftand, 
Geſundheit und Ruhe aufgeopfert hätte, als ein übelwirken- 
des Beifpiel von Ungehorfam zu geben: würde er bann wohl 
dem Rufe des Königlihen Conſiſtoriums ohne Widerrede nach⸗ 
-gefommen fein, da weder fein Gehalt, nod feine Verhäftniffe 
in Coblenz beflimmt waren, noch er bis jegt feine rüdgelaffene - 
Befoldungsquste in Kreuznach erhalten hatte? Und erſt am 19. 
Januar 1820 erhielt er die ihm verfprochenen Reifes und Um⸗ 
zugsfoften mit 117 Thlr. 12 Gr. als Zeichen befonderer Zu⸗ 
friedenheit mit feiner bisherigen Amtsführung von Seiten des 
Herrn Oberpräfidenten und bed Gonfiftoriuns. Von Coblenz 
aus gewarnt, nicht zu vorſchnell feine Stelle in Kreuznach zu 
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verlaffen, fah er diefe Warnung einflußreicher Männer zwar ale 
wohlgemeinten Sreundesrath an, folgte aber dennoch der Pflicht, 
Am 19. April 1819 kam er in Koblenz an, feſt den Berfiches 
rungen der Oberbehörde vertrauend, feft entfchloffen, auch hier 
als Lehrer thätig zu wirken, keine Anfrengung zu ſcheuen, aber 
aud eben fo feR, nur gerade, nicht rechts, nicht Links zu ſchauen 
und jegt wieder feiner Vaterſtadt angehörig,, fie. nie mehr zu 
verlaflen, hier zu leben und zu flerben ! 

„Ehe ich Kleins ferneres Leben fchildere , fei es mir vers 
goͤnnt, einiges aus ber franzöfifchen Geſetzgebung hinſichtlich der 
Lehrer auszuheben, woburd dem Lefer manches Folgende deuts 
liher werden möchte. Nach den Gefegen der Universit& im- 
periale, namentlich) nady dem Decret vom 14. März 1808, Tit. 6 
Art. 39 bis 48, konnte Niemand über die Amtsführung eines 
Lehrers entſcheiden, Niemand unter den Lehrern entſtandene 
Streitigkeiten fchlichten, ald ber Großmeiſter der Univerfität. 
Nach Tit. 2 Art. 66--67 Fonnte diefer einen ungehorfamen Lehrer 
wohl fuspendiren, aber im höchſten Kalle nur auf drei Monate; 
ber Gehalt blieb ihm. Der professeur principal, alfo Director, 
war allerdings Borfieher der übrigen Profeffoven, doch kein wills 
Türlider. Hatte er gegen einen berfelben Klage zu führen, fo 
mußte er feine Behauptung begründen , fie an bie Inſpectoren, 
und diefe fie an den Großmeiſter ſenden; dann wurden fie dem 
Beklagten vorgelegt, und biefer durfte fi gehörig vertheidigen. 
Nah Preuffifhen Befegen fcheint ed anders zu fein. So viel 
ich leider erlebte und was das Koͤnigl. Landgericht in dem noch 
anzuführenden Urtheile mit Flaren Worten beftätigt, Tann bier 
ber Director auf amtlichem Wege Allee, was er will, über 
Amtsführung, Moralität und häusliches Leben des Lehrers ans 
geben, ohne Beweife der Oberbehörde berichten. Der Angeflagte 
befommt diefe Berichte nie zu ſehen; er kann fih alfo auch nicht 
vertheidigen. Exrfährt er dennoch ihren Inhalt, fo darf er weder 
den Anfläger Berläumber nennen, noch ihn, als Bürger, nicht 
ald Beamten betrachtend, , gerichtlich belangen ; wohl aber kann 
auf die amtlichen Berichte des Directors die Oberbehörbe den 

"Lehrer den Landgerichten übergeben zur Unterfuchung und, falle 
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bie Anklage nicht offenbar grundlos iſt, auch zur Beftrafung. 
Prof. Klein kannte diefe Anordnung nicht; er hatte feine Ver⸗ 
pflihtung,, fih darnach zu richten, denn ihm war wohl eine 
Dienſt⸗Inſtruction bei feiner franzöfifhen Ernennung zugekom⸗ 
men, nicht aber bei der Uebernahme als preuffifher Beamter. 
Und felbft in der Antwort des Königl. Provinzial⸗Schul⸗Colle⸗ 
giums auf die Anfrage des König. Landgerichts heißt ed, daß 
nur der preuffifche Lehrer eine Dienſt⸗Inſtruction bei Leitung 
bes Amtseides erhalte, der übernommene Lehrer fi aber nad 
feinen frühern Inftrustionen zu richten babe. Rad genauer 
Kenntnig von Kleins Charakter darf ich Fühn behaupten, daß 
eben aus dieſem Unbefanntfein mit den befiebenden Gefegen, 
aus dem Glauben, fih nur nad feiner Inſtruction richten zu 
müffen, fein ganzes Unglück, vielleicht gar fein Tod entjprang. 
Hätte er feine Stellung beſſer erfannt, gewußt, wie fehr er hier 
Untergeorbmeter war, er würde mindere Dlößen gegeben haben; 
er hätte fhon des Beiſpiels wegen gehorcht oder feine Stelle 
niedergelegt, jedoch nie durch Kriegerei ſich Gunft erfchlichen. 
Klein war als franzöftfcher Beamter treu feinen Verpflichtungen, 
ohne jedoch die Sranzofen zu lieben; er vergaß nie, daß er deut⸗ 
ſcher Rheinländer war. „Nur aud der Treue gegen den frühern 
Fürften mag ber jegige erlennen, daß auch ihm ich treu bleiben 
werde,” ſteht ald Motto in feinem Qagebuch bei feiner Ueber» 
nahme als preuffiiher Beamter. Er war Deutfcher, blied er 
gleich nicht als Deutſchthümler mit vollen Baden in die Pofaune. 
Er hing mit Liebe an dem erhabenen Herrfcherfiamm , bdeffen 
Untertban er ward. Tiefer Geſchichtskenner, verehrte er in 
feinem Monarchen den Sproffen ber edeln Hohenzollern, mehr 
aber noch den gerechten, milden Fürſten. Die huldvolle Güte, 
mit ber Preuffens Theonerbe ihn, als Borgefegten von Kreuz: 
nad, einft aufgenommen hatte, die Art, wie er ihn fpäter mit 
einer großer Goldmedaille befchenfte, war. ihm unvergeßlich, und 
bie vielen Briefe von den übrigen Prinzen des Königl. Haufes 
blieben ihm werthere Erinnerungen, ald hätte man ihm Bold 
verehrt. Gerade in einer Zeit, wo er am wenigften Urface 
hatte, ſich glücklich als Preuffe zu fühlen, gerade wo fo Manche 
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ihon wieder die Tricolore am Rhein zu erblicken wähnten, fprach 
Klein fih in feinem Moſelthal bitter über frangöfifches Treiben 
aus. Daraus erfenne man ben Ähten Deutfhen! Wie weit fein 
nneigennügiger Patriotismus ging, zeigen die. häufigen Sendungen 
von werthoollen römischen Münzen in Silber, Billon und Bronze 
in das Mufeum nad Berlin; dort werden fie mit feinen ſchrift⸗ 
lichen numismatifhen und geſchichtlichen Abhandlungen, laut den 
Briefen des Miniſteriums, aufbewahrt. Jede Entfhädigung für 
diefe Sammlung, felb den Betrag feiner Auslage fchlug er 
beharrlich aus, fo oft man fie ihm angeboten hatte. 

„Angern war Profefior Klein von Kreuznach, wo er bei⸗ 
nabe 13 Jahre gelebt und gewirkt hatte, weggegangen 5; krank 
fam er in Coblenz an. An einem fpasmodifchen Nervenübel ' 
leidend, konnte er dennoch fich nicht fchonen, und immer unters 
richtend blieb er von jener Epoche an häufigen Schwindelanfällen 
unterworfen, was bie Aerzte der zn großen Anftrengung zufchrieben, 
Semand aber in fpäterer Zeit wegläugnen wollte oder gar, wenn 
Kein dadurch gezwungen ward, feinen Unterricht zu unterbrechen, 
Berftellung nannte, Am Oymnaflium in Coblenz unterrichtete 
Prof. Klein außer dem früher Angeführten auch in der griechis 
fhen und deutſchen Sprade. Sein Lieblingsfach war Gefchichte 
und ihre Hulfswiſſenſchaften, und mit Beharrlichkeit jede Ver⸗ 
fegung, mochte fie auch Berbefferung heißen, ablehnend , jeden 
Ruf ind Ausland ausfchlagend, ward: er endlih auf den Vor⸗ 
fhlag des Provinzial» Schulcollegiumd im Sommer 1826 zum 
Lehrer der Geſchichte ꝛc. am Gymnaſium in Coblenz definitiv 
ernannt: In dem Anfragesftefeript, ob er glaube, dieſem Fach 
vorfiehen zu fönnen, was er mit ja beantwortete, gut beant« 
worten fonnte, bieß es, man würde ihn als Oberlehrer vor« 
ſchlagen. Dies frheint jedoch nicht gefehehen zu fein. Klein fragte 
auch nie darnach; er kannte feinen Unterfchied zwiſchen Lehrer 
und Oberlehrer. Bon jegt erft bezog er 600 Thaler „Gehalt, 
hatte aber nicht, gleich den übrigen Lehrern, freie Wohnung oder 
Wohnungsentfchädigung. Erft 1824 ward ihm durch Entfcheis 
bung des hohen Minifteriums fein Gehaltrüdftand zugeiprochen. 
Da aber die Stadt Kreuznach ihn, der doch Staatsbeamter war, 
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bezahlen follte, dieſe ſich natürlich weigerte und zulegt erflärte, 
fie fei zu arm, um 370 Thaler nachzuzahlen, fo mußte er 70 
Thaler zurüdlafien ; das übrige wurde durch Bermittlung der 
Königl. Regierung ihm dort in dreijährigen Raten angewiefen. 
Im Jahr 1823 hatte er in Koblenz eine Gehaltszulage von 80 
Thlr. erhalten; diefe wurden ihm aber nun wieder an der feit 
1819 von Eoblenz zu zahlenden Rüdftandsquote abgezogen, und 
jo waren jene 600 Thaler, die er feit 1826 als Geſchichtslehrer 
bezog, bie erfte finanzielle Verbeſſerung, nachdem er in dem 
foftfpieligen Coblenz fein eigenes Vermögen hatte zufegen müflen, 
bei eigenem Körperleiden, durch jahrelange Kränflichfeit von 
Gattin und Kindern, duch Erhaltung von Schwiegereltern, Unters 
ſtützung hülfsbedürftiger Stubirender und durch Beiträge zu milden 
Zweden, Freilich konnte man nachher fagen, er habe nicht mehr 
thun follen, als ihm feine finanziellen Berhältuiffe erlaubten ; 
man fonnte fogar auf die Berordnungen bes allgemeinen Lands 
vechts hinweiſen hinfichtlich des Schuldenmachens der Beamten. 
That man es auch wirklich, fo ging baraus doch noch nicht her⸗ 
vor, daß er, vertrauend auf Recht und Gerechtigkeit, zu welt 
gegangen war. Wohl dem, ber wie Klein auf dem Sterbebette 
fogen kann: ich ſterbe arm, aber dennoch reich im Bewußtſein, 
vecht gehandelt zu haben; was idy für Andere that, wird der 
Himmel und durch ihn ein edler Denfch für meine Kinder thun! 
„Ein von allen Lehrern bed Gymnaſiums ausgefertigtes 
Zeugnig zeigt, wie Klein mit ihnen fland. Ein ähnliches des 
noch jegigen Gymnaſialdirectors, gefeprieben und unterfiegelt von 
ihm feibf unter dem 18. Juni 1824 folgt anbei: „„Der Here 
Profeſſor Johann Auguf Klein, früher erfier Lehrer und Gym⸗ 
nafial»Borgefegter am Schul-@ollegio zu Kreuznach, gegenwärtig 
am hiefigen Koͤnigl. Gymnaſium beſchäftiget, hat mich um ein 
Zeugniß über feine bisherige Amtsführung erfucht, in dee Art, 
wie ihm folches vor meinem Eintritte in die Direction des Gym⸗ 
naſii von denjenigen Perfonen ausgeftellt worden, welche mit ber 
interimiftifchen Leitung dev Directions⸗Geſchäfte nach dem Abgang 
des Schloffer höhern Orts beauftragt waren. Sch kann dem 
Heren Profeffor Mein diefes Zeugniß dahin ausſtellen, daß er 
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im Allgemeinen feinen Lehrerpflichten gebührend nadhzuleben ges 
trachtet, insbefondere aber dag er die ihm übertragenen Lectionen 
Cim laufenden Schuljahre Gefchichte ıc. in DIL und IV., deutfche 
Sprache in IL. und IL, Raturwiffenfchaftliches in IV.—L., wöchent⸗ 
fih 19 Stunden) pünktlich abgewartet, nur felten eine Lection 
verfäumt, in den Lehrfiunden ſelbſt, bei einem gewandten, viels 
leicht nur zu lebhaften Bortrage, gründliche Kenntniß ber Lehr: 
objecte, der Lehrmittel und Methoden mehr oder weniger bethäs 
tiget, mithin den Zwed der Anftalt an feinem Theile nach befter 
Einfiht und nach Kräften zu fördern gefucht habe. Indem ich 
Gegenwärtiges auf fein Verlangen und von Amtswegen hiermit 
erkläre, beziehe ich mich allerdings im Einzelnen auf diejenigen 
Gutachten und Berichte, welche , aus verfehiedenen Zeitpunften 
batirt, höhern Ortes vorliegen und in denen dem wirklichen Ver⸗ 
dienfle des Herrn Profeffors Klein die gebührende Anerfenntnig 
zu Theil geworden if. Goblenz, den 18. Junius 1824. Der 
Director des Königl. Gymnaſiums, gez. Fr. Nic. Klein.” 
„Daß nun aber, nachdem die anfcheinend freundfchaftliche 
Berbindung beider Namensgenoflen etwas lofer wurde, aus dem 
zwanzig Jahre hindurch gelehrten, fleißigen, thätigen,, moralis 
fhen , nur zu lebhaft fortfchreitenden Lehrer Klein jest in Zeit 
von zwei Monaten gerade bad Gegentheil von allem dem geworden 
fein follte, mag freilich jedem Unbefangenen auffallen. Aber es 
befanden nun einmal veränderte VBerhältniffe. Auf feinen Amtes 
eid hatte der Vorgefegte berichtet; dem mußte doc allerdings 
geglaubt werden! Mißverfiändniffe folgten auf Mißverfländniffe: 
von der einen Seite. fah der ald Beamter, Bürger und Menſch 
ſich gekränkt fühlende Mann in Allem vorfäglihe Zurüdfegung 
und Beleidigung , ſah im jeder Rüge abfichtliche Kränfung und 
Hohn; von der andern Seite wurde aber auch jede Aeußerung 
des ehrgeizig Auffprudelnden als beißende Satire aufgenommen, 
als beleidigende Anzüglichfeit jedes Wort, was er zur Bertheis 
digung feiner Ehre fchrieb, und jedes Beharren bei feinem Rechte, 
jede Berufung auf Gerechtigfeit als Widerfpenftigfeit angefeben, 
Zu feinem Schwindel gefellte ſich ein ftechender Schmerz in ber 
Brufpöhle; öfter wurden Stunden dadurch verfäumt: aber 
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Schwindel und Bruftfchmerz follten erbichtet fein, nur um feine 
Trägheit, feinen Ungehorfam zu beſchönigen. Profeffor Klein 
wurde am 7. Zuni 1827 von feiner Lehrfielle fuspendirt, fein 
halber Gehalt ihm zurüdgehalten und das Königliche Randgericht 
ermächtigt, ihn zur Unterfuhung und zur Strafe zu ziehen. Im 
Gefühle feiner Unfchuld, feines Rechts, hatte Klein nicht einmal 
fih an das hohe Minifterium gewendet. Deffentlich waren bie 
geheimen Anflagepunfte bekannt, öffentlich wollte er gerecht- 
fertigt fein. - Ä 

„Weber ein Jahr währte bie Unterfuhung. Am 29, Zul 
1828 erließ des Landgerichts correctionelle Appellationsfammer 
ein Urtheil des Inhalts: „„Die Klagepunfte gegen Prof. Klein 
wegen vorfäglichen Ungehorfams,, Widerfeglichfeit und grober 
Sahrläffigfeit in Ausübung feiner Dienfipflichten hätten ſich ale 
nicht begründet dargeftellt, er habe alfo davon freigefprochen 
werden müſſen. Bon Anwendung der vollen Strafe nach dem 
Landrechte $ 353 könne daher um fo weniger die Rede fein, da 
die langjährige tadellofe Dienftführung deffelben , feine nicht zu 
verfennenden Talente und fein vielfach anerfannter Eifer bei dem 
Unterrichte der Jugend, fowie der Umfland, daß Klein durch die 
nachtheiligen gegen ihn in Umfauf gebrachten Gerüchte, welche 
jedoch durch den Inhalt der demfelben von allen Seiten ertheilten 
vortbeilhaften Zeugniffe auf das genügendfle widerlegt würden, 
zu den vorgebrachten Injurien (ſchriftliche Ausdrüde in feiner 
Bertheidigung, wie Verläumder, Lügner) gereizt worden fei. In 
der That aber feien die in den Berichten gegen den Beflagten 
angegebenen Aeußerungen, die, wenn fie ſich ald wahr dargelegt 
hätten, ihn nicht nur dem Hafle und der Verachtung feiner Mit 
bürger, fondern auch ber gerechten Rache der Gefege nicht ent⸗ 
ziehen würden, von jeglichen Beweife entblößt, ja in dieſen 
Berichten ſelbſt fei gefagt, daß Feine Beweismittel da wären. 
Hätten nun auch ſolche amtlichen Dienftberichte feinen Beweis 
noͤthig, Fönnten fie, ald auf amtlihem Wege gefchehen,, auch) 
nicht als Infurie gegen" den Prof. Klein angefehen werden, fo 
fei e8 dagegen eben fo gewiß, daß diefe Angaben, fobald fie im 
Publicum verbreitet wurden, denfelben, einen ohnedies fehr reiz⸗ 
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baren Dann von beftigem und nicht weniger ehrgeizigem Eha⸗ 
rafter, aufs Aeußerſte hätten treiben und aufregen müſſen. Daher 
müſſe man dies Alles mit Recht als Milderungsgrund der aufs 
zuerlegenden Strafe anſehen, und das Gericht habe die ſchon 
über zwölf Monate währende Suöpenjion und die damit ver« 
bundenen nadhtheifigen Folgen als hinreichende Strafe anerfannt, 
ba noch überdies mehrere Denunciationspuntte dergeflalt uner⸗ 
wiefen geblieben, daß eine völlige Freiſprechung des Angeklagten 
in dieſer Hinfiht babe erfolgen müffen, diefer auch zur Ausmits 
telung der Denuneciationspunfte ſchuldbarer Weife Feine Veran⸗ 
laflung gegeben habe.” Die Koſten wurden daher niebergefchlagen. 
Der rheinifche Appellhof beftätigte diefes Urtheil mit dem Zufage : 
nn Das Landgericht habe Feineswegs Strafe ausgeſprochen, ba bie 
Suöpenfion nur eine rein abminifirative Maßregel ſei.““ 

„War aber jest auch bie Ehre des Beamten hergeftellt, fo 
war es nidht jene bed Bürgers, des Chriſten, des Familienvaters. 
Daher ſchlug Profeffor Klein jede ihm im Auslande angebotene 
Stelle aus, immer hoffend, man würde entweder durch Zurede⸗ 
RRellen des Verläumders oder auf eine andere Art ihm Genugs 
tyuung geben. Doch ſelbſt that ex nicht den leifeſten Schritt, 
ſich auch nur durch literarifched Uebergewicht rächen zu wollen. 
Folgendes Zeugniß des Landraths Burret, der Klein nun über 
20 Zahre kannte, feineswegs aber ihn befenderd gewogen oder 
für ihn eingenommen war, mit dem er vielmehr burd das von 
Klein übernommene Haus in Rangenlonshenn einen verwickelten 
Rechtöftreit führte, mag am beften zur Nechtfertigung von Kleing 
- Samilienverhältniffen dienen; „„Dem Herrn Profeffor Joh. Aug. 
Klein, der früherhin ald erfter Lehrer dem Gymnaſium in Kreuzs 
nad) vorgeflanden, bezeuge ich auf fein Verlangen, in der Eigens 
fhaft als Landrath diefes Kreifes und als Präfident des Ver⸗ 
waltungsrathes des hiefigen Gymnaſiums, daß ich bei vielfacher 
Derührung mit Eltern und Verwandten, deren Söhnen und Ans 
gehörigen, während feiner neunfährigen Anſtellung dahier, feinem 
Unterrichte und feiner Aufficht anvertraut waren, bie vollen Bes 
weife ihrer Achtung binfichtlich feiner allgemein anerkannten 
ſitilichen und rechtlichen, überhaupt untadelhaften Lebensweife, 
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fowie insbeſondere ein entſchiedenes Anerfenntnig feiner Teichten 
und faßlichen, dabei gründlichen Lehrgaben, wahrgenommen habe, 
fowie dieſes fih auch in allen öffentlihen Prüfungen jederzeit 
allgemein beftätigt hat. Diefe Achtung fleigerte ſich noch durch 
den Iobenswerthen Eifer, eine Reihe Jahre hindurd unter bes 
deutenden Aufopferungen,, befabrte , durch ſchweren Kriegsprud 
erfchöpfte Eltern zu unterflügen, durch feine auch fpäterbin in 
gleicher Weife an Tag gelegte Denfart, mit welcher er, als Erbe 
wohlhabender Verwandten, durch hartes Geſchick des Beiflandes 


bedürfende Schwiegereltern und ihre Familie jahrelang unterhielt 


und als einzige Stüge für ihre Subfiftenz forgte, auch außer 
dem unvermögenden Studirenden auf mancherlei Weife zu Hülfe 
zu fommen wußte. Mit diefer Theilnahme an fremden Schick⸗ 
fale vereinigte derſelbe zugleich eine ehrende Uneigennügigfeit. 
Wilfährig zum Privatunterrichte in Nebenftunden, wies er befons 
dere, gewöhnlich baare Honorare nebft jeder Entfchädigung zurüd, 
ſelbſt dur öffentliche mehrfache Anzeigen in biefigem fädtifchen 
Blatte. Diele mir allzubefannten und allenthalben gewürbigten 
Charakterzuge veranlaßten mich auch, eben genannten Herrn 
Prof. Klein auf den mir geäußerten Wunſch, mit Ende des 
Jahrs 1826 der hiefigen, aus den fchägbarften und angefehenften 
Bewohnern gebildeten Caſinogeſellſchaft als Mitglied vorzufchlagen. 
Die ehrenvolle Aufnahme ſprach dag mit dem meinigen überein» 
ftiinmende allgemeine günftige Urtheil aus. Coblenz, den 13. 
März 1828. Der Königl. Landrath, Burret.““ 
„Fortwährend z0g Prof. Klein nur feinen halben Gehalt, 
300 Thaler. Mit literarifchen Arbeiten fich befchäftigend, wars 
tete er ruhig ab, was das hohe Deinifterium befchlöffe. Erſt im 
Spätfommer 1829 wandte er fih, zum erſtenmal feit acht Jahren, 
an daffelbe um Nüdgabe feines Gehaltes und um Feſtſetzung 
feiner Zufunft. Unter dem 18. Det. erhielt er eine Lehrerſtelle 
an dem Gymnafium von Düffeldorf mit 600 Thalern. Schon 
am folgenden Tage Iehnte er fie ab; nach feinen Grundfägen 
Eonnte, durfte ex nach dem Vorgegangenen nur in Coblenz wirken, 
wo man ihn und feinen Ankläger Fannte, wo feine Schüler mit 
inniger Liebe an ihm hingen. Das hohe Minifterium fland zwar 
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von dieſer Berfegung ab, aber bis zur Ermittelung einer geeig« 
netern Stelle follte Prof. Klein nur feinen halben Gehalt ziehen 
und, dba daſſelbe nicht beſtimmt hatte, aus welcher Kaffe, fo mußte 
derfelbe vier Monate mit feiner Familie im harten Winter in 
dem foftfpieligen Goblenz ohne Gehalt Leben | 

„Seine Lräfte erlagen. Hatte er im Gefühl feiner Unfchuld, 
vertrauend auf Gerechtigkeit und den Schug der Geſetze, bie jegt 
muthig Alles ertragen, fchien felbR bei größerer Ruhe ber früher 
anhaltende Schwindel fich verloren zu haben, fo nahm das ſchmerz⸗ 
liche Bruftübel um fo ſchneller zu. Seine Heiterkeit ſchwand; 
Sorgen, Mangel und Gram thaten das ihrige. Am 22. März 
1831 308 er erfi einen Arzt zu Rath; am A, April befielen ihn 
tödtlihe Erfiidungsfrämpfe, und am 15. April beim erſten Son⸗ 
nenfirable entfchlummerte er nach namenlofen Leiden, fanft im 
Arm der Gattin. Am 4. April, fünf Minuten vor dem erfien 
Erftiidungsframpf, warb ihm erft Gewißheit, dag er Fünftig 
wieder monatlich feinen halben Gehalt fortziehen ſolle; hier erft 
wurbe ihm der vorenthaltene Gehalt der letzten vier Monate 
nachbezahlt. Wahrlich, hier bewährte ſich fein Vertrauen auf 
eine allwaltende Borfehung ; ohne diefe halbe Gehaltsauszahlung 
hätte er fa fogar noch auf dem Öterbebette barben mäffen ! 

„Wohl dem, der fo ruhig wie Klein aus diefem Leben bins 
überfchlummert | An feinem Sterbebette drückten pflegende Schüler 
ihre Liebe auf die rührendfte Weife aus; in dem Geiftlichen, 
bem Arzte, dem Apothefer erblidte er feine frühern Zöglinge. 
Sein Lager war ſtets von Bekannten, yon frühern Schülern 
umringt !- Heiter und froh unterhielt er fi mit ihnen; feine 
Geiſteskraft ſchwand erſt mit dem legten Athemzuge. „„Ich war 
Euch im Leben nüglich, ich will es auch noch im Tode fein ‚”“ 
ſprach er am legten Abend fegnend zu ihnen; „„möge mein Tod 
Eud zeigen, was es heißt, mit reinem Herzen zum Vater 
geben !“" Längſt hatte er feinen Gegnern vergeben; auf bem 
Sterbebette fegnete er fie und fieß ihnen Vergebung fagen | Bor 
dem legten gemeinfhaftlichen Genuffe des heiligen Abendmales, 
in einer feierlichen Nacht, mußte ihm feine Gattin geloben, jedem 
©egner zu vergeben, nie auf Rache zu finnen, aber ebenfo Heilig 
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auch verſprechen, ſeine Ehre zu wahren, zu vertheidigen, wo und 
von wem ſie immerhin angegriffen würde. Sie glaubt, beide 
heilige Schwüre gehalten zu haben! Er hatte die Freude zu ſehen, 
wie fehr feine Mitbürger ihn bedauerten; ihre Beweiſe von 
Theilnahme vührten ihn bis zu Thränen. Seine legten Reden, 
werth, daß fie befannt würden, find gewiß ſicherſte Beweife feines 
hellen Geiftes, feines veinen frommen Sinnes geweſen. 

„Wohl fah Klein am Sterbebette eine hülflofe Gattin, drei 
verlaffene Kinder, bald vaterlofe Waifen ; aber er fah auch vers 
trauend über ihnen eine alwaltende Borficht, ſah an feinem 
Lager einen treuen Freund! Ihm empfahl er als heiliges Ver⸗ 
mächtniß feine Zurüdbleibenden, auf fein Wort, fie nie verlaffen 
zu wollen, vertraute er und ward nicht getäufcht. Jetzt Fonnte 
er froh feine legte Stunde nahen fehen und ſich innig der vers 
jüngten Natur freuen, Die bisher winterliche Gegend entfaltete 
ihr heiteres Grün vor feinen Bliden; er ſah fih am Tage vor 
feinem Tode von Blüthen und Veilchen umgeben, fah fein 
Lager damit beſtreut, und allen Schmerz, allen Berluft ver« 
geffend, war er glücklich, überglüdtiih ! Er athmete den Wohls 
geruch der Blumen, fauchzte laut auf, bebedte fi Stirn und 
Bruſt damit und dankte dem Schöpfer für diefe legte Gabe. Bon 
jegt an fprad er ſtets froh von feinem Tode, ſah ihn fanft 
nahen, nahm Abfchied von den ihn umgebenden Schülern und 
Sreunden, ſchickte den übrigen noch Segendgrüße, und feine Kinder 
fegnend, bat er feine Gattin, biefe doch ja vor dem frühen Tanzen 
zu wahren. Dann hauchte er in einem Kuffe feine Seele aus. 
Noch einmal, wohl dem, der fo flerben fann! Friede feiner 
Aſche! Blumen fproßten nur wenige auf feinem Lebenspfabe ; 
aber unter Blumen farb er, unter Blumen ruht feine Hülle, 
und dort wird dem Dufder die Blume der Bergeltung blühen ! 
Er bedarf feines Denffeines ! 

„Die Leihenöffnung zeigte, daß eine Herzfranfheit mit einer 
polypöfen Blutanhäufung feinen Tod herbeigeführt hatte, Seit 
dem 1. Aprit 1832 wurde der Wittwe des vier und zwanzig 
Jahre hindurch unterrichtenden Staatsdienerd auf den Anirag 
bes hohen Minifteriums von Sr. Majeftät dem König ein ſähr⸗ 
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ficher Gnadengehalt von 50 Thlen. und ihren beiden füngſten 
Töchtern monatlih 3 Thlr. Erziehungsgeld bis zum 15. Jahre 
bewilligt. Da bie zweite aber am 30. Januar 1833 15 Jahre 
alt ward, fo zieht nur die jüngfte, jegt im 11. Jahre, eigentlich 
Bortheil von diefer Gnade. j 

„Indem ich die Feder nieberlege, welche mir Pflicht und 
Liebe zu führen geboten, fage ih Euch Dank, ihe wadern Aerzte, 
die Ihr fo bereit waret, dem Leibenden feine Schmerzen zu lin» 
dern! Kuh, Ihr wadern Jünglinge, die Ihr den treuen Lehrer 
erſt am Grabe verließet und auch jegt noch feiner Liebend ges 
denket! Euch, Ihr theifnehmenden Bewohner und Bewohne⸗ 
-rinen von Eoblenz, die Ihr wetteifertet, dem leidenden Mits 
bärger Euer Bedauern, Euer Mitleiden zu bezeigen. Auch Euch 
Freunden fage ih Dank, die Ihr die verlafiene Wittwe nicht 
falt verließet; kennt fie Euch perſoͤnlich nicht Alle, fo kennt 
Euch doch der Bater im Himmel, er wird vergelten. Euch, die 
Ihr die Herausgabe diefer Denfblätter veranlaßtet, bie Ihr 
durch Eure Unterfchriften Euch um das Denkmal des Bollendeten 
reihet, fage ich herzlich Danf. Möchten diefe Blätter Euch Er⸗ 
heiterung gewähren, Euch an einen Mann erinnern, ber eines 
beffern Lofes werth war !.-— Aber auch Dir, Du Edler, möchte 
ih danfen, der Du dem Sterbenden bie leute, ſchwerſte Laſt 
vom Buſen wälzteſt und ihm fp einen ruhigen Hingang bereis 
teteft. Mehr als Du verſprachſt, haft Du gehalten! Dir möchte 
ih danken; aber nur mit einer ſtummen Zähre vermag ich es. 
Dein eigened Bewußtfein fei Dir Dank!“ 


Windesheim, 


zwilhen Schweppenhaufen und Hebbesheim, auf dem rechten 
Ufer der Guldenbach, 14 Stunde von Kreuznach, war von den 
Römern bewohnt, wie die im Jahr 1617 entdeckten roͤmiſchen 
Bäder mit den dabei gefundenen Münzen der Kaifer Philipp, 
Gallien, Auguftus (diefe 1835 ausgegraben) darthfun. Das den 
Bädern dienende Gebäude famt den Münzen wurde mit Bewils 
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Iigung ded Amtmanns zu Stromberg, J. Kaſimir Kolb von 
Wartenberg, im 3. 1619 in Kupfer geflohen, und hat fpäter das 
Bild Merian in feine Topographia Palatinatus aufgenommen, 
Den 4. Aug. 1310 tragt NRheingraf Siegfried dem Erzbifchof 
Balduin von Trier aus feinen Fruchtgefällen zu Windinfin zu 
Lehen auf 20 Matter Weizen und 20 Malter Korn, als An⸗ 
erfennung eines Darlehens von 150 Pfund Heller, fo er von 
bem Erzbiſchof empfangen hatte. Rheingraf Johann, der von 
wegen feiner Mutter Hedwig von feinem Oheim, dem Wild⸗ 
grafen Johann von Daun, in die Gemeinfchaft der Daunifhen 
Lande aufgenommen worden, glaubte nad des Oheims Tod bie 
verfährten Anfprüde der Wildgrafen von Daun auf die Hinters- 
Yaffenfchaft des Wildgrafen Heinrich yon Schmidtburg rege machen 
zu können. Darüber fam er 1353 zu Fehde mit dem Erzbifchof 
Balduin von Trier. Genöthigt, Waffenftillftand zu fuchen am 
Freitag nah Martini und am 27. Dec, 1353, befannte der 
Rheingraf am Sonntag nah Nicolai 1357, daß er allem Ans 
fpruch an den Erzbifchof und deſſen Stift, infonderheit zu ber 
Burg Schmidtburg verzichte, vorbehaltlich doch der 250 Gulden, 
„die unfer vorgenannter Herr uns fchuldig if. Auch han ich 
zu Lehen von dem vorgenannten meinem Herren und feinem 
Stift als mein Vater felig hatte von dem Stift von Trier, mit 
Namen das Dorf zu Wyndesheim und was ih da han, darzu 
mein Gut zu Folfisheim, an Aeckern, Wiefen und Gericht, als 
die Briefe haften, die mein Vater und Altvordern dem Gtift 
» von Trier darüber hant gegeben. Vortme han ich von meinem 
Herren und feinem Stift zu Lehen empfangen folh Gut und 
Lehen als der edel Mann Herr Johann felige Wiltgraf zu Daun, 
mein Dem, vom Stift von Trier zu Leben, hatte, zu Sobern⸗ 
beim an Aeckern und Wingarten, it. unfer Dorf zu Hochfletten 
mit Gericht, Herrſchaft, Leuten und Guten. Und wann Herr 
Johann Wildgraf die Dörfer Raunen und Haufen’ mit ihren 
Zugehören aufgetragen hatte Erzbifchof Balduin und von ihm 
‘zu Lehen empfangen, wiewohl Haufen von dem Abt von St. 
Martmin bei Trier, und das Gericht zu Raunen von dem Herzog 
von Bapern zu Lehen rühren und von Alters gerührt han, da- 
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von iſt gerebt, fände man daß bie vorgenannten Herren ihre 
Gehengniffe darzu gegeben hätten, fo foll ic und meine Erben 
die von unferm Heren von Trier und feinem Stift empfangen 
und halten zu Lehen.“ 

Johanns Bruder, Rheingraf Konrad, verfegte im 3. 1390 
das halbe Dorf Windesheim, mit Ausnahme deffen, was er feiner 
Tochter „Elfe und ihrem Mann Claus, feinem Schuber,” vers 
fihrieben, an Erzbifchof Konrad von Mainz, und blieb es dabei 
bis zum 3. 1524, in welchem die Bormundfcaft der Kinder des 
Rheingrafen Philipp zu Daun den Berfag wieder einlöfete, wogegen 
fie zwei Jahre fpäter die Hälfte davon gegen ben halben Loͤſungs⸗ 
fhilling, 100 Gulden, an den Rheingrafen Johann VII abtreten 
mußte. Der vierte Theil des Gerichts zu Windesheim war aber 
noch des Pfalzgrafen ald Schirmherren. Heißt ed doc in dem 
Weisthum von 1550: „Man weißt jährlich zwei ungeboden 
Dingtag zu halten, den erfien auf Dinſtag nähft nach der bp. 
Drei Königtag,, der ander auf Dinfag nad) St. Johannis des 
Taufers Tag im Sommer. Dan weißt unfern gnedigen Herrn 
Rheingrafen für Grundherrn zu richten über Hals und Hals 
bein, item unfern Herren Pfalggrafen zu einem vierten Theil 
des Gerichts vor ein Schirmherrn. tem man wißet alfo wie 
und welche Zeit fi begibt daß do zu Windesheim war ober 
dahin keme ein mißthätige Perfon, Mann oder Frau, und daſelbſt 
Miffethat befchehen wird, alsdann fo follen unfer Herren Schults 
heigen mit Hülff der Gemein benjelbigen Menſchen befchauen, 
angreifen und halten und in einen Stock ſchließen oder in eifen 
Banden binden, und deffeldben die Gemeind den Menfchen bes 
buten und verforgen bis folang uff den andern Tag zu redter 
Gerichtözeit, und dieweil und zwifchen der Zeit follen die Schult« 
heißen reiten oder laufen zu unfern Herrn obgenannten oder 
ihren Amtleuten, die follen den andern Tag zu Gerichtszeit da 
zu Windesheim fein, fo follen die Gemein den Menſchen liebern 
ans Gericht, und fol alsdann die Gemein ledig und los fein, 
und was fich weiter mit ihm zu thun gebürt, laſſen wir gefchehen 
nach feinem Verdienft. Item wär es doc, dag ſich die Leut mit 
einanden ſtechen, ſchlügen, biegen und verwundt würden eines 
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Glieds Yang, oder Weis, doch dag. die Wundt nicht töbtlich 
were, fo feind die unfern Herren verfallen von 10 Pfund Heller. 
tem wer es Sad daß fih Mann mit einander fehlagen mit 
Staben, Stangen oder Fäuften, und unverwundt bleiben, fo feind 
fie unfer Herren Schultheißen verfallen vor 10 Schilling Heller. 
Item wird einer Stein auswerfen mit Frevel, den das Gericht oder 
Meffer gefegt heiten an Straßen, Wege und die Gemarfen, der 
folches hat gethan, ift verfallen unſern Herren vor Leib und Gut.“ 

As im Fahr 1701 die übrigen rheingräflihen Linien mit 
Salın theilten, befam biefes für feine Wildfangsforderungen 
alles, was Grumbach, Rheingrafenftein und Daun an dem Flecken 
Windesheim hatten, und den 24. Febr. 1707 belehnte Kurfürft 
Sohann Wilhelm zu Pfalz den Fürften Karl Diedrich Otto von 
Salm für fih und feine Leibelehenserben, männlichen und weibs ' 
lichen Geſchlechts, „aus fonderbaren Uns bewegenden Urfachen 
mit unferm ein Biertentheil am Dorf Windesheim nebend denen 
demfelben anflebenden Zoll, Geleit und andern Rechten und 
Zugehörungen.” Im Zahr 1839 wurde die Bevölkerung von 
Windesheim zu 1014 Köpfen angegeben, „Gegen Windesheim 
hinauf,“ alfo Stord, „fiehbt man ganze Wälder der größten 
Obſtbäume, man zählt ihrer zwanzigtaufend , die fohönfte Felds 


frucht ſteht unter ihrem Schatten. Der Landmann hält doppelte 


Aerndte: in der Luft und auf der Erde. Ein Mann hat in 
Windesheim in einem Jahre zweitaufend Gulden aus Aepfelwein 
gezogen. Diefen faufen, wie man mir verfichern wollte, mande 
Weindandlungen am Rhein, und mifchen ihn ?/, zu ?/, in den 
Rheinwein. Und wir in Weftphalen fingen dann noch in guts 
miüthiger Degeifterung : Am Rhein, am Rhein, da wachfen unfre 
Neben ! indeß ein Obftbaum bei Kreuznach vielleicht das Vers 

dienſt von unferer Begeifterung hat.” " 


Daberg, Walldaufen. 


Bei Windesheim die Guldenbach verlaffend , gelangt man 
an Hergenfeld vorbei zu dev Grenze der vormaligen Herrſchaft 
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Dalberg, zunähft nah Wallhauſen. Etwas höher ift Dalberg 


_ gelegen, auf welches Spabrüden folgt, wozu gehören Pfaffen- 


mühlenhof, Unterhuferhof, Oberhuferhof, Efehborner Hof, 
Efelsbrüden, Waldhütte, Rothmühle, Gräfenbacher Eifenhütte, 
Weiherwalphütte, Bechenbaher Hof, Horfthütte, alles in mehr 
‚oder weniger gelichteten Stellen der Soon gelegen. Auf der ans 
dern Seite iſt belegen das ebenfalls zur Herrfchaft gehörige Dorf 
Sommerloh. Bon der Gräfenbaher Eifenhütte berichtet Cal⸗ 
melet: „Das dritte Hüttenwerd auf dem Hundsrüden ift jenes 
zu Sräffenbach, welches den HH. Stumm zugehört. Es befleht 
aus einem Schmelzofen. Das Erz, weldhes man darin ſchmelzt 
und welches aus dem Sohn» oder Soonwalde bezogen wird, ift von 
gleicher Natur mit dem von Sahlers⸗ und Utfcherhütte. Die Art 
der Arbeit ift ebenfalls die nämliche wie auf den Hüttenwerfen zu 
Rheinbellen und Stromberg ; das Nämliche gilt von der Qua⸗ 
lität der Erzeugniffe. Der fährlie Ertrag an Gußwerk beläuft 
fih auf 220,000 Kilogrammen, der Berbrauh an Holz auf 
8000 Stere , die Anzahl der Arbeiter auf 110.” »L’usine de 
Graeffenbach, appartenant & MM. Stumm, fröres, et consistant 
en un haut fourneau et un marteau qui chome depuis 12 ans, 
& consomme en 1808, 380 foudres de charbon, chacun du 
poids de 1815 kilogrammes et faisant 689,700 kilogrammes. 
Elle a fabriqu6 250,000 kilogr. en poteries et fonte marchande, 
12,000 kilogr. de blocaille. Il faut en conclure que l’on y 
a brüle 2, 63 parties de charbon pour en obtenir une de 
fonte ; r&sultat bien superieur aux pr&c&dens. Le haut four- 
neau n's et& en activit& que pendant 26 semaines. Les causes 
du chomage sont le manque de bois et pendant les éêtés secs 
le manque d’eau. Les debouches principaux sont le pays de 
la rive droite du Rhin depuis Rastatt jusqu’au grand-duche 
de Berg. Un 20®=e seulement des produits a éêtéè vendu dans 
les d&partemens voisins. Les gites de mines qui sont de möme 
nature et de nröme disposition que ceux des usines pr&cedentes, 
sont & Altgrube, territoire de Gebroth, mairie de Winterbourg, 
et à Neupfalz, territoire de Doerrenbach, mairie de Strom- . 
berg ; 850 mille kilogrammes ont été extraits en 1808. 70 
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ouvriers sont employes aux ateliers et au charbonnage, et 12 
à l’exploitation de la mine.« 

Bon der andern Seite grenzt Dalberg mit dem ebenfalls im 
bie Herrfchaft gehörigen Dorf Sommerlod. Zu dem Dorf Dal« 
berg gehören die Brauns⸗, Weifen» und Sobymühle, der Keſſel⸗ 
fhaufhe Hof, Hennemannshütte und Thalborner Mühle. Die 
Bemeinfchaft Sponheim reclamirte den Weiler Munchwald oder 
Dadenborner Heide als zur Grafſchaft Sponheim gehörig. Es 
wohnten dort ſechs Familien, welche gegen die Hälfte des 17. 
Jahrhunderts das Freiberrlih von Dalbergiihe Haus, nachdem 
es feine Waldungen audgerottet, als Hofleute dahingeſetzt hatte, 
und die nunmehr gleihfam ein Fleined Dörfchen angelegt haben. 
Diefe Hofleute wollten aber die Gemeinherren Sponheims nicht 
als ihre Landesherren anerfennen,, fondern hielten den von 
Dalberg dafür, der fie auch als feine leibeigenen fronbaren 
Unterthanen anfah und ftets als ſolche behandelte. Dagegen 
ging das Dalbergifhe Dorf Schlierfhied ein und farb aus. 
Die Hüber und Mänchwalder Hofleute befamen nad dem Ein⸗ 
gehen diefes Dorfes den Genug im Soonwalde, den die Schliers 
fihieder hatten, und trugen hiergegen an die Herrichaft ein Ges 
wiffes ab. Früher hat auh Walderbach, das Hofgut, als ein 
Erbbeſtand der Herren von Dalberg ausgethban, zu der Herts 
Schaft gehört. Davon ſpricht Herr Juſtizrath Sittel, deffen 
Deichreibung ich überhaupt benuge, in folgender Weife: Wald⸗ 
erbah, von Dalberg eine Meile entfernt, ift ein Dörfchen, 
welches denen von Dalberg und von Hunolftein gemeinfchaftlich 
zugehörte. Das Weißthum von 1555 fagt: „Zum Erſten weißt 
und erfennt man für Oberherren die firengen Edlen und Ehren» 
feften Herren und Junker Kämmerer von Worms genannt Dale 
berg 3 Theile und Johann Hilchin von Lorig und feinen Erben 
zum vierten Theil, alfo daß fie, oder wen fie verordnen, zu ftrafen 
haben Dieb und Diebin, auch DBrüh und Frevel zu fegen ein 
jeglicher zu feinem Theil, Zum andern weißt und erfennt man 
ben genannten Herren zu allen Wildfang in Feld und Gemark, 
Waffer und Weide, auch die Weide in der genannten Gemarfung, 
doch follen fie die Semeinen Wafler, Weide und Walde nad 


Anlderbach. 163 


Notturft gebrauchen und nit ſonder Einwilligung der Oberherren 
und Gerichtsherren verkaufen aus der Gemarkung.“ 

Jeder der in Walderbach wohnte und Rauch auffliegen ließ, 
hatte der Herrſchaft ein Faſtnachtshuhn zu liefern. Jeder der 
ſich dort niederließ und feinen verfolgenden Herrn hatte, gehörte 
beiden Öberherren mit dem Leibe an. Beide Ober⸗ und Ges 
richtsherren hielten durch ihre Beamten das Jahr zweimal uns 
gebotene Dingtage, nämlich den erfien Dienflag nach Weihnachten⸗ 
Feiertag und der zweite den erfien Dienflag nad) Pfingfitag. 
Seder der fo viel Eigenthum hatte, daß er einen breifüßigen 
Stupl Darauf fegen fonnte, war verpflichtet, auf diefen Ding⸗ 
. tagen gu erfcheinen, widrigenfalls er 30 Pfennige zahlen mußte 
und zwar bei Sonnenfchein an befagtem Dienflag, An jedem 

Dingtag wurde das Weißthum verlefen, die Bergehungen gerügt, 
die Rechtöftreitigungen entſchieden und die gemeinfchaftlichen Abs 
fhiede erlaſſen. Die Protofolle darüber befinden fih in dem 
Freiherrlich von Dalbergifhen Archiv zu Aſchaffenburg. Die 
Sollatur der Pfarrfirche dafelbft gehörte dem Freiherrlich von 
Dalbergifhen Haufe; der Paflor wohnte ehemals zu Dalberg. 
Da die Einfünfte nicht zureihten, um einen Pfarrer zu halten, 
fo vereinigte man fih im Jahr 1575 mit den Waldalgesheimern, 
daß der Kirchendienft zu Walderbach ebenfalld von dem dafigen 
Paſtor verjehen werde, der jedoch einen Reversſchein gab, daß 
dadurch Feine Sncorporation mit der Waldalgesheimer Pfarrei 
gemeint und angenommen werden könnte. Walderbach hatte fein 
eigned Hochgericht. Im 3. 1580 wurde daffelbe erneuert und 
fam auf den fogenannten KridensAder zu ſtehen. Walderbach 
war mit einem Schultheiß und zwei Scheffen verfehen, die, wenn 
darin nicht taugliche Subjecte fih vorfanden, andersivoher unter 
ben Leibeignen des Herrn von Dalberg genommen wurben. 


Seiner Beichreibung bat Hr. Sittel eine Geſchichte des 


Hauſes Dalberg hinzugefügt. Obgleich die oberflächlichſte Kritik 
fie ihrem erften Theil nad für ein Eonvolut von Fabel und 
Unſinn erklaͤten wird, halte ich doch für zweckmäßig, die Fabel 
hier aufzunehmen, theils wegen ihres romanhaften ergötzlichen 
Inhalts ſelbſt, theils weil ſie in gewiſſer Weiſe der deutſchen 
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Kaiſer Ehrfurcht für das Gefchleht von Dalberg erffärt. Un« 
verkürzt gebe ich auch, weil dadurch der Zuftand aller Fleinen 
Gebiete aufgeffärt wird, was Hr. Sittel von ber gerichtlichen 
und adminifirativen Berfaffung der Herrihaft Wallhauſen mit⸗ 
theilt, gleichwie deſſen Anfichten von dem ſchwierigen Capitel 
der Gewohnheiten bei ehelichen Vermoͤgens-Verhältniſſen und von 
den befondern Gewohnheiten, Weide, Grenzfleine, Gütertheilung, 
Obſtbäume, Baumpflanzung, Zinfen betreffend. Der Geſchichte des 
Haufes Dalberg leitet er ein mit deu wefentlichften Beftiinmungen des 
Sceffenweisthbums von 1484 : „tem zum erften ungebotten Ding 
das man weißt auf Montag nähft nad dem achtzehnten Tag, 
darinnen man weißt mit Necht die Herrfchaft von Dalberg vor 
Oberherrn und über Hals und Halsbein und alle mißthätige 
Menfhen. Item weißt man die Herren von Dalberg über alle 
Gebott und Berbott zu Waldenhaufen 20.” Die Herrfchaft war, 
reichsritterfchaftlich und gehörte dem Canton Oberrhein an. Die 
Untertbanen waren alle der Leibeigenfchaft unterworfen. Im 
J. 1751 wurden die Ortfchaften vermeffen, und Wallhaufen zählte 
28313 Morgen, Sommerlodh 588}, Spabrüden mit den Höfen 
1050, Walderbach 2934 Morgens; davon famen auf die drei 
adlihen Güter 196% Morgen, auf die Mariottifchen Allodials 
güter 854 Morgen, auf die Sorenfen 114 Morgen... Die Herrs 
fhaft hatte an Häufern und Unterthanen im 5. 1678: zu Spas 
brüden 16, zu Dalberg 8, zu Wallhaufen 68, Sommerlod 11, 
Walderdbah 1 Hof. Die herrfchaftlihen Nevenuen betrugen in 
demfelben Jahr an Geld 150 Gulden 15 Albus, an Korn 182 
Malter, an Hafer 63 Malter, an Wein 9 Fuder; davon gingen 
an Koften circa 200 Gulden, 50 Malter Korn und ebenfo viel 
Hafer ab. Im Jahr 1706 betrugen diefe Revenuen ſchon 600 
Bulden, 190 Malter Korn, 68 Malter Hafer, 8 Fuder Wein. 
Die Zahl der Untertbanen war auch fehr geftiegen; fie betrug 
damals 127 collestable Männer. Der Sreiherr von Dal- 
berg bat noch Heute feine Allodialbefigungen in Wallhaufen. 
Das Walderbacher Hofgut hatte vor 1794 die Frau von Als 
bini im Befig; der jetzige Befiger iſt der franzöfifche General 
Guerin. 
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„Die hochadliche und ritterliche Familie ber Herren Kämme⸗ 
rer von Worms, zulegt Freiherren von und zu Dalberg, flammt 
von dem römischen Ritter Gajo (von) Marcello her. Die Ges 
nealogie der Herren Kämmerer von Worms, Freiberren von 
Dalberz fängt zwar mit Caius Marcellus an; von ihm und 
feiner Söhne Nachkommenſchaft, die gleih nah Chriſti Geburt 
lebten, find aber feine weitern Nachrichten und Urkunden vor⸗ 
handen als bis zum 9. Jahrhundert, da durch Kriege die Urs 
-funden und Documente zerftört und viele verbrannt worden find, 
Der erfie Stammoater, der nach diefer Zeit aus diefer Familie 
befanut ift, war Heinrich Kämmerer von Wormd, mit welchem 
die Gefchlechtsreihenfolge in ununterbrochener Ordnung fortläuft. 
bis zu dem heutigen Stamm. Kommen wir auf das Entflehen 
dDiefer Familie zurüd. Nachdem Kaifer Auguftus manche Pros 
vinzen und Länder ſowohl durch Eroberung als durch Friedens⸗ 
fchfüffe unter römische Botmäßigkeit gebracht hatte, trachtete 
ex feine fiegreihen Waffen auch gegen die von den Römern viel« 
mal befriegten,, aber nie überwundenen Deutfchen zu wenden, 
um fie mit feiner Monarchie zu vereinigen. Er fehidte desfalls 
etliche Jahre vor Chriſti Geburt mit einem wohlbewaffneten 
Kriegsheer einen feiner Heerführer, Duintilium Barum, ab, 
welcher auch bis gegen Augsburg gedrungen war. Um die Stabt 
Worms, deren Gegend ihnen bequem zum Uebergehen über den 
Rhein war, gegen den Anlauf der Deutfchen zu befehügen, ſchickte 
Duintilius Barus einen Befehlshaber feiner Legionen, Namens 
Sajus Marcellus, mit 40 wohlbewaffneten Römern dahin, Diefer 
Cajus Marcellus hielt ſich tapfer; er beſchützte nicht allein den 
Paß und die Stadt Worms vor allem Anfall gegen die Deutfchen, 
fondern auch feinen Heerführer Quintilium Barum, indem er 
diefen, als er bei Augsburg in einer Schlacht von dem beutfchen 
General Arminio gefangen genommen wurde, wieder bei Worms 
aus deren Händen riß, Teptern gefangen nahm und nad 
Worms bradte. ALS die deutfche Armee diefes erfuhr, machte 
fie fh auf und zog gegen Worms, um ihren General zu befreien; 
allein fie war genoͤthigt, fi zurüdzuziehen und Frieden zu 
fhließen, wobet bedungen wurde, daß Arminius audgeliefert 
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werde. Der Kaiſer Auguſtus, zum Zeichen der Dankbarkeit, er⸗ 
nannte Cafſus Marcellus zu einem Comite der römifchen Beſitzung, 
ein Amt, welches fo viel hieß, als daß er erblid die Stadt 
Worms und deren Diftriet zu bejchügen hätte, woher dann feine 
Nachfommenfchaft den Namen camerarii Wormatienses befam. 
„Diefer römifhe Held war nad dem Berichte der Worms 
fifhden Epronif der Stammvater der Herren Kämmerer von Worms, 
Sein Sopn Konrad lebte 9 Jahre nach Ehrifti Geburt ; feine Ges 
mahlin war Emma von Rontenberg, welche im 3.52 flarb und 
in ihrer Ehe drei Söhne, Wolf Cajus, der anno 18 geboren, 
Friedrich Cajus, geb. im J. 19, und Kuno Cajus, geb. anno 22, 
gezeugt hat, Des Letztern Gemahlin war eine reiche adeliche 
Toter von Worms, die ein gelbes Wappen in 4 Theile zer⸗ 
theilt führte. Bon diefer drei Söhne Nachfomwenfcaft hat man, 
wie bemerft, keine Urkunden bis zum 3. 864. Bon Cajo Mars 
cello fand ſich ein Schreiben, welches derſelbe an einen feiner 
Dfficiere in hebräiſcher Sprade auf eine Rinde gefchrieben, die, 
wie ein gewiffer Johann Nicolaus Bidard im Original im Jahr 
1698 bei Ihrer Hochwürden dem Herin Friedrich Anton Käm⸗ 
merer von Worms Freiberen von Dalberg, Domcapitular zu 
Mainz, in Händen gehabt zu haben betheuert und, wie vers 
fihert worden, noch heute in der Familie fich befinden fol, Diefe 
Schrift wurde im J. 1676 dur P. Ehrifiopp, Karmeliterordeng, 
in die lateinifhe und deutſche Sprache überjegt, wie folgt: 
»»Hac die filius fabri lignarii Galilaeus ex Nazareth qui se 
verum prophetam, Judaeorum regem profitebatur, dieitur, 
multis affeetus ludibriis a Pontio Pilato Judege praefecto et 
judice in urbe Jeresulymitana crucis suppliciis condemnatur 
esge. Conradus a Cajo Marcello, Ls. M. c. C. 8. W. v.e« — 
„„Daß heut, der Zimmermanndg Sohn, weldher von Nazareth in 
Galiläa war und fih vor einen wahrhaftigen Prophet und 
Judenkoͤnig aufgeworfen bat, folf nad ausgeflandener vieler 
Derfpottung mit dem Tode des Kreuzes vom Leben zum Tode 
von dem Pontio Pilato, Landpfleger und Richter in Judäa, zu 
Serufalem verdammt worden fein. Conradus a Cajo Marcello.” 
Höchſt intereffanst zu wiffen, ob dieſes merkwürdige Stüd des 
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Alterthums noch in der Familie der Kämmerer von Worms fich 
befände, wandte der Herausgeber fi an Herrn Baron von Dals 
berg zu Afchaffenburg, der ihm dur feinen Beamten am 29, 
April 1844 antwortete, daß er nach dem fraglichen Briefe des 
Caius Marcellus habe in dem Archive Nachſuchungen anftellen 
laſſen; derfelbe babe fich aber nicht vorgefunden, was fi auch 
durch ein vorhandenes Koncept von der Hand des Genealogiften 
Bickard erkläre, indem bier in passu concernente der Beifaß 
gemacht fei: „„wo ſolches Driginal nach Abfterben des gnäbdigen 
Herren gelommen, ein ſolches weiß ich nicht.““ Glaubhafte 
Urkunden, daß diefes Original wirklich vorhanden gewefen, feien 
indeffen aufgefunden worden, die er zum Gebrauche in Abfchrift 
mittheile. Diefelben find wörtlich folgende: 

uni Ls M. c. C.s. W. v. Das heut D: der Zimmer- 
mans Sohn, welcher von Nazareth aus Galilaea ware, und 
sich vor einen warhafftigen Prophet und Juden Koenig auff- 
geworfen hatt, soll nach ausgestandener vieler Verspottung 
mitt dem Todt des Creutz von Leben zum Todt von dem 
Pontius Pilatus Landpfleger und Richter in Judaia zu Jeru- 
salem verdamt worden sein. 

Conrad von Cajo Marcello. 

P. P. Christophlus Carmeliter Ordens &0 1676 v. c. 

nu2. Conrad von Cajo Marcello, welchen der kays. 
General Quintilius Varus nach Wiedererbauung der Statt 
Worms zu einem Comite der Roemischen Besatzung verord- 
net, wovon herstammen diese obstehende Cämmerer von 
Worms, dieser lebte nach Christi Geburth anno neun, er 
Conrad schriebe an einen von seinen Mitofficier diesen obigen 
abgemahlten auff hebreische Sprach in beigesetzter Figur 
auff einer Rinde geschriebenen Brieff, welchen der P. Christo- 
phorus Carmeliter Ordens anno 1676 ins teutsch vertirt, und 
darnach von mir Unterzeichneten copirt worden. Dessen 
Original ich des hochwürdigen Domcapituls Genealogist auch 
selbst in Handen gehabt. 
j In fidem 
Johann Nicolaus Bickard. 
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„n3: Copia sententiae mortis, fo Pontius Pilatus über 
Chriftum den Herren gefprochen : ch Pontius Pilatus, Römiſch 
Kayf. Mayeſi. Tiberii verordneter- Landpfleger und Richter in 
Judza zu Zerufalem, erkenne, urtheile und erlaube hiermit, dem⸗ 
nach das jüdische Volk Jeſum von Nazareth zu mir gebracht, ihn 
als einen Aufrührer verklagt, als der fi vor einen König und 
Sohn Gottes aufgeworffen, wie ſolches fowohl aus feiner eignen 
Erfenntnuß als Verhörung etliche zur Genügen erweislich er= 
achten, da er doch nur eines gemeinen Manns Sohn, über dag 
auch ihren Tempel zu brechen ihnen getrohet, das vermögen 
jüdifhe Recht und Gefeg dabei fie billig zu ſchützen. Diefer 
Jeſus jedoch auf ihre Fünftige Verantwortung möge gefreuziget 
werden. Gehe Scharfrichter und führe ihn fort. — Konrad von 
Cajo Marcello ſchriebe an einen von feinen Dfficier, dag heut 
D. der Zimmermanus Sohn, welder von Nazareth aus Galiläa 
ware und ſich vor einen wahrhafftigen Prophet und Zudenfönig 
aufgeworffen hat, fol nach auögeftandener vieler Berfpottung 
mit dem Todt des Kreug vom Leben zum Todt von dem Pontio 
Pilato verdamt worden fein. NB. Welches rechte Original noch 
heut zu erfinden ift in den Freih. Dalbergifchen Documenten ober 
Familie uff einer Rind, welde ein Duartblatt fang und breit, 
gefchrieben: iſt. Diefes wie oben fiehet auf ..... „isch. 

„„4. Copia eines Driginal» Attefted Herrn Procuratoris 
Braun zu Wormbs wegen eines alten wahren auf NRinden ges 
fchriebenen Briefs von der Kreuzigung Chriſti: Nachdem der 
Hochfreiherrlich Dalbergiſche Kellner zu Hesloch Herr Buchner 
mich erfuchet, die ihme gethane Erzählungen, nemblichen dag id 
in anno 1710 bei denen Hochfreiherrlich Dalbergifchen beiden 
gnädigen Fräulein Schweftern Barbara und Efifabeth feel. Ans 
denkens, welde Damals in dem großen und Kleinen Löwen zu 
Mainz gewohnt, ein großes Bud in folio abgefchrieben und ihr 
“ damaliger Herr Ambtmann Liet. Huberrauch mir erzählet, wie 
feine bochbefagte beide gnädige Fräulein von Dalberg unter 
andern alten und wahren Seripturen auch ein Buch auf Rinden, 
die ganze Kreuzigung Chriſti befchrieben in Händen und er mir 
verfprochen hatte, folches zu weifen, welches man aber in Ver⸗ 
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geffenheit gejeget, ſchriftlichen mitzutheifen ; alfo habe ein foldyes 
demfelben nicht abſchlagen Können, fondern der Wahrheit zu 
Steuer hiermit mittbeilen und attefliren follen, daß in die 4 big 
5 Wochen lang in der hochgedachten beiden gnädigen Fräulein 
von Dalberg nunmehr feel. Behauſung mit Abichreibung eines 
Buchs in folio zugebracht und der ernandte damalige Herr Ambt⸗ 
mann Lict. Huberraud mir erzählt auch verfprochen habe, das 
bei denen oftgedachten guädigen Fräulein zweien Schweftern von 
Dalberg in ihrem Ardiv fich befindende und auf Rinden die 
ausführliche Creuzigung Ehrifti befchriebene Buch zu weifen und 
zu zeigen, allein es ift foldhes wegen anderer Verhinderung ver« 
geflen und unterlaffen worden. Uhrkundlicher meiner eigenhän« 
dDiger-Handts und Unterſchrift. Sp geſchehen Hesloch den 8. Ja⸗ 
auar 1722. Georg Ludwig Braun, Procurator zu Wormbs. 
nn Auf Erfuchen des Herrn Procuratoris Braun habe ich in 
Ermanglung feines Petſchaffts obiges Atteft mit ıneinem Notariat- 
Signet bekräftigt. Geſchehen Wormbs den 14. Auguft 1722. 
(L. S) Dag. Joh. Sommer, Caes. Mog. aucte L. et publ. 
jurat,”” \ \ 
„Heinrich Kämmerer von Worms hatte zur Gemahlin 
Emma ; ihr Zuname fonnte nicht ermittelt werden. Sie erzeug« 
ten Konradum Kammerer, der auf dem vierten Turnier zu Merſe⸗ 
burg zu den vier verordneten Öriegwärteln vom Rheinſtrom im 
3. 969 gewählt wurde. Seine Gemahlin nannte füh Thudrudis; 
fie gebar zwei Söhne, Andreas und Heribert. Erſterer verheus 
rathete fih mit Tiburtia Bogtin von Hunofftein, des Herrn 
Andreas Vogt von Hunolflein Tochter, mit welcher er zwei Söhne 
erzeugte, Erhard und Riegemar. Andreas farb 1019. Seine 
binterfaffene Wittwe hatte auf dem fechflen Turnier zu Trier 
den erftien Danf dem Herrn Jacob von Elrichshaufen,, einem 
Franken, gegeben. Erhard Kämmerer von Worms, Ritter, 
erfhien im 3. 1080 auf dem adten Zurnier, das der Herzog 
Hermann von Schwaben nach Augsburg befehrieben hatte; feine 
Gemahlin war Senegard von Hirſchhorn, die auf befagtem Tur⸗ 
nier als eine Nheinländifche die Ehre hatte, die Helme zu bes 
fhauen. Riegemar Kämmerer von Worms, Ritter und oberfter 
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Kämmerer des Bifchofs dafelbfi, verheurathete fi) mit Hebiga 5 
beide erzeugten Edendbertum oder Erfenbertum Kämmerer von 
Worms. Deffen Gemahlin hieß Richlintis. Diefer Erkenbertus 
fiftete im 3. 1119 auf St. Mareitag das Franfenthaler Augus 
fiinerflofter mit Genehmigung des Bifhofs zu Worms, welder 
diefe Kirche anno 1125 den 12. Jun. zu Ehren St. Mariä 
Magdalena confecrirt hat. Erkenbertus hat noch ein anderes 
$ungfräufiches Kloſter dafeldf den 16. Mai 1125 erbaut und 
geftiftet, welches erſt nad) deſſen Tod durch den nämlichen Bifhof 
zu Ehren St. Auguftini confeerirt wurde, Diefer Stifter hat 
endlich die Welt verlaffen und das Kfofterleben angenommen und 
befam die Würde eines Propſten; er regierte einige Jahre ſehr 
gut und farb auf St. Stephand Tag im J. 1132. Seine Frau 
Richlintis hat gleichmäßig fich dem geiftlichen Leben ergeben und 
dem andern jungfräulihen Klofter vorgeftanden. Diefe beiden 
Eheleute follen auch die Sotteöhäufer Lobenfeld, Hagen und 
Müllen geftiftet haben. Erkenbert hinterließ folgende Kinder : 
1) Wolfram Kämmerer, Cuſtos zu St. Pauli in Worms; 2) 
Kuno Kämmerer. Beide haben auf Zureden ihres Vaters die 
Welt verlaffen und ihr Vermögen zur Stiftung ber Klöfler ans= 
gewandt, worin fie auch farben, der erfte ald Diaconus, der 
zweite als Subdiaconus. 3) Friedrih Kämmerer, genannt der 
große Ritter, der 1165 auf. dem zehnten Turnier zu Züridy 
gewefen war und auf dem andern Turnier dafelbft als Gries— 
wertel vom Nheinftrom verordnet worden. Seine Oemahlin war 
eine von Sledenftein, welche aucd mit ihrem Ehemann auf-dem« 
felben Zurnier war und bie Ehre hatte, den erſten Dank aufzu⸗ 
geben den vier Königen und. Turniervögten, und- brachte ſolchen 
bem Herrn Seifrieden von Leibelfing , befahl ihm daneben die 
Handhabung des Turniers und aller Turniersgenoffen, baß er 
fie in aller Ehre fol helfen beſchirnen. Sie war au auf dem 
Zurnier zu Würzburg unter den 12 Frauen und Jungfrauen, die 
vom Rheinftrom zur Schau erwählt wurden, 

„Friedrich erzeugte in diefer Ehe Gerhard, Friedrich Wolf 
gang und eine Tochter; diefe war 1209 mit ihren beiden Brüs 
‚dern auf dem dreizehnten Turnier zu Worms und gab den Dank, 
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beftebend in einem freien Kranz von 100 Gulden, dem Herrn 
Reinhard von Flersheim, deffen Gemahlin fie aud wurde. Ger: 
bard Kämmerer von Worms, der große Ritter, lebte 12515 feine 
Gemahlin war Beatrir von Randed, Alberts und der Ida von 
Ingelheim Tochter, mit welcher er erzeugte: Gerhard Ulrich, 
der ledig flarb, Heinrich, Emmerih und Gerhard, der junge 
Ritter. Friedrich, Sohn Friedrich und der Anna von Fleden- 
fein, hatte zue Gemahlin Maria Schelm von Bergen, Wolfs 
gang, der dritte Sohn Friedrichs, war mit Anna von Rotten« 
burg verebeliht. Gerhard, Sohn Gerhards, war der Stamm⸗ 
herr und der Gatte der GOuda von Weinsberg ; er lebte im J. 
1260 und farb 1297 den 6. Januar. Beide Ehegatten liegen 
in Worms zu St. Martin begraben, die Söhne Winand, Jo⸗ 
bann, Gerhard, der 1345 flarb, und Diether, dann die Töchter 
Metza, welche 1339 flarb und mit Johann von Steincallenfels 
verheurathet war, Giſela, die 1340 ftarb und Gattin des Brömfer 
von Rüdesheim war, und Ida, verheurathet an Herrn von der 
Than, hinterlaffend, Nach Gerhard folgte Heinrih, Sohn Ger⸗ 
hards, im Stamm. Seine Gemahlin war Hedwig von Walded, 
die ihm folgende Töchter und Söhne gebar: Diether, der Tedigen 
Standes ſtarb, Wilheln, Dedant zu St. Martin in Wormg, 
Mechtildis, Irmengardis, welche beide ledig farben, Gerhard, 
Dechant zu St. Paul in Worms, Hedwig, welde den Philipp. 
Truchſeß von Alzey beurathete, Johann, genannt von Boppard, 
endlich Heinrich , deffen Gemahlin Guda von Weinsheim war, 
Emmerih, Sohn Gerhards und der Beatrir yon Raudeck, war 
der Batte von Kunegunde von Bickenbach und hatte mit ihr 
fünf Kinder erzeugt: Anna, Kunegunde, Margaretha, die fedigen 
Standes ftarben, Emmerich, Canonicus zu St. Paul in Worms, 
und Gerhard, deffen Gemahlin Guda von Weinsberg war. Ger⸗ 
Hard, Sohn Gerhards und der Beatrir von Randed, war vers 
ehelicht mit einer von Heiſenſtamm und hatte zu Kindern Erhard, 
der in der Ehe mit einer von Sponheim kinderlos ftarb, und 
Emmerich, der zur Gemahlin Eva von Hirfchhorn hatte. Von 
Kriedrih und Maria Schelm von Bergen wurden erzeugt: 
1) Friedrich, der 1403 auf dem 23. Turnier zu Darmfladt und 
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1408 auf dem 24. Turnier zu Heilbronn erfchlen und mit einer 
von Fleckenſtein verehelicht war, mit der er Söhne erzeugte ; fie 
war auch zur Schau vom Nheinfirom erwaͤhlt worden. Deffen 
Söhne waren : 1) Wilhelm, Dedant zu St. Martin in Worms; 
2) Friedrich, verheurathet mit Eva von Altdorff, deffen einziger 
"Sohn Friedrich ledigen Standes verftarb. Wolfgang, der zweite 
Sohn Friedrichs und ber, Maria Schelm, erzeugte mit Anna 
von Rottenberg: 1) Rigefo, deffen Gemahlin Anna Wolf von 
Sponheim war ; 2) Philipp, der im 3. 1235 auf dem 14. Tur⸗ 
nier zu Würzburg unter den Rittern geweſen. Seine Gemahlin 
war Eva von Renneberg, die ihm Söhne und Toͤchter gebar. 
„Des Gerhard und der Guda yon Weinsberg Sohn Winand 
farb 1365 und liegt zu St. Martin in Worms begraben. Seine 
Gemahlin, Demuth von Bechtolsheim, zeugte ihm fünf Söhne: 
Johann, der ledig farb, Kuno, Peter, Fops und Johann, deſſen 
Gattin Hedwig von Walded war, aus deren Ehe ein Sohn ent= 
fproß. Johann, des Gerhard und der Guda von Weinsberg 
anderer Sohn, erlangte durch Herrn Anton Dalberg bie Mit⸗ 
belehnung der Dalbergiſchen Güter im J. 1315. Durch dieſes 
Sufrument, welches fi im von Dalbergifchen Archiv befindet, 
haben die Herren von Dalberg und Dtto von Dalberg Sohn 
den befagten Herrn Johann Kämmerer von Worms, mit Bewil⸗ 
ligung des damaligen Bifchofs und Fürflen von Speyer, Emi⸗ 
chonis, eines Grafen von Leiningen, zut Mitbelehnung feiner 
Oüter angenommen. Die Gemahlin Johannes war Juliana von 
Walded. Er ftarb 1350, nachdem er mit ihr einen Sohn, Nas 
mens Gerhard, zur Welt brachte, der jedoch bald nach dem Vater, 
1353, farb und zu St. Martin in Worms begraben liegt. Deffen 
Gemahlin war Gretha oder Gertrubid von Dalberg, mit welder 
Gerhard das Meifte der Dalbergifcpen Güter ererbte, da biefelbe 
bie legte des Stammes war. Er hatte mit ihr einen Sohn, 
Namens Johannes, erzeugt, der im J. 1387 ftarb. Mit ihm 
entfland alfo ein neuer Stamm in der Dalbergifchen Familie, 
ber aber auch wieder mit ihm erlofh, da er Feine Nachkommen 
hatte. Wir geben daher auf die Linie des Kämmerers Winand 
über, die ihn beerbt bat, und wollen biefelbe allein verfolgen 
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mit Uebergehung aller übrigen Zweige der Kämmerer Worms 
ſiſcher Familie, weil es auf die Befiger der Herrfchaft Dalberg 
im Amte Wallhaufen bier bloß anfommt. . 

„Berhards und der Guda von Weinsberg Sohn Winand 
war mit Demuth, Tochter des Johann von Bechtolsheim , ver⸗ 
mählt; er flarb im Nov. 1365 und liegt zu St. Martin in 
Worms begraben. Er erzeugte, wie oben bemerft, mit ihr: 
1) Johann , der ledigen Standes geflorben ; 2) Kuno, Ritter ; 
3) Peter, Deutfhordengritter; 4) Foys; 5) Johann, der 1300 
Vebte und mit Hedwig Boos von Waldeck, Tochter Winandg 
Boos und von Löwenflein, verehelicht war ; er flarb 1374 und 
Yiegt zu Worms in St. Martin begraben, den Sohn Johann 
binterlaffend , der mit Anna Freifrau von Bickenbach, Konrads 
von Bickenbach und der Bräfin von Weilnau Tochter, verebelicht 
und im 3. 1392 auf dem 21. von dem Adel des Rheinftromg 
zu Schaffhanfen gehaltenen Turnier war. Seine Gemahlin flarb 
1415, und er folgte ihr noch in demfelben Jahre nach; beide 
Vlegen zu Oppenheim in der St. Katharinenfirche begraben. Sie 
hinterliegen zu Erben: 1) Johann, Ritter, Diefer lebte 1390 und 
war ſchon 1428 Ritter, Rath und Bürgermeifter zu Oppenheim; 
er führte die fhwarze Brüde oder Bank (den Turnierfragen)- in 
feinem Wappen, Seine Gemahlin war Anna, eine Tochter des 
Hanfen von Helmflätt und der Budale Knebel von Kagenellenbogen; 
fie farb 1466 und liegt ebenfalld zu Oppenheim begraben. Sie 
erzielte mit ihrem Ehemann Söhne; er ift in dem Streit mit Herzog 
Karl von Burgund im J. 1477 vor Nanzig geblieben. 2) Auna, 
3) Ida, die beide jung und unverehlicht 1410 flarben und bei 
ihren Eltern Tiegen. 4) Demuth, welche fih an Nicolaus Vogt 
von Hunofftein verheurathete, der 1418 flarb. Gedachter Jo⸗ 
hann erzeugte mit Anna von Helmflätt: 1) Wolf, Ritter, mit 
Gertrudis von Greifenffau verehelicht ; 2) Philipp verehelicht 
mit Barbara von Flersheim. Jin 3. 1441, als das Haus von 
Odenbach, der Mann genannt, ohne Mannlehengerben abftarb, 
hatten die beiden Gebrüder Wolf und Philipp Kämmerer von 
Wormd genannt Dakberg den halben Theil des Haufes und 
der Burg Kropföberg, welchen Hand von Odenbach von Biſchof 
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und Stift Speyer zur Lehenfchaft befaß, zum andern Theil dies 
fer Burg, den fie fhon vorher von ihren Voreltern yon dems 
felben Stift 3. Lehen getragen und von Diether Kämmerer 
von Worms, wie aus der Lehmannifchen Chronik hervorgeht, 
erfauft worden, von Biſchof Neinhard von Speyer und bem 
Stift erblich erlangt hat. Ppilipp, zweiter Sohn, erzeugte mit 
Barbara von Flersheim: 1) Wolf genannt Dalberg, 2) Phi⸗ 
lipp, der 1559 ftarb, 3) Johann, 4) Margaretha , verehelicht 
mit Georg von NRechberg, 5) Guda, Priorin zu Himmelsfron in 
Worms, 6) Anna, Klofterfrau auf Marienberg, 7) Barbara, 
Priorin daſelbſt, welde zum Gemahl deu Burkhard yon Sturm⸗ 
feder zu Oppenheim hatte. Beſagter Philipp, Sohn Johanns 
und der Anna von Helmftätt, lebte 1469; er war 1481 mit 
feiner Gemahlin auf dem 30. Turnier zu Heidelberg, das Pfalzs 
graf Philipp, Kurfürf, dort hielt. Er war König aus ber 
Gefellihaft des Wolf und im 3. 1485 auf dem 33. Turnier 
zu Onolsbach, welches die fränfifche Nitterfchaft dort gehalten, 
fodann im 3. 1486 auf dem Turnier zu Bamberg, weldes von 
dem fränfijhen Adel dafelbft gehalten wurde. Er wurde zum 
König aus dem römifchen Kreife verordnet und war gleichfalls 
auf dem 36. Turnier, welches der pfälziiche Adel und die Ritters 
haft zu Worms hielten. Er hatte den Sig zu Hernsheim im 
Unterſchloß erbaut und auch zu Dalberg und Kropfeberg manches 
- erneuert. Er ftarb 1492, feine Gemahlin 1483 5 beide Liegen 
zu Hernsheim in einer Gapelle, die fie fi bauen ließen. Diefer 
Philipp hatte die fchwarze Bauf oder Brüde in feinem Wappen 
geführt. 

„Wolf, Sohn Philipps und der Barbara von Flersheim, 
erzeugte mit Elifabetb Fetzer von Geifpigheim , des Eberhard 
von Fetzer und der Elifabeth von Ingelheim Tochter: 1) Eber- 
hard von Dalberg, 2) Anna von Dalberg, verehelicyt mit Diether 
von Schönberg, Philipps von Schönberg und der Elifabeth von 
. ber Leyen Sohn. Er war Amtmann zu Stromberg im 3. 1535, 
nachher Kurfürftl. Pfälziſcher Marſchall zu Heidelberg, wo er 
im Sranziscanerklofter begraben Liegt; er farb den 10. Nov. 
1542, feine Gemahlin 1549, die zu Hattenheim im Rheingau 
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begraben liegt. 3) Margaretha von Dalberg, verbeurathet mit 
Uri Ullner von Dieburg, + 1550; fie farb 1546. 4) Rod 
eine Tochter, bie fih an Heren von Werner verheurathete, deren 
Namen aber- nicht ausfindig gemacht werden fonnte. Diefer 
Wolf Kämmerer von Wormd genannt Dalberg, auch) der 
Schwarze, war 1496 auf dem Reichstag zu Worms. Er war 
Bürgermeifter zu Oppenheim. Bon feiner Gattin erhielt er dag 
But Nierftein, weldes nachgehends durch feinen Sopm Wolf 
mittelft Teflaments nebſt andern Gütern dem Mannsſtamm in 
perpetuum afficirt wurde, Der dritte Sohn Philipps und der 
Darbara von Flersheim, Johann, hatte in der Ehe mit Katha⸗ 
sina von Cronberg mehre Söhne und Töchter : 1) Joachim, 
Domberr zu Worms und Speyer, welcher 1532 farb uud im. 
Kreuzgang des Stiftd begraben liegt; 2) Philipp, Deutſchordens⸗ 
sitter ; 3) Balthafar ; 4) Johann, der ganz jung 1509 farb; 
5) Anna, vereheliht mit Diederih Landfchad von Steinach; 
6) Eliſabeth, Klofterfrau zu Himmelsfron bei Worms. Der 
Bater war 1487 auf dem 36. Turnier gu Worms aus ber Ges 
fellfchaft des Wolf, wie auch zuvor 1484 auf dem 31. Turnier 
zu Stuttgart und mit feiner Gemahlin auf dem Reichstag zu 
Worms. Im 3. 1507 hat Pfalzgraf Philipp, Kurfürft, alle 
feine Reibeigenen unter den Dalbergifchen Unterthanen denen von 
Dalberg erblich verfauft, wogegen fie ihm auch alle ihre Leib⸗ 
eigenen, welche fih in feinem Gebiet, wo er allein Gericht hatte 
und Oberſter war, vorfanden, ebenfalls erblich übertragen und 
noch 600 Gulden herausgegeben haben; gleichzeitig wurbe eim 
ewiger freier Zug zgwifchen dem Kurhaus Pfalz und dem Ges 
fihlecht von .Dalberg verabredet, welches hernächſt im 3. 1538 
au auf die Dörfer exrtendirt wurde. Bon Balthafar, dem Sohn 
Johanns und der Katharina von Cronberg, und deflen Ges 
mahlin Maria Zacobe von Neubhäufer wurde bloß erzeugt eine 
Tochter, Margaretha, verehelicht mit Wolf von Hatiflein. Bal⸗ 
thaſar farb 1528; mit ihm erlofch alfo diefe Linie, 

„Eberhard von Dalberg, Sohn Wolfs und der Elifabeth 
Feßer, hatte aus feiner Ehe mit Urſula von Hutten aug 
Sranfen einen Sohn Philipp, der noch vor feinem Bater, im 
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J. 1559 ledig geforben war. Es beexbten ihn Friedrich und 
Georg von Dalberg. Friedrich, Diethers und der Anna von 
Helmfätt Sohn, wovon unten noch Rede fein wird, befam das 
Schloß Dalberg halb und Kropfsberg ganz, Georg, Wolfen und 
der Agnes von Sidingen Sohn, dad Haus Hernsheim. Ebers 
hard war im Rath zu Oppenheim und flarb 1559; feine Ges 
mahlin war fchon vorher, 1555 geflorben ; beibe liegen zu Herus⸗ 
heim, wo fie ihren Sig hatten. Eberhard hinterließ ein Teſta⸗ 
ment, wonach feine damals lebenden Bettern des Stammes und 
Namens alle feine hinterlaffenen eigenthümlichen Güter erhalten 
und ferner au ihre männfichen Erben übergehen und bei ben 
Stamm Dalberg, fo lange derfelbe erhalten werde, verbleiben 
und nicht veräußert, fondern fie für alte rechte Stammgüter 
gehalten werden follen, damit diefer Stamm erhalten und beför« 
dert, auch die Nachfommen zur Mehrung und Berbreitung des⸗ 
ſelben angereizt; zu allen Ehren und Tugenden bewegt und ihrer 
Eltern und Borfahrer Fußtapfen nachzufolgen erinnert werden. 
Gleichzeitig verfügte er, daß nach feinem Tode jeden Jahrs 
ewiglich nah Martini 4 Matter Korn von feinen Gütern zu 
Herusheim, wie aud am nämlichen Tage 1 Malter Brods von 
feinem Haus zu Hernsheim, item noch für 8 Gulden grau Tu _ 
und für 4 Gulden weiß Futtertuch jährlih nad Martini unter 
die Hausarmen zu Hernsheim ausgefpendet und vertheilt werden 
ſollen, dafür er alle feine liegenden Güter, auch die zu feinem 
Theil dafelbft gehörig, verlegt und verfchafft hat, welches alles 
der Erbe und Inhaber feiner Behaufung zu Hernsheim allzeit 
zu verrichten habe, laut feines Teſtaments, welches ale perpetuir⸗ 
tes Legatum von dem Beft iger des Unterſchloſſes ewiglich beob⸗ 
achtet werden muͤſſe. 

„Wolfgang Kämmerer von Worms, Sopn Johanns und 
der Anna von Helmſtätt, war mit Gertrudis, Tochter Friedrichs 
Greifenklau von Vollraths, Ritter, und der Adelheid von Langenau, 
verheurathet und erzeugte mit ihr: 1) Friedrich, verehelicht mit 
Katharina von Gemmingen; 2) Diederich, der jung 1507 ſtarb; 
3) Johann, erſtlich Dompropſt zu Worms und Domherr zu 
Mainz und Trier, Geheimrath und Kanzler des Pfalzgrafen und 
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Kurfürkten Ludwig IV. Derfelbe hat auf ber Iniverfität zu 
Heidelberg, als er ſchon Dompropft war, öffentlich gelefen, auch 
das Kanzellariat oder Rectorat befagter Univerfität ber Doms 
propflei Worms incorporirt, fo daß feit diefer Zeit ein jeder 
Dompropf zu Worms zugleich Cancellarius oder Rector magni- 
ficus der Univerfität Heidelberg war. Er wurde im 3. 1482 
zum Bifhof von Worms erwählt, welhem Bisthum er 20 Jahre 
vorfland. Diefer Bifchof war feiner Zeit einer ber gelehrteflen: 
er perorirte unter dem Papſt Innocenz VII in dem Eonfiftorium 
Öffentlich, ebenfo in Beiſein des Königs Ludwig ZH zu Paris; 
er fol, wie ein Geſchichtſchreiber ſich ausdrückt, geweien fein 
unter den Gelehrten der Gelehrtefle, unter den Beredfamen der 
Deredfamfte, unter den Philoſophen der Plato, unter den Mus 
fifanten der Theotheus, unter den Rebnern der Demoftheneg, 
unter den Sternerfahrnen der Firmicus, unter den Rechenmeiſtern 
der Archimedes, unter den Dichtern der Poet Birgilius, unter 
den Weltbefchreibern der Strabo , unter den Biſchöfen der Aus 
gufinus und unter ben Frommen Numa Pompiliud. Er war 
der Anfänger des gewölbten Kreuzgangs am Dom zu Worms, 
den man im J. 1488 zu bauen anfing; er farb zu Heidelberg 
1503 , und feine Reſte wurden nah Worms in das bifchöfliche 
Gewoͤlbe gebracht. 4) Diederih II, verheurathet mit Anna, 
Tochter Hanfens von Helmflätt, Ritter, und der Gertrudis von 
Palland. 5) Wolf, der Lange genannt, verehelicht mit Agnes, 
Tochter Schweidards von Sidingen und der Margaretha von 

Hohenberg. 6) Anna, vermählt mit Bleikard von Gemmingen, 
Hanfen des Reihen und der Katharina Landfchad von Steinach 
Sohn. Er farb 1515; beide liegen zu Gemmingen begraben. 
7) Apollonia, Aebtiffin auf Dlarienberg bei Boppard, + 1524. 
8) Guda, Priorin dafelbft, + 15185 beide Tiegen im Chor bes 
graben. 9) Margaretha, welche als Klofterfran dafelb 1521 
farb. 10) Gertrudis, die auch im nämlichen Klofter jung im 
3. 1520 flarb ; beide Tiegen im Kreuzgang daſelbſt begraben. 
Wolf der Bater lebte 1441 ; er ſchwur 1458 im Rath zu Oppen- 
heim, wo er bald darnach Bürgermeifter geworden. Er wurde 
im Jahr 1446 zu Rom auf der Tiberbrüde , als der Römifche 
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Kaiſer Friedrich IV der Stadt eintrat, zum Ritter geſchlagen, 
und durch folchen Ritterfchlag wurde das uralte Privilegium der 
Kämmerer von Worms beflätigt. Wolf fchrieb ſich erfler Käm⸗ 
merer von Worms genannt von Dalberg. Er ift im J 1476 
zu Oppenheim, wo er feinen Sie hatte, geflorben ; feine Ge⸗ 
mahlin farb 26 Jahre. nah ihm, im 3. 1502. Beide liegen 
zu Oppenheim in der St. Katharinenkirche, wo ihr Epitaphium 
zu erſehen iſt. | 
| „Sriedrich von Dalberg, Sohn Wolfens und der Gertrubis 
von Greifenklau, hatte im Jahr 1482 im Rath. zu Oppenheim 
gefhrworen und war 1503 und 1506 dafelbft Bürgermeifter, Im 
5%. 1481 ift er mit feiner Gemahlin auf dem 30. Turnier zu 
Heidelberg gewefen, wie auch 1484 auf dem 31. Turnier zu 
Stuttgart, welches von dem ſchwäbiſchen Adel gehalten wurde, 
In demfelben Fahr ift er zum Richter dev Waffen gefegt worden ; 
auch hat er 1485 dem 33. Turnier zu Onolsbach beigewohnt, 
welches die fränkiſche Ritterfchaft dafelbft gehalten, in welchem 
er neben vielen andern des vömifchen,, fräukiſchen, bayerifchen 
und fehwäbifchen Adels Statuten im Turnier zu halten aufzus 
richten geholfen hat. Ferner war er im 34. Turnier, das die 
fränfifhe Ritterfchaft zu Bamberg gehalten, zum Gurator ad 
Steph. verordnet. Endlich war er König des rheinifchen Kreiſes 
auf dem 36. und legten Turnier von 1487, weldes von der 
pfälzifchen Nitterfchaft dafelbft gehalten wurde, Er flarb 1506 
zu Oppenheim, wo er mit feinen Borelteru in der St. Katha⸗ 
rinenlirche liegt. Mit feiner Oattin Katharina von Gemmingen, 
die nad ihm, 1517 flarb, erzeugte er Söhne und Töchter: 1) 
Philipp, Ritter, mit Katharina von Kronberg verehelicht; 
2) Wolf, der junge genannt, der 1527 farb und mit Loricha 
von Cronberg verheurathet war; 3) Margaretha, die 1524 
lebte, in welhem Jahr fie mit ihren Brüdern Philipp und Wolf 
getheilt hat; A) Friedrih, Domherr zu Worms und Speyer, 
welcher 1520 farb und zu Speyer im Kreuzgang begraben if. 
„Diederich II von Dalberg, Sohn Wolfe und der Gertrudig 
yon Greifenflau, war 1487 auf dem 36. und legten Turnier zu 
Worms und flarb 1527, feine Gemahlin, Anna von Helmftätt 
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im folgenden Jahr; beide find zu Wallhaufen begraben. Sie 
erzeugten: 1) Friedrich, der alte Frig genannt; 2) Katharina, 
vermähft mit Auguftin von Braunsberg. Wolf von Dalberg, 
der Range, farb 1522; feine Gattin, Agnes von Sidingen war 
fhon vorher, im 3. 1517 mit Tod abgegangen. Beide Tiegen 
zu Oppenheim begraben und erzeugten: 1) Georg, Ritter, in 
erſter Ehe mit Eliſabeth Ulner von Dieburg verehelicht; diefe 
farb 1594 und liegt zu St. Martin in Worms begraben. In 
diefer Ehe wurden Feine Kinder geboren. 2) Ludwig, der 1530 
ohne Reibeserben farb; zum Weib hatte er Margaretha, Tochter 
Jacobs von Fledenftein und der Barbara von Ingelheim, welche 


nach feinem Tode noch zwei Männer, nämlih Georg von Cron⸗ 


berg und Johann von Sulzberg zur Ehe hatte. 3) Anna, 
vermählt mit Friedrih von Sledenflein dem jungen zu Hech⸗ 
mweiler, der ohne Leibeserben 1568 und fie 1563 geftorben iR. 
4) Gertrudis, vermählt mit Gottfried von Frandenftein, Sohn Hans 
bes ältern und der Irmel von Cleen; er ftarb 1563 und fie 1568. 

„Philipp von Dalderg, Ritter, Sohn Friedrichs und ber 
Ratharina von Gemmingen, ſchwur zu Oppenheim im Rath 
und wurde 1521 daſelbſt Bürgermeifter. Im 3. 1517 reifete 
er nach Serufalem und ließ ſich dafelbft im nämlichen Jahr, den 
25. Jul., zum Ritter des heiligen Grabes machen; er farb 1533 
und liegt mit feiner Gattin Katharina, Tochter Philipps von . 
Cronberg und der Katharina von Bad, zu Oppenheim begraben.. 
Diefe hatte vorher zur Ehe Kaspar von Eronberg, Franke von 
Eronberg und der Anna von der Leyen Sohn, aber Feine Kinder 
mit ihm, Aus zweiter Ehe entjproffen: 1) Philipp, der zuerſt 
Helena don Randeck, des Hans Henrich und der Agatha von 
Weiler aus Franken Tochter, zur Oattin hatte, mit welcher er 
8 Kinder erzeugte, wovon 5 ganz fung flarben. Agatha ſtarb' 
1564, und nahm ihr Gatte zur zweiten Frau bie Anna von 
Handſchuchsheim, , bie legte ihres Geſchlechts; ſie ſtarb 1602 zu 
Hernsheim, ihr Gatte Philipp 1590, und liegen beide daſelbſt 
begraben. 2) Gertrudis, bie fih mit Jacob von Flecenſtein, 
Sohn Jacobs und der Barbara von Ingelheim, vermählte, der 
1553 und fie 1563 farb. 3) Margaretha, die jung geſtorben. 
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„Wolf von Dalderg, Sohn Friedrihs und der Katharina 
son. Gemmingen, der Zunge genannt, der mit feiner Gattin zu 
Hernsheim begraben liegt, hinterließ zu Erben: 1) Wolf den 
Alten, der im Rath zu Oppenheim gefchworen und 1564 daſelbſt 
Bürgermeifler und im folgenden Jahr furmainzifher Rath und 
Marſchall geworden und zulegt ald Amtmann zu Dieburg im 
&. 1576 geftorben if. Er hatte erftlich zur Che Margaretha 
von Rechberg, die ohne Leibeserben ſiarb, und zum andernmal 
Barbara von Angelloch, + 1564, und erzeugte mit diefer: 1) 
Margaretha, verheurathet an Martin von Retzinger, geftorben 
finderlos im 3. 1578. 2) Magdalena , vermählt mit Heinrich 
von Zeitzkam, Speyerifcher Landhofmeiſter, der 1562 farb mit 
Hinterlaffung von 7 Töchtern. 3) Anna, vereheliht mit Wils 
heim von Breidbach Herrn zu Büresheim, im 3. 1551 Amts 
mann zu Bonn, dann zu Linz und Neuerburg; fie ftarb 1555 
und liegt zu St. Johann begraben, in ber Pfarrkirche zum Haufe 
Büresheim gehörig. 

„Philipp von Dalberg, Sohn Philippe und der Katharina 
‚von Cronberg, war zuerſt verehelicht mit Helena Roder von 
Randeck und erzeugte mit ihr: 1) Katharina, 2) Eliſabeth, 
3) Urſula, 4) Felicitas, 5) Johannetta, die alle jung ſtarben; 
6) Philipp Friedrich, der mit Apollonia Wolf von Sponheim 
während 29 Wochen verehelicht war und den 16. Nov. 1589 
ſtarb; 7) Anna, verehelicht zuerſt mit Johann Bock von Queuſt⸗ 
heim, der 13 Wochen nach der Vermählung ſtarb, dann mit 
Philipp Knebel von Katzenellenbogen, mit welchem ſie 8 Soͤhne 
und 2 Töchter gezeugt hat; er ſtarb 1619, fie 1626. Beide 
liegen in Bedenheim. Philipp von Dalberg hatte mit feiner 
Gemahlin Anna von Handſchuchsheim folgende Kinder erzielt: 
1) Johann, der 1568 jung farb. 2) Barbara, die 1583 eben- 
falls unvereheliht farb. 3) Maria, vermäplt zuerk mit Georg 
Philipp von Dalberg, mit welchem fie nur 1 Jahr A5 Moden 
3 Tage verlebte, da er 1590 finderlos flarb, dann mit Hans 
Wolf von Eis, Sohn Johann Adolfs von Elf und der Kathar 
rina von Brandſchied; Maria flarb 1619. 4) Eberhard, vers 
heurathet mit Anna von Sidingen; er ſtarb ohne Leibeserben, 
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Seine Ehegattin verehelichte fi wieder mit Johann Reinhard 
Shüg von Holzhaufen. Mit diefem Eberhard if fein und des 
Philipp Friedrich von Dalberg, feines Halbbruders Stamm aus⸗ 
geſtorben. 

„Georg von Dalberg, Ritter, Bürgermeifler zu Oppen⸗ 
heim in den Jahren 1541, 1543, 1550 und 1560, hatte fol« 
gende Kinder mit Anna von Flersheim gezeugt: 1) Wolf, 
der Zunge, vereheliht mit Auna Mul von Ulmen, mit dem fie 
einen Sohn und vier Töchter gebar; fie farb 1606. Ihr Mann 
nahm darauf die Maria Spiering zur rau, die kinderlos blieb, 
Er Rarb 1616. Seine zweite Frau verheurathete ſich wieder 
mit Johann Philipp von Kagenellenbogen, kurmainzifcher Amts 
mann zu Höchſt und Hofheim, und farb 1623. 2) Eliſabeth, 
vermaͤhlt an Wilhelm von Löwenftein, Amtmann zu Deidesheim, 
welcher 1579 und fie 1609 farb. 3) Ditilia, die erfilich mit 
Philipp von Augelloch, Obervogt und Speyerifcher Baut zu 
Evesheim, und hernach mit Eberhard von Gemmingen verehe- 
licht war. 4) Agnes, vermählt mit Ludwig Sturmfebder, der 
1573, fie aber erf 1609 farb. 5) Urfula, mit Franz Friedrich 
von Liebenftein, Oberamtmaun zu Saarbrüden, verheurathet. 
Die übrigen Kinder, drei Töchter und vier Söhne, farben fung. 
Mit Georg Philipp von Dalberg, Sohn Wolfe des Jungen, 
befien Ehegemahlin Maria von Dalberg war, erlofh, da er 
feine Kinder hatte, diefe Linie, 

„Friedrich von Dalberg, der alte Frig genannt, ein Sohn 
Diederihs , der in dem Taufbuch Weinhold genannt iſt, war 
pfälzifcher Amtmann zu Oppenheim und hatte die zwei adelichen 
Sige und Wohnungen zu Dalberg und Kropfsberg inne; er flarb 
1574 und liegt zu Wallhaufen begraben. Seine Gemahlin war 
Anna von Fledenflein, mit welcher er 10 Söhne und A Töchter 
erzeugte, Sie brachte ihm zu das Haus Ruperisberg und alle 
Obrigkeit, Gerechtigkeit, Hoheit und Nugungen von Dorfersheim, 
Gemmersheim, Merchenheim, Mindenheim, Eftel und Ehrnſtein 
famt der Jagd⸗ und Fifchereigerechtigfeit. Anna flarb 1564 mit 
Hinterlaffung nachfolgender Kinder: Wolfgang Friedrich, der 
Junge genannt, Diederich, Ludwig, Johann, Amand, Johann 
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und Schweilarb, welche beide jung farben, Jacob, Heinrich, der 
gleichfalls fung farb, Urfula, vermählt an Heinrih Blick von 
Rottenburg, + 1556, und zum zweitenmal an Georg Diether 
von Büdighenn, Amtmann zu Waffelnheim, Anna, vermählt an 
Hans von Fledenftein zu Rödern, + 1578, fie + 1592, Katha⸗ 
rina, vermählt mit Johann Walbott von Baffenheim, + 1615, Mars 
garetha, welche zum Ehemann hatte den Emmerich zu-Eig, furtrieris 
fher Amtmann zu Berneaftel, Hunofflein und Baldenau, + 1609. 
„Wolfgang , der ältefte Sohn, Dompropft zu Mainz und 
Speyer, wurde 1584 zum Erzbifhof und Kurfürften zu Mainz 
erwählt und im nämlihen Jahr zu Afchaffenburg confecritt, 
welchen Amt er 18 Jahre 11 Monate und 16 Tage vorftand, 
Er brachte 1585 das Haus Effingen mit allen Zubehörungen an 
- das Geflecht von Dalberg, welches er von Johann Ehriftoph 
“son Rofenberg erfauft hatte, um ed dem Dalbergifchen Stamm 
ewiglich einzuverleiben, ohne etwas davon veräußern zu dürfen, 
wie er in feinem Teſtament vorgefchrieben; aud hat er 2000 
Gulden Gapital für die Armen Tegixt, wovon das Haus Effingen 
jährlich die Zinfen zu entrichten hatte. Er ſtarb 1601 und Tiegt 
im Domdor zu Mainz begraben.® Der zweite Sohn, Friedrich, 
war mit Barbara von Rofenberg, fränkiſchen Geſchlechts, ver⸗ 
heurathet, mit welcher er zwei Soͤhne und eine Tochter gezeugt 
hat. Die Tochter, Anna, war vermählt an Philipp von Bicken 
und zum zweitenmal an einen Herrn von Eltz. Der älteſte 
Sohn, Wolfgang, kurmainziſcher Rath und Amtmann zu Oberolm 
und Algesheim ſowie Hauptmann der Reichsritterſchaft am Ober⸗ 
rhein, hatte zur erſten Frau Urſula von Kerpen, mit der er 
3 Söhne und 6 Tochter erzeugte, und zur zweiten Margaretha 
Kunegunde Löw von Steinfurt, Wittwe von Hattflein, in 
welcher Ehe geboren wurde Maria Eva, welche den Wolf Eber⸗ 
hard von Dalberg heurathete, der 1621, fie 1626 flarb. Der 
andere Sohn Friedriche, Balthaſar, Furmainzifher Rath und 
Amtmann zu Miltenberg, verheurathet mit Anna Margaretha 
von Eronderg, farb 1607 ohne Leibeserben, 
„Der: dritte Sohn Friedrichs von Dalberg und der Anna 
von Fleckenſtein, Diederich, farb ohne Descendenten. Seine 
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Gemahlin war Eliſabeth von Hirfhhorn. Diefem und feinem 
Bruder Damian ift das Haus Aupertöberg mit allen Zubehö- 
rungen, dag fie von ihrer Diutter. geerbt, zugefallen. Der vierte 
Sohn, Ludwig, hatte zur Ehe Maria Jacobe Edbreht von Türke 
heim, die ohne Leibeserben farb. Diefer befam mit feinem 
jüngften Bruder von ihrem Bater Friedrih das Haus Dalberg 
mit allen Tehenfchaften, ſowohl geiftlichen als weltlichen Stamm⸗ 
gätern und Dörfern. Der fünfte Sohn, Johann, kurmainzifcher 
Rath und Amtmann zu Lahnftein, nahm erſtlich 1565 zur Ehe 
Katharina Walbott von Baffenheim, die mit ihm 3 Söhne und 
3 Töchter zeugte, und zum audernmal “Dorothea Riedeſel von 
. Bellersheimt , die ihm feine Kinder braͤhte; er ſtarb 1607 und 
liegt zu Wallhauſen begraben. Der ſechſte Sohn, Damian, 
pfälziſcher Fauth zu Germersheim, war zuerſt mit Eva von 
Lauded, mit der er einen Sohn und eine Tochter erzielte, dann. 
mit Katharina von der Leyen, mit welcher er Söhne und Töchter 
befam, verheurathet. | Ä | 

„Bon Wolfgang, dem älteflen Sohn Friedrihs von Dal⸗ 
berg und der Barbara von Rofenberg, wurden erzeugt: 1) Wolf 
Sohann, verheurathet mit Katharina von Hohened, in welder 
Ehe drei Rinder erzielt wurden, nämlid Johann Philipp Franz, 
+ 1635, Maria Urfula, deren Todesjahr unbefannt, und Maria 
Katharina, + 1635. Bon feiner zweiten Gemahlin, Margaretha 
Löw von Steinfurt, hatte er 7 Kinder: Maria Eva, verheus 
sathet mit Wolf Eberhard von Dalberg; Philipp Balthafar, 
vereheliht mit Magdalena von Warsberg ; Anna Margaretha, 
verheurathet mit Hans Germond Ulner von Dieburg; Anna 
Katharina, vermählt mit Hans Diederih Echter von Mespels 
brunn und zum zweitenmal.ımit Georg Chriſtoph von Haslang ; 
Urfula, verehelicht mit Hans Schweidard von Sidingen, + 16645 
Maria Barbara, vermählt mit Johann Philipp von Hoheneck; 
Anna Magdalena, weldhe jung im Jahr 1611 farb. Philipp 
"Balthafar erzielte aus feiner Ehe mit Magdalena von Wars⸗ 
berg, + 1647, folgende Kinder: 1) Wolf Friedrich, + 1635; 
2).Georg Samjon, + 1629; 3) Philipp Chriftoph , geftorben 
als Kind; 4) Maria Magdalena, verehelicht mit Jacob Fried⸗ 








184 Ä Die Serrschaft Balberg. 


rich von Eis, + 16715 5) Philipp Franz Eberhard, der 1658 
bei der Krönung bes Kaifers Leopold zum Ritter gefchlagen wurde 
und mit Anna Katharina Franzisca von Dalberg verehelicdht war, 
welche letztere 1679 farb; er war Kammergerichtspräfident zu 
Speyer und wurde nad. dem Tode feiner Gemahlin Dompropft 
zu Worms; er flarb 1693. 

„Bon Johann von Dalberg,, dem fünften Sohn Friedrichs 
und der Anna von Fledenftein, waren in feiner Ehe mit Katha⸗ 
rina Walbott von Baſſenheim ſechs Kinder erzeugt: Wolf Dies 

derih, Oberamtmann zu Riened, verheurathet zuerft mit Mag» 

dalena von Eronberg und hernach mit Anna Urfula von Wale 
brunn, farb 16185 Ankh, verheurathet mit Ulrich von Erons 
berg; Urfula, vermählt mit Heinrich Groſchlag von Dieburg; 
die drei folgenden, Katharina, Auna und Johann, flarben alle 
jung. Wolf Diederih, der älteſte Sohn, erzielte in feiner Ehe 
mit Magdalena von Cronberg 7 Kinder: 1) Johann Schwei⸗ 
dard, + 1607. 2) Friedrich Diederih, Domberr, Amtmann zu 
Bingen, + 1644. 3) Wolf Hartmann, Oberamtmann zu Höchſt 
und Hofheim, verhenratpet mit Maria Eliſabeth Echter von 
Mespelbrunn, + 1662; er farb 1656. Durch diefe Heurath 
fam ‚das Schloß Büchold mit allen Gütern an das Haus 
Dalberg. A) Gertrud, die 1635 ledig farb. 5). Katharina, 
vermählt mit Hermann von Hatzfeld, Heren von Gleichen. 
6) Johann, Amtmann zu Dberolm und Algesheim, auch oberrheini« 
fhen Cantons Ritterfchaftsdirertor, wurde 1653 bei der Krönung 
Ferdinands IV zu Augsburg zum Nitter gefchlagen und erhielt 
1664 die Kammergerichts» Präfidentenftelle. Er verehelichte ſich 
mit Anna Antonetta von der Leyen, + 1664, nachdem er mit 
ihr erzeugt hatte: Anna Katharina Franzisca, verheuratpet mit 
Philipp Kranz Eberhard von Dalberg, Marla Erneftine, bie 
jung flarb, und Johann, Er verheurathete fi zum zweitenmal 
mit Urfula Maria von Hohened ; diefe Ehe war aber unfrucht⸗ 
bar. 7) Maria Dorothea, Aebtiffin auf Oberwerth, geſt. 24. 
Det. 1674, 

„Won Damian von Dalberg, dem fechfen Sohn Friedrichs 
und der Anna von Fledenflein, wurden in der Ehe mit Katha⸗ 
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rina von der Leyen erzeugt ein Sohn und eine Tochter, dieſe, 
Anna, vermählt mit Philipp von Hobened, + 1610. Der Sohn, 
Joham Georg, erzeugte in feiner Ehe mit Barbara von Erons 
berg, + 1621, folgende Kinder: Auna Magdalena , vermählt 
mit Friedrich von Sidingen und nach deffen Ableben mit Johann 
Heinrich von Oftein; Maria Eva, die jung ſtarb; Wolf Eber« 
hard, vermählt mit Maria Eva Kämmerer von Worms Preis 
frau von Dalberg; Philipp Friedrich, der ledig farb; Marga⸗ 
retha, verheurathet mit griedrich Franz Adolf von Hoheneck. Johann 
Georg harb 1624. Wolf Eberhard, deſſen Sohn, hatte 17 Kinder, 
mit Namen: Maria Kranzidca, + 1636; Magdalena Katharina, 
+ 1652; Maria Margaretha, + 16395 Johann Franz, Domfänger 
zu Worms; Maria Kranzisca; Maria Urfula, gleich geftorben ; 
Wolf Johann; Maria, farb glei; Marin Eva, Nonne; Ans ' 
tonetta Gertrud, ſtarb als Kind ; Edenbert, Reichshofrath 5 Fried⸗ 
rich Anton , Hofrathspräfident, flarb im J. 1705; Anna, vers 
heurathet mit Adolf Kart von Bettendorf; Maria Barbara ; 
Maria Eliſabeth; Maria Magdalena, verehelicht mit Johann 
Philipp Edenbert Kämmerer von Worms, Freiherr von Dals 
berg; endlich Anna Kathariga. Mit Wolf Eberhard if die 
Rupertöbergifche Branche erlofchen. 

„Wolf Hartmann von Dalberg, Sohn Wolf Diederichs und 
der Magdalena von Eronberg , erzeugte in feiner Ehe mit 
Maria Elifaberh Echter von Mespelbrung A Kinder: 1) Fran⸗ 
zisca, verehelicht mit Franz Ferdinand von Sidingen ; 2) Fried⸗ 
rich Diederich, Ritterhauptmann des oberrheinifchen Cantons, von 
Kaiſer Joſeph I zu Augsburg zum Nitter gefhlagen, + 1712, 
verheurathet mit Maria Clara Freifrau von Schönborn , welde 
1716 farb; 3) Johann Philipp Edenbert, Domherr und Obers 
amtmann zu Bifchofsheim, + 1692, hatte 4 Kinder, die alle jung 
Rarben ; 4) Maria Margaretha, verehelicht mit Adolf Johann 
Karl von Bettendorf. Der älteſte Sohn, Friedrich Diedrich, 
hatte folgende Nachkommenſchaft: 1) Maria Urfula, verebelicht 
mit Franz Adolf Diederih von Ingelheim, Reichskammerrichter 
zu Weplar, + 1742; fie ſtarb 1730. 2) Maria Anna, Gemahlin 
des Johann Kaspar. von Biden; fie farb 1738, 3) Anna 
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Sophia Maria Franzisca, Stiftsbame, + 1762. 4) Zohann 
Friedrich Edenbert, Domherr zu Mainz und Würzburg, baun 
Dberamtmann zu Lohr, von Kaifer Karl VI zu Frankfurt zum 
Ritter geſchlagen, bei welcher Gelegenheit ex das Prädicat ale 
Reichshofrath erhielt, + 1719. Berheurathet war er zum erſten⸗ 
mal mit Maria Katharina Ernefiine Kämmerer von Worms, 
mit welcher ex zwei Töchter erzeugte, die beide jung farben, 
zum zweitenmal mit Maria. Louife Cotwig von Aulenbach, mit 
der er einen Sohn erzeugte, der jung flarb, und bie Tochter 
Maria Clara Philippine, verheurathet mit Johann Philipp von 
Ingelheim, Eurmainzifcher Obermarfpall und Geheimrath. 5) 
Anna Louffe, verehelicht mit Franz Edenbert Kämmerer von 
Worms; fie tarb 1760. 6) Franz Edenbert, Domherr zu Worms; 
mit ihm erloſch diefe Branche. 

„Philipp Kranz Eberhard von Dalberg, des Philipp Bal« 
thafar Sohn aus feiner Ehe mit Magdalena von Warsberg, 
hatte mit feiner Gemahlin Anna Katharina Franzisca von Dals 
berg 13 Kinder: 1) Johann Karl, der fung farb. 2) Damian 
Engelbert, Domeuftog zu Würzburg, + 1725. 3) Johann Franz 
Engelbert , der jung ſtarb. 4) Johann Heribert, Domberr, + 
1712. 5) Friedrich Edenbert, der jung farb, 6) Kranz Anton, 
Würzburgifcher Generalmajor und Commandant zu Königshofen, 
+ 1735. D Philipp Wilhelm, Eufos zu Brucdfal, + 1721. 
8) Hugo Ferdinand, jung geforben. 9) Franz Edenbert, Reiches 
hofrath, wurde auf dem allgemeinen Ritterconvent von 1714 zum 
Ritterhauptmann des oberrheinifchen Rittercantong erwählt, und 
im J. 17383 wurde von Kaiſer Karl VI die Confirmatio diplo- 
matica über den erften Ritterfchlag ertheilt. Seine erfle Gattin 
war Franzisca Fuchs von Dornheim, + 1706, welche ihm zwei 
Söhne hinterließ ; feine zweite Frau, Anna Louife von Worms, 
gebar ihm gleichfalls Söhne und Töchter; er farb im J. 1741. 
10) Damian Kafimir, Deutfchordensritter und kaiſerl. Generals 
wachtmeiiter, blieb in der Schladht bei Belgrad 1717. 11) Maria 
Ratharina Erneftine, mit Johann Friedrich Edeubert von Worms 
verheurathet, + 1703. 12) Anton Adolf, Abt von Butlar, flarh 
1737. 13) Wolfgang Eberhard, Eurpfälziiher Hofe und Gehei⸗ 
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mer Regierungsrath und Kammerpräſident, + 1737. Er war 
mit Maria Anna Greifenklau von Vollraths verheurathet; fie 
ſtarb 1768. Im J. 1723 errichteten Franz Anton, Franz Eden» 
bert und Wolfgang Eberhard die fogenannten von Dalbergifchen 
Familienpacten, welche für alle Nachkommen verbindlich gemacht 
wurden durch Belhwörung derfelben bei erlangter Gropjährigfeit. 

„Kranz Edenbert erhielt in. feiner erfien Ehe die Söhne: 
Lothar Friedrich Heribert, Domperr, + 17%0, und Hugo Philipp 
Edenbert, Oberamtmann von Hamelburg, welches Amt ihm 1737 
auf drei Generationen von feinem Oheim, dem Fürſtabt Anton’ 
Adolf zu Fulda ‘verliehen wurde. Im J. 1742 wurde er von 
K. Karl VII als erſter Ritter des Reichs im Harnifch zum Ritter 
geſchlagen. Er bekam das Nittergut Frieſenhauſen dur Teftas 
ment feines Dheims Philipp Johann Fuchs von Dornheim und 
in der Theilung mit feinem Halbbruder Friedrich Anton Chriftoph 
die Herrfchaften Dalberg und Effingen. Er flarb 1754 zu Has 
melburg, wo er auch begraben liegt. Er war verheuratbet mit 
Maria Anna Joſepha Sophia von Zobel. In der zweiten Ehe 
hatte Kranz Edenbert 7 Kinder: 1) Friedrich Anton Chriſtoph, 
furpfälzifchee Oberamtmann zu Veldenz und Lautereden. Er. 
wurde 1745 von Kaifer Franz I auf deffen Krönungstag zum 
erfien Ritter des Reichs im Harnifch gefchlagen, auch ihm ein 
mit Juwelen befegtes Kleinod ertheilt, und ein Jahr vorher 
wurde er im allgemeinen Ritterconvent zum Ritterhauptmann 
des oberrheinifhen Rittercantong erwählt. Er ftarb 1775 und 
liegt in der Dominicanerfirhe zu Mainz begraben. Er’ hatte 
zur Gattin Sophia Eliſabeth Zaveria Wambold von Umfladt. 
2) Clara Zofeppine Amalia, welche als Kind’ farb. 3) Maria 
Magdalena Rucretia, verheurathet mit Franz Alerander Kafimir 
von Dern umd zum zweitenmal mit Philipp von Hutten zu 
Stolgenberg, welche beide im J. 1737 mit Hinterlaffung einer 
Tochter farben, die Novia Johanna hieß und mit Adolf Wil- 
helm Franz von Greifenklau zu Vollraths verehelicht wurde; fie 
ftarb 1794. 4) Anna Sophia, die fung flarb. 5) Maria Anna 
Hentifa, mit Johann Heinrich von Zievel, Dberamtmann ber 
Stadt Lusemburg, verheurathet; fie flarb 1793. 6) Caroline 
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Adalbertine, farb in der Kindheit. 7) Franz Karl Anton, Doms 
propft in Trier, erwählt 10. März 1777, + 15. März 1781. 

„Bon Wolfgang Eberhard, dem jüngften Sohn bes Philipp 
Franz Eberhard, wurde durch die mit feinem Bruder Franz 
Eckenbert errichtete Erb» und Grundtheilung für fi und feine 
Reibeserben die Dalberg - Hernsheimifche Linte errichtet. Er 
war des Kaifers Karl VI wirkliher Geheimrath, wie aud 
des Kurfürften zu Pa, Karl Philipps Geheimrath, Kams 
merpräfident, Dberamımann zu Oppenheim und Gommans 
deur des pfälziichen St. Huberti-Orbend. Aus feiner Ehe ent⸗ 
fproffen: 1) Johann Philipp, + 1723. 2) Franz Heinrich, 
Burggraf der Stadt Friedberg, wurde bei der Krönung des 
römifhen Könige Joſeph IL zu Frankfurt zum Ritter des Reichs 
geichlagen und farb 1776 zu Friedberg. Er war verheurathet 
mit Maria Sophia Gräfin von Eig-Kempenid, + 1763. 3) Karl 
Philipp Daniel Joſeph, Domdechant zu Mainz, + 1778. 4) 
Auguſte Maria Anna, welche als Kind farb. 5) Maria Louiſe 
Terefa, verheurathet mit Johann Wilhelm Ulner von Dieburg, 
+ 1740 ohne Rinder, fo daß diefe Linie erloſch. 6) Wolfgang 
Wilhelm, + 1726. 

„Bon Hugo Philipp Edenbert von Dalberg, dem Sohne 
Franz Edenberts und der Franzisca Buchs von Dornheim, wurden 
mit feiner Gemahlin Maria Anna Joſepha Sophia von Zobel 
9 Kinder erzeugt: 1) Adolf Franz Wolfgang Edenbert, +.1794. 
2) Varia Anna Joſepha Franzisca Sophia, verheurathet mit 
Kart Chriſtian von Eberfein, + 179% 3) Karl Ludwig Bas 
lentin Anton, + 1736. 4) Lothar Friedrich Johann Heribert, 
+1734. 5) Maria Anna Magdalena Joſepha Philippine, vers 
ebelicht mit Adolf Friedrich Karl von Beelheim; fie flarb 1762. 
6) Maria Anna Antonetta Terefa, verehelicht mit Franz Adals 
bert von und zu Radenhaufen. 7) Gottlob Amand Leopold 
Auguft Benedict, verehelicht mit Sophia von Reus, die wicht 
ritterbürtig war, mit ber er 2 Söhne und 3 Töchter erzeugte; 
er ftarb 1794. 8) Franz Karl Gregor Adam Edenbert, verehes 
licht mit Ehriftine von Outtenberg, + 1777 ; er farb 1785, und 
liegen beide zu Wallhaufen begraben. 9) Maria Sivonia Eds 
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munda Terefa, mit Franz Joſeph Körh von Wanfcheid vers 
mählt; biefer farb 1788 und war ber legte diefes Stammes ; 
fie Rarb 1832. = 

„Friedrich Anton Ehriftoph von Dalberg, ältefter Sohn Franz 
Edenberts aus feiner zweiten Ehe mit Anna Rouife Kämmerer von 
. Worms, erzielte mit feiner Gemahlin Sophia Elifabeth Kaveria 
Wambold von Umſtadt folgende Nachkommenſchaft: 1) Louiſe 
Charlotte Sophia Anna Walburgis, verehelicht mit Friedrich 
Karl Maximilian Graf von Oſtein; er ſtarb 1809, fie 1805; beide 
liegen in Geifenheim. 2) Philipp Franz Gregor Nepomuk, farb 
1742. 3) Sriedrich- Franz Karl Edenbert Benediet, Statthalter 
zu Worms, furmainzifcher Geheimrath und 1788 oberrheinifcher 
Bice⸗Ritterhauptmann; er- flarb zu Afchaffenburg den 8, März 
1811 und liegt zu Höchſt begraben. Er war verehelicht mit 
Maria Anna von Greifenflau zu Vollraths. 

„Franz Heinrih von Daldberg, Sohn Wolfgang Eherhards 
und der Maria Anna Greifenflau von Vollraths, hinterließ aus 
feiner Ehe mit Maria Sophia Gräfin von Eltz⸗Kempenich drei 
Söhne und achf Töchter. Bon den Töchtern vermählte ſich Maria 
Anna Helena Sofepha im 3. 1765 mit Franz Karl Grafen von 
‚und zu der Leyen und Hohengeroldseck, Faiferlicher Kammerherr 
und Geheimrath; fie wurde 1775 Wittwe und flarh 1804. Louiſe 
Anna Maria Kerdinanda farb 1746. Sophia Charlotte Henrile 
Rarb 1748. Clara Elifabeth Anna Leoba Philippine ftarb 1750. 
Philippine und Maria Anna Friederike Walpurgis ftarben beide 
frühzeitig. Antonetta Maria Franzisca ſtarb den 26. Sept. 1818, 
Maria Johanna Zranzisca Hyacinthe Walburgis endlich bereits 
im 3. 1762. Der füngfte von den Söhnen, Johann Friedrich 
Hugo Nepomuf Edenbert, war Domberr zu Trier, Speyer und 
Worms und ftarb den 26. Zul. 1812. Der mittlere, Wolfgang 
Heribert Tobias Dito Maria Johann Nepomuk, war kurpfälzis 
fher Geheimrath und Oberappellationsgerigptöpräftdent zu Manns 
heim, dann feit 1803 badifcher Staatsminifter und Oberhofmeifter, 
St. Huberti, St. Joſephs und des Maltefer Ordens Ritter, wurbe 
von Raifer Leopold IL zu Frankfurt 1790 zum erfien Reichsritter 
gefchlagen und flarb zu Mannheim den 27. Der. 1806. Er vers 
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ebelichte fih im 3. 1771 mit Eliſabeth Auguſta Freiin Ulner zu 
Dieburg. Der ältefle Sohn, Karl Theodor Anton Maria, geb. 
1744, wurde ald Domherr zu Würzburg 1753, zu Mainz. 1754 
und zu Worms-1758 aufgeſchworen, ging. 1768 zu Mainz und 
1770 zu Worms zu Capitel, wurde von dem Kurfürſten Emmerich. 
Joſeph im 3. 1772 zum Geheimrath und wirklichen Statthalter 
—zu Erfurt ernannt, in der Folge Domfcholafter, nahher Doms 
propft zu Würzburg ‚und beftändiger Kanzler der Julius: Unis 
verfität daſelbft. Er wurde zum Coadjutor des Erzkifts Mainz 
den 5. Zun, 1787, zu Worms den 18. deffelben Monats und zu 
Eonfanz am nämlihen Tage gewählt, zum Bifchof von Tarfus 
den 31. Aug. 1788 confecriet, fuccedirte als Fürftbifchof zu Con⸗ 
fanz 1799 und trat nad dem Tode des Kurfürften Friedrich Karl 
Joſeph die Regierung als Erzbiſchof und Kurfürft von Mainz 
und Fürftbifhof zu Worms an. Er erhielt vom Papft am 11. 
Det. nämlichen Jahre das Pallium, wurde durch den Reiches 
ſchluß im 3. 1803 als ReihesErzfanzler und Fürft yon Negens« 
burg gehuldigt , daſelbſt durch die Trangferirung des erzbifchöfe 
lihen Stuhl von Mainz nach Regensburg, 23. Aprif 1804, 
vom Papſt beftätigt den 2. Febr. 1805. Er trat der rheiniſchen 
“ Eonföderation am 22. Jul. 1806 bei, erhielt das Primat und 
“ward fouverainer Fürft von Afchaffenburg, Frankfurt und Weg» 
far, gehuldigt zu Frankfurt den 2. Januar 1807. Bermöge des 
am 16. Febr. 1810 mit Franfreich zu Paris abgefchloffenen Tracs 
tats trat derfelbe das Füritenthum Regensburg ab, befam da⸗ 
gegen die Fürftenthämer Hanau und Fulda und ward Groß—⸗ 
herzog von Frankfurt. Er refignirte bei Vertreibung der Fran- 
zoſen vom deutſchen Boden und Auflöfung des xheinifchen Bundes, 
beſchloß die Reihe der Kurfürften von Mainz und flarb am 10. 
Gebr. 1817 zu Regensburg, wo er im Dom begraben liegt. Die. 
Armen haben an ihm einen wahren Wohlthäter, Künfte und 
Wiſſenſchaften einen großen Befchüger verloren. Er war au 
Sceififteler und Mitglied vieler gelehrten Gefellichaften und 
Afademien. 

„Aus ber Ehe des Kranz Karl Gregor Adam Edenbert von - 
Dalberg mit Chriftina von Buttenberg gingen hervor; 1) Lud⸗ 
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wig Georg Balentin Heribert, der 1774 ſtarb und zu Wallhaufen 
begraben liegt. 2) Karl Alexander Heribert, 1793 Oberamts» 
mann der. Fuldiſchen Dberänter Geis und Fifchberg, 1801 Ful⸗ 
diſcher Hofs und Regierungsrath, 1797 kurmainzifcher und 1814 
Hkoͤnigl. bayerifcher Kämmerer. Er faufte von den beiden Brü⸗ 
bern Emich und Philipp Karl von Dalberg den ihnen zuſtehen⸗ 
ben Antheil von Arjefenhaufen, 1809 das Gut zu Attfladt und 
1812 das gräflih Dfteinifhe Gut zu Heſtbach. Er verehelichte 
fih mit Johanna Maria Stuumfeder zu Oppenweiler und flarb 
am 1. Detober 1838 zu Afchaffenburg. 3) Maria Henriette, 
welde 1776 farb, | 
„Friedrich Kranz Karl Edenbert Benedict von Dalberg hatte 
mit feiner Gattin Maria Anna Freiin von Greifenflau folgende 
Kinder erzeugt: 1) Maria Sophia Johanna Henrifa, vermäpit 
mit dem Freiherrn Ferdinand von Sturmfeder zu Oppenweiler; 
2) &riedrich Karl Anton Heribert Hubert, 8. k. Kämmerer, wurde 
1809 in dem Teflament des. Grafen Marimilian Friedrich Karl 
yon Oſtein ale Sohn adoptirt, wodurd er deſſen Büter in Böhs 
‚wer und Mähren überkam, trat .in öftreihifche Militairdienfte 
und ſtarb unverheurathet im %. 1814; 3) Maria Tudovifa Gas 
rolina, verehelicht mit dem Grafen Franz von Spaur, der 1824 
farb, &) Karl Anton Maximilian Edenbert, 8. k. Kämmerer, 
yermählt mit Caroline Wilhelmine von Sturmfeder. Der Vater 
farb am 8. Mai 1811, die Mutter am 29. Sept. 1829. 
„Wolfgang Heribert Tobias Dito Maria Johann Nepomuk 
von Dalberg und Eliſabeth Augufa Freiin von Ulner hinters 
liegen folgende Kinder: 1) Maria Anna, + 1772; 2) Emmerich 
Joſeph Peter Diemas Franz Heinrich Gerhard, badifcher Geheim⸗ 
sath und bevollinächtigter Gefandter zu Paris, warb von Nas 
poleon im 3. 1810 zum. Herzog erhoben mit einer reihen Do⸗ 
tation auf Regensburg, war Faiferlich franzöfifcher Staatsrath 
und erfier Reichsritter von Frankreich und vermählte fih 1810 
mit Pelina Marquife von Brignolle, Palaftdame der Kaiferin 
Maria Louife ; 3) Eliſabeth Augufta, welche ſchon 1776 ſtarb; 
4) Franzisca, vermähle mit dem Freiheren von Lerchenfeld,, k. 
bayerischer Kämmerer ; 5) Maria Anna, verheurathet mit dem 
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Freiherrn von Venningen zu Mannheim, großherzogl. badiſcher 
Obriſtſilberkämmerer. | _ 

„Die Herrichaft Dalberg hatte einen Amtmann, der in 
Wallhauſen feinen Sitz und fowohl Jurisdiction ald Kamerale 
zu beforgen hatte; deffen Pflichten theilten fi daher in zwei 
Hauptgegenflände ab, und beide hatten ihre Unterabtheilungen. 
Als Civilbeamter war er berufen, die Juſtiz, Jurisdictio⸗ 
nalien, Polizei und Eriminalfachen zu beforgen. Ald Kameral⸗ 
beamter führte er die Aufficht über die richtige Erhebung der 
herrſchaftlichen Revenuen, die Güter und deren Berbefferung, 
die Unterhaltung der herrfchaftlichen Gebäude und über die Wals 
dungen. Außer diefem Beamten gab es noch Dorfbeamten, näm« 
lich in den Ortichaften Dalberg und Wallhaufen Schultheißen, 
fodann in jeder Gemeinde Borfteher und Gerichte, wovon jedes 
aus 7 Scheffen zufammengefegt war, die das Gemeindeintereffe 
wahrnapmen und die Gemeindepolizei zu handhaben, jedoch Feine 
Surisdietion hatten, dann in jeder Gemeinde ein ändiger Bürgers 
meifter. Der Schuitheiß eines jeden Ortes wurde von der Herr- 
ſchaft gefegt; die Gemeinde oder das Gericht hatte nichts dazu. 
zu fagen. Er präfidirte dem Ortfchaftengericht und formirte das 
felbe mit, war aber mehr Beamter der Herrfchaft ald der Bes 
meinde, Als Beamter der Herrſchaft hatte er alle herrſchaftlichen 
Gefälle in Geld und Früdten wie auch die Ritterfhagung und 
die Dede auf eine ihm jedesmal dazu gegebene Liſte einzuziehen. 
‚und an die Kelinerei abzuliefern. Früher hatte er mit den Ges 
sichten volle Jurisdiction, die ihm aber in der Folge bis auf 
die gemeinen Rügen und Kleinigkeiten abgenommen und dem 
Amtskellner übertragen wurde. Bei einer fpätern Gerichtsein⸗ 
richtung wurde ihm aber auch diefe Zurisbiction abgenommen 
und dem Amtmann überwiefen, der bei den in jedem Ort abs 
gehaltenen Amtstagen auch diefe Rügen und Heinen Fälle zu 
ſchlichten hatte. Der Schultheiß und feine Wittwe hatten Pers 
fonalfreipeit in der Gemeinde. Als Beamter der Gemeinde hatte 
der Schultheiß mit Zuziehung zweier Scheffen die Inventarien, 
auch Käufe und Berfäufe aufzunehmen, die aber durch den Amts 
mann in das Protokoll eingetragen werden mußten. Derfelbe 
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hatte alle Befehle und Gebote zu vollziehen und die Gemeindes 
polizei zu handhaben, mit auf die Waldungen zu fehen und dies 
felben beforften zu helfen. Er gab fi auch mit Theilungen ab; 
fobald es ſich aber von der Bertheilung des Vermoͤgens der Eitern 
unter die Kinder handelte, hörte jeine und der Sceffen Ein» 
wirfung auf, und es befaßte fih damit ausfchlieglich nur das 
Amt, weldhes bei vorkommenden Rechtsftreitigfeiten dann auch 
zugleich entichied und die vormundfchaftlihen Berhältniffe regu⸗ 
Iirte. Der Schultheiß führte au das Ohmgeld⸗Regiſter und 
rechnete mit den ‚Wirthen ab. Die Berrihtungen des Bürger: 
meifterd beftanden darin, die Gemeindegefälle einzuziehen und zu 
verrechnen. Früher wechſelten die Bürgermeifter jedes Jahr; 
feit 1787 wurden fie aber fländig ernannt. 

„Die Beforgung der Juſtiz hatte ihre Unterabtheilungen, 
nämlich 1) die Entfcheidung der gewöhnlichen Klagefachen und 
2) die Berhandlung der fogenannten voluntairen Jurisdiction. 
Was die erſte betraf, fo hatte der Amtmann in Wallbaufen 
a. jede Woche einen Amtstag zu halten; b. darüber ein beſon⸗ 
deres Protofol zu führen; c. alle Klagſachen von minderer 
Wichtigkeit mündlich zu inſtruiren und längſtens binnen 6 Wochen 
zu entfheiden, wobei er ausdrücklich angewieſen war, darauf zu 
feben , daß die fchriftlichen Verhandlungen fo viel wie möglich 
vermieden würden ; d. eine befondere Depofitenfifte zu halten und 
ein befonderes Depoſitenbuch zu führen, welches fo eingerichtet 
war, daß man jeden Uugenblid. die Depofiten überfehen, alle 
Einnahmen und Ausgaben darin finden und auf jedesmaliges 
‚Berlangen über alle Depofiten die Rechnung ohne weitere Um⸗ 
Hände nehmen konnte. Im Amtsprotofoll wurden die Depofiten 
jedoch befondere bemerkt. Außer den gewöhnlichen wöchentlichen 
Amtstagen mußte der Amtmann e. alle 6 Wochen einen Amts⸗ 
tag in jedem Orte des Gebiets halten, wo er fowohl bie gemein- 
heitlihe Berfaffung nachſah, als auch Eleine Klagen unterfuchte 
und entschied und fi um die Polizei genau erfundigte. f. Der. 
Amtmann hatte über Sumnien, welche 30 Gulden betrugen, ohne 
weitere Appellation zu erfennen, wobei aber alle Serpituten, 
Gerechtfamen und Alimentationsfachen insbefondere ausgenoinmen 
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waren, von welden fowie in Sachen über 30 Gulden die Ap⸗ 
pellation an die Herrfchaft oder gemeinfchaftliche Kanzlei u. |. w. 
ausbrüdlih vorbehalten war. Häufig wurden je nad der Wich⸗ 
tigfeit der Sache, und nachdem diefelbe unterfucht war, die Acten 
ad impartiales verſchickt. Das weitere Rechtsmittel ging an dag 
Neichögericht. Weber Nechtöftreite zwifchen Untertbanen und der 
Herrſchaft erkannte das ritterfhaftliche Directorium zu Coblenz, 
und von da ging die Appellation an das Reichsgericht. Endlich 
hatte der Amtmann g. jedes Duartal eine Tabelle über alle 
Klagefachen an die Herrfchaft einzureichen. Die. Beforgung der 
poluntairen Jurisdiction begriff in ſich die Aufnahme der Tefla- 
mente, Contracte, Confirmation der Hypotheken und alle Juris⸗ 
dietionsakten, wo es nicht gerade GStreitfragen über mein und 
dein waren. Wegen diefer gerichtlichen Verhandlungen mußte 
ber Amtınann auch ein befonderes Protokoll führen... Er war 
angeiviefen, bei Aufnahme der Hppothefen darauf zu fehen, daß 
ber öffentliche Credit nicht Titt, daß Feine Berfchreibung ausge⸗ 
fertigt wurde, wo eine flilffehweigende Hypothek mit einem Vor⸗ 
zugsrecht vorhanden fein fonnte. Die Yurisbictionale umfaßte 
die Schäßung und Aufrechthaltung der Gerechtfamen, Abwendung 
fremder Eingriffe in dieſelben; er hatte daher ein befonderes 
Jurisdictionalbuch zu führen, worin alle Gerechtfame bemerkt 
wurden. Da diefer Beamte angewiefen war, alte ſechs Wochen 
einen Amtetag in jedem Orte der Herrfchaft zu halten, fo mußte 
er bei jedesinaligem Amtstag fich bei dem Schultheiß und Gericht 
erkundigen, ob nichts Neues vorgefallen ; er hatte nämlich vors 
her biejelben genau zu unterrichten, worauf fie ihre Aufinerffams 
feit fegen follten. Jedes Quartal mußte von ihm Bericht ex 
officio über JurisdictionalsGegenflände erflattet werden. 

„Die Polizei theilte fih in die hohe und in die niedere; 
zur erftern gehörten : Nahrungszuftand der Unterthanen und Ders 
felben Beförderung; Aufficht über das gemeine Wefen, Alimenten; 
Erhaltung der Landſtraßen und Wege; Aufficht über Gebäulich- 
feiten und Feuerſtätten; Pupillarwefen ; Auffiht über die Schu« 
len. ‚Zur niebern Polizei wurden gezählt: Aufſicht über die 
Wirthe; Ausweifung der fremden Bettler, Lanpdflreicher und 
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Geſindels; Gefundheitsanftalten ſowohl bei Menfhen ald Vieh; 

Aufſicht über den Aderbau und befonders die Landwirthſchaft; 
endlich die Feueranſtalten. Bezüglich des Nahrungszuftaudes der 
Untertfanen wer dem Amtmann befonders eingefhärft, jedes 
Ginderniß aus dem Wege zu räumen, welches dem Unterthan in 
Anfehung feiner Nahrung Hinderlich fein Fonnte, desfalls dem⸗ 
felben mit dienlichen Rathſchlägen fowohl an Handen zu gehen, 
als au gutachtliche Berichte und Vorfchläge zu machen, den 
Unteriban zu unterflügen, den Nahrungsftand zu befördern und 
ih mit allen Berhältniffen der Unterthanen vertraut zu madhen, 
bie fleipigen aufzumuntern, die liederlichen, faufen und unfleißigen 
von Zeit zu Zeit zu ermahnen und bei fruchtlofen väterlichen 
Ermahnungen fie mit forins und feiertägigen Thurmftrafen zu. 
belegen. 

„Die Gemeinden fanden mit ihrem Vermögen und ihrer 
Berwaltung defjelben unter der Auffiht der Herrſchaft; ohne 
deren Wiſſen und Genehmigung fonnten fie nichts veräußern und 
feinen Proceß führen 5 thaten fie dennoch letzteres, fo hatten die 
besfallfigen Berwalter die Koften aus ihren Beuteln zu beftreiten; 
ſie durften auch ohne höhere Ermächtigung feine Sapitalien aufs 
nehmen, widrigenfalls die Aufnehmer dafür zu haften hatten. 
Die Gemeinde beftellte ihre Diener, Hirten, Flurſchützen ſelbſt; 
jedoch mußte diefes mit Wiffen und Genehmigung der Herrfchaft 
oder deren Beamten gefchehen. Zur Erhaltung der Wäfferung 
: auf den Wiefen und Abwendung fünftiger Wafferflutben wurden 
zwei Mann aus der Gemeinde zur Wäfferung und vier Mann 
zur Abwendung ber jhädlichen Waſſerfluthen auch mit Geneh⸗ 
migung der Herkichaft angenommen und verpflichtet. Die Schul« 
meifter und Kirchendiener wurden dagegen von der Herrſchaft 
angenommen und von der Gemeinde belohnt. Die Anordnung 
ber Erndte, des Heu⸗ und Grumetmachens forwie der Weinlefe 
gingen jedesmal von dem herrfchaftlichen Beamten aus, der den 
Tag dazu anordnete und publicirte. Borzügli war ed den 
Beamten aufgetragen,-bahin aufmerffam und thätig zu fein, daß 
Die gemeinen Rechnungen aller Gemeinheiten von Jahr zu Jahr 
ordentlich abgehört und bie geflellten Rechnungen der Herrichaft 
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zur Nevifion überfchidt wurden, und daß bie Gemeindeſchulden 
fih verminderten. Der Ammann hatte die Bürgermeifter zu 
controliren und auf die Gemeindewaldungen aufmerkfam zu fein, 
die Förfter ſcharf anzuhalten und darauf zu fehen, daß der Regel 
nad Fein Holz angewiefen und gefällt werde ohne nachgeſuchte 
und erhaltene herrfchaftlihe Erlaubnig. Der herrſchaftliche Con⸗ 
ſens durfte nur dann eingeholt werben, wenn eine flarfe Partie 
Holz angewiefen und verfauft werden follte ; nie durfte aber eine 
Gemeinde, ohne .die Anzeige bei dem Amtmann zu machen, Holz 
anmweifen und fällen; dann mußte diefes auch allemal in Beifein 
des herifchaftlichen Foͤrſters gefchehen. Letzterer hatte die Aufs 
jiht auf die von ben Gemeinheiten angefellten Waldfihügen, 
darüber zu wachen, daß biefe ihre Schuldigkeit thäten und daß 
fein fchädliches Holz gefällt werde, dagegen darauf zu halten, 
‚daß junges Holz angepflanzt und ordentlich gehegt würbe. 
„Wollte ein Fremder fih in die Herrfchaft einheurathen, 
oder hatte er in derſelben zu erben, fo mußte er nebfl den ges 
wöhnlichen fogenannten Kauf⸗ oder Taufchgeldern oder fonftigen 
Praestandis der Herrichaft 10 und der Gemeinde 5 Gulden, ein 
Beſtänder oder Beiſaß dagegen nur nebſt ‘dem jährlichen Ver⸗ 
fpruchsgeld der Herrfchaft 12 und der Gemeinde 6 Gulden vor 
Antritt und NRugung der Güter und feinen Aufzug entrichten. 
Hielt ein Bürgersfind oder Einwohner an einem fremden Orte 
Freiheit oder Hochzeit und zog hernad oder gleich Darauf wieder 
ins Gebiet mit feiner Frau, fo hatte er nebft Dem herkömmlichen 
Einkauf feiner Frau die Hälfte obiger Gebühren zu erlegen. 
Diieb er Jahre lang aus, fo mußte er fih wie ein Fremder 
einfaufen. Derjenige, der fih zum Unterthan machen laffen 
wollte, war außerdem verpflichtet, zuvoͤrderſt den Huldigungseid 
zu leiften und ein Bermögen von 200 Gulden zu erbringen, eine 
Summe, die aber auch nad Umſtänden vermindert oder ganz 
nachgelaffen werden konnte. Bei einer Wittwe oder einem Bei⸗ 
ſaß war es nebfl den erwähnten Praestandis bloß die Hälfte. 
Zwiſchen Kurpfalz, der Graffchaft Leiningen und der Herrfchaft 
Dalberg befand ein Uebereinfommen der Freizügigfeit. In Ans 
ſehung anderer Herrichaften mußte beim Abzug der zehnte Pfennig 
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vom abgehenden Bermögen gezahlt werden ; diefe Abgabe konnte 
nach Umfänden von der Herrſchaft vermindert oder vermehrt 
werden. Es durfte fein fremder ald Gemeiner oder Beifaß 
angenommen werden, ohne vorher nachzuweiſen, daß er einen 
Manumiffionsschein erhalten oder aud einem Lande her fei, wo 
fie alle freie Leute und feiner Leibeigenfchaft unterworfen geweſen. 

„Durch das Gebiet ging Feine befondere Landfirgße ; da aber 
nichtedefoweniger Fremde fowohl als Einheimifche die Wege 
gebrauchten, fo waren die Ortsvorflände angewiefen, wenigſtens 
diefelben fahrbar zu erhalten und duch Gemeindefropnden feder- 
zeit auszubeffern. Riemand durfte ein neues Gebäude aufführen 
noch große Reparaturen vornehmen, ohne foldhes dem Beamten 
anzuzeigen. Bei einer folhen Anzeige mußte der Amtmann mit 
Zuziehung der Handwerksleute dahin vorzüglich fehen, daß Feine 
fehlechte elende Hütten aufgebaut, diefe aber fo eingerichtet wurden, 
dag feine Feuersgefahr zu befürdten-war, wohin die Handwerks⸗ 
leute befonders inftruirt wurden. Das Pupillarwefen if zwar 
ein Zweig der Gerichtsbarkeit; ed wurde aber deswegen zur 
hohen Polizei mitgerechnet, weit dabei vorzüglich die Erhaltung 
bed Bermögens vorkommt. Dem Amtmann war es befonders 
ans Herz gelegt und zur Pflicht gemacht, den Pupillen tüchtige 
uud gute Vormünder zu geben, die Rechnungen jedes Jahr richtig 
abzuhören, für die Erziehung der Pupillen zu forgen und auf 
bie Sitten diefer Kinder befonder acht zu geben; er führte ein 
befonderes Pupillar-Protofoll, hielt jeden Monat einen befondern 
Amtstag wegen diefed Pupillarwefens, vernahin an diefen Tagen 
die Pupillen und ihre Bormünder und verhandelte hier bloß 
Pupillarfahen. Dahin gehörte denn auch die Verwaltung des 
Bermögens Abweſender, Verſchwender oder fonft einer Curatel 
unterworfener Perfonen. Er hatte für alle Anventarien und 
Theilungen zu forgen: diefe wurden zwar an den Gerichten auch 
vorgenommen ; allein er hatte diefelben Inventarien und Theis 
lungen zu vevidiren, und alle Inventarien mußten bei dem Amt 
hinterlegt werden. 

„Das Schulweſen befand ſich noch vor 1787 in einem er⸗ 
bärmlichen Zuſtande, obgleich es die erſte Pflicht der Herrſchaft 
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‚war, baß bie Jugend wohl erzogen und unterrichtet werde, Die 
Herrſchaft mag dieſes wohl eingefeben und gefühlt haben, wie 
nachtheilig jede Berfäuinniß hierin wirfen müfle : fie ordnete das 


ber im 3. 1787 manches zu deſſen Berbefferung an, unter Ans 
berm daß der Amtmann eine vorzügliche Aufmerkfamfeit auf diefen 


Gegenftand haben, von Zeit zu Zeit ſelbſt die Schulen beſuchen, 


die Lehrart dex Schulmeiſter prüfen, Vorſchläge machen und übers 
haupt die Schulen zu verbeffern fuchen follte; ein. ordentlicher 
Gerihtsmann wurde angeftellt, der mit dem Pfarrer und Schul⸗ 
meifter die Auffiht über die Schulfugend führen, von Zeit zu 
Zeit dem Amtmann über die Berfaffung ber Schulen Anzeige 
machen, die faulen Kinder und die, welche nicht fleißig die Schule 
befuchten, zur Gorrection aufzeichnen follte; hauptfächlich mußte 
die Jugend fowohl im Winter ald Sommer zur Schule ange- 
halten werden und im Sommer wenigflens zwei Stunden bed 
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gäßen, was fie im Winter erlernt hatten ; jedes Jahr wurden 
öffentliche Prüfungen gehalten, jenen, bie es verdienten, Feine 
Belohnungen ausgetheilt, und fein, Kind durfte von der Schule 
befreit werden, bis es vollfommen im Lefen, Schreiben und 
Rechnen befannt war. Nach einem alten Herfommen war-es 
die Herrschaft, welche die Schulmeifter oder Kirchendiener zu 
beflellen hatte, während die Gemeinden diefelben befolden mußten. 
Die Bürgermeifter zu Dalberg und Wallhaufen waren verpflichtet, 
den Schullehrern das Schulgeld und Korn federzeit mit den übrigen 
Eontributionen zu erheben und zu colligiren und demnächft das⸗ 
felbe ihnen zuzuftellen ; damit fie genügendes Ausfommen haben 
fonnten , hatten fie eine gewiffe Schuleompetenz von der Herts 
Schaft bewilligt erhalten, beftehend jährlich in einem Sömmer Korn, 
einem gebauften Sömmer Hafer, 10 Kreuzer an Geld und einem 
Glockenbrod. Schon im J. 1701 war die Anordnung getroffen, 
dag alle Datbergifchen Hofleute auf den Huben und in ‚dem 
Munchwalde gleih allen Spabrüdener Untertanen jene Abgaben 
ben Schufmeifter zu leiften hätten. Dem Schullehrer zu Dalberg 
war im Jahr 1736 ein Gewiffes aus den Kirchen⸗Revenuen zu⸗ 
gefichert, um wohl beſtehen zu Fönnen ı bie Gemeinde lieferte ihm 
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34 Malter Korn jährlih, und von jedem Kind befam er viertel- 
jährlich A Albus; das Beldquantum wie das Korn wurde ihm 
ang der Gemeinbecaffe bezahlt, und diefe bezog es von den Eltern. 

„Die Gegenflände der niedern Polizei hatte der Amtmann 
zu überwachen. Die Wirthe waren angewiefen, Einheimifchen 
nicht über 10 Uhr im Sommer, im Winter aber nicht über 
9 Uhr Wein zu ſchenken. Die Schultheigen waren angewiefen, 
nicht zu erlauben, daß fremdes Gefindel in den Drt aufgenommen 
werde; fie mußten daher von Zeit zu Zeit die Wirthshaͤuſer 
vifitiren und dem Beamten fchleunige Anzeige davon machen. 
Landftreiher, Bettler und Leute ohne Pag mußten fogleich aus 
ben Ortfchaften gewiefen werden. Keinem renden wurde ohne 
Vorwiſſen des Beamten ein Aufenthalt geſtattet. Der Beamte 
war gleichzeitig berufen, auf die Krankheiten der Menfchen und 
des Viehes Obforge zu haben ; Fein Unterthan durfte Vieh faufen 
und ind Dorf bringen, wovon er nicht mit einem Paß beweifen 
fonnte, daß daffelbe gefund und von einem Drt herkomme, wo 
feine Krankheit herrſchte; befonders mußte darauf gefehen werden, 
daß das Vieh jedesmal gefundes reines Waffer befam. Was 
die Landwirtbfchaft betraf, fo erhob Diefelbe fih erft einigermaßen 
nach 1787, wo den Unterthanen befohlen wurde, flatt der wilden 
Obſibäume edle Stämme anzupflanzen, und der Wein-, Acker⸗ 
- und Kleebau durch mande neue Anordnung befördert wurde, 
Einem alten Herfommen gemäß, weldes auch dur Decret vom 
3. 1696 feine Beftätigung erhielt, durften in die Gemeinde Walls 
haufen feine fremde Weine eingebracht werden. Bon dieſem 
Herlommen wollten im J. 1721 einige abgehen; allein durch 
ein Sonclufum von demfelben Jahr wurde diefes Verbot erneuert 
und fogar die Confiscation des Weines darauf geſetzt. In den 
1780er Jahren wurden aud erit Sprigen, Leitern, Feuerhaken 
‚und Eimer angefchafft und zu diefem Ende verordnet, daß ein 
jedes neue Ehepaar, welches als Unterthan angenommen, zwei 
Eimer beibringen und bei dem Amtmann mit einem Schein von 
dem Ortsſchultheiß darüber fich Tegitimiren, und daß jeder Ortes 
ſchultheiß mit Werfverfändigen vierteljährlid, in dem Orte bie 
Zeuerjtätten vifitiren und dem Amtınann über den Befund be⸗ 


y 


200 ie Berrschuft Walberg. 


richten und dann von diefem die nöthige Borfehung getroffen 
werden mußte. Der Amtmann. fah bei feinem ſechswöchentlichen 
Amtstage nach: fand er den Drisfchultheiß hierin nadhläffig, fo 
belegte er ihn mit einer Strafe von 1 Rthlr.; im Wiederholungs⸗ 
fall berichtete er darüber der Herrfchaft. 

„Der Amtmann, welcher die Criminalgerichtsbarkeit zu be⸗ 
forgen hatte, war angewiefen, mit aller Pünftlichfeit bei vor⸗ 
fommenden Fällen zu verfahren, das nformationd> Protokoll 
fogleih mit der Anzeige eines Eriminalfalls einzuberichten, und 
er hatte dann die weitere Weifung abzuwarten. Der Amtmann 
fonnte in Meinen Zentfällen auf zweitägige Thurmftrafe ohne 
Weiteres erkennen, auh um 5 Rthlr. firafen, mußte aber diefe 
fleineren Straffälle vierteljährlich an die Herrſchaft berichten; in 
allen andern Fällen durfte er, ohne ein Protofoll geführt und 
einberichtet zu haben, feine Strafe ausſprechen. Merkwürdig 
war die Art der Befrafung der Fleinen Diebereien. Grafete ein 
Mädchen, fo Fam es zum erfienmal in das Häuschen und gap 
dem Schügen 4 Kreuzer Anbringgeld und 2 Kreuzer dem Bürgers 
meifter, Wurde ed zum drittenmal ertappt, fo mußte feine Mutter 
bafür an das Halseiſen und zahlte daneben 6 Kreuzer Anbring« 
geld und 6 Kreuzer dem Bürgermeifter. War ed eine erwachſene 
Derfon über 15 Jahre, fo trug fie für das erfiemal die Geigen 
im Ort herum und zahlte 6 Kreuzer Aubringgeld ; das zweitemal 
ftand diefelbe am Haldeifen und gab dem Unbringer und dem 
Dürgermeifter jedem 6 Kreuzer. Verfehlte fih eine Frau mit 
Graöftehlen, fo mußte fie zum zweitenmal 30 Kreuzer Anbring« 
geld zahlen und fiand eine Stunde am Halgeifen. 

„Wallhauſen hatte ein eigenes Hochgericht, Im 3. 1711 
wurde von der Herrichaft die neue Erbauung defielben, da wo 
eö früher geftanden, verordnet und daffelbe wirflih im November 
nämlichen Jahrs mit folgenden Ceremonien aufgerichtet. Nach« 
dem drei feibeigene Unterthanen und Zimmerleute das Gehoͤlz 
im herrfchaftlihen Walde Scheibeshed gehauen und ſolches durch 
zehn Paar Ochſen ans Rathhaus nah Wallhaufen feohnpweife 
von den Wallhaufener Zuhrleuten gebracht und in 6 Tagen von 
befagten Zimmerleuten um einen gewifien Lohn yerfertigt war, 
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wurde der Bau auf 5 Wallhauſener Wagen geladen und mittels 
Edcortirung von 25 gewehrten Mannſchaften aus dem Walls 
baufener Ausſchuß zu dem deftinirten Orte, wo das alte zer- 
fallene Gerichtsgedölz lag, mit ordentlicher Begleitung des Amts⸗ 
kellners, Namens der Herrſchaft, des Schultheißen und ber 
Gerichte, auch fäntliher Wallhaufener Einwohner gebracht. Als 
das Gehölz in Drdnung gelegt war, hielt der Amiskellner zu 
Dferd eine furze Anrede von der herricaftliden hoben Juris⸗ 
bistionggerechtigfeit des Blutbannes sive jurisdietione capitali, 
bie dev Freiherr von Dalberg bier habe, ſodann von der In⸗ 
sention der Herrſchaft über die Aufrictung des jegigen Baues. 

Er ſchlug den erfien Nagel im Namen der Herifchaft, der 
Schultheiß den zweiten und jeder Gerichtsſcheffen einen Nagel 
ein. Hierauf fchloß der Ausſchuß einen Kreis, und ed legten 
die übrigen mit Seilen, Hebeln, Leitern, Heugabeln und fonften 
Hand an, und fo wurde dann dad Gericht aufgeftellt, wonach 
die Escorte Salve gab und der Kellner fich für den treuen Dienf, - 
den. fie der Herrfchaft geleiftet, daufte und ihnen den Frieden fo 
ange wunſchte, als der neue Bau fände, auch daß derfelbe ale 
Zungfer gleich dem andern wieder zerfalle. Jeder Zunftinann 
wie auch die Zimmerleute mit Schultheig und Gerichten befamen 
einen Trunf und etwas Brod zur Recompens, und nach defien 
Verzehrung und abermaliger Salve begaben fie fi in Begleis 
tung des Keliners nad) Haus. Sommerloch befaß ebenfalls ein 
eigenes Hochgericht, welches am 10. Dec. 1704 zulegt neuerdings 
mit vielen Ceremonien aufgerichtet wurde, Die Gemeinde gab . 
das Holz aus ihrem Walde dazu und mußte daflelbe auch auf 
Drt und Stelle bringen. 

‚Die Erhebung und Verrechnung der herrfchaftlichen Gefälle, 
die jährliche Stellung einer Rechnung, die Yührung eines Mas 
nuals war Sache des Amtmanng, der dazu eigene Jnftructionen 
erhielt. Er hatte die Aufficht über alle Güter und Gebäulich⸗ 
keiten ; betrug die Reparation mehr als 3 Gulden, fo mußte er 
der Herrfchaft darüber berichten und Erlaubniß dazu einholen. - 
Er hatte auch die Aufficht über die herrſchaftlichen Waldungen, 
im Früh- und Spätjahr mit ‚den Förftern die Waldungen zu 
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umgeben und bei biefer Umgehung auf Grenzen, Befchaffenheit 
des Waldes, deſſen Gehoͤlzes, Hegung, genau zu feken und dem⸗ 
nächft über ben Befund ausführlid Bericht abzuflatten, zugleich 
an Handen zu geben, was für VBerbefferungen gemadt werden 
follten und welche Gattungen Holz am beiten fortfommen ; gleiche 
Dbforge mußte er für die Jagd tragen. Er hatte die Holzrüge 
ſowohl in gemeinen als herrſchaftlichen Waldungen jedes Jahr 
vorzunehmen und das desfalls geführte Protokoll einzuſchicken, 
überhaupt den Jäger zur Erfüllung feiner Pflichten anzuhalten. 

„Die Herrſchaft hatte auch regelmäßige Zünfte, die mit 
eigenen Zunftartifein verfehen waren. Alle Unterthbanen waren, 
wie fhon erwähnt, der Leibeigenfhaft unterworfen und hatten 
als ſolche Frohnden und andere perfönlihe BVerrichtungen zu 
leiten fowie Befthaupt zu liefern, wovon unten Nede fein wird. 
Ohne Erlaubuiß der Herrfchaft Fonnte Niemand ſich niederlaffen, 
und jeder, der zugelaffen war, hatte ein Gewifles zu entrichten. 
Wer über Jabr und Tag in Wallhauſen fid aufhielt und Eeinen 
verfolgenden Herrn hatte, gehörte ohne Weiteres dem Herrn von 
Dalberg an und war der Leibeigenfchaft deſſelben unterworfen. 
Im 16. Jahrhundert hatte Kurpfalz in der Herrſchaft Wallhauſen 
noch viele Teibeigenen figen gehabt, welde diefelbe der Freiherr» 
lich von Dalbergifchen Familie mittels Berträgen von 1507 und 
1533 gegen baare Zaplung von 600 Gulden mit der Beflimmung 
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oder aus dem Pfalzgräflihen in die Flecken oder Dörfer des 
Heren von Dalberg zögen, bemfelben fein und bleiben follen und 
fo die Öteicpheit gehalten werde; jo auch war der Zug und bie 
Berheurathung frei bedungen. Machte fih ein Fremder leib⸗ 
eigen, fo waren es defjen Kinder, die er mitbrachte, von Rechtes 
wegen nit, fondern fie wurben es erft dann, wenn fie ſich in 
der Dalbergiſchen Herrfchaft niederlaffen wollten. 

„Die Unterthanen waren mit folgenden Abgaben belegt: 
dem Ohmgeld vom Weinzapf, dem Ausfuhr-, Stand», Markt⸗ und 
Abtriebsgeld, dem Losfaufsgeld, Accifengeld vom Fruchtbrannts 
weinbrennen, dem Zehntenpfennig bei Berfäufen liegender Gründe, 
dem Stempelpapiergeld (gegen die Einführung des Stempel« 
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Papiers opponirten die Unterthanen und beſchwerten fich hiermegen 
bei der niederrheiniſchen Ritterſchaft, die jedoch dieſe Beſchwerde 
zurückwies, weil Herr von Dalberg als Landesherr im Rechte 
ſei, ſolche Abgaben einzuführen), den Ausfuhrgeldern, der Leib⸗ 
bede, den Ritterſteuern, dem Beſthaupt, dem Judenſchutzgeld, dem 
Zehnten u. ſ. w. Neben dieſen Abgaben hatten fie als Leib⸗ 
eigene alle moͤglichen Frohnden ‚zu entrichten, wie fie überhaupt 
gewöhnfih waren. Der Freiherr von Dalberg war mit feinen 
Unterthanen wegen mander Frohnden, 3. DB. wegen Yertigung 
von Reifſtangen, Faßdauben und Pfählen, im Streite, der jedoch 
durch Bergleich beigelegt wurde, Bei Austheilung von Schatungss 
urfunden beobachtete man, daß jedesmal der britte Theil der 
ganzen auszufchlagenden Summe auf die Geſammtmannſchaft, die 
übrigen zwei Drittel dagegen auf das Vermögen gefchlagen 
wurden, Sn ritterfchaftlihen Schagungsumlagen aber beobachtete 
man den altherfömmlichen Zuß, nach dem Mannskopf zu 50 fl., 
wobei ohne ‚Unterfchied die Begüterung, Haus, Hof, Fruchte, 
Bieh, Wein, Baarfchaft in Anſchlag kam. 

„Die Herren von Dafberg waren die Lehenherren und bie 
Stifter der Wallhauſener Pfarrei; dies geht aus einer Urkunde 
de dato Mainz 1466 hervor. Als ſolche hatten fie das jus 
patronatus und mit dieſem das Präfentationsrecht bei einer jeden 
Vacanz; fie gaben auch in kirchlichen und Schulangelegenheiten 
Befehle und errichteten im J. 1698 eine eigene Kirchenorbnung, 
Die Kirche zu Wallhaufen und die übrigen der Herrfchaft fanden 
unter dem Mainzer Bisthum, das mit Kinverftändnig des Heren 
von Dalberg die nöthigen Anordnungen wegen des Gottesdienſtes 
traf. Der Pfarrherr zn Wallhauſen bezog von dem Zebnten 
2 Matter Korn, 1 Fuder Wein nebfl andern Gülten, Zinfen 
und Neuten. Zu Sommerloch hatte das Kloſter St. Katharina 
in Kreuznach die Caplanei zu verleihen, welche der Paſtor von 
Roxheim verſah, der auch die Gefälle zu genießen hatte. Die 
Herren von Dalberg hatten ebenfalls das jus patronatus über 
die Spabrücker Kirche, welche wie die übrigen unter dem Erz⸗ 
bisthum Mainz ſtand. Im J. 1680, am Tage der jährlichen 
Kirchweihung nahm der Erzbiſchof zu Mainz Befig von derfelben, 
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und wurden dabei folgende Feierlichkeiten beobachtet: eine Pro⸗ 
ceſſion eröffnete diefelbe, wobei der Pater Wernerus dag Vene⸗ 
vabile trug ; bei dem Ausgehen derfelben verichloß der Glödner 
auf Befehl die Sacriftei und Sacra wie auch die’ beiden Pforten, 
gab die ad Sacra gehörigen Schlüffel dem Pfarrer zu Wallhaufen 
und Spabrüden, die Kirhpfortenfchlüffel aber dem Amtefellner 
des Freiherrn von Dalberg; ald nun die Proceflion zurückkam 
und- der bejagte Pater vor der großen Kicchenpforte wieder an⸗ 
gelangt war, öffnete der Pfarrer von Wallhaufen im Namen des 
Bicariatd zu Mainz und übergab die Schlüffel ad Sacra dem 
Pater Guardian und der Amtskellner im Namen der Herren von 
Dalberg die Schlüffel zur Kirchenpforte und wünfchte ihm Glück; 
bie Pforten wurden darauf gleich: geöffnet, das Venerabile auf 
den hohen Altar gefegt und die Sacriftei geöffnet ; von da begab 
man fih in’ den Olodenthurm, 308 die Gloden an und gab ein 
Zeichen damit, berührte ferner die Kanzel und den Altar, und 
na) diefer vollbrachten Geremonie wurde das Te Deum lauda- 
mus gefungen. Auch zu Waldalgesheim hatten die Herren von 
Dalberg das Collaturrecht; die Kirchendiener wurden von der 
Herrſchaft angenoınmen. Zu Wallhaufen wurden am 19. Det. 
1706 die Glocken neu gegoflen ; die Mittageglode wiegt 13, die 
große circa 22 Centner. Die beiden Gloden in St. Lenerts⸗ 
sapelle zu Dalberg gehörten der Herrſchaft; das Glödchen. zu 
Spabrüden ift ebenfalls herrſchaftlich. 

„Die Juden waren in der Herrſchaft geduldet. Anfänglich 
ſollte in jedem Orte bloß eine kleine Zahl aufgenommen werden; 
ſpäterhin vermehrten ſie ſich aber merklich, da ſie der Herrſchaft 
viel eintrugen. So waren zuerſt unfänglich nur 3 Juden in 
Walhaufen gelitten; fpäter aber wuchs die Zahl auf 8 bie 10. 
Die Unterthanen befchwerten fi zwar dagegen, weil ihnen dies 
wegen bed Weidgangs nachtheilig ſei; allein es half wenig. Die 
Rechte der Juden bei ihrer Annahme befanden darin, daß ihnen 
eine Wohnung in der Herrfchaft und gleich andern Schutzver⸗ 
. wandten Schug. und Schirm und völlige Sicherheit verftattet 
wurde: fie konnten mit allerhand zuläfligen Waaren Handthies 
rung treiben, in und außerhalb der Herrfchaft fi) ernähren ; fie 
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durften nicht wie andere Unterthanen beſchwert werden, als nur 
bei, Kriegsſteuern; fie hatten, gegen ein Gewiſſes, was fie der 
Gemeinde jährlich entridteten, den Weidgang für ihr Vieh auf 
der gemeinen Weide, durften aber fein fremdes Vieh , fondern 
nur eigenthümliches, worüber fie fih durch Atteſte ausweifen 
mußten, auftreiben. Zu den Pflichten der Juden wurde gerechnet, 
Daß fie fih gegen die Angehörigen der Herrſchaft, geiftliche und 
weltliche, alles Wuchers enthalten , gefohlene Sachen nicht an⸗ 
kaufen, folche vielmehr jedesmal dem Gericht anzeigen, ferner 
den Beamten das herkoömmliche Schuggeld jährlich auf Martini 
entrichten, endlich dasjenige der Gemeinde zahlen, was gebräuch⸗ 
Ih war. Sie durften, weil fie den Schug zahlten und nur 
Weide und Waffer aus der Gemeinde zu genießen hatten, nicht 
zu den gewöhnlichen Umlagen herangezogen werden, als nur zu 
den Kriegscontributionen,, wo fie dann brei Viertel desjenigen 
zahlten, was der ärmfle Mann für fein Contingent zu leiften 
hatte. Sie hatten feinen Auſpruch auf Holz; wollten fie ſolches 
haben, fo mußten fie der Gemeinde es vergüten. Jeder ud, 
der Vieh in die Gemeinde brachte, mußte nachweifen, woher dass 
felbe war, damit feine Seuche eingebracht wurbe ; er mußte jedes 
erhandelte Stüd Vieh, bevor er es auf die Weide trieb, 14 Tage 
lang im Stall behalten; das Vieh aber, was er oder andere 
Hondelsleute in der Handelfchaft Haben, durften fie nicht auf die 
gewöhnliche Weide, wohin das gemeine Vieh. feinen Bang hatte, 
fondern an andere Drte führen. Alle Unterthanen und Juden, 
die etwas Flagbar anzubringen hatten, mußten fi bei dem Amt 
innerhalb 4 Wochen melden, wozu auch die redhibitorifchen Klagen 
zu rechnen find. Die gefamte Judenſchaft hatte jährlich zu ent⸗ 
richten an Schulgeld 8 Gulden an die Rentei und 18 Gulden 
an diefeibe für den ganzen Accis, jeder einzelne an die Gemeinde 
1 Gulden 15 Albus wegen der gemeinen Nugungen, an Schuß- 
geld an die Herrichaft 16 Gulden, auch weniger, je nachdem die 
Berhältniffe waren, an Begräbnißgeld 2. Gulden, 3 fette Bänfe, 
wovon die Herrfchaft 2 und der Amtskellner oder Amtmann eine 
befam. Es war auch ein altee Regal, daß die Juden die Zungen 
bes Biehes zur herrſchaftlichen Kellerei abliefern mußten. Bor 
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dem J. 1711 fanden die Dalbergifhen Juden unter dem Rabs 
biner zu Bingen, der ‚alle ihre Streitigfeiten in Betreff der 
Kirchen⸗Ceremonien ſchlichtete, ſich aber in die Civilgerichtsbar⸗ 
keit nicht einmiſchen durfte. Am 16. Jan. 1711 gab die Herr⸗ 
ſchaft den Gebiets⸗Schutziuden einen eigenen Rabbiner, der an⸗ 
gewieſen wurde, alle Streitigkeiten wegen jüdifher Ceremonien 
zu entſcheiden,“ dem ſie bei Strafe von 5 Gulden Folge leiſten 
mußten. Die Hälfte der jüdiſchen Strafen kam zur herrſchaft⸗ 
lichen Caſſe; die andere Hälfte bezog die Almoſencaſſe. Lange 
ſcheint diefer erfie Rabbiner nicht gefallen zu haben, denn ſchon 
im 3. 1712 am 8. Jun. wurden die Juden von der Herrichaft 
angewiefen, ihre Klagen und Gegenklagen über füdifche Cere⸗ 
monien wieder durd) den Rabbiner zu Bingen entfcheiden zu Laffen. 

„Folgendes waren die Gewohnheiten bei ehelichen Vermö⸗ 
gens⸗Verhaͤltniſſen: 1) Bei abgehenden Pacten war es Herfoms 
men, daß bei Auflöfung der Ehe der Ehegatte oder beffen Erben 
von der liegenden und fahrenden Errungeufchaft zwei Drittel und 
die Ehefrau reſp. ihre Erben ein Drittel befamen ; in demfelben 
Verhältniß trugen fie auch zu den ehelichen Schulden bei. Bor 
Allem z0g jeder Theil das brigebrachte liegende und fahrende 
Bermögen zurüd. 2) Hochzeitsfoften und Kleidungen, die bei 
ber Hochzeit gegeben worden, mußten die Kinder zur Collation 
bringen. 3) Was den. Eheleuten auf der Hochzeit geſchenkt 
worden, davon gebührte der Frau, wenn die Hochzeit auf gemeine 
Koften gehalten worden, der halbe Theil; hat der Dann die 
Hochzeit allein gehalten, und es ift der Frau insbefondere von 
ihren Verwandten und Freunden etwas gefchenft worden, fo er⸗ 
hält fie es allein. 4) Was der Ehemann der Frau zum Trau⸗ 
Ihag gegeben und fonft im Eheftand an Kleidungsſtücken gereicht 
worden, behält fie allein. Jedes Ehegemahl behielt alle zuge⸗ 
brachte Kleider, die es von feinen Eltern oder Freunden geerbt 
hat, allein. 5) Harniſch, Büchſen, Schwert und dergleichen des 
Mannes blieben demfelben. 6) Die Schaar im Felde wurde zu 
zwei reſp. ein Drittel getheilt. Alles Eßwerk, welches fi beim 
Ableben im Haufe fand, als Wein, Korn, gefchlachtetes Vieh, 
gelalzenes und geräucertes Fleiſch, alle Frucht, Erbſen, Linfen, 
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Salz, Schmalz, Butter, Käfe und dergleichen wurde im zwei 
gleiche Theile getheilt, und jeder Theil befam feine Hälfte, das 
noch lebende Vieh fowie die Frucht auf dem Felde jedoch hiers 
von ausgeſchloſſen. 7) Der Ucherlebende erhielt Die. Kleider feines 
Ehegemals, die zu feinem Leibe gehörig, allein, wenn die Ehe⸗ 
leute ganz ledig, ohne Kinder zuzubringen, zufammenfamen, oder 
die zugebrachten Kinder geftorben find. 8) Jeder Kaufhandel 
oder Berfauf liegender Gründe war nicht eher gültig, bie die 
beiderjeltigen Eheweiber ihre Einwilligung gegeben und den Kaufe 
brief unterfchrieben hatten 5; auch der Weintrunf konute erſt dann 
getrunfen werden, wenn dies geſchehen war, 

„Bezüglich der Nugniegung der überlebenden Eheleute if 
nad dem Landesgebraud die überlebende Ehefrau in den väters 
lichen Gütern ihrer Kinder leibzüchtig, fo lange fie im Wittwen⸗ 
ftande verbleibt; fchreitet fie zur zweiten Ehe, fo verliert fie 
diefe Nugnießung. Der überlebende Vater behält aber die Leib⸗ 
zucht, wenn er auch die zweite Ehe eingegangen if. Sind feine 
Kinder aus der Ehe vorhanden, fo beſteht ohne Pacta feine Leib⸗ 
zudt. Dieſes geht aus folgenden, aus den Datbergifchen Amts⸗ 
‚protofollen gezogenen Entſcheidungen hervor. L Jacob Dieter 
erzeugte mit Brigitta 3 Kinder, Nicolaus, Degen und Margas 
retha, und flarb mit Hinterlaffung feiner Wittwe und diefer 
Kinder. Brigitta verehelichte fi zum zweitenmal mit Hanfen ; 
Nicolaus und Detzem ftarben inzwifchen: es fragte fich jest, 
was nunmehr das noch lebende Kind erfter Ehe, Margaretha, . 
zu beziehen habe. Die Entfiheidung erfolgte dahin, dag, obwohl 
die Mutter nad dem Tändlihen Gebrauc die Nugniepung habe, 
fie dennoch diefelbe, da fie ſich anderwärte verheurathet, von der 
Stunde an verloren habe und die väterlichen Güter den Kindern 
herausgeben müßte; man bezog ſich hierwegen auf eine römifche 
Geſetzſtelle. Was die Erbfchaft der beiden verfiorbenen Kinder 
betrifft, fo fei nach einem vömifhen Geſetz diefelbe auf die 
Schwefer Margaretha und die Mutter zu gleichen Theilen ger 
fallen, und legtere habe die ihr zugefallenen Güter jedoch nur 
in der Art zu empfangen, daß fie nach ihrem Abfterben nicht 
auf die Kinder zweiter Ehe, ſondern auf die Margaretha fallen, 
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fo daß fie nur Nugniegerin fei und Feine Macht habe, etwas 
davon zu veräußern, zu verfegen und zu verpfänden. Diefe 
Enticheidung ift ſchnurſtracks gegen die pfälzifhe Landesordnung, 
bie ſowohl ben Frauen ald au den Männern, wenn fie Kinder 
haben, die Nusniegung in Allem geftattet, wie auch die Erbe 
Schaft eines oder mehrer Kinder mit den Lebenden Kindern nidt 
. allein nugnieplih, fondern aud eigenthümlich zu theilen geflattet. 

IL Matthias und Dttilia Iebten zu Dalberg in der Ehe und 
hatten zwei Kinder erzielt, Hans und Katharina. Matthias 
farb und hinterließ feine Frau und die beiden Kinder. Ditilia 
fpritt zur zweiten Ehe mit Hilges, mit dem fie eine Tochter, 
Agnes, erzeugte. Der Sohn Hans flarb während biefer Ehe, 
und nad ihm ging die Mutter auch mit Tod ab, Es fragte 
fih nun, wie die Güter des erfien Mannes, die des Sohnes 
und ber Mutter zu vertheilen feien. Die Entſcheidung war 
folgende: die Berlaffenfchaft des erſten Mannes, beflebend in 
dem Zugebrachten und in zwei heilen der Errungenfchaft, lie⸗ 
gend oder fahrend, fielen auf feine beiden Kinder eigentbämlich, 
und die Mutter blieb Nusnießerin, fo lange fie im Wittwenflanve 
beharrte ; dad geerbte But des Sohnes Hand fiel halb auf feine 
Schwefter Katharina und halb auf die Mutter; die Halbſchweſter 
wurde davon ausgeſchloſſen; weil die Mutter fih nicht. nochmals 
verheurathet hatte, fo blieb fie Nutznießerin diefer Hälfte fo-lang 
fie lebte und durfte nichts davon veräußern , fo daß die Katha⸗ 
rina nad ihrer Mutter Ableben alle Güter ihres Bruders Hang. 
befam; fie mußte auch zwei Theile der Schulden übernehmen, 
die während der Ehe ihres Vaters gemacht wurden ; ber zweite 
Ehemann Hilges erhielt nichts als fein Zugebracdhtes und zwei 
Theile der in der Ehe errungenen Güter; die Schulden, die er 
aus erſter Ehe gezahlt, mußten ihm mit zwei Theilen vergütet 
werden; das mütterliche Bermögen wurde in zwei Theile geteilt, 
und es befam Agnes den einen und Katharina den andern Theil; 
von dem Theil der Agnes behielt der Vater lebenslänglich ben 
Genuß, gleichviel ob er feinen Wohnſitz verändere oder nicht. 
Im Wefentlihen kommt diefe Entfcheidung ganz mit der erften 
überein. III Gleiche Grundfäge werben in einem, im Amis» 
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protokoll eingefchriebenen Rechtsgutachten in einem Proceß zwilchen 
Nicolaus Zwiden und Conſorten, Erbreht und Nutzuießung 
betreffeud, ausgeſprochen; es wurde gleichzeitig erfannt, daß der 
Ehemann als Lestlchender und Nutznießer feinen eigenen Kin⸗ 
dern Feine, wohl aber eine Caution zu präftiren babe, welde 
zwei Stacee in fi begreife: 1) daß er fi verbürge, das Gut 
in feinen Abgang und Unbau kommen zu laſſen und alles das 
zu thun, was ein fleißiger Hausvater in feinen eigenthämlichen 
Gütern zu thun fehuldig fei, und 2) daß er alle ſolche wieder- 
fällige Güter, wenn die Nugniegung beendet fei durch ander» 
weitige Verheurathung oder Todesfall, wieder zuftelle. Auch bier 
wurde überall auf römische Gefege und Autoren ſich bezogen. 
IV. Nirolaus Mepler von Wallhauſen war vereheliht mit NR. 
und flarb ohne Leibeserben mit Hinterlaffung der Wittwe und 
Geſchwiſter. Es fragte fih, was jene und diefe zu beziehen 
hätten. Die Entfheidung (1579) ging dahin: weil die Frau 
fi wieder zu verheurathen gedenke, fo habe fie alle Güter des 
Mannes, fahrende, Tiegende, zugebrachte und erworbene, deffen 
Erben herauszugeben, denn das Weib habe ohne befondere Paeta 
und Bedinge, befonders wenn feine Reibeserben vorhanden , in 
des Mannes Gütern feine Nupniegung , fondern müffe foldye 
den Erben -zufommen laffen, dagegen der Mann auch; fie habe 
jedoch ihr eingebrachtes liegendes und fahrendes Vermögen vorab 
wegzunehmen ; von den errungenen Mo» und Immobilien nehme 
fie vermöge des allgemeinen Brauchs ein Drittel und müfle den 
Erben des Mannes zwei Drittel zuftellen ; derfelbe Fall fer auch 
in Anfehung der Fruchtſchaar, welche im Felde flehe; was den 
Eheleuten auf der Hochzeit geſchenkt worden, davon gebüre der 
Frau, wenn die Hochzeit auf gemeine Koften gehalten, der halbe 
Theil; bat der Mann die Hochzeit allein gehalten, fo bekommt 
die Frau nur dasjenige allein, was ihr infonderheit von ihren 
Sreunden und Verwandten gefchenft worden; was ihr Ehemann 
ihr zum Traufchag gefchenft und ſonſt im Ehefland angefleivet 
worden, behalte fie allein; die während der Ehe contrahirten 
Schulden habe die Frau zu einem Drittel und der Mann vefp. - 
deſſen Erben zu zwei Drittel zu entrichten. V. Im Amtsproto⸗ 
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koll vom Januar 1580 iſt verzeichnet, was Rechtens in Kur⸗ 
pfalz und im Dalbergiſchen, wenn Ehegatten ohne Kinder von 
einander ab intestato fterben; es heißt dort: 1) furpfälzifche 
Landesorbnung geftattet dem legtlebenden Ehegemahl den Nieß—⸗ 
brauch des halben Theils der Güter des Verſtorbenen unter 
Caution, er bleibe unverheurathet oder nicht; 2) im Dalbergis 
fchen Gebiet muß alles zurüdgegeben werden, er verbeurathe ſich 
oder nicht. VI. Nicolaus Megler war mit Cuna verheurathet, 
ohne Kinder erzeugt zu haben; nach dem Tode des erftern fragte 
es ſich, was die Erben defielben zu beziehen hätten. Durch Ents 
feidung des Landesherrn felbft vom 19. Januar 1775 wurden 
die Rechtsanſpruͤche alfo vegulirt: 1) die Erben ab intestato 
foßen alle von Nicolaus Metzler in die Ehe zugebrachten Büter, 
liegend und fahrend,, wiederbekommen, und wäre Sade, daß 
Nicolaus Megler von Zeit feines gehaltenen hochzeitlichen Hand» 
ſtreichs bis au den Kirchengang etwas Tiegender oder fahrenber 
Hab erfauft, errungen oder überfommen , fo foll dies ebenfalls 
als zugebracht - angeleben werden ; 2) dieſelben follen erhaften 
alle von Nicolaus Megler hinterlaffene Wehr, als Harniſch, 
Bühfen, Schwerter und dergl., zwei Theile aller Schaar im 
Feld, fo Nicolaus Metzler geblumet habe; 3) zwei Theile aller 
in ftehender Ehe errungenen liegenden und fahrenden Güter, 
alfer in fiehender Ehe gemachten Activ: und Paffiv« Schulden ; 
4) alle zugebrachten Kleider, die Nicolaus von feinen Eltern und 
Freunden ererbt 5 5) alles Egwerf, fo im Haufe nod vorhanden, 
als Wein, Korn, gefchlachtetes Vieh, gefalzenes und geräucherted 
Fleiſch, alle Frucht, Erben, Linfen, Salz, Schmalz, Butter, 
Käs und dergl. follen in zwei gleiche Theile getheilt und jeden 
ein Theil zugewiefen werden, mit Ausfchluß des noch Tebenden 
Biehes ſowie der Frucht im Felde. Cuna Megler ſoll erhalten: 
1) al ihr zugebrachtes Tiegendes und fahrendes Gut; 2) alle 
ihres Hauswirths Nicolaus feligen Kleider, nur allein was zu 


— 


ſeinem Leibe gehörig geweſen, und was er ihr von den Frauen⸗ 


kleidern, ſo er von ſeinen Eltern oder ſonſt geerbt, oder auch 
aus neuem Gewand hat machen laſſen; 3) ein Drittel aller in 
ber Ehe errungenen liegenden und fahrenden Güter; 4) ein 
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Drittel der Schaar, ſo von beiden Eheleuten geblumet; 5) ein 


Drittel aller in der. Ehe gemachten paffiven und artiven Schulden. 
VIEL Im 53. 1580 war am Wallbaufener Amt ein Redtsftreit 
anhängig, wo es ſich um die Erbanfprüde am die Hinterlaffen- 
fchaft beider Eheleute handelte, die feine Kinder hatten. Der 
Landesherr, um mit Sachkenntniß fprechen zu fünnen, wandte 
fih an das Geriht zu Wallhaufen, um zu erfahren , wie der 
Landesbraud in jenem Fall bei ihnen hergebracht fei, und das⸗ 
felbe berichtete ihm Folgendes: Wenn von zwei Eheleuten der 
Mann oder die Frau flerbe, ohne Kinder zu hinterlaffen,, fo 
befomme der Legtlebende feines verftorbenen Ehegatten Kleidung 
ohne Erftattung des Werthes ; diefes verftehe fih aber nur von 
dem Ball, wenn die Eheleute ganz ledig zufammengefommen. und 
- weder von dem einen noch andern Theil Kinder zugebrac)t worden 
oder die zugebradhten nicht mehr am Leben feien. Was aber bie 
jugebrachten Liegenden Güter betreffe, fo fallen diefe zurüd, 
woher fie gefommen; von den errungenen Gütern erhalte der 


Mann zwei Drittel, das Weib ein Drittel; die ehelihen Schulden 


werben in demfelben Berhältnig übernommen. VII. In einem 
herrfchaftlihen Decret vom 12%. Febr. 1752 wird beftätigt, daß, 
wenn der Überlebende Ehegatte zur zweiten Ehe nicht fchreite, 
er die Leibzudht von des verftorbenen Ehegatten beigebrachtem 
Vermögen habe. 

„Die höchſt wichtige Frage, welches Landesrecht die Herr» 
Schaft Dalberg vegiert habe, ift früher wie heute vielen Zweifeln 
unterworfen gewefen : manche jlellten mit Gewißheit auf, daß 
die Furpfälzifhen Landrechte eingeführt feien und zur Anwendung 
fommen müßten ; andere wollten die gemeinen Rechte als herr⸗ 


hend gelten laſſen. Nicht allein jegt if dieſer Rechtszuſtand 


zweifelhaft geworden, fondern er war es fhon früher. Für bie 
Geltung des pfälzifhen Landrechts fprah wohl der Umftand, 
daß die Herrfchaft vom pfälzifchen Lande ganz umgeben war und 
von den Advoraten aus Kreuznach immer die Eingaben und Pros 
eeßfchriften angefertigt wurden, die Dalbergiſchen Unterthanen 
mit den kurpfälzifchen im feten Handelöverfehr ftanden und dazu 
das pfälzische Landrecht einen Ruf hatte, ſodann weil auch eine 


14 * 
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ſpecielle Berordnung vom Randesherrn die Einführung befielben 
ausdrüdlich verfügte. Dennoch Tann erwiefen werben, baß bes 
ſagtes Landrecht nicht in der Herrfhaft gegolten, fondern nur 
das Gewohnheitsrecht, und da, wo dieſes ſchwieg, Das gemeine 
Recht und Particnlarverordnungen, die allein bei Rechtsentſchei⸗ 
dungen zur Anwendung Tamen. Es darf daher nicht wundern, 
wenn der Königl. Friedensrichter von Kreuznach in feinem amt⸗ 
lichen Bericht vom 1. März 1834 mit Andern die VBermuthung 
auffellt, daß das pfälzifhe Landrecht befagte Herrſchaft vegiert 
babe. Folgende hiforifhe Entwidelung mit den angezogenen 
- Beweisftüden wird aber das Gegentheil beflätigen. Die Herr- 
ſchaft gehörte nie Kurpfalz an, fondern fie war ein Lehen des 
Bisthums Speyer, weldes an die Familie von Dalberg ſchon 
im 15. Jahrhundert durch Kauf und- Erbfchaft fam. Die recht⸗ 
liche" Bermuthung fpricht alfo von vorn herein nicht für das kur⸗ 
pfälzifche Landrecht, ſondern für das gemeine Recht, da die Va⸗ 
fallen den Unterthanen fein eigenes Landredht gaben. Bis zum 
3.1730 wurde auch das gemeine Recht nebft dem Landesbraud 
beobachtet. Diefes fagen die bei der Abhandlung über die Nuß- 
nießung oben angeführten Urfunden und Eutfcpeidungen , deren 
fih noch eine Menge anführen Tiefen. Im 3. 1730, wo bie 
Freiherren Franz Edenbert und Wolf Eberhard die Herrfchaft 
regierten, haben dieſe erſt die Einführung der pfälziſchen Landes⸗ 
Drdnung und Rechte verordnet ; fie fagen in diefer Berordnung, 
daß fie erfahren hätten, in den Drten ihrer Herrſchaft fei bie 
dahin feine gewiffe Lafdesordnung eingeführt gewefen , fündern 
bald diefer bald jener Gebrauch beobachtet worden, und es habe 
berfelbe nach Verlauf einiger Jahre in einem und demfelben Orte 
mehrmalen gewechfelt, was den Unterthanen merklich geſchadet 
hätte; diefen müfle daher daran gelegen fein, daß ein ftabiles 
Gefeg beftebe, worauf in judicando fowohl als bei allen Hand⸗ 
lungen reflectirt werde, Alle vorherigen Landesbräuche und Ge: 
wohnbheiten, welche befagter pfälzifcher Landesordnung ungemäß 
und entgegen waren, wurden als abgefchafft erklärt, mit der 
Beſtimmung, daß da, wo die Ordnung nicht entfcheidend wäre, 
nach gemeinen befchriebenen kaiſerlichen Rechten und Reichs⸗ 
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Eonftitutionen gefprochen werden folle. Im 3. 1735 nahm bei 
Erlaffung eines Decrets über die Appellationsfumme die Herrſchaft 
nicht allein Bezug auf die kurpfälziſche Landesordnung, fondern 
es wurde nebenbei der Beamte angewiefen, daß, wenn das Pro- 
ject des Deereis gegen die ehemals ergangene herrfchaftliche und 
kurpfälziſche Landesordnung laufen füllte, man ein anderes gleich- 
fautendes zu formiren habe. Man dürfte daher nun wohl ans 
nehmen, daß jenes Landesrecht wirklich publicirt worden, bejon= 
bers da in einer Bittfprift, die Theilung einer ehelichen Güter⸗ 
gemeinſchaft betreffend-und an den Landesherrn gerichtet, aus⸗ 
drücklich auf die furpfälzifche Landesorduung Bezug genommen 
und darin gefagt worden, daß dieſe in allen Orten der Herr⸗ 
fchaft, welche dem pfälzifchen Territorium angrenzten recipirt, 
aufs und angenommen worden. Das auf biefe Eingabe erfolgte 
Decret vom 12. Febr. 1752 gibt indeffen Gewißheit, daß jene 
Verordnung nicht in Bollzug getreten und dag Furpfälzifche Landes⸗ 
recht nicht zur Ausführung gefommen if. Der Petent wollte 
legteres Recht bei der Theilung in Anwendung gebracht haben; 
bies veranlaßte die landesherrliche Erklärung, dag er in feinen 
Gerichten und Herrihaften alle feine Beamten angewiefen und 
verpflichtes habe, nad den allgemeinen Civilrechten in judicando 
zu verfahren, und daß die Furpfälzifche Landesordnung nicht ves 
cipiet noch herkommlich fei, und fo erfanıte er nun auch in der 
Sache nad) Maßgabe des gemeinen Rechts. 

 „Hiernah unterliegt es feinem Zweifel” mehr, daß das 
pfälzifche Laudesrecht feine Gefegesfraft in der Herrfchaft erlangt 
hat. Jeder etwaige Zweifel verfhwindet aber durch den Um⸗ 
and, dag auch in der Folge nur der Landesbrauch und dag 
- gemeine Recht, nicht aber das Eurpfälzifche Landesrecht in judi- 
cando angewandt worden dieſes befunden folgende im Dalbergis 
hen Archiv vorgefundene Urkunden: 1) Eine Theilungsverhand> 
lung vom 25. Jan. 1758, worin gefagt ift: Hiervon erbet zwar 
der Bater mit feinen übrigen 5 Kindern nach gemeinen kaiſer⸗ 
lihen Rechten, muß aber nach juxta verba expressa fothaner 
Rechte, weilen er ad portionem virilem au diefen rüdgefallenen 
Gütern feinen usum fructus participirt, die im Pupillenfachen 
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hergebrachten Intereſſen von 100 Gulden zu 6 Gulden. 2) In 
einer Amtshandlung wurde bemerkt: daß nad Faiferlichen Rechten 
das Handwerfsgefhirr nicht faifirt werden dürfe, 3) In einem 
Einfindfchafts- und in einem Erbrechtsproceß, betreffend den 
Philipp Eifenperger, wird bloß auf das Faiferlide Recht Bezug 
genommen. 4) Im 3. 1790 war bei dem Amt zu Wallhaufen 
ein Redtöftreit zwifchen Lunfenheimer und den Erben Scott 
anhängig. Das Factum war folgendes : Chriſtoph Weinftein 
und deſſen Ehefrau Anna Marig Lunfenheimer farben, ehne 
Kinder binterlaffen zu haben, errichteten jedoch eine legte Willens⸗ 
meinung, wodurd fie fich wechfelfeitig die lebenslängliche Nutz⸗ 
nießung von allem dem, was der Erfiverfiorbene von ihnen vers 
laſſen werde, zufihern; in dem Eigenthum aber fegte ver Ehemann 
den Johann und David Scott, die Ehefrau dagegen die Erben 
Runfenheimer zu Erben ein. Der Chemann ftarb zuerfi, bie 
Ehefrau zulegt. Nah dem Tode der Ehefrau wurde zur Theis 
lung gefohritten und foldhe auch vom Amt Wallhaufen vorge- 
nommen. In derfelben wurden den Erben des Mannes zwei 
Drittel der Errungenfchaft nebft den. von ihren Erblaffern beis 
gebrachten Fahrniſſen, den Erben der Ehefrau dagegen nur ein 
Drittel ver Errungenſchaft zugetheilt, ganz nach dem alten Landes⸗ 
braud. Letztere behaupteten nun, nad dem pfälzifchen Landes⸗ 
recht, welches eingeführt fei, müßten ihnen alle Fahrniſſe zuges 
wiefen werden. Man hat von obigem Amtsbefcheid appellirt 5 
bas Reſultat diefer Appellation fonnte aber nicht ermittelt werben, 
5) Ein gleicher Fall findet fih in der Theilungsſache des Nicos 
(aus George beftätigt, wo dem pfälzifchen Landesrecht entgegen 
der Ehemann zwei Drittel der Errungenfchaft und ein Drittel 
die Ehefrau im J. 1781 zugewiefen erbieft und diefes von feinem 
Theil beftritten wurde. 6) Zn einer Berordnung vom 16. Febr. 
1756 wird erwähnt, daß für die den Rindern fowohl nach der 
Natur als gemeinem Recht zuftändige Verlaſſenſchaft Sorge ges 
tragen werden. müffe. Nirgendé iſt Rede von dem nadhbarlichen 
pfälziſchen Nedt, und fo fönnten viele andere Urfunden anges 
führt werden, worin mit Uebergehung des yfälzifhen Landes— 
vet bloß des gemeinen Rechts Erwähnung geſchieht. Die 
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Urfache, daß die Berordnung, welche das pfälzifche Landesrecht 
einführt, nit zum Vollzug gekommen, ſcheint biefelbe gewefen 
zu fein wie die in der Herrſchaft Bregenheim, welche ganz nabe 
bei Wallhaufen liegt. Hier war auch die Publication des bes 
fagten pfälzifhen Landesrechts verordnet; allein da der Fürft 
. von Dregenheim darauf aufmerffam gemacht worden war, daß 
Kurpfalz, welches gern um ſich greife, ſich als Schug- und Schirms 
herr dadurch anfehen und in ber Kolge ſich über die Herrfchaft 
zum Herren machen könnte, fo unterblieb fie, und man zog vor, 
lieber das alte Recht beizubehalten, ald einen ſolchen gefährlichen 
Schritt zu thun. 

„Als befondere Gewohnheiten in der Herrfchaft find folgende . 
zu verzeichnen. Bezüglich der Weide hatten die Schultheißen die 
Befugnig, bis Michaeli alle Wiefen zu hegen und zu verbieten, 
dergeftalt, dag Niemand felbR in feinen eigenen Wiefen weiden 
-Jaffen durfte, bis der Scuitheiß fie bannweife, eine nad der 
andern, aufthat. Am 17; Zul. 1742 erging eine diefer Ver⸗ 
pflihtung ganz gemäße Verordnung , daß die Wiefen, worauf 
Grummet gemadt werden fonnte, gefchloffen und bis Michaelitag 
in Bann gelegt werden follen. Nah der Gemeindeordnung von 
1742 durften feige Wiefen mehr abgegrafet werden, fondern 
mußten alle zum Futter aufgemadt und bis Midhaeli in Bann 
bergeftalt gelegt bleiben, daß hingegen, wie fi) die Verordnung 
ausdrüdt, die nad fegtergangenem herrfchaftlichen Befehl zum 
Orummet nun ebenmäßig in Bann gethanen Wiefen nur bis nach 
Aegidii verboten und gefchlojfen fein ſollen. Kerner war das 
Weiden vor dem Orummet Regel; wenn eine Ausnahme flatt« 
finden follte, wurde dieſes immer ausdrüdlich vom Landesherrn 
verordnet. Das Schafhalten auf der gemeinen Weide endlich 
war nach dem Schagungefuß ermittelt: der viele Schagung zahlte, 
fonnte auch viele Schafe halten; der nicht eigne Wiefen hatte, 
durfte aufs Höchſte nur eine Kuh zur Weide bringen. Wegen 
der Grenzfleine mußte. nach dev Gemeindeordnung von 1742 jeder 
Angrenzende 4 Schuh Erde zur Marfanwendung liegen laſſen, 
bei Strafe von 2 Gulden, wovon die Herrfchaft zwei Drittel 
und die Gemeinde ein Drittel befam. Hatte ein Nachbar den 
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Marfftein umgeworfen oder befehädigt, fo war.er gehalten, dieſes 
fogleih bei Strafe dem Nachbarn und dem Beamten anzuzeigen. 
Bütertheilungen oder Beräußerungen konnten ohne Vorwiſſen und 
Beifein der berrfchaftlihen Beamten nicht gefchehen , und biefe 
waren angewiefen, darauf zu halten, daß fo viel wie möglid 
die Güter und Häufer der Unterthbanen beifammen bfieben und 
die Erben fi allenfalld unter fi verglichen oder der Tüchtigſte 
berauggelefen oder darum gefpielt werde. In diefem Ball habe 
dann einer dem andern fein Erbtheil herauszuzahlen und diefer 
fein Glück weiter und anderwärts zu fuchen. Diefer Anordnung 
lag als ratio zum Grunde, weil die Erfahrung gelehrt habe, 
daß eine unbefchränfte Theilung nur zum Nachtheil der Gemeinde 
gereiche, indem die Unterthanen des Gebiets fih ſo vermehrt und 
die von ihren Eltern geerbten Güter jedesmal fo unter ſich vers - 
theilt hätten, dag da, wo fonft faum einer davon: hätte leben 
fönnen, nunmehr 2, 3, 4 und mehr davon ſich erhalten wollten, 
und diefe Antheile würden fogar wieder mit der Zeit uuter ihre 
Kinder vertheilt, dev Art, dag ſolche Leute nicht mehr beftehen 
fünnten und im Notpfall andern ihre Früchte raubten. Standen 
Dbftbäume nahe an dem Eigenthum des Nachbarn, fo z0g man 
gemäß der Gemeindeordnung vom 24. Jan. 1784 -die Schnur s 
fand es ſich, daß diefelbe den Baum berührte, fo befam ber 
Nachbar ein Drittel des Genuſſes davon; traf die Schnur auf 
den halben Baum, fo erhielt der Angrenzer den halben Genuß. 
Es war zur Vermeidung folcher- Streitigkeiten verordnet, daß bei 
künftiger Anpflanzung der jungen Bäume 10 Schuhe von Furde 
und Gewann binweggeblieben werden folle. In der Gemeindes 
ordnung von 1742 war ed vorgefehben, wenn die Aeſte eines 
Baumes über des Nachbars Eigenthum ragten und der Eigen⸗ 
thümer des Baumes das Obſt abnehmen wollte, daß er dann 
zuvor dieſes feinem. Nachbar anzeigen mußte, Der. Nachbar 
durfte dagegen nicht das Obſt des Ueberhangs ohne Wiſſen und 
Willen des Eigenthümers des Baumes abnehmen, bei Strafe 
von 1 Gulden. In der Nähe von Weinbergen war es unter⸗ 
ſagt, Bäume anzupflanzen; die vorhandenen mußten ſogar beſei⸗ 
tigt werden, War es indeſſen der Fall, daß ein Eigenthümer 
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eines Obſtbaums, der am Ende eines Feldes ſtand, ſich bereit 
erflärte, den Schaden zu erfegen, und diefes Anerbieten wurde 
von der Herrihaft angenommen, fo fonnte der Baum ftehen 
bleiben ; wilde Obſtbäume mußten aber felbft bei Erbietung des 
Schadenerfages niedergehauen werden. Das Zinfenwefen war 
in der Herrfchaft dahin regulirt, daB es nur erlaubt war, von 
geliebenen Gapitalien 5 Procent zu nehmen, dagegen verboten, 
Naturalien ſtatt Geldzinfen zu ſtipuliren und ſich Tiefern zu laſſen.“ 

„Die Burg Dalberg ,” bat Hr. Archivrath Elteſter aufs 
gezeichnet, „liegt an der Gräfenbach, etwan 200 Buß über dem 
Doͤrfchen Dalberg auf einer von drei Seiten freiliegenden Berg⸗ 
kuppe, die nur gegen Wehen mit dem Gebirgsſtock in Berbins 
dung ſteht, bier aber durch einen Fünfllichen, tief in den Felfen 
gehauenen Graben durchſchnitten if. Der Zugang zur Burg 
beginnt von dem Dorfe aus von Oſten ber und windet ſich um 
die Sübdfeite des Berges herum bis auf bie. Weſtſeite der Burg, 
wo ein boppeltes Thor gewefen zu fein ſcheint, eines in ber 
Zwingermauer und ein zweites hart unter der Sübweftede ber 
Burg. Die Burg felbk if ein unregelmäßiges Oblong, welche 
auf der Hauptfronte nah Süden vier neben einanderfiehende 
verichiedene Gebäude, auf der Oftfeite zwei runde Thürme, auf 
dev Nordſeite zwei Gebäude und auf der Weftieite über dem 
Graben die Warte zeigt. Da die Gebäude etwas verworren 
durcheinander liegen, fo folgen wir bei der Befchreibung dem 
durch die beiden Zwingerthore führenden Burgwege und treten 
burh das fchmale Burgthor in der Mitte der Süpfronte in den 
äußern engen Burghof ein, Das nächſte Gebäude zur Rechten, 
welches durch eine nah außen hin abgerundete Ede zugleich 
das Feine Eingangsthor der Burg flanfirt und äußerlich füch mit 
dem nebenanftehenden Gapellengebäude durch einen Bogenmauer⸗ 
kamm auszeichnet, enthielt früher vier Balkenſtockwerke, das nad) 
Dften anftogende im untern. Stodwerf die Capelle mit einigen 
Spigbogenfenflern und Spuren von ſchlecht bemalten Wänden, 
darüber noch drei Balfenfodwerfe., Der es flanfirende runde 
Thurm bildet zugleich die Ede nach Südoſten. Unmittelbar an 
den vorigen Bau flößt ein weites vierftödiges Gebäude mit 
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ſtarkem, rundem Eckthurm, nach Nordoſten zu gerichtet, und liegt 
hier in der Mitte des Hofes ein Gewolbeingang, der zu einer 
Cifterne geführt haben kann. Links vom Eingang in die Burg 
liegt auf der Süpfeite zunächſt ein hohes Gebäude mit gut ers 
haltenem Gewölbe und drei Balfenftodwerfen, daneben die 
Ruinen eines ebenfalls dreis oder vierfiödigen Gebäubes, weldes 
an die Warte, die den höchſten Punkt in der Burg, eine Feine 
Selfenerhöhung auf der Nordweftfeite, einnimmt und den Graben 
beberrfcht. Die Warte iſt nur etwa 20. bie 25 Fuß hoc, über- 
ragt auch trog ihrer höhern Lage kaum die übrigen Gebäude 
und Thürme. Daß fie auch früher nicht viel höher war, zeigen 
die Fenſterbänke des Wachzimmers und die fohwarzen Mauern. 
Nördlih an die Warte flogen noch ein Gewölbe und Mauerrefte 
eines an die Ningmauer gelehnten Gebäudes. Der Zwinger, 
der auf ber Südfeite noch erhalten iſt, fcheint fi rings um die 
Burg gezogen zu haben; wenigftens bemerft man fowohl auf 
der Oft» wie auf der Nord» und: Weftfeite eine Rondele und 
bafteiartige Vorfpränge zu feiner Flanfirung. Auf der Süpfeite 
ift auch ein Fleiner Graben davor in den Felfen eingefchrotet. 
Der Hauptgraben befindet fi), wie ſchon angedeutet, auf bet 
Meftfeite unter ber Warte. Zwei hohe, fihmale, aus dem 
Graben beraufgemauerte Pfeiler trugen bier eine Wafler- 
leitung in hölzernen Röhren zur Burg hinein. Was nun das 
Alter der fegigen Ruine angeht, fo find die ältefen Theile 
die Thürme, woran man deutlich Älteres Mauerwerf unter 
ſcheidet, und das Gebäude zur Linfen des Thors; doch möchte 
Iegteres nicht über das 14. Jahrhundert hinaufgeben. Die Haupt⸗ 
gebäude auf der Süd⸗, Oſt⸗ und Nordfeite rechts vom Eingang 
fpeinen ihrer Regelmäßigfeit nach aus dem 15., vielleicht fogar 
aus dem 16. Jahrhundert herzurühren. Man fieht der ganzen 
Burg, die ſchon anfänglih von befchränftem Umfang war, an, 
daß fie auf die Dauer den zahlreichen Linien und Aeſten des 
Haufes der Kämmerer von Worms zu eng wurde, fo baß fie 
genöthigt waren, fih mit einzelnen, dicht neben einander 
erbauten Häufern darin mehr in die Höhe ale in die Breite auf 
zudehnen. Sie gleicht darin vollfommen der Burg Ele, die 
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aber Dalberg in dem Reichthum an Tpürmen und maflivem 
Steinbau übertrifft.“ 

Die Burg Dalberg wurde nad der urkundlich belegten Ans 
gabe von Bodmann (Rheingauifche Alterthümer, L 100) um 
1170 von Godebold Herren von Weyerbach (bei Oberſtein, 
+ 1185) erbaut, Dominus Godeboldus de Wirbach, qui castrum 
Dalburch primo edificavit. Sein Sohn Godebold Herr zu 
Weyerbah, 1190—1225, theilte feine Befigungen unter zwei 
Söhne: Godebold der jüngere fegte die Linie in Weyerbach fort, 
welche indeffen kurz nad 1277 mit defien Sohn Johann erloſch; 
Johann dagegen erhielt Dalberg und erſcheint 1235 urkundlich 
als erfter Herr von Dalberg: Ego Johannes dominus de Dal- 
borg (II. 562). Sein Sohn Dtto. Herr zu Dalberg, 1275— 
1292 erfcheinend , hatte zur Gemahlin Agnes von Walde und 
von ihr den einzigen Sohn Anton Herr zu Dalberg, der als der 
legte feines Geſchlechts 1304—1315 vorfommt. Diefer Anton 
vererbte Dalberg an feinen Better Johann Kämmerer von 
Worms, unzweifelhaft denfelben, welchen Humbradt, ©. 14, als 
den Gemaht der Zufiane von Walde aufführt und von ihm 
meldet, daß ev von Anton von Dalberg als feiner Ehegemahlm 
Schweſterſohn Cfoll wohl heißen Mutterfchwefter Sohn) 1315 
in die Semeinfchaft des Scloffes und der Herrfchaft Dalberg 
aufgenommen worden fei. 

Die Regeſten der Herren von Dalberg, infofern ſ e dem 
Publicum vorliegen, find fehr unvollſtaͤndig, wie man aus dem 
wenigen, fo ich beizubringen vermag, entnehmen wird. Rath und 
Gemeinde von Worms reverfiren fic) gegen Eberhardus Schuron 
miles, G. dietus Magnus, Henricus, Gerhardus und Embrico 
fratres Camerarii etc., bis zu dem Sinodstage, welchen bie 
Bifhöfe von Worms und Speier und Graf E. von Leiningen 
angefegt haben, jedoch unter der Bedingung, dag die genannten 
Ritter den Wald Belde bis zu der Hunenftat am Rhein umd 
die Infeln im Rhein ruhig befigen und gebrauchen, 24. Yun. 
1261. Eberhard Biſchof von Worms belehnt die Gebrüder 
Henricus und Gerhardus milites, camerarios nostros, mit drei 
Biertel der Wiefe Dretdelachen bei Bifcherhufen, welche biefe 
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von dem Ritter Heinrich Alhere, ministerialis noster, filius 
quondam Cunradi Alheri, gefauft haben, VII. idus aprilis 1269. 
Der Rath von Worms beurfundet den Berfauf eines Zinfes 
aus einem Haufe zu Worms, Lehen des h. Martinus, zu Haus 
den des Nitters Dirolfus fillius quondam Caroli militis de 
Hocheim und feiner Hausfrau Agnes, an Henricus camerarius 
Wormatiensis, 1272. Eberhard Bifchof von Worms, Alexander, 
Dechant, und das Domcapitel zu Worms beichnen ex gratia 
bie Gebrüder Henricus et Gerhärdus, fratres camerarii milites_ 
Wormatienses, mit der Wiefe Dredelachen, in die S. Panta- 
leonis 1273. Hermann und Eberhard, Kämmerer zu Mainz, 
eonfentiven Tehnsherrlih , daß Philipp, Gifelberts des Nitterd 
yon Alzei Sohn, mit feinem Bruder Werner genannt Winther, 
das Gericht zu Umesheim für die Mitgift der Hausfrau Phi⸗ 
lipps, Hedwig, Tochter des Kämmerers von Worms, um 60 
Dark Eöln. verpfände, am Sonntag Invocavit 1278. Bifcyof 
FSriedrih von Worms und fein Domcapitel vererben die Wieſe 
Dredelache, die von den Gebrüdern Heinrich und Gerhard, Ritter, 
Kämmerer zu Worms angefauft wurde, an biefe und ihre Ber: 
wandten, in Epiphania Düi 1282, Das Nonnenflofter Prediger: 
ordend zur Himmelskron zu Hochheim, Wormfer Sprengels, ftellt 
. eine Schadlosverfchreibung aus für Heinrich, Gerhard und Emicho 
Kämmerer zu Worms, wegen der von Spgelo.von Waltinheim 
eingetanfhten Weder zu Hochheim, Pauli Bekehrung 1288. 
Johann Kämmerer von Boppard, Ritter zu Worms, und Jutta 
von Neunenberg, Eheleute, verkaufen der Frau Liepmuth zu 
Brey, Wittwe des Ritters Raymbold, 6 Mark Geld jährlih 
aus ihren Wingerten zu Hirzenach, vigilia S. Thomae 1356. 
Kurfürſt Ruprechts des Jüngern zu Pfalz Revers wegen Defl- 
nung der Dalburg durch die Gemeiner daſelbſt auf ſeine und 
ſeines Sohnes Lebenszeit, am Tage Viti et Modesti 1367. 
Den 25. Mai 1374 einigen ſich Peter, Wolf, Johann Käm- 
merer, Ritter, Gebrüder von Worms, Diether Kämmerer von 
Worms, Edelknecht, und Heinrich) Bottendal von Drechunges⸗ 
bufen, um die Verleihung der Gapelle St. Pancratien zu Er 
bach bei Stromberg, „alfo daß Herr Dold, igund Caplan, fe 
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friedlichen und getruwelichen befigen ſoll fein Lebtage, darnach 
wann er.abgehet von Todes wegen oder fie uffgibt, fo follen 
wir Peter, Wolf, Johann, Diether vorgenannt und unfer Erben 
leihen und geben zum erften einem redlichen Manne der vorgenannt 
Sapellen, alſo fih das heiſchet. Darnach fol Heinrich Bottens 
dat, wann fie ledig wird, die Capelle leihen einem biederben - 
redlichen Manne, der des wirdig if. Vortme follen wir Peter, 
Wolf, Zohaun, Diether vorgenannt Kemmerer und unfer Erben 
drei Gifte han nad) einander, alfo did das nott if, und Hein« 
rich Bottendal und fin Erben ein Gift darnach, in aller der 
Maffen als wir dann han an dem Gerichte zu Erbach vor« 
genamt.” Kaifer Karls IV Iehensherrliher Eonfens für die von 
Ritter Konrad von Rüdesheim vorgenommene Berpfändung 
feines Zehnten zu Ramfein an Peter Kämmerer von Wornis, 
Oppenheim 1374. 

In der St. Katharinenkirche zu Oppenheim liegen begraben 
1) Philipp von Winnenburg, gef. 1362. Außer dem der ges 
barnifchten Geftalt beigegebenen Wappenfchild erfcheinen über 
einem Baldahin rechts die Wappen von Winnenburg, linfe die 
von Dienheim. 2) Anna, des Johann Kämmerer von Worme 
Tochter, gef. 1410. Ein wunderhübfhes Köpfchen. 3) Heins 
ri Kämmerer von Worms, get. um 1400. Neben ihm 4) feine 
Hausfrau, Hedwig Boos von Walded. 5) Friedrich Kämmerer 
von Worms genannt von Dalberg, gef. 1506. Reben ihm 
6) feine Eheliebſte, Katharina von Gemmingen, gef: 1517. 
7) Wolfgang Kämmerer von Worms genannt von Dalberg, gef. 
1476, Freitag nah St. Matthäi. Neben ihm 8) feine Haus⸗ 
frau Gertrud Greifenflau von Vollraths, gef. 1502 auf St. 
Raurentien Tag. Sie ward die Mutter von Johann von Dalberg, 
Bifhof zu Worms. 9) Wolfgang Kämmerer von Worms genannt 
von Dalberg, geft. 1527. Geharniſchte Geftalt von eleganter 
Arbeit in einer modernsantifen Nifche. Unterſchrift: ao. MDXXLU 
uff Mittwoch nach S. Pauls bekehrung starb der ehrenvest 
Wolfgang Ksömmerer von Worms genannt von Dalberg. 

Der erfle Kämmerer von Worms, der den Beinamen: ges 
nannt von Dalberg führte, iſt der Eufel des in die Gemein 
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ſchaft von Dalberg aufgenommenen Johann ebenfalls des 
Namens Johann, der, kurfürſtlicher Hofmeiſter und Rath, am 
9. Det. 1415 das Zeitliche. geſegnete.“ Er iſt directer Stamm⸗ 
vater der zahlreichen Dalbergiſchen Linien, deren ältere, von 
feinem. Sohn Wolfgang abftammend, gegenwärtig noch zu DMa« 
leſchau in Böhmen blüht, während die jüngeren längſt erlofcen 
find. Im J. 1697 wurde das Geſchlecht in den Reichsfreiherren⸗ 
ſtand erhoben. Hingegen ruhet das tiefſte Dunkel auf einer andern, 
dem Haufe Dalberg ausſchließlich zu Theil gewordenen Auszeich⸗ 
nung. Bei der Krönung eines römiſch⸗-deutſchen Kaiſers, in dem 
Augenblick, daß diefer ſich anfchickte, einem drapello eletto ven 
Ritterſchlag zu verleihen, mußte ein Herold ausrufen: „If fein 
Dalberg bier 9” und der pflegte niemals zu fehlen. Wie das 
Neue Benealogifhe Handbuch, weldes die Geſchlechts⸗ 
tafeln derer ins und außer dem Heil. Röm. Reid der 
mablen blübender Frepherr- und Adeliher Familien 
enthält, Jahrgang 1777, unter ber Nubrif, Cämmerer von 
Worms genannt von Dalberg ſchreibt: Es hat foldes Geſchlecht 
„ſchon vom K. Carl V das Privilegium exemptionis et de non 
evocando subditos etc. erhalten, Weldyes Privilegium aud von 
allen hernach gefolgten Kaiſern, aud fogar von dem Rheiniſchen 
Neiche-Vicariat bis anf Ihre jegige Allerglorwürdigf herrſchende 
Kaiſerliche Majettät beftätiget worden. Nebſt diefen fo hoben 
Prärogativen haben noch die Cämmerer von Worms gt. v. D. 
die Ehre, des H. R. R. Erfte und Erb-Ritter zu ſeyn; wie 
denn in jeder Kaiferfrönung bei dem Ritterſchlag allemal einer 
von Dalberg im vollftändigen Harnifh vor allen andern zum 
Ritter gefchlagen und vorbero von dem SKaiferlichen Herold 
dreimal aufgerufen wird.” Es wird verfiert, K. Friedrich IV, 
an feinem Krönungstag auf der Tiberbrüde zu Rom an 300 
Grafen, Herrn und Evelleut den Ritterfchlag ertbeilend, habe 
mit einem Cämmerer von Worms den Anfang gemacht, „weil 
dad von Alters her im Brauch gewefen.” Ennenckl ‘aber, der 
von 190 diefer neuen Ritter die Namen aufbewahrt, gedenft 
feines Dalberg. Dem Alter des Gefchlechtes, wie hoch daffelbe 
auch hinaufgeht, Fann diefe Auszeichnung nicht zuzuſchreiben ſein; 
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ſo viele andere ſtehen, was dieſen Punkt betrifft, mit ihm 
in gleicher Linie. Die Erinnerung an die Herrlichkeit des vor⸗ 
maligen ˖Koͤnighofs zu Worms wird zu K. Friedrichs IV Zeiten 
nicht gar lebendig geweſen ſein; am wahrſcheinlichſten bleibt es, 
daß man in den Kämmerern von Worms ihre Abſtammung von 
den Dynaſten von Weyerbach ehren wollte. 

Im 3. 1794 werden als des Geſchlechts Beſitzungen ge- 
nannt: 1) Hernsheim, Schloß und Städtchen bei Worme. 2) 
Kropföberg bei Speier. 3) Rupertsberg bei Speier. 4) Effingen 
bei Landau. 5) Esthal bei Neuftadt an der Hart. 6) Heßloch 
bei Oppenheim, auf dem rechten Rheinufer, gleihwie 7) Aben⸗ 
heim bei Oppenheim und 8) Gabeheim bei Wörftatt. 9) Als 
berspeim im Odenwald, 24 Stunde von Lindenfels. 10) Die 
Herrfchaft Dalberg-Wallhaufen. 11) Friefenhaufen, in dem vors 
maligen Rittercanton Baunach, mit einem anfehnlichen Schloß, 
vortreffliden Dleiereigränden und 68 Unterthanen. Das Neue 
Genealogiſche Handbuch für 1776 gibt Zeugniß von der Wich— 
tigfeit der Dalberg in frühern Zeiten. „Die von Cämmerer 
waren zu Zeiten der Fehdekriege noch weit fürdterlicher ald das 
berühinge Fränzchen von Sidingen oder Götz von Berlihingen — 
denn die Cämmerer hatten nicht nur viele Bergfeſtungen, ſon— 
dern federzeit ein anfehnliches Seriegsvolf, wie fie dann auch 
noch würflich die Bergfeftung Kropföberg, Breidenftein ꝛc. in 
dem Gereiden Gebürg bei Neuftatt an der Hart befigen.” 

Um den Urſprung des Gefchlechtd foll man nicht fragenz 
er verliert fih in tiefem Dunfel. Den h. Heribert, den Erz: - 
- bifhof von Coöln, in die frühefte Ahnenreihe aufzunehmen, 
ift beinahe ebenfo abgeſchmackt als die Herleitung von dem roͤ— 
mifchen Cavalier Cajus de Marcello. Sogar ift unerwiefen, 
daß ein Kämmerer von Worms jener Erfenbert fei, der im 9. 
1119 den Anfang machte mit dem Bau von Kirche und Klofter 
zu Frankenthal, welchen er im Laufe von fünf Jahren fo weit 
brachte, dag ‘er es mit Mönchen Auguftinerordens befegen konnte. 
Er ftand auch von 1126 ab big zu feinem Abfterben 1132 dem 
Haufe als zweiter Propſt vor, gleichwie feine Gemahlin Ridlins 
Dis die erfte Vorſteherin des von ihr chenfalls zu Frankenthal 
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erbauten Nonnenkloſters Auguftinerordeus geworben if. Die 
Brüder Gerhard 1200, Wolfgang 1269, Friedrich 1209, müſſen 
als die Stammväter bed Gefhlechtd angenommen werden. Ger⸗ 
hards Sohn, Gerhard der Große zu Ehrenberg 1239, binterlieh 
eine zahlreiche bis auf biefen Tag blühende Nachkommenſchaft, 
die nach einer von Hrn. Archivrath Elteſter aufgeftellten Tabelle 
in die folgenden Linien fi) verzweigt hat: L Gerhards Linie 
theilte fih um 1280 in a. Gerharde Linie, mit Dalberg mits 
belehnt 1315, theilte fi 1350 in die Rinien aa. Diether, zu 
legt 1820, bb. Winand und cc. Gerhard zu Dalberg, zulegt 
1414; b. Embrichos Linie, zufegt 1414. IL Embrichos Linie 
erfcheint zulegt 1315. IIL Wolfgange Linie, um 1250, -theilte 
fih in die Linien 1) Rigefo, welche um 1280 fi wieder theilte: 
3. Peter Kämmerer von Worms genannt von Bechtolsheim, ers 
fojhen um 1440, und b. Giſelbert Fops oder Phus Kämmerer 
von Worms, erloſchen 25. Nov. 1386 5 2) Ppilipp, zufegt 1337. 
IV. Friedrichs Linie, zulegt 1284. 

Winande Linie zu Dalberg, zuerf 1395 den Beinamen 
von Dalberg führend, theilte ſich 1441 in A. Wolfgangs Linie, 
welche fih 1476 wieder zweigte in L Friedrichs Linie; viele 
theilte fi) 1506 in 1) Wolfgangs Aſt, erlofh 2. Mai 1576, 
2) Philipps AR, erloſch 1614. IL. Diethers Kinie theilte ſich 
1530 in 1) Hang Linie, in den Reichs⸗Freiherrenſtand erhoben 
son K. Ferdinand III 6. April 1654, erloſch 17225 2) Damians 
Linie, erlofh 1705 5 3) Friedrichs Linie zu Dalberg und Kropfs- 
berg ; diefe theilte fi 1693 in a) Franz Edenberts Linie, welche 
fi 1741 wieder theilte in aa. Hugo Philipps oder Dalberger Linie, 
die am 2. Sept. 1848 erlofch ; bb. Friedrich Antons oder Heßlocher 
Linie, welche fih 1811 abermals theilte in a. Friedrich Karls 
Linie, durch K. Franzens von Deftreih Gnade feit 1810 Grafen von 
Oſtein⸗Dalberg, blühen noch; d. Karl Antons Linie zu Heßloch, 
- blüht ebenfalls noch. b) Wolf Eberhards oder Hernsheimer Linie, 
franzöfifcher Herzog von Dalberg feit 14. Det. 1814, erloſch 1833. 
DI. Wolfgangs Linie, aus der Theilung von 1476, erloſch 1616. 
B: Philipps Linie, von 1441, theilte fich 1492 in 1) Wolfgangs 
an, erloſch 25. Sept. 1559; 2) Hand AR, erloſch 13. Juli 1532 
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Wolfgang Kämmerer von Worms genannt von Dalberg, 
der 1446, auf der Tiberbrüde vor allen Andern, felbit böhern 
Standes, der erfle zum Ritter gefchlagen wurde, farb 1476, 
in der Ehe mit Gertrud Greifenklau Bater von 16 Kindern, 
darunter insbefondere Johann von Dalberg, Fürſtbiſchof zu 
Worms, merkwürdig als einer ber thätigften Beförderer des ' 
wiffenfchaftlichen Strebens in Deutfchland bei feiner hohen kirch⸗ 
lichen Würde. Bon feinen Zugendjahren weiß man durchaus 
nichts; doch gehet aus feinem nachherigen Leben zur’ Genüge 
hervor, daß er eine ausgezeichnete Erziehung genofien haben 
müſſe. In dem Alter von 21 Jahren bezog er laut der Matrifel 
von 1466 die Univorſität Erfurt; 1470 erhielt ex dafelbfi dag 
Daccalaureat der Philoſophie. Nachher fcheint er auch die Unis 
verfität Heidelberg befucht zu haben, Bald darauf unternahm 
er eine wiffenfchaftliche Neife nach Italien, wo die claffifche 
Literatur wieder aufzublüben begann. Bier befuchte er die bes 
rühmteften Univerfitäten, machte auch bedeutende Bekanntſchaften, 
wie namentlich jene von Rudolf Agricola ; feine rechtswiſſen⸗ 
ſchaftlichen Studien verfchafften ihm das Doctorat, wahrfcheinlid 
zu Ferrara, wo er 1476 fich befand. Nach feiner Rückkehr aus 
Stalien machte er noch für kurze Zeit einen Abflecher nach der 
Univerfität Ingolftadt 1478. Dem folgte fehr bald feine Bes 
rufung an den Hof des Kurfürften Philipp zu Pfalz, der ihn 
zu feinem Kanzler ernannte. Es war das ein glüdliches Ereig⸗ 
niß für die Univerfität Heidelberg , deren Gedeihen er in aller 
Weife zu befördern fuchte; fie mag unter ihm ihre höchſte Blüthe 
erreicht haben. Ä 

Johann Hatte ſich bereits in den geiftlihen Stand begeben 
und war Dompropft zu Worms, als er auf Ableben des dafigen 
Biſchofs Reinhard von Sickingen (12. Auguft 1482) zu deffen 
Nachfolger erwählt wurde, Nicht Tange und er Fam zu leb⸗ 
baften Streitigfeiten mit der Stadt Worms, fo ihn veranlaßten, 
in Begleitung ſämtlicher Geiftlichfeit die Stadt zu verlaffen und 
- nad. Ladenburg zu überfiedeln, 1499. Mit um fo lebhafterm 
Eifer widmete ex fi den Wiffenfchaften , daneben nad Kräften 
der Univerfität Heidelberg Aufnahme befördernd. Einer der 
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vorzüglichfien Lehrer, den fie ihm zu verdanken hatte, war Rudolf 
Agricola. Auch die Heidelberger Univerfitätsbibliothel hat er 
gegründet, den Kurfürften Philipp im Jahr 1498 zur Errich⸗ 
tung der neuen Burfe, deren Beflimmung die Beförderung des 
Studiums der bürgerlihen Rechte, bewogen. Als Bifchof hatte 
Dalberg die neue Anftalt zu beftätigen und einzuweihen. Bereits 
Bifchof ließ er fih von Rudolf Agricola in der griechischen, 
von Johann Reudlin im der hebräifchen Sprache unterrichten. 
Befonders aber wird fein Eifer für Ausbildung der deutfchen 
Sprache gerühmt. Faſt alle Gelehrte des Vaterlands bemähten 
fih um feine Bekanntſchaft, eigneten ihm ihre Werfe zu; viele 
wurden durch ihn zur Ausgabe von fchägbaren Schriften vers 
anlaft ; die ausgezeichneteften, Trithemius, Eilelwolf vom Stein, 
Reuchlin, Celtes, ftanden mit ihm in befländigem Briefwechfel, 
und die rheinifche gelehrte Befellfchaft, von Konrad Celtes gegen 
Ausgang des 15. Jahrhunderts geftiftet, wählte ihn zu ihrem. 
Bräfidenten, Trithemius , ebenfalls dieſer Geſellſchaft angehoͤ⸗ 
rend, außerdem mit Dalberg genaue Verbindung unterhaltend, 
meint, ex fei unter ben Doctoven ber gelehrtefte, unter den 
Philoſophen ein Plato, unter den Mufifern Timothens, unter 
ben Rednern Demoſthenes, unter den Aſtronomen Firmicius, 
unter den Arithinetifern Archimedes , unter den Dichtern Birs 
gilius, unter den Geographen Strabo , unter den Geiſtlichen 
Auguftinus, in der Gottesfurcht Numa geiwefen. Aus andern 
Nachrichten läßt fich fchliegen, daß er befonders ein Beförderer 
ber Münzkunde, der hikorifhen Wiffenfchaften überhaupt war. 
Als Redner glänzte er 1485 an dem päpfllihen Hof, da er 
abgefendet worden, dem neuen Papft Innocentius VI Namens 
des Kurfürften zu Pfalz Glück zu wünſchen. Wenn alfo Dale 
berg auch nicht als Lehrer und Schriftſteller ſich eigne Verdienſte 
- am die Wiffenfchaften erwarb, fo bleibt ihm doch der Ruhm, 
daß er einer der größten Kenner und Beförderer derfelben ge 
weien, der fowohl durch fein Beifpiel als durch Aufmunterung. 
und Unterſtützung anderer Gelehrten nicht wenig zum Auf— 
blühen ernfter. Studien beitrug. Zu frühe, allgemein betrauett, 
farb er den 28. Jul. 1503. Bon feinen Schriften ip nicht viel 
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auf und gefommen. Außer ber Rede an ben Papfl und einigen 
Driefen an Reuchlin, Scheint gar nichts ihm Angehöriges gedrudt 
zu fein; doc führen gleichgeitige oder bald nad ihm lebende 
Schriftſteller, 3. B. Konrad Gesner in feiner Bibliotheca uni- 
versalis (Zürich 1545, fol.) S. 396 b noch folgendes von. ihm 
an: 1. Carmina et orationes variae.e 2. De moneta liber. 
3. Collectio aliquot millium grasecorum et teutonicorum vo- 
‚cabulorum, quae utraque lingua idem significant. 4. De vita 
Agricolae, Noch gebürt ihm der Ruhm, baß er den Grund 
zu der fihönen Gefchlechtsbibliothek gelegt habe. | 
Bon des Bifchofs von Worms Brüdern wurde Friedrich, 
get. 1506, Stammvater der ältern, Briedrihfchen Hauptlinie, 
weiche fich durch feine Söhne Wolfgang und Philipp in zwei 
Aeſte verbreitete -und mit Philipps Enfel Eberhard auf Hernss 
beim erlofh im 3. 1614. Ein anderer Bruder, Dietrich, gef. 
- 1530, wurde in der Ehe mit Anna von Helmftatt Vater von 
Ariedrih, Oberamtmann zu Oppenheim, der, mit Anna von 
Aledenftein verheuratbet, den 21. Febr. 1574 mit Tod abging. 
Bon defien 10 Söhnen find zu nennen Hans, von welchem die 
Johanns⸗Linie, Damian, Baut zu Germersheim, geft. 1598, 
Stammvater der Damianifihen Linie, deren Mannsſtamm mit 
feinem Urenkel Friedrich Anton, Domherr zu Mainz, kurmainzi⸗ 
fher Geheimrath und Hofrathspräfident, 1705 ausging. Ferner 
. Wolfgang, der Kurfürft, und Friedrich zu Kropfsberg, deffen 
Nachkommenſchaft noch heute blühet. | 
| Hans von Dalberg, furmainzifcher Rath und Amtınann zu 
Lahnſtein, farb den 29. Zul. 1607, aus der erften Ehe mit 
Katharina Walbott von Baffenheim den Sopn Wolfgang Diedrich 
hinterlaffend. Diefer, Oberamtmann zu Rieneck, + 18. Jul. 
1618 , hinterließ-drei Söhne, deren ältefter, Wolfgang Harts 
mann, Oberamtmann zu Höchft, gef. 1654. Bon wegen feiner 
Frau,, Maria Echter von Mespelbrunn, hatte er eine flarfe Fors 
derung an feinen Schwager, und es wurde ihm flatt der Zahlung 
Das im Jahr 1596 von Diedrich Echter von Mespelbrunn um 
125,000 Gulden angefaufte Buͤchold, Marktfleden und wichtiges 
Gut bei Arnfein im Würzburgifhen. Die Belehnung darüber 
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empfing er 1652. Von dem Kaiſer den 6. April 1654 in den 
Reichsfreiherrenſtand erhoben, iſt er in demfelben Jahr verlor: 
ben. Sein älterer Sohn, Johann Friedrich Eckenbert, kaiſerlicher 
wirfliher Rath, Amtmann zu Höchſt 1665, Vicedom zu Mainz 
den 28. Sept. 1686, ftarb im März 1712; da er, Finderlos in 
feiner erfien Ehe mit Maria Katharina Erneftina von Dalberg, 
in der zweiten Ehe mit Maria Clara Lueretia Kottwig von Aus 
lenbach die einzige Tochter Maria Clara Philippine gewonnen 
hatte, wurde Büchold, das an Ländereien, Weinbergen und Seen 
fehr beträchtliche Rittergut, ald vermanntes Lehen von dem Lehen⸗ 
bof eingezogen, und der in Würzburg vegierende Kürftbifchof gab 
es an feines Bruders Sohn, Lothar Gottfried Greifenflau zu 
Vollraths. Diefer vertaufchte ed gegen Braunsbach und Großer 
Eßlingen an das Hodftift. Dem Hochſtift blieb Büchold bis 1747. 
In diefem Jahr wurde der Graf von Ingelheim von wegen 
feiner Gemahlin, der Erbtochter von Dalberg, nach langen 
Berhandlungen mit dem Gut belehnt; nur mußte er deffen Eigen⸗ 
Schaft als Mannlehen anerkennen, auch andern Bedingungen fi 
unterwerfen. Während der nun eintretenden Sedisvacanz 1749 
wurde der Graf durch das Domcapitel aus feinem Befig vers 
trieben. Dieſes veranlaßte einen langwierigen Rechtöftreit vor 
dem Reichshofrath, welcher nach mehren rechtlichen Ausführungen 
im J. 1753 zu Gunften von Würzburg entfchieden wurde. Leber 
diefen Zwiftigfeiten ergaben fih in dem Drt fo viele Uuords 
nungen, daß man in der ganzen Gegend von einer zerrütteten 
Wirthichaft- dad Sprichwort hört: „Es if eine Haushaltung 
wie zu Buchold.“ 

Wolfgang, geb. im J. 1537, hatte eine vortreffliche Er- 
ziehung genoffen. Nach dem Beifpiel fo mancher feiner Vor⸗ 
fahren, ‚die fih durch Wiffenfhaften und Gejchäftsfunde aus 
gezeichnet, trat er mit rühmlichem Eifer in ihre Fußſtapfen. 
Solche Eigenfchaften erwarben ihm frühzeitig die anfehnliche 
Stelle eined Domfcholaflerd ; man bediente ſich feiner zu Geſandi⸗ 
haften auf Reichſstagen, wofelbft er mit der ihm ganz befonderd 
eignen Beredfamfeit die Wohlfahrt des Reichs und der, Kirche 
beförberte. In der Folge wurde er in Mainz und zu Speyer 
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zum Dompropft erwählt. Durch den Tod des Kurfürften Daniel 
(Brendel von Homburg) wurde das Erzflift in allgemeine Trauer 
verfegt. Jeder fühlte tief, welch großen Verluſt die Kirche und 
das Reich erlitten. Sehnſuchtsvoll wandte man feine Blide auf 
das Domcapitel, welches zu einer neuen Wahl den 20. April 
1582 anberaumt hatte. Bon der Klugheit und den edlen Gefin- 
nungen feiner Glieder erwartete man mit Zuverfiht, daß der 
Mainzer Kirche ein verbienftvoller Dann würde vorgefeßt werden, 
und in der That wurden diefe Hoffnungen in vollem Maße erfüllt. 
Kaifer Rudolf, dem Wolfgang perſönlich befannt, war über 
feine Erhebung höchſt erfreuet. In feinem Schreiben an ben 
Papſt rühmt er deffen Anhänglicpkeit und Eifer für die katholiſche 
Religion, die Unfträflichfeit feiner Eitten, den würdevollen Aus 
Kand und die vorzügliche Geſchäftskunde, welche er bei mehren 
Beranlaffungen unter feinen Vorfahren auf den Reichsverſamm⸗ 
lungen gezeigt habe, woſelbſt man befonderd feine Beredfamfeit 
bewundert babe. 

Wolfgang, nachdem er Im obern Erzftift die Huldigung 
eingenommen , begab fih auf den vom Kaiſer ausgefchriebenen 
Reichstag nach Augsburg, wofetbft er am 18. Juni anfangte. 
Die Hauptgegenftände der Berathfchlagungen waren die gegen 
die Türken zu leiftende Hülfe und das Benehmen, fo man 
gegenwärtig in dem Krieg, welcher in den Niederlanden von 
den Spaniern mit ihren aufrührifhen Unterthanen geführt 
würde, zu beobadten hätte. Nach vielen Unterhandlungen 
bewilligte man dem Kaiſer vierzig Roͤmermonate, innerhalb 
fünf Monaten zu entrihten. In Betreff des zweiten Punkts, 
der wegen ber allenfallfigen Einmifhung Frankreichs gegrün« 
dete Beforgniffe erregte, Eonnte man ſich nicht vereinigen, 
Die geiftlihen Kurfürfien wollten wenigftens die hofländifchen 
Werbungen im eich verboten wiſſen; allein die weltlichen, 
meiltens der Reformation zugethan, erflärten, daß man hiers 
durch ſich des Kriegs theilhaftig made, Nur in fo weit ver 
Randigte man fih, daß man zur Sicherheit der weffäliichen 
Länder zwei Römermonate in Bereitfchaft halten wolle, um den 
allenfallfigen Streifeseien beider Parteien Einhalt zu thun. 
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Höchſt auffallend iſt es, daß man mit ſo wenig Nachdruck zu 
einer Zeit gehandelt hat, wo der Wohlſtand und die Induſtrie 
Deutſchlands die kräftigſten Maßregeln erheiſcht hätten, Seit 
ber war der vrheinifhe Handel bi an die See frei gewelen. 
Diefer Freiheit verdauften bie rheinifhen Städte und befonderd 
. Köln ihre Reichthümer und freigenden Flor. Allein nun ſperr⸗ 
‚ten die holländiſchen Repubfifaner den Rheinſtrom für immer. 
Hieräber betroffen, befhloß zwar die Reichsverſammlung eine 
Vorſtellung an die Staaten von Holland. Der Erfolg lehrte 
aber, daß man entweder gar nicht gefchrieben, oder dag niemand 
ſich daran gekehrt habe. Während feines Aufenthalts zu Augs- 
burg fandte Wolfgang den Domherrn Bernhard yon Gablenz 
und den Dechanten von St. Sever zu Erfurt, Beit Mile, 
nah Rom, um die Beftätigung und das Pallium zu erhalten. 
Auch trat er am 30. Julius dem Surverein nach abgelegtem 
Eide bei. Der feierlichen Belehnung Johanns, Erzbifchofs von _ 
Trier, wohnte er bei; er feibft aber fonnte in Ermanglung der 
päpſtlichen Beftätigung diefelbe nicht‘ erhalten. Da fie erft im 
November diefes Jahrs eintraf, fandte er im folgenden (1583) 
Hartmud von Kronberg „Vicedom yon Afchaffenburg, und So: 
haun yon Heufenfamm, Dberamtimann von Amorbach, nad 
Preßburg, Bofony, nicht Pofen, Poznan, wofelbf fie am 13. 
April von dem Kaifer die Regalien eınpfingen. ‘ 

Die fortwährenden Bermirlungen, fo wie auch eine tödrliche 
Seuche, welche im 3. 1583 große Verheerungen anrichtete, hatten 
bisher Wolfgang verhindert, die erzbifhöflihe Weihe zu em⸗ 
pfangen, Nunmehr bereitete er fi mit der auferbaufichften 
Geiſtesſammlung zu diefem heiligen Gefchäft und empfing in der 
Stifisficche zu Aſchaffenburg am b, Pfingſtfeſte 1584 aus den 
Händen jeines Weihhifhofs Stephan Weber die Confeeration, 
Ohnerachtet Wolfgang mit warmer Anhänglichfeit der katholiſchen 
Religion ergeben war und deren Grundfäge ſtandhaft verthei- 
bigte, fo flörte in dieſen trüben Zeiten doch fein fanatifcher Eifer 
die Gefühle von Wohlwollen, die er gegen Andersgefinnte hegte. 
Diefe in jenen Tagen fo feltenen Gefinnungen, in Berbindung ınit 
feinen großen perfönfichen Eigenfihaften, erwarben ihm ſelbſt bei 
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feinen Gegnern Bewunderung und Liebe. Einen überzeugenden 
Deweis hiervon gab Kurfürft Auguft von Sachfen, der ihm einen 
freundfpaftlihen Beſuch abftattete, als er fich der Gefundheit 
halber in den benachbarten Bädern aufhielt. Man beſprach fich 
auf die freundſchaftlichſte Weife, wobei ber Erzbifchof von Trier, 
Sohann von Schönberg, und felbft der Pfalzgraf Kaſimir gegen- 
wärtig waren, wie der Frieden in dem bdeutfchen Baterland 
aufrecht erhalten werden könnte. Wolfgang bewirthete feine - 
Säfte auf das prächtigſte, ließ zu ihrer Unterhaltung unter Aus 
leitung der Zefuiten von der fudirenden Jugend das Schaufpiel 
„Eſther“ aufführen. Daffelbe erhielt fo ungetbeilten Beifall, 
daß der Kurfürft von Eadfen den Jeſuiten ein Geſchenk von 
mehren hundert Thalern machte und Wolfgang die Schaufpieler, 
hundert und zehn an der Zahl, welche meiftens aus dem erften 
deutfchen und frangöfifchen Adel waren, nach Hof zur Tafel lud. 
Diefes glüdlihe Ereignig berichtete Wolfgang dem Kaifer mit 
dem Beifügen, daß Auguft ſich ſehr geneigt zeige, den nenerwähls 
ten Rurfürften Ernef von Cöln als ſolchen auzuerfennen. Mit 
eben fo großer Leutfeligfeit und Ehrenbezeugung empfing er den 
Kurfürften von Pfalz, Friedrich V, und feine Gemahlin Eli⸗ 
fabeth , welche bloß aus perfönlicher Neigung ihm einen Veſuch 
abſtatteten. 

Wolfgang kaunnte aus Erfahrung den wichtigen Einfiuß, 
welchen die ernſten Wiſſenſchaften und ſchönen Künſte auf die 
gründliche Erlernung der Religion und Befoͤrderung ächter Hu⸗ 
manität hatten; er wußte auch, daß an dem Unterricht und ber 
Ausbildung. der Jugend der Kirche und dem Staat alled gelegen, 
deßwegen befliß er fich, feine Nefidenz zum befländigen Sig ber 
Mufen einzumweihen. Zu dem Eude beförderte er die von Daniel 
getroffene Schuieinrichtung und fchügte deffen fromme Stiftung 
zum Beſten des Schulwefens. Dem päpftlichen Nuntius zu Cöln, 
welcher gegen die Beſtimmung des ehemaligen Minoritenflofterg 
zu einem SchulsCollegium dem Kurfürften Gegenvorftellungen 
machte, und fogar den vortrefflichen Daniel einer Gewaltthätig« 
feit beſchuldigte, fehrieb er eben fo unbefangen als ern, er 
wmüffe ed ungemein hart empfinden, daß man einem fo vortveff« 
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lichen Fuͤrſten Beſchuldigungen aufbürde, von welchen er gänzlich 
rein fei, indem er nicht aus eigner Macht, fondern mit Geneh⸗ 
migung Gregors XII dieſe Beftimmung verfügt babe. Um 
Wetteifer unter der fludirenden Jugend zu erregen, fehidte ex 
feine Repoten in die Öffentlichen Schulen, wohnte oft felbft ben 
Prüfungen und theatralifchen Vorftellungen bei. Die Scledt- 
geftteten und Untauglichen fchloß er zum warnenden-Beifptel aug, 
die Outen ermunterte er dagegen durch angemeffene Belohuungen, 

Im 3.1588 lich Wolfgang das vom Papſt der Ehriftenheit 
verliehene Jubiläum befannt machen. Er gebot defjen Feier in 
feiner Hauptftadt, obnerachtet die Gegenden am Rheinftrom 
durch den franzöfifhen Keligionsfrieg in große Unruhen verfegt 
wurden, Als in dem nämlichen Jahr Ehriftian I, Kurfürft von 
Sachſen, den Huggnotten in Frankreich Reiterei und Fußvolf zu 
Hülfe fandte und Fürſt Chrifian von Anhalt dieſes Heer nahe 
bei Mainz verfanmelte, erregte diefes große Beforgniffe. Nicht 
fobald hatte Wolfgang, der fih damald in Afchaffenburg aufs 
hielt, hiervon Nachricht. erhalten, fo eilte er furchtlos mitten 
durch die von Kriegern wimmelnden Straßen und fangte glüds 
lich zu Mainz an. Sogleich ließ er die Bürgerſchaft bewaffnen 
und befegte die Feſftungswerke; um aber den Bürgern die müh⸗ 
famen Kriegsbeſchwerniſſe zu erleichtern, ließ ev unter der Hand 
Mannfchaft anwerben, welche er bis zu gänzlich verſchwundener 
Gefahr in Sold behielt. Stets beforgt für die Wohlfahrt 
feiner Unterthanen,, bemühte er fih, die Induſtrie zu beleben, 
behufs deren er an verfchiedenen Orten mehre Bauten vornehmen 
ließ. So wurde in, Mainz das alte baufällige Schulhaus, fo 
die Sefuiten inne hatten, von Grund aus neu erbauet, Der 
prächtig aufgeführte Schloßbau zu Höchſt ift auch fein Werk, und 
das Schloß zu Steinheim erhielt manche Verbefferung und Ver 
fhönerung. Zu Afchaffenburg erbaute er ganz von Neuem die 
Dberjägermeifterei, welche nachmals zum Gebraud des erzbifchöfe 
lihen Commiſſariats diente, fodann die Dberfellerei am Schloſſe 
und das Amtskellereihaus vom Bachgau. 

Aus feinen Regierungsverorbnungen fo wie aus den Unter⸗ 
handlungen mit den benachbarten Staaten Leuchter überalf feltene 
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Weisheit und das Beftreben für das Beſte feiner Untergebenen 
hervor. Ganz gegen den herrfchenden Geift feined Zeitalterg, 
in weichem die Großen zum empfindlichen Schaden ihrer armen 
Bauern die Wildbahn mit unerbittlicher Strenge hegten,, erließ 
er die ſtrengſten Befehle zur Befchränfung derfelben, damit der 
mübhfame und höchſt nothwendige Feldbau nicht beeinträchtigt 
würde. Sein oftmaliger Ausfpruh war: „Biel lieber will ich 
lebenslänglich fein Wildpret mehr genießen, als taß meine 
armen und arbeitfamen Untertbanen dadurch nur im geringften 
ſollten bejchädigt werden,” Gefinnungen, wodurch er ſich die 
Liebe und Hochſchätzung feiner Unterthanen erwarb, bie aber 
anderswo feine Nachahmer fanden, 

Die Fortfchrittie der Türfen in Ungern und dag allgemein 
verbreitete Gerücht, dag der Sultan felbi zu Feld ziehen und 
die Belagerung von Wien in Berfon befehligen wolle, bewogen 
den Kaifer, in dieſer bedrängten Lage einen Reichstag nach 
Regensburg auszufchreiben. Zu dem Ende ſaudte er den Grafen 
von Dettingen an den Kurfürften nach Afchaffenburg. Nachdem 
Wolfgang fih vorläufig mit den rbeinifchen Kurfürſten berath⸗ 
ſchlagt hatte, beauftragte er den Domberrn Johann Adam von - 
Biden und den Kanzler Wolf von Roſenbach, fi nad Regens⸗ 
burg zu begeben, welden ev bald darauf felbft folgte und am 
15. Mai 1594 feinen feierlichen Einzug daſelbſt hielt. Wolfe 
. gang verjah nun im eigner Perfon die Stelle eines Direcs 
tord des Kurcollegiums. Der Kaifer fchilderte die dringende 
Gefahr auf das lebhafteſte; deſſen unerachtet wollten die Pros 
teftantifchen Stände, beſonders Kurpfalz, erft vor der Hand die 
Religionsbefchiwerden gehoben wiſſeſ. Rudolf erreichte aber doch 
‚endlich feine Abſicht, da die lutheriſchen Fürſten es gegen ihr 
Gewiſſen hielten, Täuger Gemeinfhaft mit dem calvinifhen Kur— 
fürften von der Pfalz zu machen. Man bewilligte achtzehn 
Römermonate , in gewiffen Terminen zu zahlen, obgleich dem 
Kaifer der gemeine Pfennig ungleich angenehmer würde gewefen 
fein. Wolfgang wohnte auch der auf diefem Reichstag feierlich 
vollzogenen Einführung des Kurfürflen Caneft von Cöln in dag 
Kurcollegium bei, fo wie auch der Belehnung dieſes Fürſten. 
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Um feine Unterthanen vor dem großen Nachtheil zu bewahren, 
der ihnen duch die häufig curfirenden ſchlechten Drünzen im 
Handel und Wandel erwuchs, traf Wolfgang die geeigneten Vor⸗ 
fehrungen. Er ließ Münzen von ächtem Schrot und Korn prägen 
und verbot die Kirculation der ſchlechtern bei fcharfer Ahndung. 
So wurben in den Jahren 1586 und 1587 vheinifhe Goldgulden 
und 1593 ganze, halbe und Bierteld- Thaler gefchlagen. Ferner 
verordnete er, daß der Königsthaler nicht höher als für einen 
und einen halben Gulden, der Reichethaler für zwanzig Bagen, 
der Doppeldufaten für vier Gulden und zum höcften vier Bagen 
eingenommen und ausgegeben werde, 

Wolfgang befaß eine ächte reine NReligiofität. Durchdrungen 
von folher Gefinnung , zeigte er ſich allzeit gerecht, gütig und 
zum Wohlthun geneigt, gegen Niemand firenger, als gegen fi. 
ſelbſt. Hiervon gab er in feiner legten Kranfheit, welche füch zur 
Faſtenzeit ereignete, einen fehr erbaulichen Beweis, indem er ſich 
durch fein Zureden bewegen ließ, Kleifchfpeifen zu genießen. Er 
hielt Religion und Gottesfurcht für das Höchſte; nad feinem 
Ausfpruh waren fie die lebendige Urquelle aller Rechtſchaffen⸗ 
heit, Ehre und Redlichkeit. Er ſuchte nicht allein fein eignee 
Bergnügen in Ausübung der Religionspflihten,, fondern fein 
Eifer für Herftelung des reinen Gottesdienſtes erfiredte fid dr 
gleich auf feine Umgebungen und Unterthanen. Hiervon zeagrn 
feine trefflichen Kirchenverordnungen, ſeine Stiftsviſitationen, 
beſonders jene des Alexanderſtifts in Afchaffenburg. Seine landes⸗ 
väterliche Sorgfalt befundete er durch deu Erlaß eines Verbote, 
daß Feine Borladungen feiner getreuen Untertbanen vom Hofe 
richter uud den Beifigern des Faiferlichen Hofgerichts zu Roth⸗ 
weil in Zukunft anzunehmen feien, wodurch feine Unterthanen 
ungebürlicher Weife beſchwert worden. Er vermehrte aud die 
Kameralgefälle durch verſchiedene Einföfungen und vortheithafte 
Berträge mit den Benachbarten., Bezüglich des Aleranderfifts 
in Afchaffenburg bewirkte er die Einwilligung, daß die fehr ein- 
träglihe Propftei auf immer mit dem Erzſtift vereinigt wurde, 
fo dag in Zufunft ein’ zeitlicher Erzbiſchof die Würde eines 
Propftes immer bekfeiden folle. 
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Die legten Tage Wolfgangs wurden durch die Ausfichten 
getrübt, welche fi immer mehr dur die zunehmenden feinds 
Ken Geſinnungen im Reich äußerten und die eine traurige 
Zufunft verfündeten. Er war fehon feit einiger Zeit Fränflich 
geweien, wurde aber_am 31. März 1601 fo hart ergriffen, daß 
man an feinem Aufkommen verzweifelte. In voller Geiſtesgegen⸗ 
wart bereitete er fih zu feinem Ende, welches zu Afchaffen«- 
burg am 5. Aprit 1601 fehr fanft im 64. Jahre feines Alters 
erfolgte. Am 16. Aprit wurde defien Leiche in einer ganz mit 
ſchwarzem Tuch ausgefchlagenen Jacht nah Mainz geführt. Die 
fämtliche hohe und niedere Geiftlichfeit, der ganze Adel und die 
Bürgerfchaft empfingen fie am Rheinthor und begleiteten fie in 
die Schlofcapelle. An demſelben Nachmittag wurde fie in einem 
frierlihen Zug unter Xrauergefängen in den Dom überbragt 
und in dem hoben Ehor neben der Grabftätte Alberts von Brans 
denburg eingefenkt. Sein zweiter Nachfolger, Schweifard, ließ 
ihn ein prächtiges Monument aus Marmor an dem dritten 
Dfeiler gegen den Marft bin im Dom errichten. Man erbfidt 
in der meifterhaft gearbeiteten Statue fein wahres Ebenbild. 
Anfand und Würde zeichnen feinen Blick aus und verrathen 


einen eben fo geiſtreichen als biedern Maun. 


Friedrich endlich, des Kurfürften jüngfler Bruder, ı war mit 
Kropfsberg abgefunden und gewann in der Ehe mit Barbara 
von Roſenberg die Söhne Wolfgang Friedrich und Balthafar. 
Zener, Amtmann zu DOberolm und Algesheim, wurde Vater von 
Wolf Johann und Philipp Balthafar. Diefer, geit. 10. April 
1639, wurde Bater von Philipp Franz Eberhard auf Herns⸗ 
beim, Eſſingen und Kropföberg, des Kammergerichts zu Speyer 
Präfident, geftorben 27. Dec. 1693, alias 1695. Im %. 1662 
baste er ſich Johanns von Dalberg und der Anna Antonetta von 
der Leyen Tochter Anna Katharina Franzisca, gef. in Kindes⸗ 
nöthen 31. Zul. 1694, beigelegt. Es überlebten ihm acht Söhne. 
Davon waren Damian Edenbert, Johann Heribert und Philipp 
Wilhelm Domherren; Franz Anton, Würzburgifcher Feldmar⸗ 
ſchall⸗Lieutenant und Commandant zu Königshofen, ſtarb 2. Febr. 
4225; Damian Kafimir, Deutfchherr, Comthur zu Aachen, Ef. 
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Generalmajor und des Regiments Deutfchmeifter Obriſt, geb. 
11. Nov. 1673, farb an den in der Schlacht vor Belgrad 1717 
empfangenen Wunden; Anton Adolf, geb. 29. Mai 1678, 
wibmete fih dem geiftlihen Stande, erhielt als Gapitular zu 
Zulda die Propflei Celle und wurde den 8. Aprit 1726 zum 
Füͤrſtabt in Fulda erwählt, „Er hat den unter der Regierung 
feines Borfahren bereits angefangenen Proceß mit denen Fürft- 
fihen Häufern zu Eifenach und Meiningen wegen der Yenter 
Salzungen und Lichteuſtein, die. das Stift als Pfandſchilling 
gerne wieder einföfen will, mit vielem Eifer fortgefeget, aber 
die Sache zu feinem gewünfchten Ende bringen fönnen. Den 
größten Ruhm bat er fi während feiner Furzen Regierung durch 
die in feiner Nefivenzftadt Fulda neu =angelegte Römiſch⸗Catho⸗ 
Lifche Univerfität zuwege gebracht, welche den 19. Auguft 1734 
mit groffen Solennitäten eingeweihet und dabei in allen vier 
Facultäten anſehnliche Promotiones verrichtet worden. Er ſtarb 
den 3. Nov. 1737 in feines Stiftes Stadt Hamelburg.” 

Die Familie haben fortgepflanzt- der fünfte Sohn, Franz 
Edenbert, und der jüngfte.Sohn, Wolfgang Eberhard. Diefer, 
Herr zu Hernsheim und Abenheim, Faiferlicher wirklicher Ges 
heimrath, Furpfälzifcher Geheimrath, Kammerpräfident und Ober⸗ 
amtmann zu Oppenheim, des St. Hubertusordens Ritter und 
Kanzler, au, gleich feinem Bruder Franz Edenbert, in Wiffen- 
fchaften wohl begründet, ftarb 15. Dec. 1737. In Gemeinschaft 
mit feinem Bruder Franz Eckenbert hat er die präcdtige, zu 
Mainz aufyeftellte Gefihlechtsbibliothef von 7000 Bänden dem 
öffentlihen Nugen gewidmet, zugleich auch eine gelchrte Gefell- 
-fchaft zu. begründen gefucht. Der Kinder feiner Ehe mit Auna 
Maria Greifenflau von Bollrathe waren ſechs. Ein Sohn, 
Karl Philipp Damian Joſeph Ferdinand, geb. 10. Det. 1717, 
war Domdehant und YJubilarius zu Mainz, auch wirklicher 
Geheimrath und Statthalter zu Mainz, Archidiaconus in ber 
Trierifhen Kirche, tit. S. Castoris, feit 11. Mai 1757, Doms 
propft zu Worms, furtrierifher Geheimrath und des St. Michael« 
ordens Großkreuz; er farb 1778. Franz Edenbert, Herr zu 
Effingen, Kropfsberg, Eftatt, Rupertsberg, Heßloch, Gabsheim, 
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kurtrieriſcher, k. k., auch fürſtlich Würzburgifher Geheimrath, 
Oberamtmann zu Kirweiler und Deidesheim im Hochſtift Speier, 
Vicedom zu Mainz ſeit 1. April 1714 bis zum J. 1732, des 
Cantons Oberrhein Ritterhauptmann, ſtarb 14. Aug. 1741, 
nachdem er mit Franzisca Fuchs von Dornheim in erſter, in 
zweiter Ehe mit Anna Louiſe von Dalberg, Friedrich Dietrichs 
Tochter, verheurathet geweſen. Bon feinen Söhnen gründete 
Friedrich Anton Ehrifioph die Heßlocher Linie, während der 
älteRe, Hugo Philipp Edenbert, fürftl. Würzburgifcher Hof⸗ und 
Fuldiſcher Geheimrath , Dberamtmann zu Hamelburg, + 1754, 
den einzigen Sohn Adolf Franz Wolfgang Edenbert, Domberr zu 
Bamberg und Minden, hinterließ, der 1794 mit Tod abging. 
Friedrich Anton Chriſtoph, Franz Edenberts dritter Sohn, Herr 
zu Heßloch, Gabsheim, Mommernheim und Bechtolsheim , des 
h. R. R. erfter Erbritter, Faiferlicher wirklicher Rath, furmains 
zifher Geheimrath, Vice Hoffammerpräfident und Hofmufifintens _ 
dant, DOberamtmann zu Velden; und Tautered, erbetener Haupts 
- mann des Kantons Oberrhein, ftarb zu Mainz 15. Zul. 1775, 
aus der Ehe mit Sophia Eliſabeth Zaveria Wambold von Ums 
Ratt den Sohn Friedrih Franz Karl Eckenbert binterlaffend. 
Diefer, geb. 21. März 1751, Oberamtmann zu: Miltenberg, 
weltlicher Statthalter zu Worms, Bice- Ritterhauptmann bes 
Cantons Oberrhein, auch Aeltefler feines Gefchledts, wurde von . 
„K. Franz II bei deffen Krönung 1792 zum erſten Reichsritter 
geichlagen und flarb 8. März 1811. Aus feiner Ehe mit Maria 
Anna Greifenklau von Vollraths Famen zwei Söhne und zwei 
Töchter. Der ältere Sohn, Friedrich Karl Anton, wurde von 
feinem Oheim, dem Grafen von Oftein, zum Erben eingefegt 
1809 und 180 von Kaifer Franz in den Grafenfland erhoben 
unter dem Namen Graf von Oftein-Dalberg. Er farb den 22, 
Nov, 1817, eine bedeutende Erbfchaft, namentlih die Herr» 
ſchaften Datfhig in Mähren und Maleſchau in Böhmen feinem 
Bruder Karl Anton Marimilian hinterlaffend. Mit Charlotte 
Sturmfeder von Dppenweiler verheuratbet, hat biefer einen 
einzigen Sohn und auch Enfel, des Haufes Dalberg einzige 
Hoffnung. 
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Die Linie zu Hernsheim beruhte auf Wolfgang Eberharde 
Sähnen Franz Heinrich und Karl Philipp Damian Joſeph Fer 
dinand, geb. 10. Det. 1717. Diefer, Domdechant zu Mainz, 
Mainzifher Geheimrath und Statthalter, in der Trieriſchen 
Kirche durh Ernennung von 11. Mai 1757 Archidiaconus tit. 
S. Agathae, Dompropft zu Worms, Furtrierifcher Geheimrath, 
bes St. Michaelordendg Großfreuz, farb 1778. Franz Heinrid, 
Herr zu Hernsheim, Abenheim, Gerolzheim, Mandel, geb. 8. Febr. 
1716, Burggraf zu Friedberg, k. k. Kämmerer, kurmainziſcher 
und furtrierifeher Geheimrath, weltlicher Statthalter zu Worms, 
Dberamtmmann zu Oppenheim feit 1743, flarb 9. Dec. 1776, 
Wittwer feit 30. Rov. 1763 von Sophia Maria Anna Gräfin 
von Elg-Kempenih. Zu feiner Zeit, 20. Jul. 1769 ließ der 
Kaifer den für die altadelihe Burgmannfhaft zu Friedberg 
geftifteten weltlichen Ritterorden St. Zofephi, worüber er fid 
und feinen Nachfolgern das Großmeiſterthum vorbehalten, in 
feinem Namen durch den Grafen von Neiperg aufs Feierlichlte 
inftalfiren. Der Burggraf Freiherr von Dalberg warb dabei zum 
Großprior und erſten Vorfteher diefes Ordens ernannt, aud) ihm 
die Vollmacht ertheilt, Fünftig alte Burgmänner, die fich zu dieſem 
neuen Orden gehörig legitimiren würden, flatutenmäßig aufzur 
nehmen. Das Drdendzeichen für die Commandeurs beſteht in 
einem ınit Gold beftralten, weiß gefchmelzten Ordenskreuz, das. mit 
einem blau eingefaßten goldenen runden Schild belegt und oben 
mit der faiferl. Krone, in der Mitte mit dem kaiſerl. doppelten 
Adler geziert if, In der blauen Einfaffung befindet fie die Uns 
foprift: Virtutis avitae aemuli. Die Drdengritter tragen ein an 
einem blauen, auf beiden Eeiten ſchwarz gewirkten Bande hangen⸗ 
des und mit durchfichtigen goldenen Strafen weiß. gefehmelzted 
Ordenskreuz, das oben mit der Faiferl. Krone und in der Mitte mit 
dem Taiferl. doppelten Adler und den Infignien verfehen und mit 
einem blau eingefaßten runden Schild belegt if, darin der ver 
zogene Name St. Joſephs und in der blauen Einfaffung die Um⸗ 
ſchrift Virtutis avitae aemuli ſich befindet; auf der Gegenfeite if 
das Kreuz blau und am Rande weiß geſchmelzt, in deffen Dritte die 
Worte ftehen: Imperatoris auspiciis lege imperii conservamur. 
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| Der Burggraf war Vater von ſechs Kindern geworden. Der 
ältefte Sohn, Karl Anton Theodor, Coadjutor zu Mainz, Fürft 
Primas, wird.am Schluffe der Abhandlung feine Stelle finden. 
Maria Anna Helena, wurde den 16. Sept. 1765 dem Grafen 
Franz Karl von der Leyen angetraut und flarb zu Franffurt, 
10. Zuf. 1801. Antoinette Maria war Stiftsdame zu St. Märien 
im Capitol zu Eöln. Der jüngfte Sohn, Karl Anton Mar Ecken⸗ 
bert, Domicellar zu Mainz, verzog fpäter nach Afchaffenburg. 
Johann Friedrih Hugo, geb. 17. Mai 1760, Domcapitular zu 
Trier, Worms und Speyer, Furtrierifcher Geheimrath, Tebte feit 
der franzöfifhen Sündfluth bei feinem. Bruder, dem Statthalter 
zu Erfurt, oder zu Afchaffenburg bei feiner Schwefter Antoinette. 
Körperlich mißbildet, war er ein ausgezeichneter geiftvofler Dann, 
Enthufiaft für Muſik, auch felbh "Birtuofe. Seine Forſchungen 
über Aefthetif und muſikaliſche Archäologie werden als claffiih 
geihäst. Im Privatleben war er einfach, befcheiden, gefällig, 
zuvorfommend, überhaupt verehrungswärdig. In der Pflege der 
Mufen und im Berfehr mit feinen Gefchwiftern , befonders mif 
der Stiftsdame Antoinette, fand er den Himmel auf Erden. Er 
ſtarb zu Aſchaffenburg, Ausgang Juli 1812. Man hat von ihm: 
Bittſchrift des Papiers an die Gelehrten, Frankfurt 
17389. — Die Aeolsharfe, ein allegorifdher Traum. 8. 
Erfurt, Beyer. 1808. — Anémomètre, propose aux amateurs 
de- met&orologie. Avec figures. gr. 4. Erfurt, Keyser. 1782. — 
Arifion, oder über die Wirffamfeit der peinlidhen 
Strafgefege. 8. Ebendaſelbſt. 1782. — Bon Erfinden und 
Bilden. gr. 8. Hof (Hermann in Frankfurt), 1791. — Fans 
_tafien aus dem Reich der Töne, 8. Erfurt, Beyer. 1306, 
— Uuterfuhungen über den Urfprung und die Aus— 
bildung der Harmonie. Mit Rupfern. gr. 8. Ebendaf. 1800. 
— Bid in die Muſik der Beifter. 12. Erfurt, Keyfer. 1787. 
Wolfgang Hugo Heribert, Herr zu Hernsheim, geb. 18. Nov. 
1750, war zuerfi Furpfalzbayerifcher Geheimrath und Oberappel⸗ 
lationsgerichtspräftdent zu Mannheim, dann kurbadiſcher Staats⸗ 
minifter und Obriftbofmelfter, dag demnach Lauzuns Verheißung, 
»qu’il serait quelque jour un grand ministre palatin,« in Er⸗ 
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füllung gegangen if. Bon Kaifer Leopold II wurde er bei,der 
Krönnng, 1790, zum erften Reichgritter gefchlagen. Er war ein 
eifriger Gönner und Befchüger der Wiffenfchaften und Künſte. 
Mannheim verdanfte ihm fehr viel. Die dortige deutfche Gefells 
ſchaft erhielt durch ihn neues Leben; Tange Zeit war er ihr 
Präfident. Das Mannheimer Theater brachte er durch; feine 
Tpätigfeit und einſichtsvolle Leitung zu folhem Flor, daß es 
geraume Zeit als die erfte Pflanzfchule Deutfchlande für dramatiſche 
Kunft anerkannt wurde. Er farb 28. Sept. 1806. Im J. 1771 
hatte Wolfgang fih Johann Ullners von Dieburg Tochter Maria 
Eliſabeth Augufta beigelegt. Was Lauzun von feinen Beziehungen 
zu diefer Dame erzählt, habe ih Bd. 2 ©. 261—263 mitgetheilt, 
obne doch die Glaubwürdigkeit des Neferats verbürgen zu Fönnen. 
- Sie wurde Mutter von drei Kindern. Die ältere Tochter, Fran⸗ 
zisca, geb. 4. Jun. 1777, heurathete den Grafen Maximilian 
von Lerchenfeld ; ihre jüngere Schweiler, Maria Auna, geb. 
27. Sept. 1773, wurde des Freiherrn Anton von Benningen 
Gemahlin. Der Sohn, Emmerich Joſeph Kämmerer von Worms 
Freiherr von Dalberg, geb. 20. Mai 1773, wird ald ein Mann 
von ausgezeichneten Fähigkeiten gepriefen ; fie auszubilden, bes 
fuchte er die Univerfität Göttingen. Er fchaute dag Treiben zu 
Regensburg und Wien, diente dem Großherzog von Baden als 
Geheimrath und Gefandter zu Paris. Napoleon fand Gefchmad 
an ihm, was ihn veranlaßte, die badifchen Dienfte zu verlaffen 
und franzöftfcher Bürger zu werden. Am 14. Det. 1810 ernannte 
ihn Napoleon zum Herzog von Dalberg, zugleich verorbnend, 
daß bei jever Kaiferfrönung der Herzog von Dalberg der erfte 
fein folle, den Ritterfchlag zu empfangen. Eine bedeutende Do⸗ 
tation auf- das Fürftenthum Regensburg war mit diefen Ehren 
verbunden. Daneben beuugte der Herzog feine hohe Stellung zu 
einträglichen. und glücklichen Börfefpeculationen, fo dag man ihn 
als einen der gewandteften Stock-jobber betrachtete. Im Jahr 
1814 wurde er Mitglied der Angefichts der verbündeten Mon- 
arhen von dem Senat aufgefiellten proviforifchen Regierung, 
und als zweiter franzöfifcher Gefandter hatte er auf dem Con⸗ 
greß zu Wien Frankreich zu vertreten. Bon 1816 bis 1820 
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beffeibete er den Gefandtfchaftspoften am Turiner Hof. Er flarb 
1833, der Iegte Mann feiner Linie, nachdem er noch von Lubds 
wig XVIU ein zweites Herzogspatent erhalten hatte. Geine 
Wittwe, Pelina Marquife Brignole, aus dem befannten ligu— 
riſchen Geſchlecht, Palaftdame der Kaiferin Marie Louife, vern. 
1810, bat noch viele Jahre das von ihm bedeutend gebefferte 
Schloß Hernsheim bewohnt. | 
Karl Theodor Anton Maria Kämmerer von Worms reis 
herr von Datberg, Coadjutor zu Mainz, Fürftprimag, endlich 
Großherzog von Frankfurt, war auf Schloß Hernsheim 8. Febr. - 
1744 geboren und genoß zu Mainz unter den Augen feines 
Senntnißreihen und umfichtigen Baterd einer vortrefflien Er— 
ziehung. Sn dem Alter von 15 Jahren wurde er genugfam 
vorbereitet für die Univerſität befunden ; er fludirte demnach in 
Göttingen und befuchte, feine afademifche Laufbahn zu beſchließen, 
die Univerfität Heidelberg, wo er 1761 vor feinem Abgang das 
Doctorat der Rechte erhielt. Nach des Vaters Wunfch und zugleich 
perfönlichen Neigungen folgend, hatte er ſich dem geiftlichen Stand 
beſtimmt: dafür ſich vorzubereiten, verlegte er ſich auf das Stus 
dium des fanonifchen Rechts; zu Worms, Mannheim und Mainz 
abſolvirte er feinen theologischen Eurfus. Die Kenntniß der vers 
fhiedenen Zweige der Staatsverwaltung verfhaffte er fi unter 
den Augen der Mainzifhen Minifter von Groſchlag und Benzel; 
auch die Lehren des öftreichifchen Miniſters Grafen von Firmian 
waren nicht verloren; die Prarig der Geſchäfte eignete Dalberg fidy 
an als Hülfsarbeiter bei den kurfürſtlichen Drinifterien. Domis 
celar zu Mainz, Würzburg und Worms, übte er bereits auf: 
alle Sapitularverhandlungen bedeutenden Einfluß, während feine 
erleuchtete Mildthätigkeit ihm Die untern Volksclaſſen gewann. 
Bon Kurfürft Emmerich Joſeph wurde Dalberg im J. 1772 
zum wirflichen Geheimrath und Statthalter in Erfurt ernannt, 
und es beginnt für ihn der verdienſtlichſte, glänzendfle, forgen- 
freie Abfchnitt feines Lebenslaufs. Mit mufterhafter Treue, 
Ordnung und Genauigfeit feinem Beruf lebend, faßte er in allen 
feinen Gefchäften immer das allgemeine Beſte, Wahrheit und 
Recht ing Auge. Er gab Geſetze, weldhe insgefamt von einer 
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aufgeffärten, liberalen, menfchenfreundlichen Denkungsart zeugen, 
hielt fireng auf Handhabung des Rechts, beförderte ben Handel, . 
die Gewerbe, die Landwirtbichaft, den Gartenbau und jede Art 


‚nüglicher Betriebfamfeit. Langwierige Zwiftigfeiten, durch die 


Berfchiedenheit der Religionen veranlaßt, wurden durch ihn auss 
geglihen. Der Kirhen und Schulen beider Eonfeffionen nahm 
er fich in der liebreichſten Thätigfeit an. Und fo fand bie von 
ibm in feiner trefflichen claffifhen Schrift: Betrachtungen 
über das Univerfum (1777, ſechſte Auflage 1819) ausge- 
fprodhene Marime : „Willſt du deine Unterthanen glüdlich machen, ° 
fo firebe nach drei Dingen, daß feiner hungere, jeder befchäftigt 
fey, daß alle gerecht und wo möglich Tiebend feyen,” mit feiner 
Handlungsweife ftets in vollfommner Webereinkimmung. 

Eben fo wurde er der damals fehr gefunfenen Erfurter 
Univerfität eine neue Stüße und der daſelbſt beſtehenden Aka⸗ 


demie nüglicher Wiffenfhaften eine wahre Zier. Die von ihm 


für diefe Geſellſchaft gefchriebenen Abhandlungen gehören zu den 
gelungenftlen. Sein Haus war jederzeit der Mittelpunft gelehrter, 
geiftreicher und belebender Unterhaltung. In dem benacpbarten 
Weimar fland er mit den Heroen ber fhönen Literatur, mit 
Wieland, Herder, Göthe, Schiller in dem vertraufeften Berhält- 
niß, das nicht ohne Einfluß auf feine eigene Haltung ; in dem 
Berfehr mit den genialen Männern fam ihm der Drang, det 
Zwang an, ſelbſt durch Genialität zu leuchten. Mit den Höfen 
von Gotha, Weimar, Schwarzburg unterhielt er dag freundlichfe 
Bernehmen. 

Deutfchland blidte mit Stolz auf den liebenswürdigen, ger 
Iehrten, menfchenfreundlichen Statthalter zu Erfurt, als Kurfürk 
Friedrich Karl, damals gänzlich befangen in preuffifchen Jar 
terefien, auf den Einfall gerieth, fi in der Perfon des Prinzen 
Auguft von Preuſſen einen wahrhaft gottesfürdtigen Coadjutor 
zu ſuchen. Manche Animofitäten zu fhonen, wurde das Geſchaͤft 
auf fremden Namen geführt, als der zu Erwählende der nad 
malige Domdehant, Chriſtoph Karl Adam Ludwig Zofeph von 
Dienheim vorgefhoben, und der Prinz blieb im Hintergrund, bie 
die reichlichen im Domcapitel von Berlin aus verteilten und 
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angenommenen Spenben gegen feben Zweifel um das Gelingen 
der Wahl zu aflecuriven fchienen. In dieſer Tage der Dinge 
machte der preuflifhe Gefandte von Stein den Testen Berfuch, 
den einzig noch widerfirebenden Domherrn, den Grafen von 
Balderdorf zu gewinnen. Darüber kam es zwiſchen beiden Herren 
zu unangenehmen Redensarten, die den von Walderborf von der 
Geſellfchaft aus in der Nacht von Haus‘ zu Haus trieben, um 
feinen Collegen die vernommenen, ber Ehre eines hohen Dom⸗ 
capitels verkleinerlichen Worte mitzutheilen und fie zu einer ihrer 
eigenen Würde angemeflenen Entichließung zu vermögen. Seine 
Bemühungen gaben die Entfcheidung ; am Morgen wurde der von 
Dalberg gewählt. Die großen Summen, welde die Wähler 
bezogen , mußten erflattet werben; das that, in Betracht der 
nahen Verwandiſchaft, der Graf von der Leyen, der auch den 
Aufwand für die Wahl zu befireiten hatte. 

Anders berichtet Werner in feinem Mainzer Dom. „Im 
3.1787 fand die Wahl eines Coadjutors für das Erzſtift flatt. 
Der Churfürſt, fchon feit mehreren Jahren leidend, hatte aus 
Gründen der Vorſicht füch entfchloffen , noch bei Lebzeiten feinen 
Nachfolger erwählen zu laffen. Ob das damals verbreitete 
Gerüdt, ein großer norbifcher Hof’ beabfichtige einem feiner 
Bringen die Nachfolge in der Ehur zu verfchaffen, gegründet 
war, muß man wegen Ermanglung näherer Auskunft anf fi 
beruhen Iafien ; gewiß iſt es aber, daß unter beiden Höfen eine 
große Vertraulichkeit herrichte und der Einfluß des Gefandten 
jenes Hofes bei unferm Fürften vielvermögend war. Die Stim« 
men in dem Domcapitel waren anfänglich fehr getheilt, Der 
Churfürſt, welcher den Domherrn von Dienheim zu feinem Nach⸗ 
folger erhoben wünſchte, hatte mehrere Stimmen zu feiner Abs 
fiht gewonnen, fonnte jedoch die zu einer Fanonifhen Wahl 
erforderlichen nicht erlangen ; der Faiferlihe Hof war ohnehin 
dieſem Sandidaten abgeneigt, dagegen fehr gewogen dem Dom⸗ 
herrn von Dalberg, Statthalter zu Erfurt, der eines ausgezeich⸗ 
neten Rufes in Deutfchland genoß. Im Capitel ſelbſt hatten 
ſich viele Stimmen für denſelben vereinigt; andere waren für 
den Dombechanten Freiherrn von Fechenbach und einige wenige 
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für den Dompropſt Grafen von der Leyen. Da Dalberg eine 
fo mächtige Unterftügung hatte, fo fonnte der Churfürſt mit feis 
nem Candidaten nicht durchdringen; aud der Domdechant ents 
fagte feinen Stimmen zu Gunften Dalbergs, und fo trat nun 
der Churfürſt ſelbſt auf deffen Seite. 

„Run ward der 5. Junius, der Tag der Gedächtnißfeier 
des h. Bonifazius, des großen Apoftels Deutfhlands, zur Bolls 
ziehung ber Wahl anberaumt. Nachdem Tags zuvor der zur . 
Wahlvorſtehung ernannte Faiferliche Minifler, Graf yon Trauts 
mannsdorf feine Ereditive dem Domcapitel übergeben und fi 
des andern Tages um 8 Uhr in feierlichem Aufzug in die Doms 
fire verfügt hatte, fo wurde nad -abgehaltenem Hocdamt zur 
wirklichen Wahl gefchritten. Der Wahlaft wurde in der Capitel- 
ftube nad herkömmlicher Sitte vollzogen und in der Kirche ver- 
fündet ; einhellig war Karl Theodor Anton Maria Freiherr von 
Dalderg zum Coadfutor erwählt worden. Alles frohlodte über 
diefe höchſt glüdliche Begebenheit, und ein allgemeines Bivat 
unter Trompeten⸗ und Paukenſchall erfüllte den großen Qempel, 
worauf ein feierfiches Te Deum unter dem Läuten aller Glocken 
und dem Donner der Kanonen abgefungen wurde. Mittags war 
große Tafel in dem Freiberrlich Dalbergifhen Hof zu, den drei 
Sauföpfen und des Abende Souper in dem pradtvoll ilfuminir- 


- ten Garten des Dalbergifhen Hofes auf dem Ballplag; auf 





wurde dafelbfi Brod, Fleiſch und Wein der Bürgerfchaft aus⸗ 
getheilt. Der Ehurfürft befand fi) während der Wahl zu Eltvil 
im Rheingau. Am 7. Jun. fehrte derfelbe in Begleitung des 
Coadjutors nah Mainz zurüd, verfügte ſich aber ſogleich in bie 
Favorite; dagegen bezog Dalberg das deutfche Haus. 
„Sonntags darauf, am 10. Jun., wurde in dem Dom bad 
feierliche Dankopfer dargebracht, welchem der Churfuͤrſt mit fer 
nem ganzen Hofflaat beiwohnte. Nach geendigtem Gottesdienſt 
begab ſich Friedrich Karl im großen Staatswagen mit dem Neus 
erwählten zu feiner Linfen über die Domeuftorei, den Ballplatz, 
Thiermarft und über die große Bleiche nad dem Schloß unter 
Paradirung der ganzen Bürgerfchaft, des Schügencorpg und Dei 
ganzen Garnifon, begleitet von den Segenswünfcen des jubeln. 
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den Volks: denn allgemein verehrt und geliebt war der würbige 
Dalberg ; darum war rein und ungeheuchelt diefer Ausdrud der 
Freude. Niemand vermuthete Damals, daß diefer der Teste feier» 
tihe Akt feyn follte, der nach alterthümlichem Brauch feit der 
durch Calixt II errungenen Wahlfreiheit in unferer Domfirde 
Ratt haben würde. Zur Erhöhung des freudenvollen Ereigniſſes 
ertbeilte der Churfürft mehrere Beförderungen : der Domfänger 
Sreiherr von Hoheneck, der Domherr Freiherr von Heddesborff 
und der Generalmajor Graf von Hatzfeld wurden zu wirklichen 
adelichen Geheimräthen ernannt, der Domherr von Bibra zum 
Edien vom Haus, der Geheimratb Grader zum Directorials 
Kreisgefandten ; bei dem Militair wurden der Generalmafor Freis 
berr von Bufe zum ©enerallieutenant, der Obrift Freiherr von 
‚Schliederer zum Generalmajor ernannt und mehrere andere bes 
fördert ; bei der Yeibgarde wurde der zeitherige Obriſt Graf von 
Haafeld zum Sapitain en chef mit dein Eharafter eines General⸗ 
majord ernannt. Den Mittag war große Tafel bei Hof, Abende 


Souper im Eltziſchen Garten in der Rheinallee und hierauf eine 


yrachtvolle Beleuchtung der ganzen Stadt. Gegen 11 Uhr erhob 
fih der Ehurfürft aus dem fchön erleudteten Garten mit einem 
großen Gefolge und einer Suite von 300 Caroſſen, durdfupr 
die Straßen der Stadt und nahın die herrlich beleuchteten Des 
evrationen in Augenfcein. 

„Montags den 11. Sun. war große Tafel zu 140 Gededen 
unter den fchön verzierten Bäumen der Ehurfürftlichen Favorite. 
Abends war große Akademie und Souper, und hierauf folgte die 
Stumination diefes wegen feiner Lage einzigen Gartens ; fämt- 
liche Cascaden und Pavillons waren auf das Geſchmackvollſte 
beleuchtet. Zur Verherrlichung des Feſtes hatte die Schifferzunft 
drei Jachten ferlich gefchmüdt und in der Mitte des Rheins vor 
Anfer gelegt, deren Maſten bis zur Spige erleuchtet waren; 
zahfreiche Rafeten fliegen empor unter dem Donner der Kanonen 
und dem Jubel der jauchzenden Menge. Dienftags den 12, war 
Concert und Vauxhall en masque ; dem erflern wohnte der Chur⸗ 
für mit dem Goadjutor bei. Am Mittwoch den 13. fand dag 
große Manöver des Churfürſtlichen Militairs bei Oberolm Statt; 
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nad) der Mittagstafel, welche der Churfürft nebft vielen Herr. 
fhaften auf dem Jägerhauſe einnahın , wurde das Erereitium 
unter dem Befehl des Gouverneurs Freiherrn von Gpmnich mit 
allgemeinem Beifall ausgeführt, Hierauf war Souper, und nad 
dieſem erfolgte ein großes Feuerwerk. Den Unterofficieren und 
Gemeiunen wurde eine fländige Berbefferung ihrer Gage befannt 
gemacht und dann das ganze Militair an befondern Tiſchen mit 
Braten, Schinken, Wein und Bier bewirthet.” 
Die. Wahl hatte den 5. Yun, 1787 Statt gefunden. Den 
18. Jun. 1787 wurde Dalberg in Worms, den 18. Jun. 1788 zum 
Coadiutor für das Bisthum Conſtanz ermählt. Am 3. Febr. 1788 
erhielt er zu Mainz die Prieſterweihe; am 11, Aug. beffelben 
Sabre wurde er zu Afchaffenburg von dem Kurfürſten als Erz⸗ 
bifchof von Tarſus conſecrirt. Am 15. Det. 1797 wurde er in 
Würzburg zum Dompropfi erwählt ; mit diefer Pfründe war ein 
Einkommen von 30,000 fl. verbunden, Unausgeführt hingegen 
blieben die Träume, welden der Coadiutor, flete die Statt 
hafterfchaft zu Erfurt beibehaltend , in feiner Correſpondenz mit 
Raifer Joſeph II fih hingab, Sehr bald trat an die Stelle der 
Traumgebilde eiferne Wirklichkeit, Der Krieg mit Franfreid, 
‚einzig von Deftveich und den geiftlihen Fürſten in der unglück⸗ 
lichſten Beichränftheit geführt, bedrohte bereits die Exiſtenz des 
deusfhen Reihe. Am 22. März 1797 erhob fi der Goadfutor 
im verfammelten Reichstag, um den Erzherzog Karl als Erretter 
von Deutſchland zu begrüßen, fodann die Fürften des Reichs zu 
Anfrengungen, wie fie den Umſtänden angemeffen, aufzufordern. 
„In der Gefahr eines nahe bevprfiehenden Umſturzes iſt der 
Beifall wahrer deutſcher Patrioten und bie ſtillſchweigende Bil 
ligung rechtſchaffener Männer hinreihend, um diefenigen Mittel 
als rechtmaͤßig zu gebrauchen, welche allein die öffentliche Sache 
retten fönnen, und wenn es nicht anders fein kann, fo biete Der 
Erzherzog die Mannfchaft in Maffe auf, und taub bei den Klagen 
einiger Webelgefinnten und den furchtſamen Bedenklichkeiten einiger 
Rurzfichtigen , ergreife er das Ruder, um das Schiff aus dem 
Schiffbruch/ zu retten. Wenn Mad in Stalien und Erzherzog 
Kari in Deutfchland diefe Energie nicht entfalten, fo iſt au be⸗ 
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fürdten, daß die Franzoſen im Laufe diefes Jahres dem Stanie- 
fohem von ganz Europa den Todesftoß verfegen werden.” 
Ungehört blieb in der allgemeinen Bethörung die warnende 
Stimme. Den Siegen des Jahre 1799 folgten auf dem Fuße 
die fchweren Niederlagen von 1800 und 18015 nicht nur das 
linfe Rheinufer war für Deutfchland verloren, fondern es wurde 
auch das über die geiftlichen Staaten verhängte Todesurtheil 
vollzogen , zerriffen das letzte Band, welches bis dahin einige 
Reihöftände in dem Bewußtfein ihrer Schwäche zu demjenigen, 
der allein fie zu foehügen vermochte, in der Verbindung mit Kaifer 
und Reich erhalten hatte. Diefe Verbindung war fest aufgelöfet. 
Schon früher hatte man in dem unüberwindliden Mainz ein 
geeignetes Taufchobject für Palmanova, die Bicoque, vergleichbar 
dem Nürnbergifen Gibraltar Lichtenau, der Würzburgifchen 
Feſtung Königshofen, dem Naffauifhen Staatsgefängnig Marr- 
burg, gefunden, jest wurde auch ber Reft ded Kurfürſtenthums 
Mainz auf das Graufamfte zerfleifcht, um die hungrigen Naben 
zu fättigen. | | 
- Kurfürft Friedrich Karl farb den 25. Jul. 1802, daß er dem 
nach die Früchte feiner weifen, vieleicht durch Johannes Müller 
infpirirten Politif noch hat fchauen fönnen. Am 17. Jan. 1800 
hatte dub der Fürftbifchof von Conſtanz, Marimilian Ehriftoph 
von Rodt dieſe Zeitlichfeit verlaffen. Hierdurch regierender Fürſt⸗ 
bifchof,, hat Karl Theodor zu Mersburg wie aller Orten ben 
Borfchriften der Weisheit, Humanttät, Mäßigfeit, des Wohls 
wollens gehufdigt, Er unterflägte das biſchoͤfſliche Seminarium 
zu Mersburg mit reichlichen Beiträgen aus feiner Privatcaffe, 
errichtete den Maximilianiſchen Fond zur Unterfügung für Bes 
amte, Wittwen, Waifen und bedärftige Künftler aus dem Hoch⸗ 
Rift, entwarf einen Schuldentilgungsplan, traf eine Menge wich⸗ 
tiger Einrichtungen für Bereblung des Clerus, Bereinfadhung 
und Erhebung des Gottesdienſtes, beförderte die Ausbreitung 
katholiſcher Riteratur durch Einführung der Paſtoralconferenzen 
und eigener Zeitfhriften. Er verwendete außerdem beträchtliche 
Sunmen für Erwedung des Kunftfinnd, der Judufvie und die 
Verbefferung des Zuflandes ber Armen. Don dem Erzkift Mainz 


248 Die Berischaft Julberg. 


iſt ihm doch ein Theil, das ſogenannte Fürſtenthum Aſchaffen⸗ 
burg, geblieben; dazu kamen Regensburg, Bisthum und Stadt, 
und Wetzlar, ein Einkommen von 650,000 fl., ſtatt der 
1,985,000 fl., die noch jüngſt das Kurfürſtenthum abgeworfen 
hatte. Dann ſollte der Kurfürſt van dem Ertrag des Rheins 
ſchifffahrtsoctroi fo viel beziehen, daß fein ganzes Einkom⸗ 
men eine Million ausmache. Die ganze Detroi hat aber nies 
mals 350,000 fl, ergeben, fo daß die Beibehaltung des Reichs⸗ 
Erzfanzlers, wie der Kurfürft fortan zu betiteln, eigentlich nur 
als eine Derifion zu betrachten, Der Stuhl vpn Mainz wurde 
auf die Domfirhe zu Regensburg übertragen. Am 23. April 
1804 empfing Karl Theodor zu Regensburg die Huldigung. Die 
päpſtliche Beftätigung als Erzbifchof zu Negensburg folgte den 
2. Gebr. 1800. 

In folder Rage ließ Karl Thepdor gegen Ende dee 3, 1804 
fi) zu einer Reife nah Paris beftimmen, theild um der Kaifer- 
krönung beizuwophnen, mit Papſt Pius VII über die Angelegen- 
heiten der Fatholifchen Kirche in Deutfchland, mit Nappleon über 
verfchiedene zwifchen dem Reich und dem neuen Kaiſerthum wals 
tende Irrungen ſich zu befprehen, Er fah in der Nähe den 
gewaltigen Sieger, und e8 konnte faum verfehlen, daß er, dem 
bis dahin nur, Armfeligfeiten vprgefommen, Angefichts der Riefens 
geftalt, die zugleich fo anmuthig und verführiſch aufzutreten wußte, 
ſich Hingeriffen fühlte. Dit diefem Tage beginnt feine Hinneigung 
zu Frankreich, wenn er auch nad Ausbrucd des Kriegs von 180% 
an alle Stände des Reichs den Aufruf vom 8. Nov. 1805 erließ, 
worin er die Gefahren einer franzöfifchen Invaſion auf dag Freie 
müthigfte und Lebhafteſte fchildert, und die VBerantwortlichfeit, 
weiche in diefem Kampf auf Leben und Fod die Feigen, Die 
Trägen treffe. Nichtödeftoweniger wurde er nah München in 
des Kaiferd Hauptquartier berufen, und mag dort ihm der 
Gedanken, in dem Sardinal Feſch fich einen Eoadjutor zu ſuchen, 
eingegeben worden fein. Den Gedanfen verwirflichte Karl Theo⸗ 
dor am 27. Mai 1806, und fhon am 5. Jun. gab Napoleon 
hierzu feine Zuftimmung, gleihwie die Beftätigungsbulfe für deu 
Coadjutor zu Rom den 20. Nov. 1806 ausgefertigt wurde, Außer: 
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ordentliches Aufſehen, allgemeinen Unwillen hat der Kurfürk 
Erzkanzler fih durch Beſtellung diefes Nachfolgerd zugezogen. 
Noch mehr fteigerte fih die Aufregung, die Anfeindung bei 
Begründung des Rheinbundes, durch welchen er die Titel eines 
Kürfi-Primas, doch ohne Vorrechte, und Altesse Eminentissime 
erhielt. Es wird ihm zur Laft gelegt, daß er zu fothaner Miß⸗ 
geburt die erfte Beranlaffung ‚gegeben habe. Nach Andern ſoll 
er von dem Borhaben des Kaifers nichts gewußt haben, und 
gefchäftig in der Sorge für die Erhaltung der Reichsverfaffung, 
ih auf Wörth, der vormals Regensburgifchen Befigung, befunden 
. haben, während zu Paris der Machtſpruch erging. Er verfagte 
Anfangs dem Grafen von Beuſt, dem Gefandten zu Paris, der 
in Der Nacht vom 12, Jul. 1806 ganz unvorbereitet unterzeichnet 
hatte, die Ratification des Gefchehenen ; von Schmerz ergriffen, 
fol er ausgerufen haben: „Was wird Deutſchland, was wird 
die Welt von mir fagen, wenn ih, der Kurerzkanzler, dieſem 
De utſchlands Berfaffung vernichtenden Bunde beitrete!” und einzig 
die Vorftellungen und Bitten feines Miniſters, des von Albini, 
dann die Betrachtung, daß es der Erhaltung feines Staates gelte, 
und Daß er in diefem neuen Berhältniffe dem Vaterlande eben⸗ 
falls die bedeutendften Dienfte werde leiften können, folßen ihn 
zur Unterzeichnung jener wichtigen Akte beftimmt haben. Alſo fteht 
gedrudt zu lefen, und gegen ein ſolches Zeugniß verliert der. Yms 
Rand, dag in des Erzfanzlerd Umgebung feiner gleihwie Albint 
franzöfiipem Wefen feindlich, feine Bedeutung, 
Jene Berhandfung übertrug dem Kurfürften, in Verbindung 
mit der fortbeftehenden Würde eines Erzbiſchofs zu Regensburg, 
den Rang und Titel eines fouverainen Fürkt-Primas des Rhein— 
bundes mit dem Borfig in der Bundesverfammlung und, falle 
fi) diefe in zwei Collegien theile, mit dem Vorſitz in dem Fönigl. 
Collegium ; zugleich erhielt er durch fie die vormalige Reichsſtadt 
Sranffurt mit ihrem Gebiet und alle Souverainitätsredte über 
die Befisungen der Fürften und Grafen von Löwenflein- Werts 
beim, fofeen fie auf dem rechten Mainufer belegen, und über 
die Grafſchaft Riened. Im Ruͤcblick auf die jegt vernichtete alte 
Reichsverſaſſung erfannte er als eine PRicht, der in diefem Um⸗ 
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ſturz der alten Ordnung brodlos gewordenen Diener und Beam⸗ 
ten ſich anzunehmen; er genuͤgte ihr treulich, abſonderlich in 
Bezug auf das Perſonal des Reichskammergerichts zu Wetzlar, 
unterftügte daſſelbe auch mit Erfolg bei andern Fürſten. Er 
nahm DBefig von der Stadt Frankfurt und den übrigen durd 
die Rheinbundakte ihm zugewiefenen Lande ; am 2. Jan. 1807 
wurde ihm zu Srankfurt, fortan feine Refidenz und Sie des 
- Rheinbundes, gehuldigt. Wie grenzenlos feine Abhängigfeit von 
Frankreich geworden, ergibt fih aus des Kaiſers Botſchaft an 
den Senat vom 1. März 1810, worin ausgeſprochen, daß er 
wegen Unverträglichfeit des Prieſterthums mit irgend einer Sous . 
verainität des Cardinals Feſch Eoadfutorie in Regensburg als 
nicht erfolgt betrachte, zumal der Cardinal felbft die ihm zuge⸗ 


"dachte Würde nicht habe annehmen wollen. Die Nachfolge in 


dem durch Bertrag, d. d. Febr, 1810 gefchaffenen Großherzog 
thum Frankfurt hat hierauf Napoleon feinem Stieffohn , dem 
Prinzen Eugen Beauharnais, beigelegt. In dem Bertrag vom . 
10. Febr. hatte Karl Theodor in den Fürftenthümern Hanau und 
Fulda, diefes zwar mit ſchweren Dotationen überladen, bedeutende | 
Vergrößerung erhalten. Dagegen mußte er das Fürftenthum 
Regensburg an Bayern und die Hälfte der Rheinfcifffahrtoctroi 
an den Kaiſer der Franzoſen abtreten, auch alle durch den Reiches 
deputatiousſchluß ihm auferlegten Renten übernehmen. 

Bitter getadelt wurden des Primas Anordnungen für die 
-aumälige Einführung franzöfifher Snftitutionen. Es läßt ſich 
indeſſen annehmen, daß er beforgte, der Nachfolger werde dieſes 
in vafcher verlegender Weife vollbringen, und daß er dem dur 
eine vorbereitende flufenweife Einleitung vorbeugen wollte. Auf 
dem fogenannten Concilium zu Paris 1810 führte Kart Theodor 
eine dem Machthaber fiherlich höchſt unerwartete fette Sprache, 
gleichwie er fi des Papites mit vieler Wärme annahm. Muſter⸗ 
haft war auch in den mehrfien Beziehungen fein Berfahren in 
dem eigenen Lande. Seine Eivillifte fegte er fehr gering an; 
er ordnete die Finanzen, forgte für Schufs und Armenmwefen, . 
erleichterte die Lage der Judenſchaft und bewies ſich, wie das 
alles Drten ihn Brauch gewejen, als Bater feines Volles. 
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Während feiner Regierung wurden mehr als hundert Schulhäufer 
anf dem Lande erbaut oder erweitert, die Gehalte von mehr ale 
80 gering befoldeten Schullehrern vermehrt; er fliftete für bie 
Bildung der Bolföfchullehrer eine Rormalfchule, eine Wittwencaffe 
für die Wittwen der Schullehrer ; gelehrte Inſtitute zu Afchaffens 
burg, Sranffurt, Hanau, Westar, Fulda, Regensburg entflanden 
oder wurden wenigftens zu höherm Flor gefördert ; des Kloſters 
Schmerlenbach Eigenthum wurde dem Seminarium und das ans 
febntiche Bermögen des Eollegiatfliftes zu St. Peter und Alerander 
in Aſchaffenburg dem Schulfond im Allgemeinen überwiefen, 

In feinem fegeusvollen Wirken wurde der Fürft vielfältig 
durch den fpanifchen und ruſſiſchen Krieg genört; and ‘von ihm 
‚ wurden ſchwere Opfer an Menſchen und Geld gefordert. Den 
Zudringlicpfeiten des franzöfiichen Geſandten, des Bürgers Bacher, 
"der fo lange Deutfchland vegiert hat, auszuweichen, veifete Karl 
Theodor furz vor der Schlacht von Leipzig über Conſtanz nad 
Züri und Luzern. Im November 1813 entfendete er feinen 
Geheimrath und Kammerherrn von Baricourt nad Sranffurt, 
um vor. dem Hauptquartier der verbündeten Mächte feine politifche 
Richtung zu rechtfertigen. Damit wollte man ihn nicht hören, 
er mußte büßen, während — von denjenigen, welche den Kaifer . 
"und ihre Mitſtände im Stich gelaffen haben, nicht zu ſprechen, 
wohl aber von denen, die im Bunde mit dem Ausland ihren 
"Raifer befriegt hatten — die wahrhaften Sünder ungeftraft Durch» 
wiichten. Seine Nejignation zu Gunſten des defignirten Nachs 
folgere (Nov. 1813) wurde nicht anerfannt, vielmehr am 6. Nov, 
das Großherzogthum unter proviforifhe Verwaltung geftellt und 
am 14. Dee. der Stadt Frankfurt die vormalige Unmittelbarfeit 
wiedergegeben. 
. Der beinahe fiebenzigjührige Fürſt befchloß feine übrigen 
Tage dem Dienft der Kirche zu wiomen. Er fehrte nad Regens⸗ 
burg zurück, wo er den 5. Januar 1814 anlangte, bezog eine 
bürgerliche Wohnung in abgelegener Straße und verlebte feine 
drei legten Lebensjahre in der Beſchäftigung mit feinem bifchöfs 
lichen Beruf, umgeben von einem engen aber auderlefenen Kreife 
von Freunden, und auch jegt noch, obgleich bisweilen ihm felbft 
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beinahe Mangel drohte, feinem wohlthätigen Sinn Feine Grenzen 
Tegend. Er farb den 10. Febr. 1817 in dem Taufe der bittern 
Theurung, da die Armen feines Beiftandes noch am bringends 
fien bedürftig, Den 14. Febr. wurde feine Leiche unter großen 
Feierlichfeiten in der Domfirde zu Regensburg beigeſetzt; das 
Herz in einer filbernen apfel hat man in das Erbbegräbniß 
nach Afchaffenburg gegeben. Der Nachlaß an barem Geld und 
Mobilien betrug nur 9245 fl. 48 fr. Das übrige DBermögen 
beftand größtentheils nur aus Rüdfländen, theild von des Fürſten 
Suftentation , theils von der Rheinfifffahrtsoctroi , theilg aus 
freiwillig gemachten Vorſchuſſen. Im J. 1813 hatte Karl Theodor 
in der Freude feines Herzens über das vermeintlich von Napos 
leon mit dem Papft abgefchloffene Concordat den Concordien⸗ 
srden, gar kurzen Beſtandes, geftiftet. „Gleichwie er,“ äußert 
einer feiner Biographen, „im Buche der Menfchheit als edel- 
denfender Fürft flets genannt werden wird, fo glänzt auch im 
Gebiete der Literatur fein Name ehrenvol.” Man fennt von 
ihm, ohne die zu Öffentlichen wifjenfchaftlichen Blättern von ihm 
gelieferten Beiträge, die Titel von 35 Schriften, wovon bie 
Betrachtungen über das Univerfum, Mannheim 1805, 
Berhältmig zwiſchen Moral und Staatskunſt, Erfurt 
1786,, Grundfäge der Aeſthetik, Erfurt 1791, Bon dem 
Bewußtfeyn, als allgemeinem Grund der Weltweis— 
beit, Erfurt 1793, Considerations sur le caractère de 
Charlemagne, 1806, Entwurf eines Gefegbuds in 
Criminalfadhen, Frankfurt und Leipzig 1792, De l’influence 
des beaux arts sur la felicit& publique, Regensburg 
1806, Perikles, Gotha 1807, die wichtigften fein werden. 
Eine Stimme aus dem Hochftift Conftanz läßt fih alfo über 
. ihn vernehmen: „Seine rege Empfänglicpkeit für alles Gute, 
Schöne und Nützliche machten ihn ſchon als Jüngling zum Lieb⸗ 
linge der Mufen. Mit dem damaligen Aufblüben der Wiſſen⸗ 
haften -und Künfte in Deutfchland ſchwang fich auch fein Geift 
in die höhern Regionen philofophifcher Sperulation empor. Aber 
fein Streben begnügte ſich nicht mit der Erkenntniß, fein reineres 
Wiſſen follte zum Segen der Menfhheit fruchtbar werden. Er 
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kannte perſönlich den größten Theil der Gelehrten feiner Zeit, 
fugte den Umgang der Gebildeten aus jever Claſſe, bercifte 
Sranfreih, Italien, Deutſchland, und fein vaftlofes Forſchen in 
dem unermeplichen Kreife von Erfahrungen madte ihn zu dem 
Manne, defien Größe in allen Nuancen des irdifchen Lebens als _ 
Menſch, Bürger, Gelehrter, Staatsmann, Biſchof und Regent 
und gleich bewundernswerth erſcheint. Er verließ Regensburg, 
Conſtanz, Mersburg, aber der Segen feiner ehemaligen Unter« 
thanen, denen er In der Entfernung nod neuen Anlaß zur Dank⸗ 
barfeit gibt, verläßt ihn nie.” In den Miszellen über die 
neuefle Weltfunde wird dem nefrologifchen Artikel des Fürften 
in folgenden Worten eingeleitet: „Aber unter taufend Namen, 
welche wir oft mit Wehmuth, oft mit Entfegen der Nachwelt zu 
nennen haben, ift aud noch mancher, ben fich die beffere Menſch⸗ 
heit jeden Zeitalter mit Stolz aneignen wird — ein ſolcher iſt 
der Rame Karls von Dalberg.” 

In die Herrſchaft Dalberg gehörte auch noch das Dorf 
Spabrüden mit der Pfarrfirde zu Marienhimmelfahrt. Eine 
Wallfahrtscapelle war diefelbe der Pfarrei Wallhauſen einbezirft, 
fo jedoch Friedrich Diedrich Kämmerer von Worms und Zohan 
Philipp Edenbert Kämmerer von Worms an das Erzftiift Mainz, 
behufs Errichtung eines Zranziscaner » Recollecten » Klofters im 
J. 1680 abtraten. Die Uebernahme durch den Pater Wernerug 
Ron, Guardian des Kfofters zu Kreuznach, geſchah den 6. Ort, 
1680, welches war Kirchweihtag zu Wallhauſen. Eine befondere 
Abtretungsurkunde zu Gunſten des Ordens haben die Dalberg 
ausgeftellt Coblenz 29. April 1681. Das Klofter, oder eigent- 
Lich die Wallfahrt prosperirte ungemein; im Jahr 1796 wird 
P. Wernerus Eifinger als Guardian genannt. Die Patres von 
Spabrüden hatten auch die Pfarreien Sommerloh, Walderbach 
und Walhaufen zu verfehen. Für Walhaufen war außerdem 
ein Srühmeffer, P. N. Henfy, ord. piarum Scholarum, beftellt. 
Gegenwärtig zählt die Pfarrei Spabrüden 1302 Angehörige, 
davon 190 in dem benachbarten Dorfe Argenfchwang. 

Argenfchiwang war früher ein Pertinenzſtück der Grafſchaft 
Sponheim. Im 3. 1332 verpfändete Graf Johann von Spon- 
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heim Feſte und Thal Argenſchwang an Simon von Argenſchwang 
um 2000 Pfund Heller, mit Vorbehalt dev Wiederloͤſung. Im 
3. 1406 übertrugen Pfalzgraf Ludwig, Wittwe Eliſabeth von 
Sponheim Herzogin in Bayern und Graf Johann von Spon⸗ 
heim: an Ulrich von Leyen die Feſte Argenfhwang mit dem Thal, 
Sie gehörte 1783 den Familien von Weyhers⸗Leyen und von 
Hoheneck und befand aus einem 1722 nen gebauten Schloffe und 
aus einem unter demſelben im That gelegenen Dorf von 28 Häufern. 
Der Markgraf von Baden wollte Argenſchwang als eine Spon⸗ 
heimifhe Pfandfchaft von 1767 bie 1780 reluicen und Faufte 
endlich 1783 die Hälfte des Guts von der Familie Weyhers⸗ 
Leyen um 26,500 Gulden und 1785 die andere Hälfte von der 
Familie von Hohened um 26,000 Gulden. Acta, betreffend die 
vorgefchlagene Reluition von Fette und Dorf Argenfchiwang ale 
eine Sponheimische Pfandſchaft, 1767 bis 1780, zwei Hefte, ferner 
betreffend den Ankauf von Herrfchaft, Fefte und Dorf Argenfhwang, 
zur Hälfte 1783 von der Familie Weyhers⸗Leyen und zur andern 
Hälfte 1785 von der Familie von Hoheneck, drei Hefte und ein Con⸗ 
volut, find vorhanden, ebenfo reichsritterfchaftlide Einwendungen 
wider den Berfauf des Orts Argenfhwang an Baden, 1789 bie 
1797. Her Simoud von Arnswanf Ritter wird in einer Spon⸗ 
beimer Urkunde von 1338 genannt. Am 30. Nov. 1340 wird 
Symon von Arimfwang mit der Burg NRodenberg bei Daun 
von den Wildgrafen von Daun belehnt. Herr Spmon von 
Arnfwang Ritter fommt vor 1342. Simon ‚von Arenfivang .ein 
Edelknecht perbindet fih 1355 mit feiner Veſte Rodenburg zum 
Dienfte des Erzbifhofs Boemund von Trier wider den Pfalz« 


grafen Ruprecht den Züngern und Johann Grafen von Spons 


heim. ‚Simon miles de Arnswand fommt 1388 vor. Sehr, 
berufen ift das Schloß Argenſchwang durch die vielen Gefpenfter- 
geſchichten geworden. | 
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Unterhalb Heddesheim ergießt fi) die Guldenbach in die Nahe. 
Unweit der Mündung, auf der Guldenbach linkem Ufer erſcheint 
Dregenheim, vor 70 Jahren nod Haupiſtadt eines unabhängigen 
Sürftenthums, vorher Reichsherrſchaft, befiebend in dem Fleden 
Dregenheim mit dem Heidenpark , der Ortenbergersmühle, der 
Salmiakhütte und der Sarenmühle, fodann in dem Dorfe Winzen⸗ 
heim. Sie Tiegt zwifchen den Städten Kreuznach und Bingen an 
ber Landſtraße, von Bingen 2, von jener 3 Etund, enthält 
in der Länge vier, in der Breite eine Stunde, mithin im Umkreis 
3738 Morgen, ohne die Heide von 170 Morgen und den Wald von 
37 Morgen, und liegt in einer erhabnen Ebne, in einer der ſchoͤnſten 
Gegenden. Sie hat Ueberfluß an den verzüglichften Halmfrächten, 
gutem Obſt und vortrefflidem Wein; hingegen mangelt es an 
Holz. Die Halmfrächte find Roggen, Gerfle, etwas Spelz, 
Weizen und Kohl, für andere Früchte iſt das Erdreich zu fett. 

Durch die Herrſchaft fließt die Guldenbach in die Nahe. 
Sie if ungeſtümm, tritt öfter in die Felder aus, verändert ihren 
Lauf und richtet großen Schaden an. Gleich darunter, unweit 
Ippesheim fließt jenfeits die Appelbadh in die Nahe; aus der» 
felnen werden jährlich zweimal die anliegenden Bregenheimer 
Wiefen gewäflert, dem Heuwachs fehr zu Bortheil. Au dem , 
Abhang zweier aneinanderfioßender Berge find gegen Sonnens 
aufgang die Weinberge der beiden Ortſchaften, wo nicht allein 
viel, fondern au guter Wein gezogen wird, Oberhalb diefer 
&heiben Berge if eine ebne Heide von 150 Morgen, wovon früher 
kaum ein Drittel mit Halmfrüchten angepflanzt , die übrigen 
zwei Drittel aber öde liegen geblieben find. Im 3. 1786 war 
fie indefien bis auf 40 Morgen, 3 Jahre fpäter ganz angebaut ; 
fie Hat Sand» und Lettenboden , nebft dem auch Waflerquellen, 
gewährt dabei eine fchöne Ausficht , indem auf derfelben nicht 
allein das ganze Rheingau, fondern außerdem noch 20 Ortſchaften 
überſehen werden können. 

Im Jahr 1802 zählte Bretzenheim 127 Familien und. 635 
Seelen in 109 FZeuerfiellen, Winzenheim 66 Feuerfiellen, 64 
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Familien und 340 Seelen. Es ſtand in Bretzenheim ein Schloß, 
welches 1595 erbaut und 1689 von den Franzoſen abgebrannt, 
in der Folge wieder unter Dach gebracht wurde. 

„Eine kleine halbe Stunde von Bretzenheim, nächſt dev Gul⸗ 
denbach, ſteht eine ſehenswerthe Eremitage, worauf ſich zwei 
Eremiten befanden; man ſah dort eine große Kirche, wovon die 
Hälfte im Felſen ſtand; es waren darin Beichtſtuühle und Kauzel, 
daneben Kühe, Keller, Kammer, -Beflellftube und ein EFleiner 
Saal angebracht, und zwar alles dem Felſen eingehauen. Im 
3.1759 wurde ein Feines Gebäude, beftehend aus einem Gafts 
zimmer und einer Küche mit einem Keller, daran gebaut; dabei 
befand fi) auch ein Gemüſe- und Baumgarten. Der erfte Stifter 
diefer Bapelle und Eremitage, Sunfer von Hebdesheim, iſt außer⸗ 
halb der Kirche in einem Stein eingehauen.” Hr. Sittel ifl 
hinſichtlich diefer Einfiedelei fo wortfarg, daß ich mich veranlaßt 
finde , feine furze Abhandlung aus des Hrn. Schneegans ver⸗ 
dienftvoller Schrift: Kreuznach und feine Umgebung, zu 
ergänzen. „Ueber den Martinsberg am Binger Thore (zu 
Kreuznach),“ ſchreibt Hr. Schneegans, „geht die Wanderung 
nach dem freundlichen Oertchen Winzenheim, mit feiner neuen 
gefhmadvollen evangelifhen Kirche an die Abdachung allmälig 
anlaufender Weinberge gelehnt, deren füßer Saft gar lieblich 
duftet und glühendes Feuer aus dem Kelche fprüht. Durch die 
Rebenhügel felb gelangen wir zur Höhe, welde eine. breite 
Fläche mit einem Hofgut einnimmt. Ein Pfad Teitet von da 
über eine Wuft, die hie und da ſchon des Anbaues Spur und 
eines thätigen Volkes Fleiß verriethb, nach einem Borfprung, 
deſſen ſteiler Abhang des „Lindl's“ Niederwald deckt. Ein herr 
liches Panorama entfaltet ſich hier dem Blick. Weit in das 
Rheingau hin ſieht das Auge, verweilt aber auch. nicht ungern 
bei dem Bild, das fo veizend der Vordergrund darſtellt. Ein 
©arten Gottes, mit der Verheißung des Segens in hunderten 
von Loofen unter die Menfchen vertpeilt, entfaltet tief unten im 
Thal alle Schönheiten eines veichen Fruchtlandes. Und wo bet 
Halm nicht mehr aus der Erde ſchießt und die gebleichte Aehre 
das goldgelodte Haupt nicht mehr zum Boden neigt, da beginnen 
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bes Bacchus Hügel, und die röthlihe Erbe, über welcher die 
Traube reift, fehimmert im Stral der Sonne, wie die Perle, 
die im Glafe blinkt, gefüllt vom Gafte jener Hügel. Näher 
wollen wir diefen Garten betrachten, fleigen einen jähen Pfad, 
deffen Tritte theils in die Felfen gehauen find, hinab, und neue 
Ueberraſchung wartet unfer:: denn etwa hundert Schritte vom 
Fuße der fleilen Felfenwand reiht fih zum Bilde des Ganzen 
ein reizender Wiefengrund, und zwiſchen Wieſen und Feldern 
wuchert üppiges Gehölz, unter weichem ein Flüßchen verfihämt 
dahin ſchleicht, jegt ruhig und ſtill, zuweilen aber auch ſchäu— 
mend und wild wie ein Gießbach, der tobend vom Berge herabs 
flürzend Alles mit ſich fortreißt, was bemmend feinem Lauf ents 
gegentritt 5 die Guldenbach if es, von den Goldförnern, die fie 
einſt mit fich führte, getauft, nun aber weit mehr jenen Namen 
verdienend durch die „güldenen” Vortheile, welche ihre Gewäffer 
dem Betriebe von Eifenhätten, Oerbereien und Muͤhlen gewähren. 
Nahe am Tegten der Kelfentritte gewahren wir im Geftein ein 
Bild in Rittertraht und rechts in der Höhe die Form eines 
Bewölbes mit einer Niſche, in welder noch das Kreuz des Er⸗ 
loͤſers ſteht. Treten wir in den zum Keller benugten Raum neben 
dem Ritterbild ein, fo finden wir noch ausgehauene Gräber und 
einen Altar, zur Kelter entheiligt. Das Ganze bildete eine theils 
kunſtvoll in den Berg gemeifelte, theils aus demfelben hervor⸗ 
tretende Kirche, erſt in den Kriegen des vorigen Jahrhunderts 
ein Raub der Flammen, und jener Ritter ſcheint ihr Gründer 
zu fein. Nod etwas weiter links. befinden fi auch Zellen, ganz 
in die Steinwand gehauen, jegt modern zur Zägerherberge ein« 
gerichtet, einſt aber frommer Einſiedler Faltfeuchte Lagerſtätte und 
noch bis vor einem Jahrzehnt von einem Waldbruder bewohnt.“ 

Die Einwohner der Herrfehaft Bregenheim waren zum Theil 
katholiſch, zum Theil Tutberifh. Die Herrſchäft war ein kur⸗ 
eölnifches Mannlehen; die Grafen von Falfenflein und von 
Birnenburg befaßen diefelbe, feder zur Hälfte Im Jahr 1456 
trat der Graf von Virneuburg feine Hälfte an feinen‘ Tochters 
mann, Graf Melchior von Daun und Faltenftein durch Ehever⸗ 
trag ab. Wirih II Graf von Daun und Falkenſtein war der 
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erRe,, welcher von Erzbiſchof Diether und dann von Erzbiſchof 
Ruprecht im 3. 1464 und nad diefen von Erzbifchof Hermann 
im 3. 1481 allein mit dem Dorfe Bregenheim und Zugehörungen 
belehnt wurde. Nach Abflerben des Grafen Meldior Fam dieſes 
Leben 1501 an deffen Sopn, Wirth IIL Diefer hatte vier 
Söhne, Johann, Kaspar, Sehaftian und Philipp, auch einige 
Töchter. Bei Lebzeiten machte gr mit feinen Kindern eine Ord⸗ 
nung, zugleich Schenfung unter deu Lebenden im J. 1546, vermöge 
beffen alle Güter in zwei Theile, nämlich in die Falkenſteiniſchen, 
wozu Bregenheim, und in die Oberfteinifchen, wozu Bruch und 
Buͤrgel gezählt, geiheilt, und ſollte Johann den Falkenſteiniſchen, 
Philipp den Oberſteiniſchen Theil erhalten. Johann hatte ben 
blödfinnigen Bruder Kaspar zu unterhalten, und Philipp wußte 
den halben Theil der Einfünfte an Sebaftian abgeben. Die 
‚Töchter wurden flandesmäßig ausgeſteuert. Es war gleichzeitig 
feftgefegt worden, daß einer dem andern in der Erbportion nach⸗ 
folgen folle. 
Nach Wirichs III Tod bekam alfo Johann Bregenpeim, der 
auch bald. darauf von Kurcöln belehnt wurde. Wir wollen bie - 
: Oberfteinifche Linie verlaffen und uns bloß an der Fallenſteini⸗ 
ſchen halten. Johann hatte drei Söhne, Sebaftian, Wolfgang 
und Emich, nebf zwei Töchtern, die beide gegen eine Ausfleuer 
verzichteten.. Die Söhne farben ohne Leibeserben. Emich, der 
aulegt regierte, madte am 9. Sept. 1627 ein Teftament, worin 
er feine Betiern von Oberſtein, Franz Chriſtoph und Lothar, 
als Erben feiner Lehengüter einfegte und feinen Bettern beider 
Häufer Dberflein und Bruch die Erb» und Allodialgüter ver 
machte. Er ſtarb 1628. Ferdinand Erzbifchof zu Cöln wollte 
dieſes Lehen als heimgefallen in Befig nehmen und dag domi- 
‚ nium utile mit dem directo vereinbaren, allein die Erben wider 
fegten fh, und es gefhah, daß hierauf Franz Ehriftoph und 
Lothar von Oberfiein am 23. Dec. 1639 wieder mit dem Dorfe 
Bregenheim belehnt worden find. Lothar farb opne Erben, 
ebenfo Franz Chriſtoph, und es erloſch mit Diefem die Ober⸗ 
Reinifhe Linie. Graf Wilhelm Wirich zu Falkenſtein fuccedirk 
in der Herrſchaſt Bregenheim, wurde auch damit belehnt. Dieſer 





Bir Yısitzer der Zerrechali. 29 
verfaufte. mit Bewilligung des Lehensherrn die Herrichaft an 
den Grafen Alexander von Vehlen im J. 1642 für 49,000 Rthlr. 
Der Kurfürft von Cöln ſtellte in folge diefes Vertrags den Reben 
brief auf den Käufer aus, worin zum erfienmal Rede von Winzens- 
heim geführt und folhes als ein Lehenſtück mit bezeichnet wirk, 
Am 5. April 1664 if von K. Leopold auf die Herrichaft Dregen- 
heim die Reihsunmittelbarkeit, auch Sig und Stimme auf dem 
Reichs⸗ und Kreistag dem Grafen von Vehlen ertheilt und bes 
fätigt worben, wie denn aud bis in die legte Zeit dieſe Reihe 
berefchaft bei dem oberrheinifchen Kreife in Sig und Stimme durch 
einen Gefandten vertreten wurde, An dem legten Krieg gab fie 
ihr Eontingent mit einem Uuterofficier und 12 Mann, Graf 
Alexander von Behlen ftarb 1675; ihm folgte fein einziger Sohn 
Ferdinand Gottfried, und dieſem deſſen Sohn Alexander Dtto. 
Es trat inzwifchen die frauzöfifhe Reuniongzeit ein, wo Frank⸗ 
veih auch Beſitz non DBregenheim nahm, und darin es bis. zum 
Ryswyler Friedeusſchluſſe blieb. Die Grafen von Behlen befanden 
ſich im ruhigen Befige des Lebens bis zum J. 1653, wo ihnen 
das Recht auf die Herrschaft Bregenheim durch den Grafen 
Wilhelm Wirih von Falkenſtein ftreitig gemacht wurde. Durch 
des Reihsfammergerichte Urtheile wurden fie aber in dem Befige 
geihägt, vorbehaltlich des Petitoriumd, Diefes Petitorium 
ergriffen die Grafen von Löwenhaupt und Manderfeid und . 
erlangten bei der Reunionsfammer zu Meg im Jahr 1683 ein: 
Erkenntniß, welches den Brafen von Manderieid zu einem _ 
Fünftel berechtigt, erflärte. In Folge dieſes Urtheild einigten 
fih beide Theile, und Graf von Vehlen gab dem von Mander⸗ 
ſcheid für Das Fünftel der Herrihaft 9500 Thaler zum Abfland, 
. wonach er feinem einzigen Sohn Alerander die Herrichaft übers 
laſſen konnte. Da aber Alexander keine Leibeserben hatte, machte 
er mit feinem Anverwandten, Graf Otto Ernſt von Limburg- 
Styprum den 9. Mai 1733 ein Freundſchaftsbündniß und wieder» 
bolse ſolches, gleichwie er in einer letzten Willensmeinung den 
befagten Grafen von Limburg-Styrum zum volfommnen Erben 
ernannte, darüber auch die faiferliche Behätigung erwirfte. Bald 
darauf, 7. Nov. 1733 beſchloß Graf Alexander feine Lebens« 
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jahre und zugleich das Geſchlechtsregiſter ſeines gräflichen Namens. 
Nach feinem Tod ſuchten die Grafen von Löwenhaupt ſich der 
Herrſchaft einzudrängen und als Herren fi anerfennen zu laflen, 

fegten auch Gewalt an, mußten ſich aber unverrichteter Sachen 
zurück verfügen, indem die Bewohner drohten, Gewalt gegen fie 


anzuwenden, wenn fie fi nicht entfernten. Kurz darauf traf ein 


furcöfnifcher Commiffarius mit einem Fiscal ein, unter Begleitung 


von 50 Soldaten, ließ die Untertbanen dem Lehensherrn huldigen 


und nahm im 3. 1734 förmlichen Befig von der Herrfchaft. Den 
‚ 16. März näml. 3. wurden die Unterthanen ihrer Eidespflichten 
wieder entlaffen und angewiefen, dem Grafen von Birmont, dem 
die Herrfchaft ex nova gratia zu Lehen verliehen war, Huldigung 
3y leiften, der dann auch gleichzeitig dem Beſitz eingefegt wurbe. 
Am 11. Febr. 1736 drang Graf Limburg - Styrum in die 
Herrſchaft und das Schloß mit einem Hauptmann, Wacht: 
meifter und 13 andern Bewehrten ein, warf fih zum Ortsherrn 
auf und wollte von den Allodien und Lehen Befig nehmen. Der 
Graf von Birmont verbot den Unterthbanen, fih zu unterwerfen; 
Styrum gab Gegenbefehl ; das Kammergericht mahnte die Unter⸗ 
thanen durch Mandat vom 18. Mai 1736 bei ſchwerer Strafe, 
daß fie dem Grafen von Virmont als angehuldigten Randesherrn 
den fehuldigen Gehorfam leiſten und fi hiervon durch den Grafen 
von Styrum nicht abwendig machen laſſen follten. Graf Styrum 
erwiderte durch ein Publicandum , blieb und zog die Schagung 
und alle berrichaftlichen Revenuen ein. Unordnungen waren 
hiervon die unvermeldliche Folge; einige Unterthbanen folgten 
dem Grafen von Styrum, ändere dem von Birmont. Ein neues 
kaiſerliches Mandat de manu tenenda zum Vortheil des Grafen 
von Virmont fam dazu, und der von Limburg-Styrum zog ſich 
zurüd. Graf Ambrofius Kranz Friedrich Chriſtian Albert von 
"Birmont flarb den 19. Nov, 1744. Kurcöin ale Lehenshert 
nahm darauf wieder Befig von der Herrſchaft und befepnte damit 
1747 den Freiherrn Karl Hartmann von Roll, welcher, da 
er von der Herrſchaft weit entfernt wohnte, feinen Sohn Franz 
Anton, Domherr zu Worms, mit der Regierung beauftragte. Nach 
feinem Tod trat fein Sohn Joſeph Leopold die Regierung an, Die 
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aber nur vorübergehend gewefen if. Kuredin übernahm die Herr⸗ 
ſchaft. Im J. 1773 verkaufte der Kurfürſt beſagtes Lehen für 300,000 
Bulden dem Grafen Karl Auguft von Heide oder Bregenbeim. Dies 
fer wurde in den Reichsfürſtenſtand erhoben 1790, Am 8. und 9. 
Febr. 1774 war für ihn zu Bregenheim Befig genommen worden. 
Merfwürdig find die ſymboliſchen Zeichen diefer Befignahme. 

Sn einem Zimmer flellte man auf einen gededten Tifh 6 zin- 
nerne Teller, Auf dem einen lagen 4 Städ Erde, auf dem 
zweiten ein Stüd Wieſenwaſen, auf dem dritten einige Reben, 
auf dem vierten einige Neischen von Bäumen, auf dem fünf 
ten einige Actenſascikel, auf dem fechften der Hausfchlüffel. 
Es verfammelten fi in diefem Zimmer der Schultheiß und die 
Gerichtsicheffen beider Ortſchaften; nach einer Eurzen Rede nahm 
man von dem Teller ein Stückchen Erbe und überreichte: folches 
dem Commiffarius des neuen Landesheren, mit dem mündlichen 
Zufag, es werde ihm für den Landesherrn der Beſitz von Grund 
und Boden überlafen. Der Lommiffarius nahm dag Stüdchen 
Erde unter der Erklärung zu Handen, daß er dieſen Befig für 
feinen Herrn und in deffen Namen aunehme, und fo wurde dann 
auch das Stück Wiefenwafen zum Zeichen der Uebertragung aller 
„Biefengründe, die Rebe zum Zeichen der Webertragung ber 
Weinberge, die Reifer zum Zeichen der Uebertragung der Wal⸗ 
dungen, Heden und Bäume, das Fascikel Acten zum Zeichen. der 
Uebertragung bes Landes und ber Hoheitsjurisdiction, Negalien 
und übrigen Rechte, der Hausſchlüſſel zum Zeichen der Ueber 
gabe der berrfchaftlichen Gebäude übergeben und angenoınmen, 
Nachdem er den Schlüffel übernommen, öffnete der Commiſſarius 
die Thür und ſchloß fie wieder zu. Die Wände der Gebäude 
wurden mit der Hand berährt, in den Räumen hob man Erde 
auf, in den Gärten hadte man den Grund auf und warf ihn 
mit der Schaufel in "die Luft. Bei der Kirchenthär gab der 
Pfarrer das Weihwaſſer, und der Schufmeifter präfentirte auf 
einem Zeller den Kirhenthürfchlüffel ald Zeichen der Uebergabe 
der Kirche, des juris patronatus Episcopalis et circa Sacra ; 
der Commiffar öffnete die Kirhenthür, nahm Sig beim hohen 
Altar, griff ihn mit eigenen Händen an, öffuete die Sacriftet, 
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griff auch die Kanzel mit eigenen Händen an, öffnete die Thür 
zum Glockenthurm und zog mit eigener Hand eine Blode an; 
mitten in der Kirche wurde ihm ein zinnerner Teller voll Erde 
als Zeichen der vollſtaͤndigen Vebergabe überreicht; er nahm von 
dem Teller Erde und fireute fie in die Luft. Beim Schulhaus 
wurden die Schlüffel bargebracht, angenpmmen und dem Schul⸗ 
meifter zurüdgegeben, Bei der Zehentfcheuer übergab man dem 
Commiſſarius ein Büfchelchen Heu und Stroh, dag er annahm; beim 
- Ratbhaus präfentirte man ihn die Schlüffel auf einem Teller, 
womit er die Thür öffnete, In der Gerichtsſtube, wo Schultheiß, 
Gerichte und Gerichtfhreiber verfammelt, nahm er Sig; man 
Aberreichte ihm ben Schtäflel des Gerichtſchranks; er zog aus 
‚demfelben das Lagerbuch und aus der Kifte eine Gemeinde⸗ 
rechnung, nicht minder dag DVerlegungs- Protokoll. Bei den 
Büſchen brach man einen Alt von einer Eiche ab und übers 
gab ihn ald Zeichen der Befigergreifung, In Betreff der Jagd 
fhoß der Commiſſar eine Flinte im Walde los. | 
Bei andern Befigergreifungen fchlug der Here die Pforten, 
Küchen, Speicher, Keller und,andere Gelaffe auf, durchzog die 
Zimmer und Speicher, in der Küche lieh man ben Feuerhal auf 
und ab, man zündete dag Feuer an und Löfchte es aus; in ben, 
Gärten grub man die Erde auf und brach einige Zweige ab. 
In dem Gemeindebackhaus präfentirte man die Schlüffel, mas 
machte die Thür auf und zu, man nahın einiges warmes Brod 
aus dem Dfen, man zündete has Feuer an und Föfchte es aus, 
In den Bädhen, wo gefilht wurde, warf ber Herr ein oder 
mehrmalen das Netz aug und fing Fiſche. In der Mühfe wurden 
die Tpüren auf- und zugemadht, das Maplgeſchirr und ber 
Wafferlauf eingehalten und wieder Tosgelaffen, 

Die Unterthanen zu Bregenheim waren alle der Leibeigenfhaft 
unterworfen, In Folge der von Kaiferl. Maj. dem Grafen von 
Bretzenheim ertheilten venia aetatis legte derſelbe ſich eine eigene 
Kanzlei in Mannheim bei. Die Herrfhaft trug jaͤhrlich an Geld 
und Früchten ein 10,428 ff. 57 Kr. und enthielt eine Bevoͤlkerung 
von 975 Seelen. Winzenheim war größtentheils Allodium. Das 
Fuͤrſtliche Haus hatte in der Reichsherrſchaft einen Amtmaun, der 
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mit 2790 R. beſoldet, einen Amtöfeliner, zu 2434 fl., einen Ainte- 
feyreiber, zu 566 fl. 22 Xr., einen Amtsbiener mit 410 fl. 58 Fr... 
einen Käfer mit 228 fl. 12 Zr. An Abgaben hatten die Unters 
tbanen zu entrichten : 


1 


11. 


An Bede: 


An Schagung : 
a. zu Dregenheim, Rändige Lichtmeßſchatßzung 134 fl. 16 Xr. 
Barthofomäusfhagung . 134 „ 16 „ 
b. zu Binzenpeim, Lichtmeßſchatzung.... 74 „12 „ 
Bartholomäusihagung . 74 „ 12 „ 


a. zu Bretzenheim auf Martin, an Geld 100 fl., 
an Koran 31 Malter, 


b. zu Winzenheim 60 fl. 
An Wafſferfall 17 FR. 
. Heus, Flachſs⸗, Hanfe, Lammer- und Blutzehnte zu Bretzen⸗ 


heim 38 fl. 


Fruchtzehnten daſelbſt 78 Mitr. Korn, 9 Mitr. Weizen, 


16 Mitr. Spelz uud 17 Mlir. Gerfte, 
Tan zu Rämmelsheim 46 Mitr. Korn, 15 Mlitr. 
Weisen und 59 Mlitr. Gerſte. 


. Judenſchutz. Jeder Jude zahlte lährlich, nach feinem Vers 


mögen, 18, 9 bis 3 fl. jaͤhrliches Schußgeld. 


. Landemium oder Handgeld veräußerter Güter, 2 pt. von . 


dem Kaufſchilling. 

Transfix wiederveräußerter Güter. 

Der Aſchenaufkauf, Kaminfegerei, Lumpenfammeln, Keſſel⸗ 
fiden, Saitene und Würfelfpiel, Gaſtwirthſchaft, Brannt⸗ 
weinzapf, Schitdwirthſchaft; alle dieſe Rechte wurden vers 
pachtet. 


. Schafweide. 


An ſährlicher Recognition zahlte die Judenſchaft zu Bretzen⸗ 
heim wegen ihrer Schule 3 fl., ein jeder Beiſaß 14 fl., ein 
jeder, der. Branntwein brannte, 3 fl., ein jeder, der Tauben 
bielt, 2 fl. 

Jeder Fremde mußte an Bürger-Einzugsgeld 15 fl. und eine 
Frau 10 fl. entrichten. | 
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12. 
13. 


Bretzenheim. 


Loskauf von ber Leibeigenſchaft nach den Vermoͤgensumſtänden. 


Jeder, der aus der Herrſchaft zog, entrichtete von dem aus⸗ 


- geführten Vermögen ben zehnten Pfennig, die fogenannte 


14. 

15. 
16. 

17. 
18. 
19. 
20. 


21. 
22. 


23. 


2A. 


25. 


26, 
A. 


28. 


29. 


Nachſteuer. 

Das Ohmgeld, der Kirch⸗ und d Beipnagisgap. 
Fleiſchacciſe. 

Zunftgelder. 

Stempelpapier. 

Chauſſeegeld. 

Dispenſationsgeld und herrſchaftliche Taxe. 
Zinskorn zu Bretzenheim, Graſteiner Korn 162 Mite,, Hof⸗ 
korn 40 Mitr., Martinſteiner Korn 4 Mitr. 
Rauchhühner. | 

Bon jedem Gulden erfallener Steafe erhielt die Herrſchaft 
außer der Strafe 3 Kreuzer, Betraf es eine Gelbfirafe 
flatt der Lebens» oder Zuchthausſtrafe, oder mehr als ein 
Monat Arreft, fo befam die Herrfchaft von jedem Hundert 
3 Gulden. 

Bon confiscirten Gütern, felbft wenn das Vermögen zurüde 
gegeben wurde, erhielt die Herrſchaft vom Hundert 3 Gulden. 
Wenn eine Perfon vor der Zeit ind Kindheit Fam, aus⸗ 
Schließlich der hersfchaftlichen Strafe, 1, 2 oder 3 Gulden, 
auch nach Vermögen ein mehres; von denen, die unehe- 
liche Kinder geboren, ausfchließlich der Strafe, 1, 2 vor 
3 Gulden. 

Bon denen, welche fih nicht in ihrer Kirche, fondern aus⸗ 
wärts copuliren ließen, 3 Gulden. 

Bon denen, bie 3 Tage lang Hochzeit hielten, 1 Gulden. 
Bon denen, die ungeladen einer Hochzeit beiwohnten, jedes⸗ 
mal 30 Kreuzer. 

Bon den Wittweibern, bie vor Ausgang der Trauerzeit heu⸗ 
ratheten, 1, 2, 3 Gulden, nad Vermögen auch mehr. 
Bon jenen, bie fich zur verbotenen Zeit. copulicen ließen, 
2 Gulden. 

Bon denen, bie fi ohne vorherige Dispenfation yon dei 
Proclamation copuliven ließen, 2 Gulden. | 


— 


31. 
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Bon benen, bie au mit Dispenfation in die Verwandiſchaft 
heuratben, nad Vermögen 4 bis 20 Gulden. 

Bon ſolchen, die an Sonn- und  Öeieriagen Hochzeit halten, 
15 Kreuzer. 


- Bon denen, die ihre Kinder zu Haus taufen ließen im 


Nothfall, 30 Kreuzer. 

Bon deuen, die des Gewinns wegen Lußbarfeiten und Tanz 
anftellten, 1 @ulden. 

Bon Aerzten und Marfifchreiern, täglih 5 Kreuzer. 

Bon folgen, die fi ſchimpften oder thätlich angriffen, 
ſchlugen, ranften und befchädigten , ausichließlich der herr» 
ſchaftlichen Strafe, nah Art des Berbrechens und Bers 
mögens, 1, 2, 3, 4, 5, 6, auch mehr Gulden. 


. Bon Wirthen, die nach 9 Uhr Abends den Spielleuten. das 


Muſikmachen und den Gäſten das Tanzen verflatteten, 2Gulden. 
Bon denjenigen, die die Raupennefter bis Ende Februars von 
Bäumen und Zäunen nicht abgemadt hatten, 3 Gulden. 
Bon ZınmobiliensGüterfäufen und Verſteigerungen, von jedem 
hundert Gulden 10 Kreuzer. 


. Bon jenen, die ohne eheliche Leibeserben Karben, von hundert 


Gulden 2 Gulden 30 Kreuzer. 


. Bon denen, die ohne LTeibeserben im lebigen oder Wittwen⸗ 


ftande aus der Herrihaft in ein Land zogen, wo feine 


Freizuͤgigkeit hergebracht war, von jedem hundert Gulden 


2 Bulden 30 Kreuzer. 
Bon jedem, der Tauben hielt, vom Schlag 10 Kreuzer. 


. Bon dem, der ein öffentliches Amt überlam, 30 Kreuzer. 
. Bon jenem, der beim Zuadern: mit auffebendem Pflug durch 


die Chauſſee fuhr, 30 Kreuzer. 


. Bon denen, die den Chauffeegraben zuaderten und nicht 


wieder auffoben, 20 Rreuzer. 
Bon folhen, die die ausgehenden Bäume an ber Chauſſee 
nicht gleich im erſten Jahr erfeuten, 10 Kreuzer. | 


. Bon jenen, welche durch die Benugung mittels öffentlicher 


Pfähle verbotener Wege Rraffällig geworben, 10, 20, auch 
30 Kreuzer. | 


26 Bretzenheim. 


Kirchenverfaffung : Die Bewohner der Herrfhaft waren vers 
miſchter Religion, beide Kirchen in Bregenheim und Winzens 
heim daher fimultan. Der Kürft übte ſowohl über Die lutheriſche 
als Fatholifche Pfarrei das jus patronatus aus. Dieſe fand 
unter dem Erzbisthum Mainz. Die Reformation war auf 
ber Herrſchaft Bregenheim eingedrungen, Erft im Jahr 1651 
führte der Graf von Behlen den utholifhen Gottesdienft wieder 
ein uud feste feſt, daß der katholiſche Pfarrer in Brepenheim 
wohnen und bie Gemeinde Winzenheim mit verjeben folle. Gegen 
Ausgang des 17. Jahrhunderts ward auf Beranlaffung Der Fran⸗ 
gofen durch einen befondern Geiſtlichen zu Winzenheim Gottes⸗ 
dienft gehalten -und damit bis in das J. 1784 fortgefahren ;da 
indeffen die Pfarreinkünſte zufammengenommen über 230 Gulden 
nicht ertrugen, und davon zwei Geiſtliche unmöglich eben fonnten, 
fo gefhah es, daß foldhe vier Tage in dem Kofler blieben, den 
Schulen ihre Aufficht entzogen und die Pfarrgenoffen nöthigten, 
"in Borfällen nach ihnen zu fchiden und fie zu begehren. Diefer 
Uebelſtand veranfaßte den Grafen, die Berfaffung von 1651 
wiederherzuftellen, fomit beide Pfarreien zu vereinigen, was? das 
Generalvicariat am 6. Mai 1785 genehmigte. 

‚Die Pfarrfiche zu Bregenheim war ſchlecht, hatte Dagegen 
ein fehönes und ſtarkes Beläute, welches man in einer Entfernung 
von 5 Stunden hören konnte. Die Hauptglode tragt den folgenden 
Bere: En ego campana nunquam pronunecio vana, defunctos 
plango, voco vivos, fulgura frango, 1013? Der Graf von 
Ingelheim hatte den Ehor der Kirche zu bauen, wegen ber zwei 
- Bänftel des Zehnten, die er bezog; dad Uebrige der Kirche hatte 
bie Ortsherrſchaft zu bauen, wozu die Bregenheimer ſowohl als 
Winzenheimer Untertbanen Frohndienſte zu leiſten verpflichtet, 
weil fie ungemeflene Frohnden der Herrfchaft ſchuldeten. Dies 
felbe Verpflichtung traf auch die Mitbürger zu Mandel, Ippes⸗ 
heim und Rümmelsheim. Der Tarholifche Pfarrer bezog an 
fährlicher Competenz in-Ermanglung eines Pfarrhaufes 11 fr 
15 &r. Hauszins, aus den Kirchengefällen 17 fl. 21 &r., a 
Korn 1 Malter 6 Sömmer.; dazu ein Pfarrgut von 2 Morgen, 
Weingarten 2 Morgen, 2 Biertel Wiefen und. 12 M. Aderland, 
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verpachtet zu 10 Malter Korn, im Anfchlag von 40 fl, fodann 
3 Miır. Korn von dem Zehuten; er war berechtigt, zur Gemeinde- 
herde 2 große und 2 Heine Stud Vieh frei mitzulaflen. Er 
hatte von einer Copulation 1 fl. 30 £r., von der Taufe eines 
Kindes und Ausfegnung einer Kindbetterin 20 £r., vom Begräb⸗ 
niß einer Hauptleiche neben den Exequien 1 fl. 30 &r., eines 
Heinen Kindes 40 &r., welches im Ganzen veranichlagt worden 
zu 105 fl. 6 Fr. ; fodann von ber Herrichaft für heilige Meffen 
15 fl. und befonders affignirt 5 fl. Die Pfarrei zählte überhaupt 
1506 Kathetifen,, davon 490 in Bregenheim ſelbſt, 455 in 
Langenionsheim, 543 in Winzenheim. Die Kirche if zu Ehren 
der h. Jungfrau geweihet. 

Der Sathofifche Pfarrer zu Winzenheim hatte fährlih zur 
Hälfte der mit dem daſigen Iutherifchen Pfarrer theilbaren 
ganzen Competenz zu genießen: aus den Kirchengefällen 6 fl. 
28 &£r., an Geldzinfen 1 fl. 48 &r., an Kornzinſen 1 Dlalter 
24 Sömmer, an Kornzehnten 10 Mitr., an Gerfienzehnten 3 Miır., 
an Spelzzehnten 4 Mitr., an Wein 15 Biertel. Das halbe 
Pfarrgut befand in 7 Morgen Aderfeld und Weingarten, im 
Ertrag von 10 Mitr. Korn und 23 Ohm Wein, ſodann en 
Rübens und Kappeszehnten 3 fI., an Stolgebüren 7 fl., 
Ganzen ſich auf 151 fl. 41 Er. belaufend, ferner von ber —* 
ſchaft aſſignirt 5 fl. Winzenheim Hatte eine Pfarrkirche, bie 
1789 und 1790 erbaut wurde, ſodann ein evangeliſches Pfarr⸗ 
haus, welches der Herrſchaft zuſſtand. Die evangeliſche Gemeinde 
hatte für deſſen Unterhaltung allein zu ſorgen. Das Langhaus der 
Kirche war der Graf zu bauen ſchuldig. Der Pfarrer empfing die 
Hälfte von der mit dem katholiſchen Pfarrer theilbaren ganzen 
Kompetenz, welche oben angegeben, ferner von der Herrſchaft 
5fl. Er bezog ferner von jedem Iutherifchen Einwohner 24 Er, . 
und 2 Sömmer Korn, die Stolgebüren von Eopulationen, Pros 
elamationen und Predigten mit 1 fl. 30 &r. 

Der erfie und letzte in Bregenheim regierende Füuͤrſt, Rarl 
Auguf, war der natürliche Sohn des Kurfürfen Karl Theo⸗ 
dor zu Pfalz und der bei dem Mannheimer Theater engagir⸗ 
ten Zofephine Seyffert, der nachmaligen Gräfin von Heyded, 
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bie außerdem Mutter von drei Toͤchtern geworden iſt: 1) Karo⸗ 
line Reichsgräfin von Bretzenheim, Frau auf Thanſtein und 
Pilmersreut, geb. 27. Januar 1768, geſt. 27. Jun. 1786, nach⸗ 
dem fie ſeit 18. Febr. 1784 mit dem Grafen Maximilian Joſeph 
von Holnfein vermählt geweſen. 2). Eleonore Gräfin von Bretzen⸗ 
heim, geb. 1770, wurde im Sept. 1802 durch das Tribunal zu 
Mainz von ihrem Gemahl, dem Grafen Wilhelm Karl von 
Leiningen-Öunteröblum, gefchieden, ber zwar die Sompetenz des 
Tribunals befiritten hat. Die Gräfin ſtarb den 26. Jan. 1809. 
3) Friderike Gräfin von Bretzenheim, Fürſt⸗Aebtiſſin zu Lindau 
26. April 1782, refignirte 20. Ian. 1796 und. heurathete deu 
Orafen Marimilian von Weſterholt⸗Gieſenberg; fie ftarb 1816. 
‚Den Fürften von Bregenheim hatte der durchlauchtigſte Papa 
ſehr veihlih ausgeftattet. Er gab ihm, außer der mit 300,000 
Gulden bezahlten Herrfhaft Bregenheim, im 3. 1779 die bei- 
nahe noch wichtigere Herrfchaft Zwingenberg am Nedar, im 
5%. 1746 zu dem Preis von 400,000 Gulden und 1000 Ducaten 
Schlüffelgeld augefauft, die fehr ſchönen und wichtigen vormals 
Hasfeldifhen Güter Weisweiler und Palland, das gleich diefen 
im Julichiſchen belegene Breitenbend, Merfeld, vergrößerte das 
Fürſtenthum durch den Anfauf von Mandel, Planig, Ippes⸗ 
beim, Rümmelsheim, Leyen, hinterließ auch noch die Mittel für 
den Aufauf (17. Sept. 1799) der in der Steiermarf belegenen 
. vereinigten Herrſchaften Thauhauſen, Unter-Fladnig, Sturmberg, 
. Ratmannsdorf, Wachſeneck, die zwar Karl Auguf ſchon wieder 
am 17. Dec. 1806 veräußerte. Durch die franzöfifhe Revolution 
bes Fürſtenthums Bregenheim entfegt, wurde er dafür durch 
Lindau, fürftlihes Stift und Reichsſtadt, entſchädigt. Schon in 
benfelben Tagen wurde Schwaben für das öſtreichiſche Miniſte⸗ 
rium der Gegenfand von Vergrößerungs-Entivürfen. Mit mehren 
Kleinen Herren wurden Tauſch⸗ oder Kaufverträge abgefchloffen. 
Namentlihd gab der Fürſt von Bregenheim fein Fürſtenthum 
Lindau, angeblih von 46,000 Gulden Ertrag, mit 6000 Eins 
wohnern, dich Vertrag vom 25. April 1803 hin und empfing 
Dafür die herrlichen aus der über Franz II Rakoczy verhängten 
Eonfiscation übrigen Herrſchaften Saros-Pataf in dem Zempliner 
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und Regecz In dem Abauiwarer Eomitat von Ungern. Auf Regecz 
hatte Emmerich Tököly feine Hochzeit mit Helena Zriny gefeiert. 
Für Napoleon wurde Regecz oder Lindau die Hauptveranlaflung 
beinahe zu dem Krieg von 1805. „Ganz Europa,” dies feine 
Worte, „iſt dabei intereffirt, daß Lindau nicht öftreichifch werde.” 
Bald darauf hat er die Figurifhe Republik, von 620,000 fehr 
unternehmenden Menſchen bewohnt, mit Kranfreich vereinigt. 
Fürſt Karl Auguft von Bregenheim, des Malteferordeng bayerifcher 
Zunge Großprior ; flarb den 27. Febr. 1823, aus feiner Che 
init Walburge, des Fürften von Dettingen» Spielberg Tochter, 
mehre Kinder hinterlaffend, darunter der einzige Sohn, Fürſt 
Kerdinand, geb. 10. Febr. 1801. 

Indem ich von Kranz II Rakoczy ſpreche, bemerke ih, daß 
ich von den intereffanten Anzeichnungen der Herzogin von Orldang, 
das Ehepaar Rakoczy betreffend, feinen Gebrauch gemacht habe. 
Das ſoll aber hiermit geſchehen. Den 15. Jun. 1713 ſchreibt 
bie Herzogin: „Ich habe mich ein wenig amufirt, denn wie ich 
angefaugen zu fehreiben, ift der Fürſt Rakoczy, fo bier unter 
dem Namen vom Graf Saros iſt, zu mir fommen, er ifl ein 
recht guter Herr, allzeit von gutem Humor, hat Berfland und 
gar viel gelefen, verfiehet fih auf Allee, hat meine Medaillen 
und gegrabene Steine begehrt zu fehen, weiche ich ihm gewieſen.“ 
"Den 4. Sept. 1718: „Man fann nicht artiger noch angenehmer 
fein, als die junge Prinzeß de Conti ift, fie weiß wol, daß ich 
fie lieb habe, nimmt alfo gar nichts übel vorf mir, denn fie ift 
wol verfihert, daB ich fie nicht offendiren will, fondern nur 
vexire; der arnle Fürft Rakoczy wußt auch wol, daß fie anges 
nehm war, aber mit allen feinen guten Minen hat ex ihr doch 
nicht gefallen. Ex ift ein großer wolgefchaffener Herr, der gute 
Minen hat, fein Geſicht ift nicht hübſch, auch nit gar häßlich, 
auch nicht gar alt, jept hat er AA Jahr, er iſt zu bedauern, ich 
glaube, wir werden ihn wieder bier fehen, er ift fehr devot, - 
predigt aber nie, hat dabei einen luſtigen Humor, lacht und 
fhmägt gern, er wohnt hier auf dem Lande 5 oder 6 Meil von 
Paris an einem Ort bei Mönden, fo man Camaldulen heißt 
und ſchier fo einen ſtrengen ordre haben als die Karthäufer, er 
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lebt, wenn er bei dieſen Moͤnchen iſt, eben wie ſie, ſtehet nach 
Mitternacht mit ihnen auf und gehet mit ihnen beten, faſtet auch 
oft; ich weiß nicht, wie er mit dem Leben und all ſeinem Un⸗ 
gluck ſo luſtig ſein kann, es muß ihn doch innerlich plagen, denn 
er iſt abſcheulich geändert, wie er hier war, dürr und mager 
worden; wie er in Fraukreich kam, war er did, ſtark und friſch, 
aber hiemit genug von unferm guten Fürſt Rakoczy.“ Deu 
23. Sept. 1718: „Ich habe noch der Zeit nicht gehabt, den 
Artikel von unferm- guten ehrliden Zürft Rakoczy zu leſen, er 
lebt wol gar nicht debauchirt auf feine Weis, betet gar fleißig, 
faftet gar oft, das Fanı man ja wol devot heißen. Daß er zu 
den Türden gegangen, ift fein Wunder, der Kapſer tractirt ihn 


. "übel und Rellt ihm nad dem Leben, und die Türden haben ihm 


verfprochen, keinen Frieden ohne ihu zu machen und ihm wieder 
zu feinem Fürſtenthum zu helfen, das kaun er ja nicht abfchlagen. 
Diefen Nachmittag werde ich feinen article in der gazetten Iefen, 
ik er vor Spanien, fo bringt ihn fein Freund der mar6chal de 
Tesse darzu, der ſehr fpanifh iſt, wie ſchier alle mar&chaux 
‘de France fein, deun fie feind ſchier alle Creaturen von ber 
alten Zot, die hat fie ſchier alle gemacht was fie fein, uud les 
heros de la Maintenon hat man längft gefungen ſtunden in 
ben Cordon von Holland.” Den 30. Det. 1721: „Die Zürfin 
Raͤkoczy fpricht poli und de bon sens. Ich weiß ihr Reben wol, 
muß alfo gefteben,, dag ich mich ihrer ein wenig fehäme, denn 
alle Leute wiſſen ihre historien hier. Sch habe mein Sohn von 
Herzen lachen machen, wenn ich ihm gelagt, er folle nicht allein 
bei ihr bleiben, damit fie ihn nicht nothzüchtige, wie man fagt 
daß dem Zar mit ihr gefcheben.” Den 21. Kebr. 1722: „Große 
dicke und ſtarke Leute leben nicht länger als andere, welches wir 
an die arme Zürftin von Rakoczy verwichen Mittwoch gefehen. 
Sonntag war fie frif$ und gefund, Montag befommt fie, nach⸗ 
bein fie einen Zahn hat ausziehen Taflen, ein Geſchwür im Mund 
und bag Fieber. Man hat ihr zweimal am Arm und einmal am 
Buß zur Ader gelaſſen; fie ſchiene beffer zu fein nach biefem 
Aderlaß, ein Augendlid aber hernach fagt fie: es wird mir übel, 
und gibt den Geift auf; geftern hat man fie begraben in ihrem 


u 
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Kloſter. Ihre Leute haben mir eine gar wunderliche Sad von 
ihr verzehlt: wie fie noch zu Warſchau war, träumt ihr eine 
Naht, daß ein fremder Dann zu ihr fomme in einer Fleinen 
Gammer , fo fie auch nie gefehen , der bringt ihr einen Becher 
und fagt, fie ſolle trinfenz fie hatte Feinen Durſt; der Dann 
fagte, fie folle trinfen, denn es wäre der legte Trunf, fo fie ihr 
Leben trinfen würde, darauf erwacht. Der Traum ift ihr doc 
immer im Kopf geblieben ; wie fi berfame, logirte fie ſich gleich 
in ein hötel, da befund fie ſich übel, fordert einen Doctor, man 
holte einen, fo bes Königs Doctor parquartier ift und Helvetius 
heißt, fein Batter ift ein Holländer, gar gelehrte Leute, fo ſehr 
estimirt hier fein 5 wie fie den Doctor ſicht, erſtaunt fie und fücht 
in ber ganzen Sammer berumb, Graf Schlieben fragte fie, was 


ihr wäre, daß fie fo verwundert, fie fagte, was fie fo Wunder. 


nehme, wäre, daß -Helostius eben derſelbe Mann wäre, ben fig 
zu Warſchau im Traum gefehen, fegte in lachen dazu: aber ich 
werbe an biefer Krankheit noch nicht ſterben, denn dieſes ift die 
Gammer nicht, worin ich mich im Traum gefunden. Wie fig 
aber ins &lofler von Chassemidi kommen, wo man ihr ein ap- 
partement gebehrt hatte, ohne daß fie ed vorher gefehen, fagte 
fie zu ihren Renten: hierans werde ich nicht Iebendig kommen, 
denn dig iR eben die Cammer, fo ich in Polen im Traum ger 


fehen, wo ich den Testen Trunf gethan. Welches auch geſchehen 


iR gar wunderlich, aber mich deucht, daß foldhe Sachen mehr den 
beſſiſchen färſtlichen personen begegnen als allen andern Leuten, 
wo es herfommt, mag Gott wiffen, wir andere Pfälzer feind ganz 
contrarie, wir hören und fehen weder Geiler nod Träume.” 


Harrheim, Yudenderg, Braunweiler, Horheim, 
Rüdesheim, Weinsheim. 
Bon Winzenheim geht e8 aufwärts nach dem Hof Breiten- 


| feld, vormals derer von Dienheim, dann Naſſauiſch, endlich durch 
Tauſch der geifilichen Verwaltung Eigenthum. Urfprüngli 216 


Morgen haltend, Tiegt er an ber von Kreuznach nad Simmern 


> 


— 
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führenden Landfraße, Seitwärts, an der Gräfenbach, iſt gelegen 
das Dörfchen Harrheim, wo im Jahr 1730 aus gefammelten 
Almofen die Fatholifche Kirche zu St. Bernhard erbaut worben. 
Es pfarret nah Roxheim, dem alten Hrochesheim, wo in ben 
%.773, 781 und 790 die Abtei Fulda ein Hofgnt umd verfcies 
dene andere Güter erhielt. Im 3. 1241, da Juanus Abt in 
Sponheim war, hatte Roxheim einen Pfarcherren des Namens 
David, welcher in Bertheidigung der Rechte und Kreiheiten feiner 
Kirche von feinen Pfarrfindern zu Sommerloch auf. das Grau⸗ 
ſamſte ermordet wurde. Erzbifchof Siegfried firafte die Miſſe⸗ 
thäter mit dem Bann, und des Frevels fämtliche Theilnehmer 
büßten am Rad oder durch elenden Zod’in der Fremde. Herr 
Gerlach von Limburg genehmigt 1333 den Verkauf von 2 Fuder 
Weinrente zu Roxheim und Weiler, fo fein Lehensmann Johann 
von Schöneberg genannt von Walde vorgenommen hat. Die 
Kirche wurde im J. 1738 als Simultanficche nen aufgebaut und 
dem h. Sebaftian geweihet. Der Katholiken ind 288, mit welchen 
eine kirchliche Gemeinde ausmachen Gudenberg, 228, Mandel, 
161, Rüdesheim, 36, Weinsheim, 262, überhaupt 975 Kathos 
liken. In die evangelifche Pfarrei gehören auch Harxheim und 
Oudenberg. „Se mehr wir von Hargesheim thaleinwärts kom⸗ 
men, defto Lieblicher wird der Weg. An ung vorüber riefelt die 
Graͤfenbach, durch Erlen» und Weidengebüfche gegen die aus⸗ 
trocknende Gluth der Sonne gefchüpt, mit ihrem Fühlen Gewäfler, 
und an das Bächlein ſchmiegen fih, Erfrifhung aus ihm fchöpfend, 
üppige Wieſen, und an diefe ein fruchtbares Gelände, über 
welchem üppige Neben die auffteigenden Hügel ſchmücken. So 
vereinigt hier die Natur Alles, dag wir glauben im einem großen 
fhönen Garten zu wandeln, welchen die Kunft zum Eden ber 
Gegend umzufchaffen. fih bemüht hat.“ 

Seitwärts Rorheim, an der nach Kreuznach gehenden Fiſch⸗ 
bach, hat Rüdesheim fich angebaut, das wie es fcheint unter dem 
Namen Befritespeim 774 urkundlich vorkommende Dorf. Außer 
bem Steincallenfelfer Hof befaß bier die geiftlihe Verwaltung 
die-von den Klöftern Sponheim, Difibodenberg und St, Katha⸗ 
zinen, dann der Präfenz Kreuznach herrührenden Güter. Die 
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Kirche iſt dem h. Georg geweihet und beiden Religionen gemein 
ſchaftlich. Vordem war fie fatholifcher Seits, gleihiwie Weines 
beim, der Pfarrei Sponheim zugetheilt. Die Evangeliſchen find 
Filialiten von Weinsheim. Am großen Zehuten bezogen die 
Boos von Walde, freiherrlicher Linie, ein Drittel, die von 
Steincaflenfeld und die Erben Knapp aud eines, und ber res 
formirte Pfarrer das Uebrige. Weinsheim, an der Gräfenbach, 
ift das alte Wigmundesheim, wo Haribald im Zahr 770 feine 
Beſitzungen an die Abtei Lorſch vergabte. Im J. 868 ſchenkt 
Herericus, vir illustris, feinen Hof zu Bihmundesheim, übers 
haupt fein Gut in marcha Genzengas und zu Bingen cum 
mancipiis utriusque sexus ibidem pertinentibus vel aspicien- 
tibus, an die Abtei Prüm, und das zu feinem eigenen und feines 
Bruders Hunfried, feines Vaters Alberich, feiner Mutter Hunna, 
feiner Brüder Heinrich und Alberich Seelenheil. Hunfried, in 
der Kirche von Terouane ald Heiliger verehrt, war Mönch zu 
Prüm, Abt zu St. Bertin in St. Omer, eudlih Bifchof der 
Moriner oder zu Terouane. Schwer hat er unter den Einfällen 
‚der Normänner zu leiden gehabt; er ſtarb 869. Der Schenfung 
fidejussores waren Graf Megingaud, Milo, Megingaud ber 
Bicedom , Brunicho, Hunold Ratad. Megingaud, der Graf, 
fand dem Wormögau vor und war ein Bruder Hugos bes 
Starken, des Brafen von Anjou, Blois und Orleans, und Vater _ 
eines andern Megingaud, auf befien Bitten K. Arnulf der Abtei 
St. Maximin den Ort Rubenach verlieh. Wie Regino unter 
dem J. 992 erzählt, wurde dieſer jüngere Megingaud, Neffe 
Odos, des Königs der Weflfranfen, durch Alberich und defien Helfer 
im Klofer zu St. Sirtus in Rettel ermordet. Die Leiche brachte 
man nach Trier, um fie in St. Marimin zu beerbigen. Der 
für Prüm wopfthätige Herericus überlebte der Schenkung nur 
kurze Zeit, und wollte fein Neffe, Graf Werner, das Gut wieber 
an fi ziehen. Das Hagte die Abtei dem K. Tudwig,. und bat 
dieſer am 12. Aprit 870 die Schenfung aufrecht erhalten. 

In fpätern Zeiten war die Abtei Sponpeim ber flärkfie 
Eigentyämer in Weinsheim, bis im J. 1427 der Abt Bernhard 
zwei Höfe davon veräußerte. Bittere Reue erfaßte ihn deshalb 


Nhein. Antignarius, 2. Abth. 16. Bb. 18 
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vor feinem Endes er lieh den ganzen Eonvent zufammen- 
fommen und fprach zu ihm in folgender beweglichen Wetje: „So 
überlaffe ih e8 nun euch, wie ihr jene beiden Höfe in Weins⸗ 
heim, von denen ich den einen gefauft und den andern von meinen 
Neffen durch richterliches Urtheil gewonnen habe, nach meinem 
Tode je eher deſto lieber von feinen unrechten Beſitzern wieder 
erhaltet. Sollte der von Koppenflein ein Recht darauf vor 
geben, fo wißt nur, daß feine Behauptung falſch iſt; deun id 
habe bei jenem Streit, den wir vor etwa fünf Jahren — Gott 
verzeih's ung] — mit einander hatten, aus allzu beftigem Uns 
willen und in meiner Leidenfchaftlichkeit gethban, was ich mit 
Recht nicht fonnte, indem ih ohne eure Zuſtimmung dem ge« 
dachten Jekel von Gemünden die Höfe gegeben, welche jetzt 
Meinhard von Koppenftein unrechter Weife befigt, fo wahr mir 
Gott guädig fein wolle in dieſer meiner legten Noth. Sehet, 
ih habe euch den ganzen Hergang der Sade geſagt; ; folltet ihr 
nun den Wiedererwerb der entwendeten Höfe verfäumen, fo möge 
ihr ed vor Gott verantworten; ich babe meine Seele erfeichtert.” 
‚Demnach ließ Abt Konrad im J. 1448 den Meinhard von Kops 
penftein vor die Amtmänner in Rreuznad, Friedrich von Löwens 
ftein und Johann von Wachenheim, laden und trat mit den 
Zeugen auf, welche des flerbenden Abts Bernhard Widerruf über 
die entfommenen Höfe mit angehört hatten. Die Amtınänner 
gaben nad Anhörung beider Theile dem Abt auf, fein Geſuch 
fchriftlich einzureichen, und Meinharben, fehriftlich Darauf zu ante 
worten, worauf fie, was Rechtens wäre, entfcheiden wollten, 
Der Abt that, wie ihm befohlen; aber die Amtmäuner, fei 
es, daß fie mit andern Gefchäften überhäuft oder, wie. Viele 
glauben wollten, der Gegenpartei allzu geneigt waren, ſchoben 
das Urtpeil hinaus ,. indem fie den Abt von Tag zu Tag bald 
aus diefem, bald aus jenem Vorwand vertröfteten, und fo blieb 
die Sache auf fih beruhen. 

Als Widder fein treffliches Werk dem Publicum übergab, 
befand auf dem Bann von Weinsheim der Scholländerhof, 
fübwärts gegen Niederhaufen, ein Sponpeimifches Lehen, wel 
des ber von Gatbrart und PHofkammerrath Greis befaßen: 








“ 
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Weiter kamen daſelbſt vor: 2) Das zur Herrfchaft Altenbeim⸗ 
burg gehörige Lehengut, in der Fürſtin von Iſenburg Beflg. 
3) Das KRoppenfeinifche, nunmehr von Hadifche Lehen. 4) Das 
von @rammifche, dermalen der Hoffammer zufändig. 5) Das 
Dalbergiſche, 6) das Langwerthiſche, 7) das Collenbachiſche, 
8) das Hunoltſteiniſche, 9) das Degenfeldifpe,, 10) das Cath⸗ 
eartifche, 11) das reformirte Pfarrgut und 12) das von Hof⸗ 
fammerrath Greis befeffene Capellengut. Endlich 13) die Difis 
bodenberger und 14) die Sponheimer Kloftergüter. Die Simuls 
taufirche zu Allerheiligen war vordem katholiſcher Seite Filial 
der Pfarrei Sponheim und wurde von einem Benedictiner vers 
fehen, reformirten Theils aber eine Pfarrkirche, von der Rüdes⸗ 
heim und Treifen die Filiale, Am großen Zehnten bezog der 
Graf von Schönborn drei, ber reformirte Pfarrer zwei Theile, 
die Hoffammer das übrige Sechſtel. u | 

Das Bergwerk in dem benachbarten Kellerberg lieferte. im 
3. 1774 an rohem Erz 3445 Gentner, die 788 Pfund 30 Loth 
Quedfilber gaben, wurde aber bald darauf verlaffen. Bon dem 
verlaffenen Werf weiß Calmelet nicht viel zu fagen. „Das 
Deyartement,von Rhein und Mofel grenzt gegen Süden an den 
an Duedfülberminen reichhaltigen Erdftrich der Pfalz. Es war 
daher zu vermuthen, dag man biefes Metall auch Diesfeits der 
Nahe, die die gemeinfchaftlihe Grenze der Departemente vom 
Donnersberg und von Rhein und Mofel bildet, antreffen wärbe, 
Wirflih wurde in der Gegend von Kreuznach an zwei Orten 
Duedfilbererz ausgebeutet. Die eine Mine, zu Weinsheim, zwei 
Stunden norbwehwärts diefer Stadt, warb vor Ausbruch dee 
Krieges verlaffen; fie lag in einem Gebirge, deffen Schichten 
von Nordweh gegen Süden fireihen,, ſich gegen Norden neigen 
und aus thonquarzartigen Klumpen mit größern oder Fleinern 
Körnern gebilder find. Der Abraum (die ausgeworfene Erde) 
befleht aus einem grauen, gelbartigen, etwas erdigen Porphyr 
mit Körnern von Quarz. Dermalen fieht man bloß leichte Spuren 
der Ausbeutung. Die Stollen haben fi gejenft, und Die Gebäude 
find vernichtet. Unterrichtete Leute fagen, daß der Gang von 
Oſten gegen Weſten gelaufen fei, mit einer Neigung gegen 
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Norden zu 45 Graben. Seine Die wecfelte ab, von O, M. 3 
zu 2 M. Gegen den obern Theil war. ex arm , aber in der 
Tiefe reichhaltig an Zinnober und flüffigem Quedfilber. Die 
Arbeiten waren unter der Oberfläche des Thales angebracht, und 
das Waffer, welches endlich die Mine zu verlaffen zwang, wurde 
mit Handpumpen ausgefhöpft. Die Werfflatt beftand aus 36 
Retorten; das Erz gab auf den Brand 15—16 Pfund Queck⸗ 
filber. Die zweite alte Duedfilbergrube liegt bei Kreuznach und 
den Salinen, denen diefe Stadt den Namen beifegt. Die Mine 
ward Belz genannt; fie wurde vor etwa 50—60 Jahren eröffnet 
und beftand in einem Nachſuchungsſtollen, der auf einige Aederchen 
von Zinnober gegraben worden war, welche aber zu feinem Gange 
führten, der ausgebeutet hätte werden Fönnen.“ 

Den Mittelpunkt zwifhen Rosheim und Braunweiler macht 
aus der Katharinenhof, weiland Nonnenflofter Eifterzieuferordeng. 
Beranlaffung zu deffen Stiftung gab ein Wunder, fo ſich 1212 
in der unmittelbaren Nähe ber Abtei Sponheim ereignete. „Ein 
bejahrter Adersmann wurde krank, ftarb, lag eine Nadıt his 
durch todt, ward bei Sonnenaufgang, als’ fhon alles zur Beer⸗ 
Digung fertig gemacht wurde, wieder lebendig. Die Umftehensen 
flüszen vor Angft fort; der Erftandene geht in die Kirche, bleibt 
ange auf den Knieen im Gebet liegen. Die Menge fammelt 
fih um ihn; er hört und fieht fie nicht. Als man ihn endlich 
anrebete, ruft er aus: D thörichte, o gottlofe Menfchen, welche 
Dualen find euch bereitet nach diefem Leben !” 

Des todten Mannes Aeuferungen und Ermahnungen bes 
fhäftigten alle Gemüther nahe und fern, vorzüglid “aber den 
Pfarrherren von Mandel. Diefer befchidte in feinem Erſtaunen 
den Abt Ruprecht von Sponheim und den Prior Johann, als 
welche, von einigen Zeugen begleitet, in des Bauern Hütte fih 
begaben, um ans defien Munde den ‚Bericht von dem wunder 
baren Hergang zu vernehmen, und der Befragte erzählte: „As 
nach meinem Tode die Engel meine Seele in die Luft führten, 
da ſchwirrten eitel Zunfen wie Schneefloden um mid: daß 
waren unzählige Teufel, die wollten mich in dag ringsum lodernde 

fürchterliche Feuer Hürgen; die Eugel aber wehrten fie ab. Deu 
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böfen fowie den guten Engeln waren alle meine Sünden befannt; 
mir ſelbſt aber erſchienen ſie noch weit fürdhterlicher als ihnen, 
-und manche waren mir doch im Leben fo unbedeutend vorgekommen! 
So fragte mid zum Beifpiel einmal ein Bettler, als ich nad 
Kreuznach ging, nah dem Weg; den fagte ich ihm, aber nicht 
genau genug, fo daß der Bettler hernach einige Stunden im 
Wald herumirren mußte. Wie ich dafür geftraft wurde, koͤnnte 
ich nicht ausdrüden, wenn ich auch hundert Zungen hätte. Bon 
bem der Kirche gebürenden Zehnten habe ich einmal eine gute 
Garbe heimlich weggenommen und eine fchledhtere dafür hingelegt, 
Ich habe dies zwar gebeichtet und Abfolution erhalten und glaubte 
. mich ſicher; weil ich aber das GBenommene nicht wiedererflatiet, 
fo wäre beinahe die ewige Verdammniß über mid ausgefprocen 
worden , hätten nicht die Gebenedeite und der heilige Marimin 
und die heiligen Engel Kürbitte für mich eingelegt. Aber die 
Teufel warfen mit lautem Gelächter brennende Garben auf mich, 
gerbrannten mich erbärmlich und trieben das wohl vierhundert 
Sabre fo fort. 

„Dann wurde ich durch einen Engel zu dem Orte der ewigen 
Berbammniß geführt. In der furzen Zeit meines Todes ftürzten 
fo viele Seelen hinab zur Hölle, daß ich nicht geglaubt, daß in 
hundert Zahren fo viefe Menfchen flerben fönnten. Darunter 
waren viele Bilchöfe, Achte, Priefter, Mönde und Nonnen und 
EHriften und Heiden, und ein fürchterliches Geheul erhob ſich. 
Die Seele eines gewiffen Bifchofs wurde mittlerweile mit großem 
Getöfe von den Teufeln in die Hölle geichleppt. Ach wie viele 
Sünden habe ich da fennen gelernt, die ich fonft für feine Sünden 
gehalten! D, wenn die Aders und. Weinbauern wüßten, wie 
ſchwer der Betrug bei Abreihung des Zehnten an Kirchen und 
Klöfter beftraft wird, fie würden lieber denfelben doppelt geben, 
als nur einen Hellerwerth entziehen! Mönche und Nonnen wurden 
auch wegen Ungehorfam und Murren gegen ihre Obern fürchterlich 
geftraft. Bifchöfe und Prälaten fah ic) in unzähliger Menge, 
bie wegen Simonie, Geiz, Stolz, Prachtliebe, Verachtung ber 
Armen, Bernacläffigung des Amts und Fleiſchestuſt jämmerlich 
leiden mußten, Die größere Menge der Landleute wurde geſtraft 
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wegen Betrug unter fi, vorzüglich aber gegen die Geiftlichen, 
und weil fie das Befeitigte nicht erflatteten und felten ihre 
Sünden ganz rein und wahrhaft befennen, dann auch weil fie 
die Handlungen ber Prälaten und Geiftlihen, die Gott ridten 
wird, fo frech beurtbeilen. 

„Da ſah ih auch mitten in der Erde einen fürdhterlichen 
Schacht, ganz mit Seelen angefüllt, aus welchem die Flammen 
bis zum Himmel ſchlugen. Teufel wirbelten dazwiſchen herum; 
Jammer und Wehgeſchrei halte aus der Tiefe und graͤßliches 
Suchen, Und der Engel fagte zu mir, wer da drinnen fäße, 
füme nie wieder heraus, Dann zeigte er mir dag Fegfeuer, 
und darauf fah ich ein tiefes, tiefes Thal, darin ftrömte ein 
großer Rinfender Fluß, und über benfelben ging eine dünne, 
fhlüpfrige Drüde von einem Berg zum andern, höher ald 
wenn man den Kirchthurm zu Krenznac viermal auf einander 
ſetzt; fie war nur zwei Fuß breit und ging ſteil aufwärts biß 
zur Mitte und ebenfp wieder abwärts. Und es waren viele 
Seelen, die über diefe Brücke wollten z einige aber fielen im 
Anfang, andere in der Mitte, andere am Ende herunter in den 
Fluß, wo abſcheuliche Draden und ungeheuere Schlangen die - 
Köpfe herausfitedten, um die Ballenden zu verfchlingen ; ed war 
erbärmfich anzufeben. Die Fallenden fanfen unter bis an den 
Kopf, oder bis an den Hals, oder auch nur big an dag Knie, 
nach Berdienft ihrer Sünden, und arbeiteten fi) durch mit größter 
Eile; der eine fam früher, dey andere fpäter ans Ufer. Aber 
wenn fie es erreichten, fp waren fie weit fchöner als porher, 
wurden yon ben Engeln mit Jubel empfangen und in den 
Palaſt des Himmelreichs geführt, Viele, die mit Gold und 
‚manchen andern irdifhen Sorgen beladen gingen, fielen gleich 
zu Anfang und hatten viel zu thun, um ans fer zu kommen, 
da ihnen die Rüdfehr unmöglich war, Viele wälzten fih in 
dem ftinfenden Unffat lange Jahre hindurch big zur äußerſten 
Entkräftung. Und ich fah eine nadte, aber fehr fipöne Seele 
raſch und fiher über die Drüde geben. Das if der Moͤnch 
Tpeodpbert, fagte ber Engel, der außer Gott in der Welt nichts 
geliebt bat, j 
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„Daranf faßte der Engel meine Hand und führte mich zum 
Wohnfig der Seligen. Was ich da fah, kann feines Menfchen 
Zunge ausfpreden. Da war auch unter Andern unfer feliger 
Paſtor Hildebert zu Sponheim; er trug einen Stern auf ber 
Bruſt, der funkelte wie die Sonne, weil der Selige auch auf 
der Erde durch Frömmigkeit und Wiffenfhaft wie ein Licht ge⸗ 
leuchtet hat. Die Engel wollten haben, ich follte bei ihnen 
bleiben, aber mein Fuhrer fagte: Er muß zur Erde zurüd, da⸗ 
mit er feine Sünden bereuen und büßen und nad) Jahren glüd- 
licher zu uns zurüdichren möge, Ad, wie entfegte mid diefer 
Ausſpruch! Und der Engel fagte: Das ift der Wille Gottes, 
verfündige Alles, was du geſehen, deinem Paftor, und was er 
bir heißet, thue federmänniglich fund, und was er dir verbietet, 
verfchweige. -— Und, nun bin ip wieder hier und lebendig zu 
meiner Strafe.” 

So gefagt ſchwieg er und weinte bitterlih. Und Udo, zu 
Mandel Priefter, hat folches Alles aufgefchrieben. Adalbert der 
Landmann aber, dem ſolches begegnet, hat fich fo firenger Buße 
unterworfen, daß jedermann geglaubt, we müfle voch fchredlichere 
Strafen gefehen haben, als die er befchrieben ; denn er bat 
nachmalen ein einfames Leben im Walde nahe bei Dahlen ge- 
führt und ſich eine Hütte von Holz und Lehmen erbauet, und 
hat da in großer Kreuzigung des Fleiſches noch fieben Jahre 
nach feinem Tode gelebt. 

In frommer Ruhrung flifteten hierauf der Propſt zu Kreuze 
nach, der Landdechant zu Hilbersheim und der Pfarrer gu Mans 
dei das zu Ehren der h. Katharina benannte Klofter, welche 
Stiftung Erzbifchof Sigfried von Mainz im J. 1219 beftätigte. 
In demſelben Jahr wird als des Klofters Vorſtand die Aebtiffin 
Mechtild genannt. Gottfried, der Stiftscuſtos zu Bingen, hatte 
dem Klofter für ein Seelgeräth zwei Ohm Wein zu Heimbach 
angewiefen. Um die Erfüllung der mit dem Legat verbundenen 
Pflichten mögen fih Zweifel erhoben haben, und dieſe zu beſei⸗ 
tigen , geloben Ottilia, die Aebtiffin und die Sammlung, baß, 
im alle fie ınit Haltung des Gottesdienſtes ſich ſäumig bezeigen 
würben, jene Weingült dem Stift zu, Bingen anheimfallen fol, 
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am Mittwoch nah Nicolai 1291. Graf Johann TI vermadte 
dem Klofter 1311 dreißig Mark. Bon des Hauſes weitern Schid⸗ 
falen finder fih, wie ſchon Gudenus Hagte, feine Nachricht. 
Es fol erſt im J. 1573 aufgehoben worden fein, war längere 
Zeit einem eigenen Schaffner anbefohlen, bis es zu Erbpacht 
ausgethan wurde. Bon Kirche und Klofer it nur noch weniges 
Mauerwerk fihtbar, Der Einwohner find jegt 180; fie pfarren 
nah Braunweiſler, haben jedoch eine Kapelle im Drt. 

. Braunweiler, im Thal zwiſchen der Katzen⸗ und Ellerbach, 
zählte im J. 1788 in 51 Familien, 56 Häufern 210 Einwohner; 
deren find heute 472. Die Marfung umfaßt; Aderland 297, 
Wingert 6, Wiefen 56, Weide und Wald 198 Morgen, Die 
katholiſche Pfarrkirche ift dem h. Joſeph geweihet. u 
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Manendal, war im J. 1107 nur ein Hof. Zwei Jahrhunderte 
ſpäter, zu Peter und Paul 1338, befennt Johann, des edlen. 
Herren Grafen Johannis von Sponheim Schreiber, „umb die 
Zweiunge, Krieg und Miffehellunge, die ich gehabit han mit 
Hern Humbrechte von Schenenberg, ein Nittere, und finen Stifs 
funen , Johann , Zymare , Qudewige und Wilhelme Gebrüdere, 
als von der Kyrchen wegen zn Mannedal, daz ich des gentlid 
und garne bin gefunet. bit in und fie bit mir und glob in vor 
mich, alle mine Erbin, Frunde und Mage, daz ich fie niemer 
fol angefprehin oder dun anefpredin umb Kof, Virluſt, Scha⸗ 
den, oder umb feinerleige Sache bit Gerichte odir ane Gerichte 
geiſtlich oder weltlich, noch bit feinen Saden, die fie hindern 
odir in ſchaden mochten.” Am Dienftag nad Palmarum 1457 
bekennt Johann Wildgraf zu Daun und Kirburg, Rheingraf 
zum Stein, daß er von Antonius, dem Abten zu St. Maximin 
bei Trier, neben andern Stüden die Bogtei zu Dannental zu 
Lehen empfangen habe, Bon den Rheingrafen wird der Ort 
an die von Dalberg gelangt fein, und blieben dieje im Befig, 
„bis die Familie in ibrer Geſamtheit, am 4, April 1786, an ben 
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Grafen von Bretzenheim unter Beiſtand des von dem Kurfürften 
Rarl Theodor angeordneten Bormunds, des Freiherrn Franz Albert 
yon Oberndorff, den ganz freien und mit feinem Lehensverband, 
paeto familise, fideicommiss oder fonftigen nexu inalienabilitatis 
von nun an mehr befangenen Fleden Wandel verkauft bat, 
wie folcher in Rainen und Steinen fih ganz ridtig befindet, 
mit allen darzu gehörigen Höfen, Gebäuden, Häufern, Stal- 
lungen, Kellern, Kelterhäufern und anderm, was barzu gehörig 
und vorhanden iſt, gefucht oder ohngefucht, desgleihen an Gärten, . 
Wiefen, Acdern, Weinbergen, Waldungen und Gehöfzen, 
Wäffern, Zehenden, Bannbadrechten, Fronden, Trieb, Wännen 
und Weiden, Mannfcdaften, Unterthbanen, Beed, Renten, Gülten, 
Binfen, Früchten, Wein oder andern, auch Ortshoheit, hohen 
und niedern obrigfeitlichen echten und davon abhangenden 
Nutzungen, famt allen andern Gerechtſamen, Freiheiten, Ein⸗ 
und Zugehörungen , darunter auch insbefondere das Patronate 
recht auf die Satholifche Pfarrei und das Recht der Befätigung 
bes Iutherifchen Pfarrers vi juris episcopalis, wie auch die Bes 
gebung ber katholiſchen und Iutherifchen Schuldienften einbegriffen, 
überhaupt aber nichts davon ausgenommen, wie foldhe bisher 
die freiherrfich von Dalbergiſche Famille eigenthümlich inngehabt, 
beſitzen, benugen und geniefen mögen, fönnen und follen, 4° Da 
der Ort Mandel der niederrheinifchen Reichsritterfchaft einver« 
leibt ift, fo iR von beiden Theilen bebungen worden, daß diefer 
ritterfchaftliche Berband mit den davon abhangenden Rechten und 
Dbliegenpeiten aufrecht gehalten , insbefondere die Ritterſteuern 
ſowohl in ordinario als extraordinario, vor wie nad), ohne 
alten Anſtand entrihtet werben follen. 6% verfprechen Herr. 
Reichsgraf von Bregenheim und deſſen gnädigſt angeordnete 
Bornundfhaft zum richtig behandelten und fefgefegten Kauf⸗ 
fehilling für den Drt Mandel mit allen Rechten und Gefällen, 
wie obgedacht, ſodann für die herrſchaftliche Gebäulichkeiten famt 
ihren Zubehörungen die Summa von 110,000 Fl. ſchreibe Ein« 
malhundert und zehentaufend Gulden vheinifher Wehrung . . . 
in einer unzerirennten Summ und zwar fogleich nad Ausfer⸗ 
” tigung bed Kaufbriefs zu Manpeim an bie freiherrlich von Dals 
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ihren wohlhergebrachten erweißlihen Rechten und Privilegien 
gebandhabet werden. 10=° verfpridht Herr Käufer für fi und 
bero Nachkommen, wie auch die gnädigft angeordnete Bormund- 
fhaft, daß ber öffentliche katholiſche Gottesdienſt der in bem 
Drt Mandel der Zeit befindlichen oder in ber Kolge von ber 
Drtsherrfchaft anzunehmenden katholiſchen Unterthanen in eben 
dem Zuftand, ſowohl in Hinfiht der Kirche ald der Schuie, 
ungekraͤnkt belaſſen werden follte, wie es bis igt damit gehalten 
worden.” Hiermit wurde Mandel integrirender Theil des Fürſten⸗ 
thums Bretzenheim. 

Frühere Beſitzer waren die von Koppenſtein. Dem Fürſten 
von Bretzenheim wurde im Sept. 1786 gehuldigt. Er übte von 
dem an die Jurisdicetion in bürgerlichen und peinlichen Sachen, 
die Polizei, das Recht, den Schultheiß mit Rath der andern 
Scheffen zu kieſen, die Atzung, die Annahme der Bürger und 
Beiſaſſen, erhob die Dispenſationsgelder. Sein war die Jagd⸗ 
gerechtigkeit zu-Wald und Feld, ihm waren die Unterthauen 
indgefamt mit der Leibeigenfchaft zugethan, Teifteten ungemeflene 
Frohnen, entrichteten Rauch», Erndtes und Faſtnachthühner. Saß 
einer Fahr und Tag ohne verfolgenden Herren, fo wurde Mann 
und Weib der Herrfchaft Mandel Leibeigen. Ferner fland ber 
Herrſchaft das Recht zu, Zuden aufzunehmen, mit allen davon 
ebfliegenden Rugungen; die Gebüren von Judenbeſchneidung und 
Begräbniß ; der Aſchen und Kaminfegerei Befland ; Pacht vom 
Bogelfang ; Loskauf; Nachſteuer; Pacht der Gaſtwirthſchaft; 
Leſſelgeld; Fleiſch⸗Acciſen; die Strafen; das Umgeld vom 
Meinzapfen. 

Außerdem hatte Die Herrichaft noch die folgenden befondern 
Rechte: das Bannbachaus, in welchem alle Unterthanen baden 
mußten ; ben vierten Theil von dem großen Frucht⸗ und Wein, 
auch Kleinen Zehnten, dann den Lämmer⸗, Spanferkel-, Kälber, 
Blut⸗ und Federviehzehaten, den Novalzehnten ausſchließlich; 
das Beiſchlagsrecht auf die Schafweide; den Erlös aus ab⸗ 
gängigen Obſtbäumen und Windfälen; das Marktfiandgeld ; 
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bie Maſtung nebſt Beiſchlagsrecht; das Recht, den Tatholifchen 
Harrer zu fegen und ben lutheriſchen vi juris Episcopalis zu 
befätigen ; den Fatholifhen und lutheriſchen Schuldienfi zu ver⸗ 
geben ; die Taxen von Bonceffionen ; die Dispenfationsgelder. 
Der auf dem Bann von Mandel fo viel Eigenthum hatte, daß 
ein dreibeiniger Stuhl gelegt werden fonnte, wenn er auch an« 
derswo anfäffig war, mußte auf dem jährliden Dingtag, Mon⸗ 
tag nach Martini, erfcheinen und 4 Pfennig für den Junfer zu 
Fautrecht und 4 Pf. Trinfgeld für die Gemeinde mitbringen, 
Wollte ex bei der Gemeinde bleiben und, wie das Weisthum 
ſich ausdrüdt, mit ihr züchtig und ehrbarlich halten, fo brauchte 
er den Pfennig nicht zu geben. In J. 1801 zählte Mandel 
84 Feuerſtätten, 90 Familien, 455 Einwohner, und hatte die. 
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Korn, 11 Mitr. Weizen, 12 Mite. Gerſte, 7 Mlitr. Spelz, 9 Mitr. 
Hafer, 1 Fuder 6 Dhm Wein, Das alıfränfifhe Schloß bes 
wohnte der Beamte, 

Die Untertbanen waren vermögend, gefittet, fleißig, fried⸗ 
fame und rerbtfchaffene Leute. Die Gemarfung if fehr groß und 
fruchtbar ; fie bietet fhönen Wieſenwachs, viele taufend Obſt⸗ 
bäume, bie herrlichſten, mei der Herrſchaft zufändigen Wal⸗ 
dungen, viele Weingärten, die mehr als mittelmäßiges Getränk 
produeiren. Die Geuoſſen der verfciedenen Neligionsparteien 
lebten in per lobenswertheſten Eintracht. Weder ins noch außer⸗ 
bald der Kirche fonnte der mindefte Unterfchied wahrgenommen 
Werden, 

Bon Mandel bis Kreuznach rechnet man 900 Ruthen Wegs, 
ed fönnte demnach bier gar füglih Kreuznach ‚. deffen älterer 
Theil dem linfen Nabeufer angehört, vorlommen, Mehre Urs 
ſachen beſtimmen mic jedoch, deffen Beichreibimg dem rechten 
Ufer vorzubepalten, Die eine Biertelfiuude oberhalb der Stadt 
gelegenen Salinen breiten fi ebeufalls über beide Ufer ans. 
Die Theodorshalle gehört dem linken Naheufer an, die Karls⸗ 
halle dem rechten. Durch eine hölzerne, auf fleinernen Pfeilern 
ruhende Brüde verbunden, bergen fie ihre Wohnungen und Gra⸗ 
dirhäufer zwifgen die porphyrnen Felsmaſſen der waldigen Hart 
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und bie mit Reben bepflanzten Borhöhen des Rheingrafenſteins. 
Daß ihre Salzquellen, wahrfcheintich 1478 entdedt, fchon im 
% 1490 zur Safzbereitung und zum Bade benugt wurden, zeigt 
eine vom Kurfürften von der Pfalz feinen beiden Köchen, Kon⸗ 
rad Brun und Mathe von Nevendorf,' ausgeſtellte Urkunde von 
biefem Jahr, wonach er denfelben unter gewiffen Bedingungen 
die Salzs und Babbrunnen auf beiden Seiten der Nahe zwifchen 
Ebernburg und Kreuznach zu Erb gibt. Indeſſen ift die Karls⸗ 
halle exit im 3. 1732 unter dem Kurfürften Karl Philipp erbaut 
und Anfangs verpachtet, dann aber von der kurfürſtlichen Hofs 
fammer felbft betrieben worden. Die Theodorshalle, eilf Jahre 
fpäter, 1743, unter dem Kurfürften Karl Theodor errichtet, 
wurde gleichfalls einer Geſellſchaft gegen den Zehnten des Ers 
trags mit der Bedingung überlaflen, daß nach AQjähriger Nutz⸗ 
niegung alle auf Koften der Pächter angelegte Gebäulichfeiten 
unentgelplich dem Landesherrn anheimfallen follten. Als daher 
im Auguft 1783 jener Contraͤct zu Ende ging, nahm Kurpfalz. 
- von der Theodorshalle wieder Befig, verpachtete fie aber famt 
der Karlshalle an eine andere Geſellſchaft, welche die Werke mit 
vielem Bortheil beirieb, bis 1808 Napoleon diefelben theilweife 
feiner Schwefter , der Prinzeſſin Borghefe, ſchenkte, taufchmweife 
für das in der Lombardei belegene Herzogthum Guaflalla. Fünf 
Jahre nur hat die Prinzefin die Einkünfte von ihren Actien 
bezogen, danı famen die Werfe unter preuffiiche Hoheit, während - 
das nugbare Eigenthum durch den Staatsvertrag vom 30. Jun. 
1816 dem Großherzog von Heffen, dem heutigen Befiger, verliehen 
wurde, Es fchreibt Calmelet: „Die Salzwerfe zu Kreuznach 
find die wichtigſten Minen des Departements. Sie find drei an 
der Zahl: Theodorshalle, Karlshalle und Muͤnſterhalle. Die 
zwei erfiern find Eigenthum der Regierung und verpadtet au 
bie Compagnie der öſtlichen Salinen ; das dritte haben mehrere 
Privatperfonen von Frankfurt in Erbbeſtand. Das Thal der 
Nahe, wo diefe Minen gelegen find, ift mit aufgeſchwemmten 
Gebirgsarten angefüllt. Dan durchfchnitt diefeiben mittels Schach⸗ 
ten und fand auf dem Grunde den in diefem Lande fo gemeinen 
Porphyr⸗Felſen. In diefen Felſen bohrte man Nachſuchungs⸗ 
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Löcher von 0, M. 065 im Durchſchnitte und im Mittelanfchlage 
von 27 Meter in der Tiefe. Das Gewäſſer, welches ſchwach 
geſalzen ift, firömt in diefe Löcher und drängt fich durch die 
natürlichen Spalten des Felſens. Auf diefe Art erfchien dad 
Gewäſſer ehemals auf der Oberfläche des Bodens und ward 
entdedt. Dan drang in die Tiefe, doch immer in dem Porphyr, 
über den hinaus man nicht gefommen if; allein die Salzigfeit 
ward dadurch nicht vermehrt, ein Umſtand, der mit Wahrfcheins 
lichkeit vermuthen läßt, daß der urfprünglihe Behälter der 
Gewäſſer in einer gewiffen Entfernung liege. Das gefalzene 
Waſſer der Quellen ift zu 3 Grad, mit andern Worten, 100 
Pfund Waſſer enthalten Z Pfund Salz. Die Bereitung geſchieht 
auf die gewöhnliche Weife, indem man das Waffer getheilt auf 
Haufen von Dornen-Reifern, die dem Windzug ausgeſetzt find, 
fallen läßt. Dadurch verdünftet das Wafler und wird concens 
trirt ; die Verbünflung wird demnach beendiget und die Cryſtal⸗ 
liſation in den Keſſeln bewirkt. Die Theodorshalle hat 9 Schachten, 
5 hydrauliſche Räder, 10 Gradations⸗Gebaäude, die 10 voll⸗ 
ſtändige Gradationen bilden, und 12 Oefen. Sie fabricirt 
jährlich ungefähr 13,000 Centner metriſch (26,000 Centner altes 
Gewicht) und befchäftiget 70 Arbeiter und Augeſtellte. Die 
Karlshalle hat 1 Schacht, 1 bydraulifhes Rad, 1 Gradations⸗ 
Gebäude und 2 Defen; fie fabricirt jährlich 2000 Gentner mes 
trifch (4000 Gentner altes Gewicht) und befchäftiget 7 Arbeiter. 
Diefe beiden Salinen verbraudhen jährlich für die Oradation 
550 Gebund Dornen-Reifer und für das Kochen oder die Bers - 
dünftung in den Keffeln 11,000 Stere Holz und 10,000 Centner 
metrifch (20,000 Gentner altes Gewicht) Steinfohlen, bie haupt⸗ 
fählih aus der Mine zu Seiterd (Donneröberger Departement), 
die den Salinen gehört, bezogen werden. Diefe Salinen find 
ſehr Schön und in gutem Stande, Man wird fi hierüber nicht 
verwundern,, da fie in dem Hrn. Dupre einen fehr einſichts⸗ 
vollen Director haben. Das Satz ift ſehr weiß und flärfer 
als jenes der Salinen des Departements de la Meurthe.” Und 
ferner: »Les produits des salines imperiales de Creutznach 
- ont été affectes par l’Empereur aux revenus de S. A. L 
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la princesse Pauline Borghöse, duchesse de Guastalla, à la- 
quelle la compagnie des salines paye une portion du prix de 
son bail general. On peut &valuer la production annuelle de 
cet &tablissement, & 15 mille quintaux metriques qui se r& 
partissent dans les parties Nord et Est du departement du 
Mont-Tonnerre, et dans la partie Sud de celui de Rhin-et- 
Moselle. Le reste de la consommation de ce departement se 
tire des salines de la Meurthe, par l’intermeödiaire de l’entre- 
pöt de Sarrebrück, qui r&pand 10 mille quintaux metriques 
de sel dans les petits entrepöts épars sur les bords de la 
Moselle depuis Treves à Coblentz, et en dirige 12 mille sur _ 
cette derniere ville, qui renferme le .magasin principal oü 
“ viennent puiser les consommateurs.« Die 11 Gradirhäufer bei 
ben Kreuzuacher Salinen befchäftigten früher 50, jetzt 80 Perfonen, 
weiche jährlid aus 10 Millionen Kubiffug Soole etwa 25,000 
Centner (den Centner zu 108 Pfd. gerechnet) Salz bereiten und 
dazu außer den Steinfohlen 3000 Klafter Holz verbrauden. Die 
Soole, nur flarf eingradig, iſt feit 1817 durch Dr. Prieger als 
Heilquelle gegen ferophulöfe Krankpeiten in Aufnahme gekommen, 
aber feitdem durch die wunderbarften Heilungen ber verfchiedens 
artigften und fehwierigfien Krankheiten dergefalten empfohlen 
worden, daß die Salinen die Menge der Kurgäfte, welde ihre 
Heilquellen befuchen, kaum mehr zu faffen vermögen. Ihre Heil⸗ 
fraft verdanken diefelben dem innern wie dem -äußern Gebrauch der 
Soole und der grabativen Berftärfung der Bäder mit Mutterlauge 

Der Prinzeffin Borghefe Teflament fpricht nicht von der 
Saline, doch finde id mi veranlaßt, daffelbe als ein hiſtoriſches 
Document hier auszugsweiſe mitzutheilen. Pauline hatte ihren 
ordentlichen Wohnftg , den Palaft Borgheſe in der Straße del 
Palazzo zu Florenz, verlaffen, um in der Campagna de’ Strozzi, 
vor der porta S. Gallo, der Landluft zu genießen. »L’an de notre 
‚Seigneur Jesus-Christ 1825, le jour 9. du mois de juin &e,« 
fagt der Notar im Eingang, »Son Altesse, saine de m&moire, 
pleine de vie, se trouvait ne&anmoins un peu incommodée. Nach 
vorläufiger Vernichtung aller frühern Teftamente weifet die Erb⸗ 
lafferin dev Kirche Santa Maria del Fiore die geſetzlichen 3 Livres 
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10 Sole an, und fie fahret fort: »A titre de legs et in- 
stitution respectueuse ou & tout meilleurs titres je laisse 
et kögues & 8. A. Imp£riale. Mad. Letizia veuve Bonaparte, 
ma tres-chöre möre, la legitime devolue de droit sur mon 
höritage et succession. J’institue, je veux que soit et nomme 
mes heritiers et legataires universels de tous ınes biens meubleg 
et immeubles de quelqu’ esp&ce et nature que ce soit dans 
tous les lieux od ils sont situes, et par &gale portion entre 
eux, le comte de St. Leu, le prince de Montfort et la com- 
tesse de Lipona, lesquels leurs noms sont Louis, Jerome et 
Caroline Bonaparte, mes freres et soeur, lesquels je charge et 
oblige de satisfaire entirement tous les legs partieuliers qui 
guivent. Je laisse et l&gues aux trois fils du prince de Mont- 
fort, un de mes fröres, la somme de trente mille francs & 
chacun pour une seule fois, lesquelles sommes seront deposees 
constamment pour en payer & chacun de ces legataires à leur 
majorit& accomplie de 21 ans, avec les interöts annuels, mais 
que leurs pere et möre ne peuvent toucher ni aux rentes ni 
au capital. Je laisse et l&gues ma campagne Pauline de Rome 
à mon neveu Napoleon et Charlotte, fils et fille, le premier 
de Louis et Pautre de Joseph Bonaparte, par égale portion 
entre eux, à condition expresse que lesdits k&gataires ne 
pourront les vendre ni aliner, mais la transmettront & leurs 
enfans, autrement je fais vooux que ladite campagne soit donnée 
& l’höpital du St. Esprit de Rome. Je laisse et l&gues ma 
campagne et possession de St. Martin dans l’isle d’Elbe à mon _ 
neveu Napoleon, fils de ’Empereur mon fröre, plus le lavabo 
de porcelaine qui servit au couronnement, et qui lui rappellera 
une des &poques les plus glorieuses de l’histoire de son 
pere, la cassette des parfums et un petit bijou en or que 
V’Empereur m’a laisse par testament, le tout en t&moignage de 
l’affection que j’si pour lui. Je laisse et lögues à mon très- 
cher oncle le cardinal Fesch ma berline anglaise. Bien que 
j’aie des motifs de me plaindre de mon frère Lucien et de 
sa famille, eependapt je lui pardonne et pour lui en donner 
une preuve, je laisse et lé gues au m&me vingt mille francs 
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pour son fils Paul, à condition que la somme sera deposte 
sans que le pere ni la mère n’en puissent disposer, de maniere 
que les inter&ts et le capital seront payes & Paul lorsqu’il 
sera parvenu ä son äge de majorite. Je laisse et lé gues ma 
campagne Pauline de Luques, meubl&e comme elle est actuelle- 
ment, au prince Borghese mon €poux pour sa vie durante comme 
un vrai temoignage de ma sincerite et du vrai interöt qu'il 
m’a montre dans cette longue maladie, reconnaissant bien que 
les circonstances et les grands événemens ont été la cause 
de notre desunion pendant quelque tems, mais que le prince 
Borghese s’est toujours conduit envers l’Empereur mon frere 
avec la plus grande loyaute et fidelite. Je lui laisse enoutre 
m& belle voiture de voyage. La propriet& (apr&s) de ladite 
villa je la laisse et legues & la princesse Zenalde, fille ainee 
du comte de Survillers, mon frere, mariée avec le fils aine de 
Lucien. Je laisse et legues au prince don Francois Aldo- 
brandini, mon beau-fröre, le beau cadre du prince Borghese fait 
par Gerard, avec le buste en marbre du même prince Borghese, 
Je laisse et l&gues & la duchesse de Hamilton marquise Douglas 
mon necessaire d’argent dor& comme un ressouvenir de l'a- 
miti6 qu’elle m’a profess6ee. Je ne laisse rien & mon frere 
Joseph parce qu’il n’a besoin de rien, et parce que mes 
autres fröres sont assez moing pourvus de biens et de for- 
tune; qwil recoive done de moi dans le moment mes sinceres 
sentiments d’affection et d’amour. Je laisse et lögues la sSomme 
de vingt mille francs au fils de Jerome nd en Amerique de 
madame Patterson, mariage annull&. Je laisse et légues & la 
princesse Louise, fille de ma soeur Caroline, cinquante mille 
francs pour une seule fois, et soixante mille francs pour les 
princes Achiles ‘et Lucien, fils de ladite Caroline, la moitié 
pour chacun , pour une seule fois, je laisse ensuite & la 
marquise Letizia Pepoli, autre fille venue de madite soeur, un 
beau voile et un beau schawl de Cachemir & son choix. Je 
laisse enoutre & la susdite princesse Louise ma niöce mon 
mödaillon qui contient les cheveux de l’Empereur et la chatne 
bronzee. Je laisse et lé gues au prince Foelix Bacciochi mon 
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beau flambeau de vermeil qui se trouve à ma campagne de 
Rome, le priant de Paccepter comme un souvenir de l’amiti6 
que j’ai pour lui. Je laisse et legues & la comtesse de Posse 
la somme de deux mille &cus romains et & sa soeur la prin- 
cesse Gabrielli un beau schawi de Cachemir. Je laisse et 
legues & madame Duhautmesnil qui a été pres de moi pen- 
dant six ans et qui m’a toujours t&moigne la plus grande 
affection, la somme de cing mille &cus romains, plus une por- 
tion de ma blancherie, de mon train et mes cachemirs. Je 
laisse enoutre & la m&me mes brasselets avec mon tour en perles 
et turquine et mon petit lit brode. Je laisse et legues au 
chevalier Duhautmesnil la somme de deux mille &cus romains, 
une paire de mes chevaux avec ma belle caleche de Vienne. 
Je laisse à madame la comtesse Bonnacorsi un schawl de 
Cachemir. Je laisse & la-fille de la comtesse Negroni, que 
jai tenu sur les fonds de bapt&me, un beau voile de den- 
telle. Je laisse et lögues & la fille de la marquise Curtilepr2s, 
que j’ai tenu sur les fonds de bapt&me, un petit bijou et 
un schawl et un tresor & son choix. Je laisse au cardinal 
Rivarole le service de porcelaine de Sevres verte qui se trouva 
à ma campagne de Rome, en t&moignage- de mon amitie. Je 
laisse et l&gues au cardinal Pacca une pendule et deux 
chandeliers de ma campagne de Rome & son choix, le priant 
de les accepter pour mémoire. Je laisse et l&gues au car- 
dinal Zurla mon vase & eau et mon bassin d’argent dore£. 
Je laisse et l&gues au cardinal Spina mon petit carosse & 
Vondule. Je laisse au comte de Survilliers, mon fr&re Joseph, 
les deux beaux vases de porcelaine de ma campagne Pauline 
- de Rome. Je laisse et l&gues & la comtesse de St. Leu, ma 
belle soeur, mon necessaire d’acier qui se trouve à ma cam- 
pagne Pauline de Rome.. Je laisse et l&gues au prince Chigi 
mon service de cristal comme un vrai t&moignage de mon 
amiti&6 et de mon estime. Je laisse au comte Palimoll& de 
Rome une petite &pingle a poitrine et une bague pour 
mémoireé de son amitie. Je laisse et l&gues à la princesse 
de Piombino mon couvrepied de Cachemir & raie rose et 
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blanche. Je laisse et l&gues à la comtesse Mariscota, nee 
Torlonia, mon couvrepied de Cachemir d’hiver et autres ob- 
jets de ma toilette. Je laisse & Mad. Rosa Mallini un schawl 
et un petit bijou. Je laisse et legues au prince Louis, fils 
du comte de St. Leu, le portrait de l’Empereur avec la chaine. 
Je laisse et legues & Charles, Dominique et Antoine, mes 
- domestiques, une pension de sept écus romains par mois pour 
chacun d’eux &c. Je laisse & l’höpital de Rome six-cents &cus. 
romains, pour faire c&löbrer des messes dans ladite cite. Je 
laisse au pere de Pozzo cinquante écus romains pour au- 
mones et messes. Je laisse & la princesse Louise Murat mon 
horloge de perles. Je laisse au seigneur chevalier Simon 
Colonna une petite bague et une petite &pingle de poitrine. 
Je laisse & Jean Surgis Augusto que j’ai fait cduquer au col- 
lege de Sienne, la somme de vingt-quatre mille francs pour 
une seule fois, que mes ex&cuteurs testamentaires placeront 
constamment & inter&t pour servir aux depenses de son &du- 
‚cation, et ne lui remettront le capital qu’& son äge de ma- 
jorite. Je laisse et l&gues aux serviteurs de la maison du 
prince Borghese trois-cents &cus romains en r&compense des 
soins qu’ils ont eu pour moi. Je laisse et l&gues aux veuves 
de Viaregio la somme de cent &cus romains pour une seule 
" fois. Je laisse le casino et le jardin de Viaregio avec tous 
les meubles y existans & ma soeur Caroline Murat. Je laisse 
au duc de Devonshire .mon petit medaillon de fer infuse 
que l’Empereur m’ä laisse dans son testament. Je laisse aux 
veuves et & la sacristie de Ste. Marie majeure de Rome deux- 
cents écus romains pour une seule fois. Je laisse & madame 
Furgioni ma cousine en Corse mil &cus romains pour une seule 
fois. Je laisse aux pauvres d’Ajaccio en Corse quatre-cents 
ecus romains qui seront distribues par la personne qui sera 
designe par madame-mere. Je laisse & mon frere de lait 
ou à ma soeur de lait, s’ils existent, deux-cents 6cus romains 
pour une seule fois. Je laisse et lé gues à madame Traditi 
de l’ile d’Elbe mes brasselets representant le costume de Rome 
et de Naples. Je laisse & madame Malzarosa de Lucques ma 
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petite parare de malchite, comme une preuve de la m&moire 
que j’ai eonserv&e pour elle. Je laisse au seigneur Schultheis, 
banquier à Rome, une de mes plus belles. pendules de ma 
campagne Pauline de Rome. Je laisse & la duchesse de Hamilton 
deux beaux vases de porcelaine de Sövres de ma chambre & 
dormir dans ma campagne Pauline de Rome. Je laisse & 
milord Gower mon service de thé de porcelaine de Sövres, qui 
represente le portrait des femmes celöbres et qui se trouve 
dans ma dite campagne de Rome. Je laisse à la petite 
princesse Mathilde, fille du prince de Montfort, mon petit 
nôécessaire de toilette avec les ustensiles en or. Je laisse: 
un petit anneau d’ampoule à la fille de la duchesse de Ha- 
milton. Je laisse & la comtesse de Lipona, ma soeur, les 
deux tabourets et les deux bidets de vermeil. Je laisse 
à don Angelo Mechelli et & don Simon Senni, qui sont pres 

du prince mon mari, deux-cents 6cus romains pour cha- 
cun. Je laisse à madame Napoleon comtesse Camerata, ma 
niece, et au petit prince Bacciochi, son frere, la somme de 
quinze mille francs pour chacun d’eux pour une seule foig, 
comme une espece de souvenir. Je laisse & la princesse 
Catherine de Wurtemberg, ma belle-soeur, ma belle pelisse 
doublee avec les cheveux, qui ont appartenus à l’Empereur. 
Je declare que je ne veux pas &tre exposee dans mon apparte- 
- ment comme de coutume, mais je desire d’&tre embaume et 
conduite a Rome oü est mon domicile pour être deposée dans 
l’eglise de Ste. Marie majeure dans la chapelle Borghese. Je 
crois en faisant ce testament de faire une chose juste; je 
suis au milieu de cruelles et horribles douleurs d’une longue 
maladie que j’ai support& avec les sentimens de resignation 
et de vraie chretienne et je suis sans avoir aucun mouvement 
vdieux ni d’animosit& contre qui que ce soit, dans les prin- 
cipes de la foi de la doctrine de l’eglise catholique , aposto- 
lique et romaine dans la plus pieuse r&signation de sentimens. 
Je nomme et l&gues pour mon ex&cuteur testamentaire le 
_ prince Borghese mon mari, pour tout ce qui regarde mes biens 
meubles et immeubles situes dans le grand-duche de Toscane. 
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et duche de Lucques et le seigneur cardinal Auguste Rivarola 
pour ceux situes dans les éêtats pontificaux et autres, les prient 
d’accepter cette charge et de s’entendre pour l’ex&cution. de 
mes dispositions, Fait et redige ce festament unique dans 
la maison de campagne du noble seigneur Strozzi dans la 
commune de Peligrino ce jour, mois et an susdit. Signe 
princesse Pauline Borghese. Antoine de defaut Jacob Chelli, 
notaire & Florence. Pour copie conforme au testament ori- 
ginal: sign& Antoine de defaut Jacob Chelli, notaire à Florence.« 

Die Borghefe find urfpränglih in Siena zu Haus, wo. fie 
bie wichtigften Aemter befleideten. Auguftin Borghefe erwarb 
fih in einem der unaufhörlihen Kriege feiner Vaterſtadt mit 
den Florentinern den Titel eines Vaters bes Vaterlandes. Marc 
Anton, ein ausgezeichneter Nechtögelehrter , practicirte zu Rom 
als Eonfiftoriaf-Adpocat, mit folhem Erfolg, daß er für feinen 
Erfigebornen, Horaz, das Amt eined Kammerauditors erfaufen 
fonnte. Der junge Mann ftarb aber nad) furzer Frift, und von 
Rechtswegen war das mit 70,000 Ducaten bezahlte Amt der apoſto⸗ 
tischen Kammer angefallen. Papſt Clemens VIIL, in dem Mitgefühl 
für des Baters Schmerz, verlieh daffelbe dem zweiten Sohn, Camill 
Borgheſe. Der neue Auditor fand fehr bald Gelegenheit, fein 
ausgezeichnetes Talent zu Unterhandlungen zu befunden, für den 
Kaifer bei K. Ppitipp II von Spanien eine kräftige Türfenhülfe zu 
erwirfen. Der günflige Erfolg diefer Sendung verfchaffte ihm den 
Cardinalshut, und dad nah Leos XI Tod zufanmengetretene 
Conclave erwählte ihn, der nur 53 Jahre zählte, zum Papſt, unter 
dem Namen Paul V (16. Mai 1605). Als Papſt verlieg Camill 
fofort das bis dahin von dem h. Stuhl regelmäßig verfolgte politifhe 
Spſtem; ihm waren im Laufe feiner Gefandefchaft ſchmerzlich auf 
gefallen die bei allem äußerlichen Glanz unverfennbaren Merfınale 
des tiefen Verfalls der fpanifchen Monarchie, und er glaubte in 
dem aufftrebenden Erzherzog Ferdinand von Gras den rüftigften 
Borfämpfer der Kirche, in der unberührten Bevölkerung der 
Erbfiaaten eine niemals zu erfchöpfende Maffe von Streitern 
aufgefunden zu haben, In diefer Weife ergab fi, zum erfienmal 
feit Gregors VII Zeiten, die genauefte Berbindung zweier Mächte, 
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bie beftimmt, einander gegenfeitig zu fügen. Selbſt nachdem des 
h. Stuhls Reftauration einzig durch Deftreih im 3. 1814 bewirft 
worben, trat dieſe Oppofition augenblidli wieder auf, und bat 
einzig Gregor. XVI deren fich enthalten. Daß dadurch großen 
theils des Papftes Pius IX peinlihe Lage veranlaßt, wird Nies 
mand in Abrede fielen können, Der Kirche hat hingegen dag 
herzliche Einverftändnig zwifchen Paul V und Ferdinand II die 
herrlichſten Früchte getragen, die wichtigften Eroberungen vers 
ſchafft, in deren Lauf der Papft am 24. Yun. 1621 das Zeit⸗ 
liche geſegnete. 
Auch feiner Familie iſt Paul V ein ausgezeichneter Wohl⸗ 
thäter geworden. Seinen ältern Bruder Franz ernannte er zum 
General der Galeren, den jüngern, Johann Baptiſt, zum Gon⸗ 
faloniere und Oberfeldherrn der Kirche, dem zugleich die Hut . 
ber Engelsburg anbefohlen. Einen Schwefterfohn, den Scipio 
Safarelli, den fogenannten Cardinal Borghefe, dem großentheilg 
die Leitung der Geſchäfte überlaffen, ernannte ex zum Cardinal. 
Es ift derfelbe der Erbauer der Billa Borghefe vor der Porta 
Pinciana geworden, hat auch den Anfang mit der dafigen Kunſt⸗ 
fammlung gemacht. Am freigebigften aber bezeigte fih Paul V 
gegen feinen Nepoten Marc Anton Borghefe, des Johann Baptift 
einzigen Sohn. Er verheurathete ihn mit Camilla Drfini, bes 
Herzogs von Bracciano Tochter, verlieh ihm die confiscirten 
Büter der unglüdlichen Familie Cenci, benugte feinen Einfluß 
an dem fpanifchen Hof, um dem Liebling das Fürftenthum Sufs 
mona in dem dieffeitigen Abbruzzo famt der Grandeza zu vers 
ſchaffen, überfchüttete ihn mit Reichthum. Marc Anton, der auch 
noch den Cardinal Cafarelli beerbte, und dem es geglüdt war, 
feinem einzigen Sohn Paul eine der reichften Erbinen Italiens, 
bie Prinzeffin Olympia Aldobrandini zu freien, flarb im Jahr 
1658. Seine audgebreiteten Befigungen fielen, da Paul zwölf 
Jahre früher das Zeitliche gefegnet hatte, an Johann Baptift II, 
den älteften von Pauls Söhnen. Diefer, unter den vömifchen 
Baronen der reichfte, zumal feit ihm auch die mütterlihe Erb⸗ 
fchaft, insbefondere das Fürftenthum Roffano in dem bieffeitigen 
Calabrien angefallen, wurde in der Ehe mit Eleonore Buons 
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campagno , des Herzogs von Sora Tochter , Bater von drei 
Söhnen, deren älteſter, Marc Anton III, geb. 1660, den 22. Mai 
1729 ſtarb, nachdem er durch feine Heurath mit Flaminia Spis 
nola, Tochter des Fürſten Karl von ©. Angelo und der Violanta 
Spinola aus dem Hanfe der Zürften von Taffaro, feinen Nach⸗ 
fommen die Ausficht zu neuen Erwerbungen geſichert hatte. 
Bon feinen acht Söhnen wurde Franz Scipio, geb. 20. Jun. 
1697, „Cardinal im Jahr 1729, nachdem er kurz hintereinander 
fowohl päpſtlicher Kammermeiſter als Oberhofmeifter gemelen, 
ob er gleich allererft 42 Jahr alt ift (1739). Er lebt zu Rom 
fehr prädtig und galant und wird von allen fremden Standes⸗ 
perfonen feiner perfönlichen Eigenſchaften und guten Aufführung 
wegen nicht wenig gerühmt.“ Er ftarb den 21. Jun. 1759. In 
feinem Nefrolog heißt ee: „Er war unter feinen Brüdern ber 
mittelfe und wurde von Kindheit auf dem geiftlihen Stand 
gewidmet. Er bat den P. Ignatium de Graveſon aus dem 
Dominicanerorden zu feinem vornehmften Lehrmeiſter gehabt, 
deffen Schriften er auch ſelbſt fehr zierlih druden laſſen. Er 
empfing in dem Dominicanerflofter alla Minerva die theologiſche 
und nicht fange hernady in dem Archi-gymnasio Romano die 
juriſtiſche Doctorwürde. Den 4, April 1721 legte er die geiſt⸗ 
liche Kleidung an. Papſt Benebictus XII machte ihn im Sept. 
- 1724 zu feinem Hausprälaten und Kammerpräfidenten , worauf 
er den Prälatenhabit anfegte. Den 29. Januar 1728 wurde er 
päpftlider Maestro di Camera und den 23. März 1729 Ober 
hofmeifter, nachdem er den 8. Febr. zum Subdiaconus, den 1% 
zum Diaconus, den 24. zum Prieſter und im März zum Erz. 
bifcyof»von Adrianopel geweihet worden. Jedoch er hatte die 
legte Würbe faum etlihe Wochen bekleidet, fo creirte ihn der 
Papſt den 7. Zul, zum Cardinal. Weil er fih zu Rom anwefend 
befand, empfing er fogleih aus des Papfles Händen das Biret 
und wenig Tage hernach den Hut, den Prieftertitel S. Petri in 
Monte aureo aber den 3. Aug. , welchen er jedoch nachgehends 
mit dem von Sylvestro in capite vertaufchte. Seine Erhebung 
erwedte in der ganzen Stadt eine große Freude, Man fahe drei 
‚Abende hintereinander die herrlichfen Erleuchtungen, wobei das 
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Haus Borgheſe fo reihe Geſchenke austheilte, daß man darüber 
erfaunte. Jedoch die große Freude des Borghefifhen Hauſes 
wurde nicht lange bernac in ein tiefes Trauern verwandelt, 
indem der alte Zürft das Zeitliche gefegnete. Die hinterlaffenen 
Söhne geriethen alsdann mit einander über die Erbſchaft in 
große Widerwärtigfeit, weil der ältefe, der dem Bater im feinen 
GBütern und Titeln folgte, feinen Brüdern nicht fo viel zur 
Apanage geben wollte, als fie verlangten, Endlich fliftete der 
Cardinal Corſini, der das Jahr darauf bem päpftlihen Stuhl 
beftieg, einen Bergleih, wobei unfer Cardinal bei dem Papft 
fo viel auswirkte, dag ihm der Bruder fogleih 15,000 Sceubdi 
voraus und hernach jährlih noch 20,000 Scudi zahlen follte. 
Sm 53. 1730 ging er zum erfienmal in Conclave und half Cle⸗ 
mentem XII erwählen, der nach 10jähriger Regierung 1740 ver- 
ſtarb. Er wohnte alsdann zum andernmal dem Conclave bei 
und bielt fih zu der Partei des alten Collegii, die ſich denen 
Eorfiniihen Creaturen widerfegte. Er half Benedistum XIV 
erwählen und wohnte feiner Krönung bei. Anno 1742 ernannte 
ihn der Kaifer zum Protector von Deutfchland und feinen Erb⸗ 
landen. Anno 1747 begab er fih aus einem befondern Miß⸗ 
vergnügen plöglih von Rom nady Norcia, Fam aber nad) einigem 
Aufentpalt nah Rom zurüd. Den 25. Sept. 1752 befam er 
das Bisthum Albano, wodurd er in die Ordnung der Cardinal⸗ 
Bifchöfe trat. Anno 1758 ging er zum drittenmal ins Conclave 
und half Elementem XII erwählen, der ihm ben 12. Febr. 1759 
das Bisthum Porto ertheilte, kraft deffen er Vice⸗Decanus des 
Cardinalscollegii wurde. Jedoch da er es nicht viel über ein 
Bierteljapr bekleidet hatte, fiel er in eine gefährliche Krankheit, 
daran er obgedachtermaßen farb, nachdem er ſich ſchon den 4, 
Juni die Päpftlide Benediction im articulo mortis ertheilen 
laffen. Er hielte fih fat beftändig zu Rom auf, ob er glei 
an dem Hofe feine Aemter befleivete. Seine reihen Einfünfte 
fegten ihn in den Stand, prädtig und galant zu leben. Er ftand 
bei jedermann in Hochachtung und verflatiete allen fremden 
Standesperfonen, die feine perfönlichen Eigenfdaften und gute 
Aufführung nicht genug zu rühmen wußten, cinen freien Zutritt.” 
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Der Majoratsherr, Camill Anton Franz Joſeph Balthafar, 
feit 4, Nov. 1723 mit Agnes Colonna, des Groß⸗Condeſtable 
Tochter, verheurathet, war feit dem Monat Sept. 1723 kaiſer⸗ 
liher Kammerherr, gab aber diefen Schlüffel auf, um in ber 
gleichen Eigenfchaft dem neuen-König von Neapel zu dienen, 

„Er hatte feinen Aufenthalt meiftens zu Rom, wo er im Mai 
1734 das Unglül hatte, daß fein fhöner Garten« Palaft mit 
allen Meublen, Gemälden und Koftbarkeiten verbrannte.” Er 
ftarb den 16. Sept. 1763. Sein ältefler Sohn, Marc Anton IV 
Franz, Bürft von Roffano und Sulmona, geb. 16. Sept. 1730, 
war des Großherzogs von Toscana Obrif-Stallmeifter, auch 
1798 einer der Senatoren der ephemeren römifhen Republik. 
Berm. 25. April 1768 mit Anna Maria Louife Virginia Sals 
viati, der 16jährigen Tochter des Herzogs Eberhard von Giuliano 
(ſie ſtarb im Mai 1809), ward er, geſt. 18. April 1800, Vater 
von zwei Söhnen, Camill Ppilipp Ludwig und Franz. Bon 
Mare Anton ift noch anzumerfen, daß er bei einem prächtigen, 
aber geregelten Haushalt im Fahr 1764 den feit 12 Jahren 
vor der Rota Romana geführten Proceg mit dem Haufe Eos 
lonna, als Geffionar des Fürften Doria Panfili, wegen der 
Succeffion der verwittweten Fürftin von Roſſano, durch Vergleich 
und Entrichtung von 120,000 Scudi an das Haus Colonna 
beeudigte, gleichwie er den beinahe hundertjährigen Proceg wegen 
der Erbfchaft des Haufes Aldobrandini geführt, in der gleichen 
MWeife im 3. 1769 befeitigte. Die hierdurd erworbenen Güter 
fielen jedoch nad) den Familiengeſetzen an feines Vaters Bruder, 
Paul Borghefe, der auh Namen und Wappen der Aldobrandint 
annahm. Da biefes einziger Sohn, Fürft Paul Aldobrandint, 
finderlos im J. 1802 verftarb , fo folgte ihm Johann Baptif 
Franz Borghefe, geb. 1733, Mare Antons IV jüngerer Bruder, 
und dieſem, ber unverheurathet blieb, Franz Borgheſe, Dart 
Antong IV jüngerer Sohn. 

Mare Antons IV älterer Sohn, Camill Philipp Ludwig, 
geb. 15. Jul. 1775, diente 1797 in der franzöfifchen Armee in 
Stalien, ward franzöfiicher Bürger und durch feine Bermählung 
(zu Morfontaine 28. Aug. 1803) mit Maria Pauline Bong» 
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parte Schwager des erfien Confuls ber franzöfifchen Republik. 
Am J. 1805 von dem neuen Kaifer zum franzöfifhen Prinzen 
und Großfreuz der Ehrenlegion ernannt, diente er noch in des 
Jahres Lauf in dem Krieg mit Oeſtreich als Escadronschef bei 
der Faiferlichen Garde. Im 3. 1806 erhielt er von Napoleon 
den Titel eines Herzogs und Fürften von Guaftalla, betheiligte 
fih bei dem Feldzug gegen Preuffen und Rußland und erhielt 
1806 eine Mifiion nah Warſchau. Den 15. April wurde er 
in feiner Eigenfchaft ald Prinz des Kaiſerreichs mit dem Präs 
dicat Kaiferlihe Hoheit zum General-Gouverneur von Piemont 
oder den Departementen Dora, Marengo, Po, Sefia, Stura, 
mit der Nefivenz Turin, ernannt. Brigadegeneral im J. 1807 
und bis dahin Obriſt des 1. Karabinierregiments, wurde er in 
demfelben Zahr gezwungen, die Billa Borgbefe an den Kaiſer 
zu verlaufen, und wurde der Kaufpreis durch Decret vom 27. 
Sept. 1807 auf zwölf Millionen Franfen feftgefegt, zahlbar 
1) in drei Millionen Franken bar; 2) in Inferiptionen auf dag 
große Buch ſechs Millionen Franken, 300,000 Franken rentis 


.xend; 3) in der Abtei Tucedio in Monferat , angenommen zu 


dem Ertrag von 80,000 Franken, welche bie caisse d’amor- 
tissement gegen in Frankreich belegene Güter eintaufchen follte, 
was jedoch unterblied. Bon den drei Millionen bar erhielt der 
Fürſt nur die eine Hälfte, die andere Hälfte follte er vermöge 
Decrets vom 29. Det. 1808 in 150 Actien (von den 360, fo dag 
Decret vom 13. März 1808 zu cereiren verordnet hatte) auf die 
Salinen Kreuznach und Dürkheim erhalten, jede zu 10,000 Fr., 
die im Der. 1808 ihm eingehändigt wurden. Da auf der Billa 
Borghefe ein immerwährendes Fideicommiß ruhte, fo gebürte die 
Nachfolge für den Fall finderlofen Abgangs des Fürſten Camill 
feinem Bruder Franz, dem Kürften Aldobrandini. Diefem hat auch 
der ältere Bruder in dem zu Paris 7. April 1809 abgefchloffenen 
Theilungsvertrag die auf den beiden Salinen haftende Rente von 
75,000 Franken abgetreten, daher er aud bie Beflimmungen der 
Wiener Congreßacte hinfichtlich befagter Salinen beftritt. 

Im I. 1809 wurde Fürſt Camill auch noch zum Obercom⸗ 
mandanten der 27. und 28. Militairbivifion ernannt, und hatte 
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er als folder im 5. 1814 den Oberbefehl der in Piemont zu- 
fammengezogenen Refervearmee. Am 19. Aprit buldigte er der 
proviforifchen Regierung von Frankreich, und am 27. nämlichen 
Monats war ihm auferlegt, die feiner Hut anvertrauten Feſtungen 
den Siegern zu übergeben. Die Billa Borghefe und einen Tpeil 
der darin aufbewahrten Runftfchäge erhielt ex durch die Verträge 
vom Aug. 1814 und 1815 zurüd. Bon der Abtei Lucedio ließ 
der König von Sardinien 1815 Befig nehmen und durch den 
Nechnungspof zu Turin die Einfünfte mit Beſchlag belegen. 
Beide Theile compromittirten auf ben ſchiedsrichterlichen Aus⸗ 
fpruch der vier Mächte, Deftreih, Rußland, England, Preuffen. 
Das Urtheil, d. d. Paris 31. Aug. 1816, entfchied für den 
Fürſten, welder demnähft im 3. 1818 Lucedio an Sardinien 
verfaufte für drei Millionen Franes. Auch die ehelichen Zwiſtig⸗ 
feiten, welche den Fürften beflimmten, ohne Scheidung im Jahr 
1814 feine Gemahlin zu verlaffen, wurden ſchließlich beigelegt, 
wie dieſes durch der Fürſtin Teſtament bekundet. Ihr Gemapl, 
Fürſt Camill, ſtarb in Florenz, 9. Mai 1832. Da er kinder⸗ 
los, fiel das Majorat an feinen Bruder, den Fürſten Franz 
Adobrandini, geb. 9. Fun. 1776. Es war berfelbe erfier Stall 
meifter. der Kaiferin Marie Louife, Obrift des A. Güraffier- 
regiments, fpäter Mar&chal de camp, quittirte aber als Generals 
Rieutenant im Jahr 1830. Wegen feiner 150 Actien, auf bie 
Salinen zu Kreuznach und Dürkheim lautend, fam er zu Streit 
mit Bayern und Heſſen, denen er entgegenftellte, daß ihm ein 
bypothefariiches Necht zu den Salinen, fo dur den Art, 27 
des Parifer Friedens von 1814 anerfannt, zuſtehe. Da feine 
Gegner dieſes in Abrede ſtellten, der Prinz Aldobrandini für 
den Fall ihrer Nichtverpflihtung Frankreich zur Zahlung ans 
halten wollte, ward von Bevollmächtigten von Deftreih, Ruß⸗ 
land, Preuffen, England, zu Paris 1817 und auf dem Laibacher 
Congreß 1821 Einleitung getroffen zu fehiedsrichterlicher Ente 
ſcheidung dieſes Streits; ob fie erfolgte, weiß ich nicht. 
Für Franz Borghefe, von Roffano und Sulmona Färß, 
ftarb den 29. Mai 1839, aus der Ehe mit Adele Gräftn von 
la Rocgefoucauld drei Söhne hinterlaffeud. Sie haben alle brei 
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Nachkommenſchaft. Der Majoratsherr, Don Mare Anton V, 
Wittwer 27. Det. 1840 von Katharina Gwendoline Talbot, des 
Grafen von Shrewsbury Tochter, nahm die zweite Frau, Terefa 
de fa Rochefoucauld, von der ſechs Söhne. Don Camill, Fürſt 
Aldobrandini, vom 10. März bis 3. Mai 1848 päpſtlicher Kriegs⸗ 
minifter , freite fih die Prinzeffin Maria von Aremberg. Der 
jüngfte der drei Brüder, Don Seipio Borghefe Herzog von 
Salviati it mit Arabella Prinzeffin Fitziames verheurathet. 

Die Einfünfte der Primogenitur wurden um das 3. 1792 
zu hunderttauſend Zecchinen berechnet. Bon ihren Befigungen 
werden genannt, außer den Fürſftenthümern Roffano und Suls . 
mona, in Patrimonio di S. Pietro: la Turcdina, Pian d’Arcis 
none, Morlupo mit Morolo, Stabbia, Fogliano und Paterno, 
Inviolati, Porcarraceina mit Santa Maria in Agquaviva, San 
Nicola und Santa-Erore, Eaftel Eampanile; in Sabina : dag 
Fürſtenthum Lamentana, Palombara mit Eretoni, Caſtel Ebios 
dato, ©. Angelo, Stazzano und Monticelli, Cinquina, il Forno 
mit S. Eufebio und Marco Simone, endlih Monte Flavio mit 
Givitella, Porcilii, S. Polo, Canemorito, Vivaro, Balle in 
Fredda und Scarpa ; in Campagna di Roma: fa Ruſtica, Rocca 
Genei mit Pantano, Pratico mit dem Campo Ascolano, Caroceto 
mit Campo dei Fico und Tofelli, Montefortino , Torrecchia, 
Norma, Monte Dragone mit Monte Portie, Computo und der 
Billa Taverna zu Frascati. Neben den Kunftihägen befaß die 
Familie auch Diamanten, wie fie faum ein König in der gleichen 
Menge und Kofbarkeit aufzuweilen vermochte, 

In Betreff der Vila Taverna, von Monte Dragone und ber 
Familie Eenci hat der verlaͤßliche Keyßler Folgendes aufgezeichnet: 
„Die Villa Taverna ift der unterfte Palaft, weichen die Familie 
Dorgbefe zu Frascati hat, und wenn Paulus V, wie öfter geſchah, 
in Monte Dragone fich aufpielt, jo traten bie Cardinäle, Prinzen 
und Gefandten, fo bei Sr. Heil. Gehör fuchten, allhier ab, Die 
Herrſchaft Hält ſich gemeiniglich im Herbft und Winter allpier auf, 
und foll die Quft beffer fepn als die vom Monte Dragone. Diefer 
legtgenannte Pallaſt liegt ein wenig höher am Berge, und geht 
man durch eine ſchöne Allee hinauf. Bei dem Eingang lieft man: 
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Thessala quid Tempe, quid queris Adonidis hortos ? 
Hæc tibi pro cunctis Villa Draconis erit. 
Ferner : | 
Hesperidum nostris quantum viridaria cedunt, 
Custos est tanto mitior ore Draco. 
Und die Berfe, welche der Papft Paulus V gemacht haben folL; 
Hac subit impositi et ponit cum pondera mundi 
Paulus, ab accessu subtrahe cura pedem. 

„Die Größe des Pallaſtes kann man Aus der Menge ber 
Tenfter, deren 374 gezählet werden, ermeflen, und ift von diefen 
eines dergeftalt gelegen, daß man daraus fo viele dem Haufe 
Borgheſe zuftehende Kändereien überjehen kann, dag folche 60,000 
Scudi jährlicher Einfünfte betragen, welches fiherlich ein an« 
genehmer Profpeet für den Qutsherrn feyn muß. Ju den Zims 
mern fiebt man das metallene Bruftbild Pauls. V und das vom 
Cardinal Scipio Borghefe (der nad Gregor XIII unglaubliche 
Summen auf diefes Landhaus gewendet hat) aus weißem Marmor, 
ein feines hölzernes Cruciſix, welches ein Blindgeborner ver⸗ 
fertiget hat, das heil. Abendmahl von Caraccioli gemalt, ben 
Sieg des Erzengeld Michael von Pietro Perugino, bei weldem 
der Srauenfopf der Schlange nach dem Portrait einer gemiffen 
Dame gemalt feyn foll, die Oeißelung Chrifti und eine Madonna, 
beide von Titiano, nebft andern guten Stüden, eine alte Statue 
des Bacchus in feiner Jugend, zu welcher Bernini den Kopf 
gemacht hat Cwie er auch bei zwölf andern alten Bruſtſtücken 
gethan) und viele Portraite vornehmer und berühmter Leute in 
einem befondern Saale. In der großen Galerie ſtehen zwey 
fehr große busta, das eine und größte der Fauftina, das andere 
des Autinoug, ferner viele Thiere von Pioli gemalt, von welchem 
Meifter auch das große Stüd ifl, welches den Orpheus mit feiner 
Leyer mitten unter den Thieren vorftellet. Aus diefem langen 
Saale fümmt man in den fehönen Porticum von Säulen, welchen 
Vignola angegeben hat, und worinnen fowohl ale in dem daran 
gelegenen Kleinen Garten viele fhöne Statuen und busta zu fehen 
find. Dergleichen findet man aud) an den fchönen Springbrunnen, 
womit diefe Billa häufig gezieret iſt. | | 
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„Bon bier aus überfieht man die Gegend der Stadt Rom 
big in die offenbare See, und kann ich die Portraite der uns 
glüdlihen Mutter und Tochter aus-der Familie Cenci, welche 
beide in einem von diefen Zimmern gezeiget werden, nicht gänz⸗ 
ih mit Stillſchweigen übergehen. Der Bater diefer legtern war 
ein brutaler Mann, der mit feiner Frau in der Tochter Kammer 
fchlief und vor diefer ihren Augen nicht nur viele Sachen beging, 
Die er ohne Zeugen hätte verrichten follen, fondern endlich au 
in ihrer Gegenwart Sodomiterei trieb und die Tochter öfter zu 
nothzüchtigen fuchte. Diefe und dergleichen Verfolgungen abzu⸗ 
Ienten, gerieth fie auf den verzweifelten Anfchlag, daß fie zween 
Meuchelmoͤrder in ihr Zimmer verbarg, welde den fchlafenden 
Bater umbringen follten. Als es zur That kommen follte, veuete die 
zween beftellten Mörder ihr gethbanes Berfprechen, und bezeugten 
fie einen Abſcheu vor deſſen Bollziehung ; die Tochter aber ergriff 
im Eifer ein Stifet und ftieß es dem fchlafenden Bater durchs 
Herz, alfo daß er alfobald in feinem Blute farb. Dieſes geſchah 
unter Paulo V, und weil die Mutter und der Bruder um ben 
Anfhlag gewußt, fo wurden allen dreyen bie Köpfe vor ber 
Engelöburg abgefchlagen, wobei ihnen der Papft feine andere 
Gnade angebeihen ließ, als daß in der Zeit, da das Urtheil 
vollſtreket wurde, etliche Canonen vom Caſtell S. Angelo gelöfet 
wurden, damit bei dieſem Zeichen der Papft abwefend über die 
Sterbenden feinen Segen noch fprechen möchte. Die Tochter 
ſtarb mit großer Standhaftigkeit und wurde wegen ihrer Schön» 
heit von Bielen beflaget.” 

Die Herkunft des Haufes Bonaparte gefaltet fh zu einem - 
beinahe unauflösbaren Problem. Ein Namen der Art fonnte-auf 
hundert Stellen fi) wiederholen, ohne dag darum zwei von beflen 
Trägern gleicher Herkunft. K. Ludwig von Holland verfichert, 
»avee un s6rieux incompr&hensible, que lorsque son frere é pousa 
V’archiduchesse Marie-Louise, l’empereur d’Autriche avait dit: 
Je ne la lui donnerais pas si je ne savais que sa famille est 
aussi noble que la mienne.« Ein anderer Forſcher, geleitet 

. wahrfcheinfich durch die zwei filbernen Sterne im rothen Feld 
des Samilienwappeng der Bonaparte, gelangte zu ber Entdedung, 
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daß fie von den großen Herren von Baur, Balzo, Balfa, mit⸗ 


hin von den Baltenfönigen der Weſtgothen abſtamme. Sothane 


Entdefung wurde aber in dem Moniteur vom 14. Jul. 1805 
für eine ebenfo lächerliche als platte Genealogie erklärt, mit 
dem geiwvichtigen Zufag: das Haus Bonaparte entflammt dem 
18. Brumaire, 

Dagegen gibt Buchon,, der füngfte Herausgeber von des 
Jaeob Bonaparte, + 1541, Sac de Rome du temps du Pape 
Clement VII de Medicis, en 1527, ſehr beflimmte Nachrichten 
von den Bonaparte von Trevifo, von denen er jene von Florenz 


und folgerecht die von Corſica ableitet. Ich laſſe fie hier 


folgen: »Jacques Bonaparte, historien, sera jugé par ceux qui 
voudront prendre la peine de lire sa relation; le traducteur 
Yabandonne & la critique impartiale, sans rien ajouter aux 
eloges de l'éditeur de Cologne (voir ci-apr&s la preface de 
l’editeur de Cologne). Il se contentera de remplir les la- 
eunes de cette preface, en publiant sur la famille Bonaparte 
des details authentiques, lambeaux d’histoires presque eu- 
tierement oubliees, mais au moins interessantes pour ceux 
qui aiment & retrouver, dans les annales des temps passes, 
l’origine d’une illustration plus r&cente. 

»Ceux des lecteurs, que cette courte dissertation genda- 
logique pourrait effrayer, sont pries de passer de suite au 
Sac de Rome. 

»L’histoire de Trevise de Bonifazio (p.-128) rappelle qu’en 
l’annee 1178, Jean Bonaparte fut envoy6 par cette ville libre pr&s 
du. gouvernement de Padoue, pour se procurer les &claircisse- 
ments necessaires, relativement aux armements des Padouans, 
qu’on supposait destines contre Trevise. Il fallait, pour une 
commission aussi delicate, un homme doue de dext£rite et.de 
pen6tration, qui eüt la confiance de sa patrie, et que les Pa- 
douans (naturellement et de tout temps assez graves et fiers) 
ne pussent mepriser comme ministre, ni 1 pour sa naissauce, 
ni pour son m£rite personnel. 

»La chronique de Mauro aflirme que Jean Bonaparte & 
étôé un des premiers chevaliers de l’ordre de Saint-Jacques, 
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en Espagne, et le fondateur de P’höpital de cet ordre dens 
Trevise. Cet ordre militaire, institus I’an 1170, exigeait 
des preuves de noblesse. 

»Le 21. d&cembre 1208, dans le trait& de paix entre les 
villes de Padoue d’une part, et celles de Vérone, Vicence et 
Trevise de l’autre, interfuerunt in dieto consilio Ergus Jo- 
annes Bonapars. On lit dans les Monumenta Ecelesiae 
Aqguilejensis du o&ldbre P. de Rubeis, que les feudataires du 
Frioul, mecontents de l’election au Patriarcat d’Aquilde, de 
Bertold de Meranie, se revolterent contre la souverainete 
ecclesiastique du Frioul, se’ procturerent avec la bourgeoisie 
‘ de Trevise l’appui de cette ville contre leur souverain. On 
en dressa un trait& solennel, le 15. septembre 1229, in prae- 
sentiam Bonisperi filä Joannis Bonapartis. 

»L’annee 1233, Barthelemy, &v&que de Vicence, propage 
‚ en Italie l’ordre des chevaliers Gaudenti ou de Sainte-Marie 
Mère de Dieu. Cet ordre a &t& institu6 en France, et ses 
trois premiers maitres ont &t& Francais. Les chevaliers Gau- 
denti, par une bulle d’Honorius III, de l’annee 1221, devaient 
se conformer en tout, hors dans l’habit, aux reglements et 
statuts des Templiers, secundum observantiam Ordinis Fra- 
trum Militiae Templi. Ils &taient maries; ils faisaient preuve 
de noblesse du cöt6 paternel et maternel, comme dans l’ordre 
de Saint-Jean, et avaient pour but de reconcilier entre eux 
les citoyens, et de ramener l’union entre les villes d’Italie. 
On trouve nommé parmi les chevaliers Gaudenti, .Bonsem- 
biante Bonaparte, en 1270. Ce m&me Bonaparte influa beau- 
coup, lan 1279, dans l’alliance entre Trevise, Padoue et 
Vieence ; il apaisa une sedition qui s’etait e&levee dans Padoue, 
et fut un des bienfaiteurs de l’höpital de Trevise, oü son 
testament est conserve. Ä — 

»Le 12. septembre 1267, Bonsembiante Bonaparte fut 
nomme ambassadeur de Trevise au trait& de paix entre Tre- 
vise, Padoue et Vicence. 

»Le chevalier Nordille Bonaparte, fils de Jean, a été 
en 1258, un des otages que la ville de Trevise donna & Ec- 
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celin de Romano, pour caution qu’on le dedammagerait des 
degäts que les Trevisans avaient faits sur ses terres. Le 
chevalier Nordille Bonaparte, l’an 1259., fut un des garants 
des anciennes conventions renouvelees entre les villes de Tre- 
vise et de Conegliano. 

»En 1268, le 2. avril, le prince Conradin de Souabe, fils 
de Conrad, celui-lä m&me & qui Charles d’Anjou fit trancher 
la töte & Naples, fut cautionne par Nordille Bonaparte, 
moyennant quelques balles de coton, pour la valeur des droits 
de douane dus, pour les efiets dudit prince, & un certain 
Nascimben, qui apparemment avait pris & ferme la douane 
de Treövise. 

»La ville de Tr&vise ayant envoy& Nordille Bonaparte 
comme son syndic charge de procuration & Venise, il y con- 
clut un trait& de commerce entre sa patrie et la röpubligue 
de Venise, le 11. avril 1271. 

»Nordille Bonaparte, l’an 1272, ayant été élu podestat 
de Parme, y fut recu chevalier’ Gaudens, dans l’eglise des 
Dominicains de la m&me ville, au moment oü il finissait son 
administration. C’etait le premier gentilhomme de Trevise 
admis et recu dans cet ordre. Le 21. mai 1280, par le 
moyen d’Hector Doglioni, docteur en droit, et son charge de 
procuration, le chevalier frere Nordille fit acheter, pour 400 
livres de picciok de Venise, des biens situ&s à Trevise, dont 
il prit possession au nom de son ordre. 

»Le 3. avril 1290 le chevalier Nordille Bonaparte de- 
ceda, apres avoir fonde un höpital hors de la porte Saint- 
Thomas, dont il donna le patronat aux chevaliers de Saint- 
Jacques de Epée ou de San-Jago en Espagne. 

»Dans la moitie du XI. et au commencement du XIV. 
siecle, il y. eut diverses &migrations et proscriptions de fa- 
milles trevisanes. La premiere eut lieu de 1355 & 1257, occa- 
sionee par les pers&cutions qu’essuyait le parti guelfe sous la 
tyrannie d’Alberic da Romano, seigneur de Trevise. 

»Le chevalier Pierre Bonaparte, fils du chevalier frere 
Nordille, Pan 1312, entra dans la coalition des Apponi et des 
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Beraldi, pour detruire le pouvoir tyrannique que Richard et 
Guecello, seigneurs de Camino, exergaient dans Tre&vise, sa patrie. 
»Le 3. novembre 1313, les Trevisans &lurent le chevalier 
Pierre Bonaparte ambassadeur pres de Can-le-Grand, seigneur 
della Scala, souverain de Verone. Ce chevalier &tait un des 
Quatuor Viri sapientes, que la ville de Trövise charges, avec 
l’evöque de Ceneda, de deliberer sur les, affaires publiques. 

»Les Trevisans envoyerent dans les forts de leur district 
des gouverneurs pour les garder, et le chevalier Pierre Bo- 
naparte fut envoyé à Breda, au-dessus de Arlo. 

»L’an 1314, le conseil de Trevise nomma Pierre Bona- 
parte un des Sopragasdaldi, c’est-ä-dire des commissaires 
generaux, charges de pourvoir aux choses n&cessaires & la 
defense du pays. Le 4. avril 1314, le chevalier Pierre, 6tant 
un des quatre anciens magistrats, proposa d’envoyer un am- 
bassadeur & Padoue pour offrir aux Padouans des secours 
contre le seigneur della Scala, souverain de Verone. 

»Le 4. juin 1316, Guecello de Camino, avec peu de 
troupes, s’&tant empar& de Feltre, oü était podestat Pierre 
Bonaparte, qu’il renvoya chez lui, l’ev&que Andrighieri tint 
ferme en se fortifiant dans l'évôohé. Ce dernier Ecrivit, pour 
avoir du secours, aux Trevisans, et sa lettre est adressee: 
sapientibus viris, amicis praecipuis, nobili vero, Dom. Petro 
de Bonaparte, Feltri potestali etc. Le 16. du même mois, 
les Trevisans envoyerent & Pierre Bonaparte des secours pour 
delivrer l’&väque de Feltre, et le 2. aoüt 1316, le chevalier 
Pierre etant un des Sapientum primi gradus de la munici- 
palit6 de Trevise, fut charg& de prendre en consid6ration 
la mödiation offerte par les Padouans pour me&nager "un ac- 
commodement entre Trevise et Guecello, seigneur de Camino. 

»Le 12. f6vrier 1318, Pierre Bonaparte, &tant podestat 
de Padoue, obtint des secours en faveur des Padouans contre 
le seigneur della Scala; et ces secours leur procurörent une 
paix avantageuse. L'année 1319, le chevalier Pierre fut &lu 
ambassadeur des Trevisans pres l’empereur Frederic d’Autriche, 
pour implorer du secours contre les attaques de leurs voisins. 
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»Le chevalier Oderic, fils du chevalier Pierre, est un 
des sages élus pour deliberer avec les anciens, sur le parti 
à prendre par la ville, et il est le troisitme nomme en rang 
parmi les vingt-six ambassadeurs trevisans envoyés à Venise, 
pour la reddition de la ville de Trevise et de tout le pays 
au gouvernement de Verone. 

»Le chevalier Oderic eut deux fils, Pierre et Francois, 
qui l’annee 1350 &taient aussi chevaliers Gaudenti. 

»On ne trouve ni dans l’histoire de Trövise, ni dans la 
chronique de Mauro la mort et les descendans du chevalier 
Nicolas, fils du chevalier Oderi. U en est de m&me: des 
autres enfants du m&me chevalier Oderic, que Mauro indique 
dans sa genealogie et sa chronique, et dont il ne donne au- 
cune trace apres l’annde 13850. Leur post£rite s’eteignit long- 
temps apres dans Trevise. Celle du chevalier Francois dura 
jusqu’en 1400. Celle du chevalier Pierre finit à defaut de 
descendance mäle. 

»Il y eut une autre branche d’un Jean Lombard Bona- 
parte qui dura une generation de plus dans Trevise. Son 
testament est rappel& dans une lettre du P. Rubbi, et l'au- 
teur de cette lettre soupconne que les Bonaparte, citoyens 
libres d’un pays ind&pendant, &abandonndrent Trevise oü 
n’existait plus la libert6 r&publicaine, et allörent s’etablir 
ailleurs. 

»Le préfet du Tagliamento, Joseph Casati, dans son 
travail sur la connexion qui existe entre les Bonaparte de 
Trevise et ceux de Toscane, convient que les erudits ne sont 
pas d’accord sur l’&poque de l’&migration des Bonaparte de 
Trevise; il estime n&anmoins que c’est toujours la möme fa 
mille que celle de Toscane. En premier lieu, il fait observer 
qu’il retrouve les Bonaparte à Trevise avant les divisions de 
la Toscane en deux partis, en Guelfes et Gibelins, puis on 
Guelfes noirs et blancs; et que les chroniques les plus ac- 
.creditses repr&sentent cette famille comme descendant de 
Lombards. En second lieu, il remarque qu’il y eut de grands 
desordres causes dans la Marche de Trevise par les deux 
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factions ennemies ci-dessus, qui s’appelaient dans cette ville, 
les Imperiaux et les Populaires; que lorsque ces dissensions 
&clatörent, la famille iHustre Della Parte fut separde en deux 
branches, l’une nommee Bonaparte, l’autre Malaparte; la 
premiere conserva toujours le plus de cr&dit et d’influence 
à Trevise. Enfin en troisiöme lieu, il suppose que l’&migra- 
tion des Bonaparte doit avoir eu lieu & la fin du XIV. siecle, 
lorsque, ayant beaucoup perdu de leur fortune, et leur patrie 
&tant tombee sous la domination de la r&öpublique de Venise, 
ils allörent s’e&tablir à San-Miniato en Toscane, oü ils ont 
toujours &t& regardes comme une ancienne famille. 

»C’est avec des arguments tires des gönealogies du doc- 
teur Mauro, quil est convaincu de pouvoir soutenir ces trois 
propoßitions. 

»La translation de Bonaparte de l’autre cÖt& des Apen- 
nins ne va pas au-delä des r&volutions de Trevise: Oes &mi- 
grés trövisans suivirent l’exemple des Ordelafi qui se retirörent 
à Forli, et quelques Bonaparte des diff&rentes branches de 
cette famille, qui &taient & Trevise, auront formé des &ta- 
blissements dans la Romagne, et puis en Toscane et & Sar- 
zane, suivant l’impulsion des Evenements. | 

»Louig-Marie-Fortune Bonaparte, de la branche établie 
& Sarzane, passa en Corse, en 1612, au temps de la guerre 
contre les Genois. D se fixa & Ajaccio, et est le chef de la 
branche des Bonaparte de Corse. 

»L& traducteur terminera son travail -par quelques notes 
detach6es, recueillies par M. le marquis Joseph-Etienne Degli 
Alli Maccarani de S. Miniato. 

»Dans V’histoire florentine de Marchione Coppo Stefani, 
intituld6e Delisie degli eruditi Toscani, on trouve que Jean 
Bonaparte de Dascoli &tait podestat de Florence en 1334, et 
qu’un Oderic Bonaparte de Trevise, en 1345, fut capitaine 
du peuple, à Florence. 

»Dans les archives delle Dicime Granducali, on lit qu’un 
Bonaparte fut exilö de Florence par le parti Guelfe, ob ni- 
mium potentiam, et qu'il vint s’etablir dans la jolie ville de 
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S. Miniato al Tedesco. ‚Avant son exil, il habitait & Flo- 
rence, dans le quartier San Niecolo et &tait connu sous le 
nom du Gibelin. 

»Leonard- Antoine Bonaparte fut decapite & Florence, 
comme Gibelin, en 1441. Jl avait alors des fils dont on 
ignore la posterite. 

»Le traducteur a omis beaucoup de details dans cette 


genealogie; car il pense que des titres de noblesse ne sont 


un objet de curiosit& que pour un petit nombre de personnes, 
et d’ailleurs la famille Bonaparte n’en retirerait, à ses yeux, 
aucun lustre. .... | " 
Qui sert bien son pays n’a pas besoin d’aieux. 
Preface de lediteur de Cologne. 

»La famille Bonaparte, de la ville de San-Miniato-al- 
Tedesco, & toujours éêté consideree comme une des plus 
distinguees de cette ville, et möme de la Toscane. Les charges 
importantes et honorables qu’elle a constamment occup6es 
. dans l’administration de la republigque de San-Miniato en 
fournissent la preuve- Suivant les historiens, cette famille 
8’est fait remarquer par les grades &minents qui lui furent 
conferes dans les guerres soutenues par cette ville contre 
Florence. A Florence möme, elle fut &levee aux premitres 


dignites de l’etat et comptee parmi les grandes familles du 


pays. Ces faits n’ont pas besoin d’attestation pour tous ceux 
qui sont un peu verses dans nos archives. 

»J'ai reussi & tirer des archives particuliöres de cette 
illustre famille le manuscrit de la presente histoire, qui m’a 
paru fort interessante. Jacques Bonaparte, son auteur, vivait 
& la cour de Rome, & l’&poque du sac de cette ville, en 1527. 
Plusieurs ouvrages de sa composition, encoge inedits, ne peu- 
vent laisser aucun doute sur son goüt et son 6rudition. La 
. maison dont il est sorti a brill& de tout temps dans les lettres. 
Pour s’en assurer, il suflit de consulter I’ Histoire de 7’ Uni- 
versilE de Pise par le celebre professeur Etienne Fabrucci, 
dans laquelle sont cites avec eloge plusieurs Bonaparte, lit- 
terateurs distingues, et, entre autres, Nicolas Bonaparte, qui 
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le premier introduisit l'étude de la jurisprudence dans I’Uni- 
versit& de cette ville, suivant les interprätations de Chesio. 

»Je ne veux point perdre l’occasion de parler ici d’une 
inscription, gravee sur un marbre, dans l’eglise de Saint- 
Francois, & San-Miniato. 

CLARISSIMO SUZE ZTATIS ET PATRIE VIRO 

IOANNI IACOBI MOCCH DE BONAPARTE 
QUI OBUT ANNO MCCCCKXLI DIE XXV 
SEPTEMBRIS. NICOLAVYS DE BONAPARTE 
APOSTOLICHE CAMERM CLERICVS FECIT 
GENITORI BENEMERENTI ET POSTERIS. 

»Avec le souvenir de Nicolas Bonaparte, prelat distingue, 
ce monument consacre celui de notre auteur qui demeurait 
a Rome, dans le palais des Orsini, avec qui sa famille &tait 
liee. Ce qui donne un prix infini & 58 relation, c’est Dex- 
actitude avec laquelle il rapporte, jour par jour, les &vene- - 
ments qui ont eu lieu, le jugement et l’impartialit6 qu’il met 
dans les details de sa narration, le soin qu’il prend de se 
tenir constamment Eloigne de la haine comme de la preven- 
tion. D’ailleurs, quelle foi ne me£rite pas un t&moin oculaire? 
toutes ces circonstances r&unies donnent, & mon avis, & ce 
recit du pillage de Rome, un air de vérité que je suis loin 
de retrouver au möme degr& dans les histoires qui traitent 
du möme sujet. Les autres narrateurs habitaient loin de 
Rome, ou bien ils &crivirent long-temps apres, et melerent & 
leur recit des faits qui n’y ont aucun rapport. 

»Gregoire Giraldi, dans sa prefsce Ali Ecatammit, fait 
une description pathetique des malheurs de la ville sainte; 
mais il ne suit pas la marche reguliere des evenements, et 
ne cite les noms d’aucun des personnages -qui y figurerent 
activement, soit comme .bourreaux, soit comme victimes; son 
ouvrage n’est qu’une longue declamation. — Guicciardini 
parle de cette funeste catastrophe , mais il n’a guere d’ex- 
actitude ni de precision. — Dans l’histoire de sa vie, Ben- 
venuto Cellini entre dans beaucoup de developpements sur 
ce desastre; mais il ne raconte pas tout, et rapporte des 
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traits de bravoure &videmment faux: c’est ainsi, par exemple, 
qu’il s’attribue I’honneur d’avoir tu& Bourbon. D’ailleurs, 
enferm6 au chäteau Saint-Ange, comment a-t- il pu tout 
voir? — Quatre ou cing autres, que je pourrais citer, tels 
que Panvinio, Giovio, Oldoino etc. ont &crit sans suite et 
sans methode. Pour me r&sumer, je dirai qu’un grand nombre 
d’ecrivaing räpportent des faits, sinon entiörement faux, au 
moins extrömement douteux, Notre auteur respecte, sans 
faire tort & la verite, les chefs de l’Empire et de l’Eglise; 
et si quelquefois il les.d&nonce comme auteurs des desordres 
qui ont eu lieu, au moins ne confond-il jamais leur impru- 
dence et leurs erreurs politiques avec les 6carts de leur 
vie privee. Nulle part il ne laisse percer l’humeur ou T’esprit 
de parti, Ä 
»Bonaparte commence son ouyvrage ‚par une courte in- 
troductien oü il expose avec beaucoup de sagacit& los interets 
des princes d’Europe, et le caract&re des principaux person- 
nages qu’il va mettre en scöne, S’il n’avait pas eu soin de 
faire pröc6der le r&cit de ce d6plorable &vönement des causes 
politiques qui l’amenörent, il ne semblerait plus &tre que le 
r6sultat d'un de ces hasards funestes au genre humain.« 
Karl Bonaparte, geb; zu Afaccio in Gorfica, 1747, Guts⸗ 
befiger und Rechtsgelehrter, wurde 1769 bei dem nad Eroberung 
der Inſel angeordneten Conseil supderieur zum Procureur g6- 
neral beftellt und war. 1784 einer der Abgeordneten von Corfica 
vor Ludwigs XVI Thron. Bon dannen begab er fi, Genefung 
ſuchend, nad Montpellier, wo er am 24. Febr. 1785 fein Leben 
beſchloß. Seine Wittwe, Frau Maria Lätitia, aus dem ads 
lihen Haufe Ramolini, die merkwürdige Frau, iſt nicht ohne 
Grund der Riobe der Alten verglichen worden. Geb. 24. Aug.-1750, 
verm. im März 1767, hatte Lätitia aus der zweiten Ehe ihrer 
Mutter mit Franz Feſch aus Bafel, dem Oberlieutenant bei dem 
damals (1757) in Ajaccio ſtehenden Schweizerregiment Boccard, 
zwei Halbgeſchwiſter, die verehlichte Frau Bürky zu Bafel und 
ben am 3. Januar 1763 zu Ajaccio gebornen Zofeph Feſch. Die 
Feſch, Faͤſch erlangten in der Perfon der Brüder Heinzmann und 
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Burkard das Bürgerrecht zu Baſel 1409. Romey Feſch wurde 
in den Rath gezogen 1491 und deſſen Enkel Hans Rudolf, Land⸗ 
vogt auf Waldenburg, 1552 an den König Heinrich II von 
Sranfreich abgefendet, um gegen bie gewaltfame Decupation des 
Elſaſſes zu protefliren, Remigius befand fih Namens der Stadt 
Bafel bei der Deputation, welche von Seiten der Eantone 1586 
an den König von Frankreich, Heinrich TIL abgeordnet worden, 
bekleidete hierauf das Bürgermeifteramt und farb 1618. Ein 
fpäterer Remigius, J. utr. D. und Profeſſor, „war neben den 
Rechten, worin er große Kenntniſſe befaß, ein fondertarer Lieb⸗ 
haber der Antiquitäten, unterhielte derowegen mit ausländifchen 
Gelehrten einen weitläufigen Briefwechfel und fammelte von aller- 
band eurieufen und raren Stüden eine folde Menge zufammen, 
daß er damit ein ganzes Cabinet anfüllte, weldes unter dem 
Namen der Fefchifhen Kunftfammer noch bis auf den heutigen 
Tag bekanni ift und den Liebhabern zu einer fonderbaren Ergögung 
dient. Der Stifter hat in feiner Verordnung angehängt, daß, 
im Fall feiner von dem Feſchiſchen Haufe mehr übrig wäre, ber 
die Jura profequirte, fowol die Bücher als das Cabinet der 
Univerfität zufallen follten.” Er flarb ledigen Standes 1667. 
Ein Neffe von ihm, Emanuel, geb. 1646, trat in franzöfifche 
Dienſte und erhieft in feines erften Feldzugs Lauf, 1667, eine 
Sahne bei der Schweizergarde. In des Prinzen von Birken⸗ 
feld Regiment befebligte er 1670 eine Compagnie, in der 
Schlacht von Montcaffel, 1674, ein Regiment, Er quittirte 
1683, um im folgenden Jahr von dem Kurfürften von Cöln 
Beitallung als Obriſt des Hildesheimifchen Infanterieregiments 
anzunehmen, auch mit befagtem Regiment in den Türfenfrieg zu 
marfchiren. Der Feldzug von 1685, die unglüdlihe Belagerung 
von Neuhäuſel ſcheinen ihm aber den Kriegsdienſt verleidet zu, 
baben; er quittirte abermals, wurbe 1689 Rathsherr, 1691 
Dreiers und Dreizehnerherr, auch Kriegscommiffarius in feiner 
Vaterſtadt und flarb 1693. 

Johann Rudolf Feſch, nachdem er es in franzöfiichen Dienften 
bis zum Obriſten gebracht, hierauf in der Heimath verfchiedene 
Aemter befleidet hatte, wurde am 2. Det. 1760 zum Bürgers 
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meiſter erwählt, farb aber den 5. April 1762 im 82. Alters 
fahr. Ein anderer Johann Rudolf Feſch, ebenfalls in Bafel 
geboren, Obriftlieutenant, dann, Dec. 1741, Obriſt bei dem kur⸗ 
ſächſiſchen Iugenieurcorpg, fach zu Dresden 1749 in dem Rufe, 
in feinem Wirkungsfreis einer der auggezeichneteflen Männer 
gewefen zu fein, ein Ruf, welden eine nähere Prüfung feiner 
Schriften, der friegswiffenfchaftlichen wenigfleng, leicht in Gefahr 
bringen fönnte, Sn feinen Anfangsgrüuden der Fortification will 
er mit einigen andern Jngenieuren, Clairac namentlich, eine 
Erfindung der Feſtungsbaukunſt, ven bedeckten Weg, auch auf 
Teldverfhanzungen übertragen und fucht den Einwurf, daß die 
Vertheidiger eines folchen bevedten Weges durch das Feuer ber 
eigenen Schanze leiden würden, dadurch zu befeitigen, daß ber 
Graben mit einigen Fußbänken verfehen und Davon die oberfte 
mit Pallifaden befegt werde, womit er einen fattfam niedrig 
liegenden bededten Weg berfiellen zu fönnen glaubt. Er fehrieb: 
1) Mathematifhe Borfchläge, wie ein Fürft adelige Landeskinder 
erziehen folle. Dresden, 1713. 4. 2) Einleitung in die mas 
thematifche Wiflenfchaft. Dresden, 1716. 4. 3) Kurze, jedoch 
genaue und deutliche Anfangsgründe zu der Fortification. Nürns 
berg, 1725. fol (Ein neues Titelblatt tragt die Birma: Leipzig, 
1780.) 4) Kriegs⸗, Ingenieure, Artillerie und Seelerifon, mit 
Rupfern. Dresden, 1723 und 17355 auch unter der falfchen 
Sirma 1786 ; desgleichen franzöfiih. 5) Architektoniſche Werke, 
Nürnberg, 1725. 5 Theile. fol. (Aufgewärmt 1780 und 1781.) 
6) Befefligtes Europa, beftehend in 100 Planen theils befeftigter 
Städte und Schlöffer, theils wirklicher Feftungen, Schanzen und 
Seehäfen. Nürnberg, 1727 (fälſchlich 1786). 4. 

Der Sohn Johann Rudolfs, Georg Rudolf Feſch, ebenfalls 
in kurſächſiſchen Dienften, erhielt ald Obrift bei dem Ingenieur⸗ 
corps am A. Sept. 1768 den eben geftifteten St. Heinrichsorden 
und ftarb als Generalmajor und Chef des Ingenieurcorps den 
1. Mai 1787 in feinem 77. Zahr, wie der Vater eine große 
Anzahl von Schriften hinterlaffend, namentlid : 1) Journal von 
den Belagerungen in ben Niederlanden, 1746. Auch franzöftfch, 
Amfterdam, 1750. 2) Pupſegurs Kriegskunſt, aus dem Frans 
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zoͤſiſchen überfegt. Leipzig, 1753. 3) Mittel, die Flüſſe fhiff- 
bar zu machen. Mit Kupfern. Leipzig, 1757. 4) Des Grafen 
von Sachſen Einfälle (röveries) über die Kriegsfunft. Aus dem 
Sranzöfifchen überfegt. Leipzig, 1757. 5) Instructions mili- 
taires du roi de Prusse pour ses generaux, publides par G. 
» R.Fäsch. Londres (Leipzic), 1761, und Francfort, 1766. Diefe 
legte Ausgabe mit dem Zufag :. traduit de l’allemand: par G. 
R. Fäsch. Auch deutfch unter dem Titel: Anweifung bes größten 
Meifterö in der Kriegskunſt, den Krieg mit Bortheil zu führen.. 
Herausgegeben von G. R. Fäſch. Mit Kupfern. Frankfurt, 1770. 
6) Relation et plans des batailles et combats de la guerre 
en 1756. et 1757. Dresde, 1770. 4. 7) Regles et principes 
de l’art de la guerre. Leipsic, 1771—1774. Aud in deutſcher 
Sprade unter dem Titel: Negeln und Grundfäge der Kriegs 
Zunft. Leipzig, 1771—1774. 8) Geſchichte des öflerreichifchen 
Erbfolgefriege. Dresden, 1787. Wird als fehr gut und brauch⸗ 
bar gerühnt. | 
Joſeph Fäſch von St. Euftahe wurde im Zul. 1741 als 
Generabvirector nach der holländifchen Inſel Euraffao verfendet. 
Zohann Rudolf Zäfch, der preuffifche Agent zu Amflerdam, em⸗ 
pfing im Febr. 1750 von feinem Hof den Charakter eines geheimen 
Oberfinanzrathe, und der von ihn herrührende Zweig der Familie 
befieht biö auf den heutigen Tag in Holland, Ungeachtet diefe 
holländiſche Linie die Schreibart Fäſch angenommen hat, gehörte 
zu ihren nächſten Bettern jener Franz Feſch, der, Lieutenant in 
dem in franzöfifhem Sold ftehenden Schweizerregiment Boccard, 
das einen Theil der Befagung von Ajaccio ausmachte, aus Liebe zu 
der jungen Wittwe Bonaparte den fathofifchen Glauben annahm, 
darauf 1757 diefe Wittwe ehelichte und durch fie Bater von zwei 
Kindern wurde. Davon heurathete die Tochter einen Handeld« 
bern, des Namens Bürfly, zu Bafel. Der Sohn, Zofeph Feſch, 
geb. zu Ajaccio den 3. Jan. 1763, war dem geiftlihen Stand 
beftimmt und empfing die zu diefer Beftimmung befähigende Bil« 
dung von feinem 13. Jahr an im Seminarium zu Ar. Der 
Curſus war noch nicht vollendet, als der Ausbruch der franzöfls 
fhen Revolution den Entwürfen für die Zukunft des Jünglings 
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eine veränderte Richtung aufdrückte. Mit Feuereifer die neuen 
Ideen ergreifend, warf Joſeph das geiflihe Gewand von fich, 
um zunächſt in der Kriegsverwaltung ein Unterlommen zu fuchen. 
Als Garde-magasin fand er bei Montesquious Armee in Sas 
voyen ; ald Kriegscommiflair fand ihn.bei der italienifchen Armee 
1796 feiner Halbſchweſter, Lätitia Ramolini, Sohn, Napoleon 
Bonaparte, und eine glänzende Zufunft enthüllte fi biermit 
dem bis dahin in der Maffe der Commissaires-grippe, und wie 
fie fonft gebeißen haben mögen , verlornen Oheim. Befonders 
lucrative Geſchäfte in englifhen Waaren fol diefer,, der Expe⸗ 
bition nach Livorno folgend, gemacht haben. 

Napoleon liebte im Allgemeinen die abtrünnigen Prieſter 
nicht, jedoch fheint weniger diefe Abneigung, ale vielmehr das 
eigene veligiöfe Gefühl den mittlerweile zum Manne gereiften 
Feſch um die Größe, um die Strafbarkeit des begangenen Irr⸗ 
thbums belehrt zu haben; er Fehrte zu feinen kirchlichen Ver⸗ 
pflichtungen zurück, fobald die fogenannte conflitutionele Kirche 
verihwand, Domcanonieus zu Baftia feit 1802, wurde er am 
9, April deſſelben Jahrs zum Erzbifhof von Lyon ernannt, am 
15. Aug: von dem Gardinalstegaten geweiht und am 17. Jan. 
1803 von Papft Pius VII mit dem Purpur bekleidet. Cardinal⸗ 
priefter, ſchien er beffer als. irgend ein Diplomat geeignet, das 
innigfte Sreundfchaftsbündnig mit dem römifchen Stuhl zu fnüpfen, 
. and der Gefandtfchaftspoften bei Pius VII wurde ihm übertragen. 
Er traf am 1. Zul. 1803 in Rom ein, fand bie fchmeichelhaftefte 
Aufnahme und in der fchwierigen Unterhandlung über die Kaifer« 
frönung wenigftend feinen unüberwindlichen Wiberſtand. Aber 
Concerte, zu denen er die vornehme Welt verfammelte, und bie er 
während der Faftenzeit fortfegte, gaben einiges Scandal und ver⸗ 
anlaßten den Cardinalvicarius fa Somaglia zu einer entfchiedenen 
Manifeftation 5; es wurde allen Mitgliedern des heiligen Colle⸗ 
giums der Beſuch diefer Concerte unterfagt. Am 3. Nov. 1804 
> trat der heilige Vater die Krönungsfahrt an und hatte dabei ben 
Cardinal Feſch zum Beglgiter fowie in den Geremonien der Kroͤ⸗ 
nung zum Beiftand. Unmittelbar vor derfelben empfing das Faifer- 
lihe Ehepaur aus den Händen des Gardinals, als Grand 
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aumönier ſeit 10. Jul. 1804, die prieſterliche Einſegnung. Der 
Grand-aumönier, vermöge feiner Würde einer der Grands-ofliciers 
de l’Empire, wurde auch nachträglich zum Vorſteher der Miffionen, 
28. März 1805, und am 20. Febr? 1806 zum Primicerius dee 
Capiteis von St. Denis ernannt, gleichwie ex in Rom die Aemter 
eines Prefetto der Congregationen del Goncilio, de propaganda 
fide, de’ riti und de’ negotii consistoriali befleidete. Am 1. Febr. 
1805 ward er in den Erhaltungsfenat aufgenommen, gleichzeitig 
mit dem großen Band der Ehrenlegion und am 9. Aug. 1805 
son dem König von Spanien mit dem Vließorden beſchenkt. 
Aber der Gefandtfchaftpoften in Rom fonnte bei der zus 
nehmenden Berwidiung der Dinge nicht länger dem Oheim des 
Kaiferd von Franfreih zufagenz Feſch verließ die chriftliche 
Haupiftadt im Mai 1806. Am 27. Mai 1806 wurde er von 
dem Kurfürflen»- Erzfanzler des deutfchen Reiche, der in den 
nächften Tagen in den Fürften Primas bes Rheinbunde fich ver« 
wandeln follte, zu feinem Coadjiutor und Nachfolger befimmt, 
eine Anordnung, welde Napoleon am 5. Jun. genehmigte und 
eine päpflihe Bulle vom 20. Nov. 1806 fanctionirte. Allein 
der Cardinal, beforgt, einem mit fo vielen Schwierigfeiten und . 
Weitläufigfeiten verfnüpften Beginnen einzugehen, verbat fich die 
Coadintorie , ohne doc einfiweilen feine Protefation gegen die 
ihm zugedachte Ehre veröffentfihen zu dürfen. Ueberhaupt war 
der Berfehr mit dem vömifhen Hof nicht ohne Einfluß auf feine 
Geſinnung geblieben, hatte ihm namentlidy die fogenannte Freis 
beit der gallieanifchen Kirche zu einem Greuel gemadt. In 
mehren feiner Handlungen offenbarte ſich bereits eine Oppofition 
gegen das Syſtem der Regierung, wie er denn der erſte geweſen 
if, in feiner Didcefe, neben andern geiftlihen Genoſſenſchaften, 
die Peres de la foi einzuführen. Den Starrfopf genauer zu 
beauffichtigen, wollte Napoleon ihn: von Lyon entfernen; ed wurde 
das Erzbistum Paris am 31. Fan. 1809 dem Cardinal verliehen, 
ber zu Hug aber, um feine ehrenvolle und gewichtige kirchliche 
Stellung gegen eine Pfrände, zu der eine kanoniſche Einführung 
unmöglich , aufzugeben. Denfelben Mangel an Fügſamkeit für 
den faiferlihen Willen ließ Feſch ſich in der bald darauf alles 
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Ernfted zur Sprache kommenden Frage um die Bültigfeit ber 
dur ihn eingefegneten kaiſerlichen Ehe zu Schulden kommen. 
- Kür feine firenge Anhänglichkeit an die Gefege der Kirche ihn 
zu befirafen, erflärte Napoleon in einer Botſchaft an den Ers 
baftungsfenat vom 1. März 1810, daß er von wegen Unverträg- 
lichkeit der prieſterlichen Würde mit der Ausübung irgend einer 
Art von Souverainität, die Handlung des Fürflen Primag, wos 
durch derfelbe den Kardinal Feſch zu feinem Coadjutor und Nach⸗ 
folger auserfehen habe, als ungefehehen betrachte, zumal der zu 
folder Coadiutorie Berufene fie abgelehnt habe. Während der 
Kaifer in diefer Erflärung feinen Unwillen ausſprach, hatte er 
einen Entſchluß gefaßt, der wie kaum ein anderer des Bardinalg 
Wichtigfeit zu erhöhen geeignet. Den Tag vorher, 28. Febr, 
war das Nationalconeilium decretirt worden, jene Erfindung, 
von welcher Napoleon die Löfung der täglich mehr ihn beläfli« 
genden kirchlichen Wirren hoffte; dem Concilium aber wenigfleng 
den Schein ber Legalität zu verleihen, war der Beiflaud bes 
Primas von Gallien, des Erzbifhofs von Lyon, unerläßlic. 
Feſch, gezwungen, das Präfivium dieſer Verfammlung zu übers 
nehmen, eröffnete fie am 17. Jun. 18115 wenn aber der Neffe 
von ihm irgend eine dem faiferlichen Despotismus förderliche 
Conceſſion erwartet hatte, fo mußte die Enttäuſchung ſich als 
Folge der erften Sigungen ergeben. An den Buchſtaben der firchs 
lichen Sagungen ſich haltend, viel eher geneigt, zu übertreiben, 
denn zahme Nachgiebigfeit zu üben, wurde Feſch in dem ons 
eifium, welches fo viele unabhängige, der Menſchenfurcht unzus 
gänglihe Befinnungen zu Tag fördern follte, durch Unerfchroden- 
heit, Geiftesgegenwart und fichern Taft einer der Leiter der 
Dppofition, bis fih nad drei Monaten das fogenannte Nationals 
concilium von Sranfreih und Stalien unvermerkt auflöfete. ' 
Für Napoleon hätte die Entdeckung, daß es in der welts 
fihen Gefellfhaft wie in der einzelnen Menſchenbruſt eine Saite 
gibt, an deren Schnellfraft jede Art von Gewalt abprallt, ein 
gleich heilfames und folgenreihes Ereigniß werden fönnen; er 
acdhtete ihrer aber fo wenig wie der vielen andern von dem 
Geſchick in wohlthätiger Abfiht ihm zugefendeten Warnungen 
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und zeigte ſich lediglich bedacht, die Verächter des kaiſerlichen 
Willens ſeinen Zorn empfinden zu laſſen. Feſch, in entſchiedene 
Ungnade verfallen, fand eine Zuflucht auf feinem biſchoͤflichen 
Stuhl. Er hatte zu Lyon die prächtigen Gebäude der Karthaufe 
angefauft und gefhmadvoll eingerichtet; von diefem Feenfig aus 
regierte er feine Diöcefe in feltener Weisheit, jede Gelegenheit 
ergreifend, den Geiſt der Neligiofität bei feinen Diöcefanen zu 
beleben, diefem Geift in neugegründeten geiftlihen Inſtituten 
die ficherfien Vorbilder zu bieten. Aber es kamen die Zeiten, 
weiche Feſch und feine Schwefter fo oft im Geift gefchauet, fo 
beftimmt angefünbdigt hatten. Durch die Annäherung der Deft- 
reicher ſah der Cardinal fih genöthigt, Lyon zu verlaffen,, den 
12. Fan. 1814. In Geſellſchaft der Eivilbehörden gelangte er 
nah Roanne, und fehr verächtlich hat fich daſelbſt der Corſe, der 
Oheim Napoleons, über die Lyoneſen ausgedrückt: »qui avaient 
Yineptie de ne pas se defendre.« In dem nahen Pradines, in 
einem Frauenflofter feiner Stiftung, ſuchte und fand er einſt⸗ 
weilen ein Unterfommen, aus welchem ihn jedoch ohne vieles 
Säumen ein feindliches Reitercommando vertrieb ; beinahe wäre 
er noch den Berfolgern in die Hände gefallen. Er gelangte nad 
Drleang am Öfterfonntag, verließ aber fchon wieder am 9. April 
das verödete Blois, um in Gefellfchaft feiner Schwefter über 
Lyon, wo fie am 24. April eintrafen, nad Rom fih zu begeben. 

Am 14. Mai ward Rom erreicht, und es fchien von nun 
an des Cardinals Beftreben zu fein, vergeffen von der Welt, die 
Welt zu vergeffen. Aber des Menſchen Sinn iſt wandelbar: ber 
nämliche Seher, der in den Glanztagen des Kaiſerthums zu deffen 
Zukunft niemals ein Vertrauen faflen fonnte, diefer Seher wollte, 
die Nachricht von der Landung bei Cannes und deren nädhfte 
Folgen vernehmend, in foldyen wunderbaren Ereigniffen die höchſte 
Verherrlichung der Vorſicht erbliden ; er empfing Beſuche und 
Glückwünſche, er verhieß Schug und Beiftand und war nicht 
mehr zu halten, fobald Napoleon von feiner vormaligen Haupt« 
ſtadt Befig genommen hatte. Feſch eilte nah Paris, wurde am 
2. Zun. 1815 zum Pair des Reihe ernannt, fand aber bald 
Urſache, feine Webereifung zu bereuen. Abermals von feiner 
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Schwefter begleitet, wendete er fih den Alpen zu, und in Bourg 
den 22. Zul. übernadtend, lad er am andern Morgen, Sonn 
tag, in der Pfarrkirhe Meſſe. Das Bolf, den Dheim, die 
Mutter des großen Kaifers erblidend, gerietb in Gährung ; der 
Nuf: es lebe der Kaifer ! ertönte von allen Seiten, blieb aber, 
wie billig, von dem Gardinal unbeachtet. Kine Stunde fpäter 
faß er zu Wagen. Papft Pius VII bezeigte dem verlornen Sohn 
feinen Oroll über den Ausflug, vielmehr eine herzliche Zunei« 
gung dem Mann, der fi in der That durch fein Benehmen auf 
jenem Nationalconeilium, abgefehen von allem Andern, derfelben 
fo würdig gezeigt. Indem aber Feſch, durch die Echappade, 
feine Stellung zu den großen Mächten weſentlich verfchlimmert 
fand, machte er von nun an es fih zur Aufgabe, durd die 
vorfichtigfle Haltung jeden Verdacht, jeden Zweifel über feine 
vollkommene Unterwürfigfeit für die Gewalt der Umflände zu 
befeitigen. Außer feinen Verwandten und einigen zu Rom ans 
fäfligen Corfen fah er wenig Sefellfchaft, und wenn er auch alle 
feine Collegen durd elegante Toilette, glänzende Dienerfchaft, 
reiche Equipagen übertraf, fo machte er doch keineswegs ein Haus. 
In Mitten diefer vollfkändigen Abſcheidung von Allem, was ihn 
zu Verwicklung führen konnte, war ein Punkt doch, welchen der 
Cardinal fefthielt, gleichwie einft gegen feinen Neffen die Intereſſen 
der Kirche. Wie dringend auch von dem franzöfifhen Hof ihm 
zugemuthet wurde, daß er feinem Erzbisthum entfage, wie fehr 
ber roͤmiſche Hof fi bemühte, ihn zu einer Nachgiebigfeit für 
diefe Erigenz zu ſtimmen, nie war in dieſer Hinficht das Geringfte 
ihm abzugewinnen. Die Reftauration fah fi gemüßigt, ihm in 
ber Perjon des Abbe de Rohan einen Generalvicariug zu beflellen, 
und Leo XU fügte den vielen Schwachheiten feines Regiments 
auch noch ein Breve hinzu, 1824, wodurch dem Gardinal jede 
Ausübung einer geiftlihen Gerichtsbarkeit in dei Sprengel von 
Lyon unterfagt wurbe. 

Gezwungen, der Autorität des heiligen Stuhls fich zu unter 
werfen, wendete Feſch ſeine ganze Thätigfeit einer Liebhaberei 
zu, bie feit Jahren fhon ihn befdäftigte, und der er den Befig 
einer Gemäldefammlung verbanfte, vollftändiger und belehrender 
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als irgend eine Privatgalerie und als die meiſten oͤffentlichen 
Sammlungen. Für deren Anſchaffung war ihm ſehr zu Statten 
gefommen,, daB er in Zeiten fammeln konnte, wo die Lieb⸗ 
baberei gering und bie Käufer felten, Unter diefen günftigen 
Umftänden waren fehr viele Hauptbilder an ihn gekommen, Nies 
derländer befonderd reicher Auswahl, für Rom, wo diefe Schule 
nicht Häufig vertreten, ein Schag von eigenthümlihem Werth, 
Die ganze Sammlung zählte über 2000 Nummern ; außerdem 
hatte der Cardinal unzählige Bilder von geringerm Werth , in 
Befamtfäufen erworben, an Fatholifche Kirchen in America vers 
fchenft,, einzig das Beſte ſich vorbehaltend: deun er kannte dag 
Fach genau, big in die Feinheiten des Kunſthandels und der 
Reftauration hinaus, und verfchmähte es daher auch nicht, hoben 
Fremden, die zum Beſuch der Galerie ſich einfanben, als Führer 
zu dienen. In foldhen Fällen. zeigte er fi in Liebenswürdigfeit 
unübertrefflich, gleichwie in der Seinheit, womit er der Fremden 
Aufmerkfamfeit von Bildern abzulenfen wußte, welche wohl ihres 
Kunſtwerths, nicht aber gerade des Dargeftellten wegen geeignet 
waren, in der Sammlung eines geiftlihen Herrn zu figuriven. 
‚Seit dem Tode von Pius VII waren alle Nuditäten in ein Mas 
gazin relegirt ; verfauft oder verbrannt wurbe aber feine dieſer 
Darftellungen : das eine würde dem Kunſtliebhaber zu ſchmerzlich, 
das andere eine Verbreitung gewefen fein. 

Feſch, der die ſchwierige Kunft erfaßt hatte, unter dem Ein- 
fluſſe höchſt widerwärtiger Umflände mit vier Päpften leidlich, 
mit zweien derfelben fogar gut zu Reben, flarb, als Capo d’ordine 
der Cardinal⸗Prieſter, nach längerer Krankheit, den 13. Mai 
1839, in dem hoben Alter von 76 Jahren, welches zu erreichen 
ihn einzig die firengfie Diät befähigt hat. Er war von Geflalt 
eher Hein, als groß, ohne allen helvetifchen Zufag ein Eorfe. 
Feſte, wenig bewegliche Züge wurden durd einen fehr gefchlof« 
fenen,, beinahe Tippenlofen Mund entſtellt. Auch die braune 
Derüde Hleidete nicht fo vortheilhaft ald die frühere wohl gepus 
derte und bein wahren Abbeſtyl entlehnte Frifur. Das Franzöfifche 
blieb jederzeit des Cardinals Lieblingsſprache, Doch drückte er fich 
auch im Stalienifchen mit Reinheit und Eleganz aus. Wie fehr 
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auch den Grundfägen der gallicanifgen Kirche entgegen, trug er 
dennoch bis an fein Ende das gallicanifche Bäffchen. Unter den 
vielen Slaubenseifrigen, welche das heilige Collegium unter feinen 
Mitgliedern zählte, wird ihn wohl feiner in der Sirenge der 
Drthodorie übertroffen haben. Ein wahrer Triumph mag es ihm 
geweſen fein, daß er 1819, auf feines Neffen bittliches Anſuchen, 
die beiden Priefter Buonavita und Vignali nah St. Helena zu 
entfenden hatte. Seine Fürforge für die Bebürfniffe der ameri« 
canifhen Kirche ift bereits angedeutet worden. Ein bes großen 
Neffen nicht unmürdiger Oheim, hat Feſch durch die. Würde 
- feines Betragens vor und nah dem Kalle durch fireng kirthhliche 
Haltung und innige veligiöfe Weberzeugung , durch eine Tobeflds 
werthe Liebhaberei fogar, manch unfreundliches Vorurtheil beftegt. 
Seine reichhaltige Gemäldefammlung wurde zerfireut. 

Lätitia, Madame-Me£re betitelt, nachdem fie das Prädicat 
Kaiferliche Hoheit empfangen, wurde 1805 Protectorin der barıııs 
herzigen Schweftern in Frankreich, befaß feit 25. Aug. 1805 das 
präcdtige- Schloß zu Pont-sur-Seine, ftarb zu Rom, erblindet, bei 
ihrem Bruder dem Qardinal den 2. Febr. 1836. Welche Geifled- 
fraft, welche Charafterflärfe muß diefe Frau befeffen haben, um 
damit alle ihre Nachkommen bis zum dritten Geſchlecht ausſtatten 
zu fönnen. Ihr Sohn der Kaifer hatte für jie in dem Ver⸗ 
trag vom 11. April 1814 eine Jahresrente von 300,000 Franken 
flipufirt, eine Beftimmung , die vermuthlich regelmäßig wie die 
übrigen Stipulationen dieſes Vertrags erfüllt wurde. Der Frau 
Lätitia Schwager, Napoleon Bonaparte war Ganonicus zu 
San Miniato in Toscana und hat feinen beiden ältern Neffen 
den Namen gegeben. Bon dem Urfprung diefes feltenen, einzig 
in dem Haufe Orfini häufig vorfommenden Namens erzählt 
Napoleon I, einer feiner Altvordern habe unter dem berühmten 
Condottiere Nicolaus Orſini Graf von Pitigliano gedient und 
das Wohlwollen ſeines Generals in hohem Grad erworben, ſo 
daß dieſer ihm ein Söhnlein zur Taufe hielt und demſelben den 
im Haufe Orſini vorzüglich beliebten Namen Napoleon bei⸗ 
legte. Des Nicolaus Orfini Bild hat Sanfovino feiner Historia 
della Casa Orsina beigefügt, und muß die unverfennbare voll 
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ſtaͤndige Aehnlichkeit dieſes Bildes mit Napoleon I einem jeden 
auffallen. 
, Der Kinder von Karl Bonaparte waren adt, nad der 
Ordnung ihrer Geburt Napoleon Yofephe, Napoleon, Lucien, 
Eliſa, Louis, Pauline, Caroline, Jerome. Napoleon Sofephe, 
geb. 7. Zanuar 1767, bezog zu Anfang des J. 1779, zugleich 
mit feinem Bruder Napoleon, die Kriegsfchule zu Brienne. Zu 
Aiaccio trat er als Advocat auf, war in Franfreich Kriegscom⸗ 
miffair, Bataillonschef von Bolontaird, einer der Chefs bei 
der Adminiftration von Stalien, begleitete feinen Bruder in bie 
Fahrt nah Campo Kormio, war 1797 Botſchafter bei dem heil, 
Stuhl, wurde Mitglied der Deputation von Corſica in bem 
Rath der Fünfhundert, bevollmächtigter Minifter für die Fries 
densverhandfungen zu Luneville, Morfontaine, Amiens, Paris 
und für die Abfchliegung des Koncordats mit dem h. Stuhl, 
Staaterath, Tribun, Senator und Inhaber der Senatorie Brüffel, 
feit 1805 Obriſt des 4. Infanterieregimente. Grand-electeur feit 
18. Mai 1804, wurde er mit dem nominellen Obercommando 
der gegen Neapel ausgefendeten Armee bekleidet. Er zog den 
15. Febr. 1806 zu Neapel ein, wurde durch kaiſerl. Derret vom 
30. März zum König beider Sicilien ernannt und mußte fi) Demnach 
voralf mit der Einnahme der noch von den Sicilianern beſetzten 
Pläge befpäftigen. Dafür hätte Negniers Niederlage bei Maida 
ſehr hinderlich werben können ; die Gegner wußten ſolches Ereigniß 
aber nicht auszubeuten. »Le quali cose aggiungevano animo a’ 
-nemici del governo, ed al governo sdegno e sospetto. Fatta 
potentissima la polizia, sursero in gran numero spiatori © 
delatori delle opere e dei pensieri altrui, e lo infame mestiero 
coprendosi dell’ amore e zelo di patria seduceva per fin gli 
onesti; come nella opposta parte le immunitä del brigan- 
taggio si onoravano del nome di fedeltä per lo antico re. E 
cosi vizii e delitti, prendendo della virtü il linguaggio e l' as- 
petto, divenivano irreparabili, ed erano, come che turpissiml, 
dalle proprie sette ammirati. 

»Piene le prigioni di colpevoli e d’ infelici, le commis- 
Sioni militari non bastavano al tristo uffizio di giudicarli; le 
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morti per condanne 0 comando non erano numerate nè nume- 
rabili; i modi del giustiziare varii, nuovi, terribili; e quasi 
non bastassero l' archibugio, la mannaja, il capestro, in Monte- 
leone, citt& capo di provincia, fu appeso al muro uomo vivente 
e fatto morire lapidato dal popolo; ed in Lagonegro, non 
piccola citt& di Basilicata, io vidi un misero conficcato al palo 
con barbarie ottomana. Non erano prescritte dal governo 
quelle morti, ma tra gli abusi d’ impero e la estrema servitü 
de’ vinti, il giudizio e la fantasia degli agenti regii avevano 
potenza di legge. E difatti quel martirio di palo fu coman- 
dato da un colonnello francese ch’ era stato in Turchia viaggia- 
tore 0 prigioniero. 

»Facendo pericolo il gran numero de’ carcerati, che 
spesso rompendo le catene uscivano feroci ed animati da 
‚vendetta e disperazione, la polizia se ne sgravava in due 
modi: o col pretesto Qi’ tradurli ad altro carcere, facendoli 
uccidere tra via; o mandandogli prigioni in Campiano, Fe- 
nestrelle ed altre piü remote fortezze della Francia. Al primo 
modo immolaronsi i piü oscuri, al secondo i piü diffamati, 
come Duecce, Brandi, Palmieri, e parecchi altri. Il popolo 
per questi si allegrava; ma poco appresso crescendo 1’ arbi- 
trio, relegandosi i meno tristi, i meno rei, poi gl’ innocenti, 
la stolta pubblica gioja si-cambiöd in terrore.« 

Sich beſſer befefligt fühlend auf feinem Thron, fuchte Jos 
fephe ihm größere Feftigfeit zu verfchaffen durch zeitgemäße Ans 
orbnungen. »Riformava lo stato, spesso per imitazione, sempre 
costretto ad introdurre nel regno le leggi e pratiche regit- 
trici della Francia; e quindi nelle opere di governo talora 
mancava la spinta del pensiero, e tali altre volte al concepi- 
mento non rispondeva I!’ effetto. Abolita, per esempio, 1a 
feudalitä, buoni feudi si fondavano; pubblicato il sistema 
giudiziario crescevano le commissioni militari e i tribunali di 
eccezione ; detestati gli spogli del governo borbonico, spoglia- 
vansi i possessori di arrendamenti, i compratori degli uffizii 
civili, le antiche fondazioni di pubblica pietä; abborrite le 
pratiche di polizia del Vanni, esecrati i giudizii dello Spe- 





dostphe Bonaparte, 323 


ciale, giudizii peggiori, peggiori pratiche si adoperavano. 
Pareva che sopra le rovine degli errori distratti nuovo edi- 
fizio di uguali errori si ergesse.« Bevor fedoch Joſephe ver⸗ 
mögend, die Ergebniſſe ſeiner vermeintlichen Reformen zu würdigen, 
war nach des Bruders unwiderſtehlichem Willen ihm ein anderer 
Thron angewieſen. König von Spanien und Indien durch kaiſerliches 
Decret vom 6. Jun. 1808, hatte er fchon vorher feine bisherige 
Reſidenz verlaffen; Neapel fab ihn nicht wieder. »In luglio di 
queli’ anno 1808 parti verso Francis la famiglia del re Giu- 
seppe, la moglie e due figliuoli, tre mesi avanti senza pompa 
regia e quasi senza grido giunte in Napoli: Ma non cosi 
modesta ne fu la partenza, che, appena divolgata, andarano 
in.corte a fare augurii di felicitä i grandi uffiziali della co- 
rona, i ministri, i consiglieri di stato, la municipalitä, i gene- 
rali, i magistrati, le societä, le accademie: era la regina di 
Spagna che partiva. Nel giorno della mossa le milizie fran- 
cesi e napoletane Bi schieravano a mostra nella strada di 
Toledo; la regina usci del palazzo, il maresciallo dell’ impero 
Jourdan precedeva a cavallo la carrozza regia; gli ambascia- 
tori de’ potentati stranieri e numeroso corteggio la seguivano; 
l’ immenso popolo spettatore accresceva magnificenza allo 
spettacolo; e bench& fosse a calca raccolto per curioso ta- 
lento, appariva rivorenza pubblica. A molti cavalieri e dame 
si die commiato da Aversa; ad altri da Capua; i ministri, 
i consiglieri di stato, altri segnalati personaggi furono con- 
gedati alla frontiera del regno; tre dame ‚ la duchessa di 
Cassano, la marchesa del Gallo, la principessa Doria Avellino 
ed un cavaliere, il principe d’Angri, accompagnarono la re- 
gina in tutto il viaggio e ne tornarono ricchi di doni.« 
Welche Dornenkrone Joſephe in Madrid gefunden hat, ift 
befannt. Zweimal, im Nov. 1808 und nad der Schlacht von 
Salamanca, 1812, aus feiner Hauptfladt vertrieben, kehrte ex 
nur dahin zurück, um fie für immer im 3. 1813 zu verlaffen, 
Wie unzufrieden der Kaiſer auch mit den Zeichen yon Schwäche 
und Imperitie, deren fo viele ſich ergaben in Joſephes Wirk 
famkeit in Spanien, wurde er doch der Kaiſerin⸗Regentin alg 
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Lieutenant general beigegeben (28. Januar 1814). Denn groß 
war, wie das ein herrfchender Zug bei den Stalienern, des Kaifere 
Anhänglichfeit zu dieſem Altern Bruder, in welchem er den Negierer 
des Haufes verehrte. Joſephe follte Paris gegen die unzählbaren 
Heere der Coalition vertheidigen, eine Aufgabe, welcher der Kaifer 
ſelbſt ſchwerlich gewachſen geweſen. Nah Napoleons Abdication 
bewohnte Joſephe das durch Kauf im Jul. 1810 für ihn erworbene 
Schloß Prangin am Genfer See. Wieder erhoben ſich über Frank⸗ 
reich die kaiſerlichen Adler, wiederum trat Joſephe in Paris auf als 
franzöfifcher Prinz und Connetable. Nah dem Tage von Waterloo 
überfiedelte der Graf von Survillers, wie Zofephe von nun an 
heißen wollte, nach Nordamerica, wo er in dev Gegend von 
Bordentown, bei Philadelphia und am Lorenzflug Ländereien gefauft 
hatte. Einige Jahre fpäter bewohnte er London. Er ſtarb 28, Jul. 
1844. Den 21. Sept. 1794 hatte er fih des Banquier Clary in 
Marfeille Tochter Marie Julie beigelegt; die bewohnte feit 1816 
mehre Jahre hindurch die Stadt Franffurt, verzog 1825 nad 
Rom und ftarb 8. Aug. 1834. Sie hatte nur Töchter geboren: 
bie ältere, Julie Zenatde Charlotte, geb. 8. Jul. 1801, wurde 
zu Brüffel 30. Jun. 1822 dem älteffen Sohn ihres Oheims Lucien, 
Lucien Charles angetraut, wohnte als Wittwe zu Florenz und ftarb, 
Mutter von 8 Kindern, im Zul. 1825; die jüngere, Charlotte, geb. 
31. Det. 1802, heurathete zu Rom, Nov. 1825, den ältern Sohn 
ihres Oheims Louis, der fie 1831 in den Wittwenftand verfegte. 

Daß ih von Napoleon, der beinahe zwanzig Jahre lang 
in glübenden Zügen die Weltgefchichte fchrieb, vielmehr beherrfcte, - 
einen bürftigen Lebensabriß gebe, wird niemand erwarten. Es 
genüge bier zu erinnern, dag er, geb. 5. oder 8. Febr. 1768, den 
5. Mai 1821 verftard. Bon feiner erften Gemahlin, Marie 
Joſephine Roſe Zafcher de la Pagerie, ift ausführlich gehandelt 
Bd. 2 S. 564—646, Einige Betrachtungen über die Eheſchei⸗ 
dung mögen bier folgen. »Le divorce de Napoleon avec Jose- 
phine est un des &v&nemens les plus importans d’un rögne si 
fecond en grands &venemens. De cette &poque, suivant une ob- 
servation généralement faite, date Je commencement du declin 
d’une fortune jusqu’alors si solide et si brillante. 
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»Napol&on, parvenu au sommet de la gloire et de la 
prosperite, jette un regard inquiet sur l’avenir et n’apercoit 
point apres lui d’heritier issu de son sang. Il gemit en secret 
‘de ne pouvoir transmettre sa couronne à un descendant légi- 
time, et prend la resolution d’en avoir un & tout prix. 

»Jog£phine a atteint cet äge où la femme ne peut plus 
esperer de devenir mère. Quel parti prendra l’empereur 
dans eette position? il brisera des liens qui lui sont chers, afın 
d’affermir sa post£rit& sur un tröne qui lui est plus cher encore. 

»Napol&on est uni en mariage avee Josephine par des 
liens civils et religieux. Il lui sera facile de rompre les pre- 
miers par le moyen d’un senat qu’il a assez avili pour en 
obtenir tout ee-qu’il- peut desirer, et avec la cooperation 
de l’archi-chancelier, esclave obeissant du plus imperieux 
des maitres. 

»Il lui sera plus difficile de faire d&clarer par l’autorite 
ecelesiastique qu’un mariage, beni en face des autels, est nul 
dans son principe; car l’Eglise ne reconnait et ne prononce 
pas de divorce. Cependant il sera possible & la rigueur 
d’obtenir une declaration de nullit, en supposant des motifs 
suffisans, s’il n’en existe r&ellement pas de valables. Celui 
. qui a dej& servi de procureur fond& à l’empereur aupres du 
senat conservateur, le 16. decembre 1809; pour la pronon- 
ciation de son divoree avec Josephine, deviendra &galement 
son agent aupres de l’officialit€ diocesaine de Paris, pour 
requerir de ce tribunal une sentence qui declare le mariage 
nul et de nul eflet guoad foedus, et accorde aux parties la 
faculte d’en contracter un autre, 

»Tout le manège qu’on employa dans cette circon- 
stance est developp&e par un des acteurs de ce drame, 
M. Pabbé Rudemare, alors chanoine-honoraire de Notre-Dame 
et promoteur de l’officialit6 dioe&saine, desservant de Notre- 
Dame - des - Blancs - Manteaux en 1815, retir& et domicilie 
au Havre-de-Gräce depuis la r&volution de juillet 1830. 

»Le but du narr& de M. Rudemare:. est surtout de 
donner une explication apologstique de sa conduite, com- 
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mand6e par la n&cessite. Il se peut que, malgre des appa- 
rences de candeur, l’ancien promoteur ne soit pas toujours 
d’accord avec les autres historiens de est acte c&ltbre; mais 
nous n’avons point l’intention de porter un jugement contre 
Jui, il nous suffit de fournir une pièco de plus pour &clairer 
la religion de la posterit6 et la mettre à même de prononcer 
en connaissance de cause, 

»I nous reste à dire, d’apr&s un t&moin digne de fol, 
que, lorsque l’offieial Boilesve signifia à Napoleon que le tri- 
bunal de V’officialit& declarait qu’il 6tait du devoir de S. M. 
I. et R. de faire aux pauvres une aumöne dont on lui lais- 
sait l’appröciation, l’Empereur, se retournant vers le cardinal 
Fesch, lui dit, & coup sür avec plus d’ironie que de colere: 
»»Tu l’entends ; je suis condamne & une aumöne, mais c’est 
toi qui la paieras: tu as fait la faute en nous mariant sans 
en avoir Je pouvoir; tu devais savoir ton mötier.«« 

Bon ©. 646-669 Bd. 2 if auch von Gofephinens zwei 
Kindern ihrer erfien Ehe, jo Napolon an Kinbesfiatt annahm, 
Rede gewefen. Eine andere Adoptivtochter hat er ſich am 4. März 
1806 beigelegt in der Perfon von Stephanie Napoleon Louife 
Adrienne, Tochter des Bicomte Elaude de Beauharnais und einer 
Lezay-Marnefia, um fie an den Erbpriuz von Baden zu verheurathen. 
Angebetet wegen ihrer feltenen Güte und Liebenswürbigfeit, if dieſe 
den 29. Januar 18360 geflorben. Sie hat zwei Töchter hinters 
laſſen. Davpn heurathete Joſephine Friderike Louiſe, geb. 21. 
Oct, 1813, am 21. Det. 1834 den Fürſten Karl von Hohen⸗ 
zollernsSiegmaringen, und Marie Amalie Eliſabeth Karoline, 
geb. 11. Det, 1818, am 23. Febr. 1843 den Herzog von Hamilton 
und Brandon, William Alerander Arhibald Douglas. Ein uns 
glüdlicher Fall auf der Treppe des Hötels zu Saint⸗Germain⸗ 
enstaye führte den Zod des Herzogs herbei, 1. Juli 1863. 

Rah feiner Scheidung ging Napoleon am 2. April 1810 
bie andere Ehe ein mit der Erzherzogin Marie Rouife von 
Deſtreich, gef. zu Wien 18, Der, 1847, zum zweitenmal Wittwe 
durch den Tod ihres Ehegemahls, des Grafen Adam Adalbert 
von Neipperg, Ihr einziges Kind erſter Ehe, Napoleon II, König 
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von Rom, Herzeg von Reichftadt, geb. 20. März 1811, Rräubte fi 
in auffallender Weife die Tuilerien zu verlaffen, als er am 29. März 
1814, wegen Annäherung der Allürten, in Sicherheit gebracht 
werden mußte. Er lebte feit 21. Mai 1814 mit feiner Dutter und 
feiner Aya, rau von Montesquiou, maman Quiou, zu Schönbrunn, 

In der zweiten Abdicationsacte, 22. Zuni 1815, begrüßte 
Napoleon feinen Sohn als Napoleon II Kaifer der Franzoſen. Kür 
ben Erfolg diefer Beſtimmung ftritten in der Repräfentantenfammer 
Regnault von St, Jean d'Augely, Beranger, Defermont, Boulay de 
la Meurthe, Manuel, es bezeichnete auch Die proviforifche Regierung, 
deren Präfident Fouché, in ihrer erſten Proclamation den Prinzen als 
den Raifer der Franzofen, und hatte den in das Hauptquartier der 
Berbündeten entfeudeten Deputirten, Lafapette, Sebaftiani, Lafort, 
d'Argenſon, Pontecoulant, aufgegeben, mit Nachdruck auf defien 
Anerkennung zu dringen: fie wurden aber nicht vorgelaffen und 
fehrten mit trodnem Beſcheid nah Paris zurüd. Während der 
hundert Tage war der Prinz von feiner Mutter getrennt, doch 
wurde er am 29. Mai 1815 unter ihre Aufficht zurüdgegeben. 
Dagegen erhielt er Ausgangs Juni 1815 in der Perfon des 
Grafen Moriz von Dietrichitein einen interimiftifchen Dbrifthofs 
meifter; es wurde auch Frau von Montesquiou zleich den übrigen 
franzöfifiden Damen entfernt. Eine Beftimmung des Wiener 
Congreſſes entfegte den Prinzen der Ausficht auf die Nachfolge in 
Parma, dagegen verlieh fein Großvater ihm, dem Prinzen Franz 
Joſeph Karl (verpönt war der Namen Napoleon) am 20. Juli 1818 
den Titel eines Herzogs von Reichſtadt, famt den böhmifchen 
Herrſchaften Reichſtadt, Tachlowitz, Buſchtiehrad, Polig, Plofchs 
kowitz, Kronporitſchen, Kaczow, Swoleniowes, deren Geſamt⸗ 
ertrag zu 500,000 Gulden jährlich angenommen. Ueberhaupt ſoll 
K. Franz für feinen Eufel lebhafte Zärtlichkeit empfunden haben, 
Für Erlernung der deutfchen Sprache bezeigte diefer anfänglich 
entſchiedenen Widerwillen; fehr bald aber wurbe er, nachdem befiegt 
der Widerwillen, ihrer mächtig. Zu feinem Tieblingsbuch erwählte 
“er des 3. Cäſar lib. de bello Gallico. Aber auch die Gefchichte 
feines Baters wurde ihm der Gegenſtand lebhafter Theiluahme, 
Schon im fünften Jahr foll ex häufig durch dahin zielende Fragen 
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den Lehrern Berlegenheiten bereitet haben. Die hatten zwar, wie 
es heißt, Befehl, rütkſichtslos und nad) ihrer beften Ueberzeugung 
die Wahrheit zu fagen. Bon nun an wurden die Fragen feltener, 
und der Prinz verfank oft in tiefes Nachdenfen. Beim Ausbruch 
der Yulirevolution fchrieb an ihn feine Muhme, die eben zu Wien 
fih aufhaltende Graͤfin Camarata, drei Briefe, worin fie ihn aufs 
forderte, fih an die Spige der Erhebung des franzöftfchen Volks 
zu ſtellen. Nur den dritten Brief, vom 12. Nov., fand er hin⸗ 
geworfen in eines der von ihm bewohnten Zimmer. Ex zeigte 
ihn dem Grafen Dietrichftein, fodann dem Kaifer. Auf dem erſten 
Ball, den er nach Beendung feiner Erziehung am 25. Juni 1831 
befuchte, wurde ihm Marfhall Marınont vorgeftielt. Den zu 
fehen hatte er Tängft gewünſcht; es wurbe demnach für den ans 
deru Tag, unter Borwiffen und Genehmigung des Kaifers, eine 
zweite Zuſammenkunft beliebt, als welcher mehre folgten. Aber 
bie bloße Unterredung genügte dem Prinzen nicht Tange, der 
Marſchall ſah fih genöthigt, ihm förmliche ſtrategiſche Vorträge 
über die Feldzüge Napoleons I, befonders über die erften zu 
halten, .Darauf wurden drei Donate verwendet. Seiner, über 
dem Aufruhr zu Parma nach Piacenza geflüchteten Mutter hätte 
der Herzog gar gern Hülfe gebracht, aber die dafür erforderliche 
Erlaubniß war nicht zu erhalten. Nachdem er in hergebrachtem 
Schlendrian die .untern militairifchen Grade durchlaufen hatte, 
ging er im Juni 1831 als Obriftlieutenant bei Gyulay in den 
wirflichen Dienft 5 ed wurde ihm auch ein militairifher Hofflaat 
beigegeben. Aber feine Gefundheit fchien angegriffen. Vom 26. 
‚Sept. 1831 bis 2, Januar befand er ſich dienfifrei in Schoͤn⸗ 
Brunn; bald nad feinem Wiedereintritt wurde er dem Regiment 
als Seconde⸗Obriſt vorgefegt. Aber am 16. Sannar fhon fah 
er ſich genöthigt, den Dienft wieder aufzugeben. Wiederholte 
Erfältung und Nichtbeachtung der Rathfchläge einer beforgten 
Umgebung verfchlimmerten das Uebel und erzeugten einen Bruſt⸗ 
Hufen. Es ergaben fih alle Zeichen der Schwindfudht. Die 
Mutter verließ Parma in Eile, um des Kindes zu pflegen, und 
in ihren Armen ift am Morgen des 22. Zuli 1832, um 5 Uhr, 
Napoleon IE entfhlummert. Bei der Obduction fand man bie 
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Lunge ffireös und Frebsartig, das Sternum fehlte faR gänzlich, 
die Bruf, ſchwach gebaut an fi, war fehr verengt. Die Teiche 
wurde in der Kaifergruft bei den Capuzinern zu Wien beigefest. 
Der Sarg tragt folgende Inſchrift: Aeternae memoriae Josephi 
Caroli Francisci Ducis Reichstadiensis, Napoleonis Gall. Im- 
peratoris et Marise Ludovicae Archid. Austr. filii, nati Parisiis 
20. Martii 1811, in cunabulis Regis Romae nomine salutati, 
aetate omnibus ingenii corporisque dotibus florentem, pro- 
cera statura, vultu juveniliter decoro, singulari sermonis co- 
mitate, militaribus studiis et Jaboribus mire intentum, phthisis 
tentavit, tristissima mors rapuit in suburbano Augustorum 
ad Pulchram Fontem prope Vindobonam 22. Juli 1832. 
Lueien Bonaparte, geb. 1772, wurde am 27. Mai 1797 
Deputirter des Departements Liamone für den Rathder Fünf⸗ 
hundert , defien Präfiveut er am 9. Nov. 1799 geworden if. 
»II parut & la tribune le 18. juillet 1798 et repoussa ‚comme 
tyrannique la proposition d’ordonner la fermeture des bou- 
tiques le dimanche, pour forcer & la cöl&bration du decadi. 
Le 7. ao&t suivant il combattit le même projet. Le 17. il 
8’eleve avee force contre les dilapidateurs et fit arr&ter, que 
le conseil se formerait en comité general, lorsqu’il s’agirait 
de deliberer sur les finances. Le 20. il fut &lu secretaire, 
et le lendemain il fit une motion contre les innovations pro- 
jet&es dans la constitution cisalpine — —. Le 26. Lucien 
Bonaparte appuya la prorogation pour trois mois seulement 
de la loi qui mettait les presses sous la surveillance du 
gouvernement. Au premier vendemiaire (21. septembre), lors 
de la comme&moration de la fondation de la r&publique, Lu- 
cien invita ses collögues & jurer à mourir pour la constitu- 
tion de l’an 3. Lorsque Jourdan, appel& aux armees, envoya 
le 14. octobre sa demission de repr6sentant, Lucien prononca 
un discours, dans lequel il donna & ce general, au nom du 
corps Kgislatif, un temoignage 6clatant d’estime et de con- 
fiance. D se declara ensuite contre le retablissement de 
Yimpöt sur le sel. Le 11. juin (1799) il s’&leva contre l’as- 
sertion de Carret du Rhöne, qui avait dit que l’assassinat 
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. des ministres francais à Rastadt n’avait fait aucune impres- 
sion sur les esprits, et fit supprimer cette phrase de son 
discours. Le 20. il exposa les causes qui obligeoient le corps 
legislatif à se declarer en permanence, et prononca un dis- 
cours &tendu sur les fautes des directeurs et l’abus qu’ils 
avaient fait de leur syst&me de contrepoids. Le 27. il de- 
fendit le projet de Francais de Nantes pour l’ouverture des 
societes populaires, A la celebration de l’anniversaire du 
14. juillet il declara que le corps legislatif voulait maintenir 
la constitution de l’an 3 et ne souffrirait pas plus le retour 
de la royaut& que celui de l’anarchie. Vers cette &poque le 
Journal des Hommes libres l’accusa hautement ; et le Moni- 
teur, prenant sa defense, observa que Lucien n’6tait ainsi 
dechir6& que parcequ’il n’avait pas voulu s’associer aux Jaco- 
bins. Le 22. aoüt il fit un rapport sur ‚la situation de la 
r&publique, presenta un tableau des attentats renaissans du 
royalisme dans le midi et l’ouest et proposa ensuite des me- 
gures propres à accelerer de nouvelles levees. Lorsque le 14. 
septembre les debats s’engagerent sur la proposition de de- 
clarer la patrie en danger, Lucien la combattit vivement dans 
l’assemblee , après l’avoir combattue dans les comites. Le 
lendemain, & l’occasion des craintes d’un coup d’ötat contre 
le corps legislatif, exprimees par Jourdan, il rappela l’exi- 
stence d’un decret qui pronongait la mise hors la loi contre 
les violateurs de la representation nationale. Cependant le 
18. brumaire approchait, et Lucien Bonaparte fut porté & 
la presidence du conseil des 500. Lorsque le corps lögislatif, 
transféré & St. Cloud, tint la sdance extraordinaire du 19. 
brumaire, il fit tous ses efforts pour arr&ter l’opposition qui 
se manifestait contre son frere. Il quitta le fauteuil au milieu 
de l’agitation occasionnee par l’apparition du general, justifia 
sa demarche et voulut rassurer les deputes sur ses inten- 
tions: ne pouvant. y r&ussir, il se d&pouilla des marques de 
84 dignite et quitta la salle. Pendant ce temps son frere lui 
envoyait du dehors un oflicier et quelques soldats pour le 
delivrer, ce quils ex6cuterent sans opposition. Lucien aussi- 
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töt monta à cheval, harangua les troupes avec véhémence, 
dit qu'on avait voulu assasiner son frere et invita les soldats 
& le defendre. Son courage determina les événements: les 
representants furent chasses, et ceux qui adheraient aux nou- 
veaux plans se r&unirent en conseil des 500. Lucien y re- 
parut alors et analysa les causes et les circonstances des 
changements politiques qui s’operaient, les attribua aux vio- 
lations successives du pacte social, dont l’organisation lui 
parut vicieuse et une source annuelle de secousses politiques: 
il proposa ea consequence de le modifier et demanda qu’il 
- füt nomme une commission chargee de presenter un projet. 
A dix heures du soir il prononca un long discours, dans lequel 
il developpa les avantages d’une reorganisation et annonca 
que le conseil &tait ajourne au 1. ventöse (20. fevrier 1800) 
pour faire place aux commissaires legislatifs dont il fut un 
des membres. A la seance du 24. decembre (1799) il pré 
senta un projet en faveur des condamnes & la deportation 
par des actes lögislatifs. En fevrier 1800 il fit le rapport 
sur l’acceptation de la nouvelle constitution, annonga qu’elle 
avait &t& regue avec enthousiasme et comptait plus de vo- 
tants que les constitutions de 1793 et de l’an 3 (1795).« 
Den 25. Der. 1799 wurde Lucien zum Minifer des Innern 
ernannt, aber ſchon am 7. Nov. 1800 entlaffen ; unabhängigen 
Sinnes, mußte er zu häufig dem gebictenden Bruder mißfallen. 
Botfhafter zu Madrid feit 30. Oct. 1800, ſchloß er dort. 
die Uebereinkunft in Bezug auf Parma und Toscana, fodann 
am 29. Sept. 1801 den Frieden mit Portugal. Am 14, Roy, 
1801 befand er ſich wieder zu Paris; dem Tribunat eingeführt 
den 7. Zun. 1802, Rieg er am 21. Aug. n. I. zum Senat auf: 
fein war die Senatorie Trier. Die Frau, die er fih 1795 ges 
geben, Chriſtine Boper, Tochter eines Steuerbeamten zu St. 
Marimin in der Provence, farb. 14. Mai 1800 oder 1802; er 
beabfihtigte eine zweite Heurath mit Rofe, Tochter tes Marine» 
commiſſairs de Bleschamps. Diefer, im Lauf der Revolution 
feines Vermögens beraubt, ließ fterbend feine fhöne Tochter in 
büfflofer Lage zurüd. Sie heuratheie den Agent de change 
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Jouberthon de Vambertie, der aber ebenfalls ſchlechte Gefchäfte 
machte, bei der nad St. Domingo. befiimmten Armee eine An« 
ftellung erhielt und zu Portsau-Prince dem gelben Fieber erlag. 
‚ Die Wittwe Tieß Lucien fi im Dec. 1803 antrauen, was jedoch 
die Berfliimmung feines Bruders gar fehr fleigerte. Diefer hatte 
ihm die verwithvete Königin von Etrurien zugebacht und wollte 
nun, daß der junge Ehemann ſich feheiden laſſe. Deffen weigerte 
ſich Lucien ichlechterdings , und weitern Zudringlichfeiten auszu⸗ 
weichen, verließ er am 10. April 1804 Paris, um fih mit dem 
1. Mai zu Nom niederzulaffen. Er lebte auch eine Zeitlang zu 
Mailand und Peſaro, im %. 1808 zu Florenz und auf feinem 
But bei Viterbo. Zu Rom bewohnte er den Palaf Cancelon, 
und noch häufiger die Billa de’ Nemori bei Albano. 

Im halben Dec. 1807 hatten die beiden Brüder, auf Bere 
wendung der Mutter, in der Nähe von Mantua eine Unters 
vedung, die aber-nicht zu der gehofften Ausföhnung führte, Am 
14. Zul. 1810 verließ Lucien Civita Vecchia, um, wie es hieß, 
eine Seereife nad) Nordamerica anzutreten; die Anflalten dafür 
wurden fo ‘öffentlich betrieben, daß kaum zu zweifeln, es habe 
Napoleon zu der Reife feine Einwilligung gegeben. Zu Cagliari 
hoffte jener einen Pag aus England zu erhalten, flatt deſſen wurde 
er ald Staatsgefangner behandelt und über Malta nach Eng⸗ 
land gebradt. Er landete zu Plymouth 13. Dec. 1811, wurde 
der Aufficht eines Obriſten untergeben und wohnte zuerſt auf 
Stonehoufe bei Ludlow, welches Lord Powis ihm angeboten 
hatte, dann zu Thorngrove bei Worcefter, .vem von ihm ans 
gefauften Gut. In Freiheit gefegt 1814, begab er fich wieder nad 
Hom- und erfaufte oder erhielt zu Geſchenk von Papk Pius VIL 
Canino, eine der Domainen des Herzogthums Caſtro, für welde 
ihm zugleidy der Fürftentitel verliehen wurde (2. Sept. 1814). 
Im April 1815 reiſete er auf Bitten feiner Schwefter Pauline 
nad Paris, um von dem Kaifer die Weifung an Murat, daß 
er den Kirchenſtaat räuıne, zu erhalten. In Gefolge einer Unter 
vebung mit dem Saifer zu Malmaifon wurde die Weifung ges 
geben ; Lucien begab fi auf die Nüdreife, wurde aber an ber 
Grenze angehalten (LE. April). Gegen feinen Willen blieb ex 
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22 Zage zu Berfoy am Genfer See und bequeinte fih erft am 
9. Mai zu einer zweiten Reife nah Paris, wo er fofort als 
franzöftfcher Prinz und Pair des Reichs eingeführt wurde, 1815. 
Während über dem Waffenunglüd Alles verloren fchien, blieb er 
befonnen und muthig, wollte, daß der Kaiſer fofort die Kammern 
auflöfe nnd die Dictatur übernehme. Nach der zweiten Abdi« 
eation dachte er nah Rom zu flüchten, wurde aber von den ' 
Deftreihern aufgefangen und zu Turin in der Citadelle fefts 
gehalten, doch auf des Papſtes Fürſprache im Sept. 1815 frei- 
gegeben. Seitdem lebte er mit feiner Familie abwecfelnd zu 
Rom oder auf der Ruffinella. Am 21. März 1824 wurde er 
auch Fürft von Mufignano. Graf von Monte Pugliano bei 
Rom war er fhon früher, Unglüdlihe Speculationen beflimmten 
ihn, fih nah Sinigaglia zurüdzuziehen, Seit November 1832 
. verlebte er eine Reihe von Jahren in England, wo er mit dem 
16. April 1837 als Prinz Bonaparte auftrat. Ex bereifete noch 
Deutichland, farb aber zu Biterbo im J. 1838. Bon den Kins 
dern der erfien Ehe blieb ihm einzig Charlotte, geb. 13. Mai 
1796 und an den Prinzen Gabrielli vermählt. Als Kinder ver 
zweiten Ehe werben genannt Charles, Tätitia, geb. 1. Dec. 1804, 
verm. 1824 mit Thomas Wyſe, dein bevollmächtigten Miniſter 
und außerordentlichen Gefandten Englands zu Athen, welche 
Ehe doc bereits im Jahr 1828 getrennt wurde. Noch werden 
als Luciens Kinder genannt Louis Xucien, geb. 4. Januar 
1813, Pierre Napoleon, geb. 12. Sept. 1815, Antoine, geb. 31. 
Det. 1816, Marie, geb. 12. Det, 1818, Wittwe des Grafen 
Bincenz Balentini feit Juli 1858, Conftance, geb. 20. Januar 
1823, im Klofter du sacr& coeur auf dem Monte Pincio zu Rom 
feit Jannar 1844 Ronne, feit 1852 Aebtiffin. Ein Sohn, Paul, 
ſtarb durch einen Unglücksfall auf der Fahrt nach Griechenland bei la 
Spezzia, 5. Aug. 1827. Eine Tochter, verm. an den ſchwediſchen 
Grafen Pofle, der im Mai 1826 in Nordamerica farb, ſcheint ihrem 
Herren nicht Tange überlebt zu haben, Eine andere Tochter, Chris 
fina, vermählte fih inEngland, Juli 1826, mit Lord Dudley Stuart. 

Charles Lucien Jules Raurent Bonaparte, geb, zu Paris 24, 
Mai 1803, ter Fürſt von Canino, bei des Vaters Lebzeiten 
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Prinz von Muſignano genannt, empfing feine Bildung auf ita⸗ 
lienifchen Aniverfitäten. Nach feiner Bermählung CBrüffel 30. 
Juni 1822) mit Julie Zenaide Eharlotte, Tochter feines Oheims 
Joſephe, fuhr er, noch nicht zwanzigjährig, wach Norbamerica, 
wo er fih bei dem Schwiegervater zu Point Breeze in News 
Jerſey aufhielt, eifrig befchäftigt mit naturwiſſenſchaftlichen 
Studien, deren Ergebniffe niedergelegt in feiner American orni- 
thology, Philaͤdelphia 1825, 3 Bde., Foriſetzung von Wilſons 
American ornithology, or the natural history of the birds of 
the United States, illustrated with coloured plates. Phila- 
delphia 1808—1814. 9 Bde. gr. 4. Ferner hat man von dem 
Prinzen Charles Saggio di una distribuzione degli animali, Rom, 
1831. Iconografia della fauna italica, Rom, 1833 — 1841, 
3 Bde. fol. Diefes Prachtwerk ließ er auf feine Koften in 
feiner Billa bei Rom druden und lithographiren. Catalogo 
metodico dei mammiferi europei, Mailand, 1845. Catalogo 
metodico dei pesce europei, Neapel, 1846. Conspectus syste- 
matum, leiden, 1850. Conspectus generum novorum, Leiden, 
Dr. 1 und 2. Ein umfaffendes Werf, worin der Berfaffer die 
Ergebniffe feiner in der alten und neuen Welt: betriebenen 
25jährigen Studien vortragt. 

Des Aufenthalts in America müde, überfiedelte Charles nah 
Nom, fortwährend feinen Studien ergeben. Darum nahm K. Louis 
Philipp Feine Notiz von deſſen durch wiſſenſchaftliche Befrebungen 
veranlaßten Aufenthalt zu Paris 1837. Ale er jedody 1847 zu 
Venedig, von dem Gelehrtencongreß zum Präfidenten erwählt, 
feiner Rede potitifche Betrachtungen einflocht, ließ die k. f. Res 
gierung ihn über die Grenze weifen. Daß der neue Papſt, 
Pius IX, feine Abfihten fördern fönne, hat er bald ermittelt, 
und in erfünftelter Begeifterung für den Befreier Italiens, Ges 
legenheit gefunden, deſſen Herrfchaft zu untergraben. Nach der 
Ermordung des Minifters Roffi, welcher den Prinzen wegen feiner 
bemofratifhen Umtriebe gewarnt hatte, trat er in Gemeinſchaft 
mit dem radicalen Advocaten Sterbini den 16. Nov. 1848 an 
die Spige der vepublifanifchen Partei, verlangte auch nad der 
Abreife des Papftes die Einberufung der sacrosanta costituente 
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italiana. Der Franzoſen Einrüden abzuwarten, fand er nicht 
räthlich; er wendete ſich nad Frankreich, vernahm aber bei feiner 
Ankunft zu Marfeille, daß ihm der Aufenthalt in Frankreich nicht 
gefattet fei. Dem ungeachtet feste er feine Reiſe nach Paris 
fort. Er wurde zu Drldans verhaftet und nah Havre ges 
bracht, wo er fih einfchiffte und hinüberfuhr nah England, 
Seit dem Sommer 1850 bielt er ſich zu Paris auf, und wurde 
es am 21. Febr. 1852 in feine Rechte als Frauzos wieder eins 
gefest. Die Güter im Kirchenſtaat hat er verkauft. Er farb 
den 29. Zuli 1857, feine Gemahlin, Zenaide Charlotte Zufie 
Bonaparte, den 8. Aug. 1854. Sie ebenfalls hat eine gelehrte 
Bildung empfangen. Ihr den Sac de Rome zueignend, fchreibt 
Buchen: »L’histoire du Sac de Rome étant l’ouvrage d’un 
de vos anc6tres, j’ai pense que vous le recevriez avec bont&, 
Vous dedier une traduction, & vous qui traduisez si bien, 
c’est un acte de t&merit6, je le sais, mais en me decidant 
& vous offrir ce travail, j’ai été entraine par le desir de 
vous donner un faible t&moignage de ma sincère amiti6.« Von 
Schillers Tragödien hat die Prinzeffin mehre überfegt, Sie if 
Mutter von acht Kindern geworben, bat auch ihrer in dem Alter 
von 23 Jahren verfiorbenen Tochter Biovanna Onorato Gedichte, 
Ispirazioni d’affetto di une giovane -musa, herausgegeben. 
Giovanna hinterließ aus ihrer Ehe die einzige Tochter Clelia. 
Luciens älteher Sohn , Joſephe Lucien Karl Napoleon Benas 
parte, geb. 13. Febr. 1824, if den demofratifhen Anfichten feines 
Baterd durchaus fremd geblieben, was ex beſonders während 
feines Aufenthalts zu Rom im Carnaval 1850 bliden ließ. Dafür 
wurde ihm am 10. Febr. 1850 eine Handgranate,, in einem 
Blumenſtrauß verborgen, in den Wagen geworfen ; das Mord⸗ 
werlzeug plaßte, ohne doch jemand zu verwunden. Der zweite 
Sohn, Lurien Louis Joſephe Napoleon, geb. 15. Nov. 1828, 
trat dem geifllihen Stande ein im Jahr 1853 und wurde im 
Juni 1855 päpftliher Cameriere segreto. 

Ein anderer von Luciens Söhnen, Lucien ebenfalls genannt, 
wurde von Kaifer Napoleon am 31. Dec. 1852- zum Senateur 
ernannt. Im Sommer 1856 hielt er fih mehre Monate in den 
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basfiichen Provinzen Spaniens auf, um die Sprache ber Basken 
und fonfige Eigenthümlichkeiten dieſes merkwürdigen: Urvolfe, 
das wohl einft bis zum Rhein reichte, doch allgemach den Gal⸗ 
liern weichen mußte, zu ſtudiren. Sein Bruder Pierre verließ, 
ein Züngling von 16 Jahren, im Frühling 1831 das vaͤterliche 
Haus, um fich bei dem Aufftand in der Romagna zu betheiligen, 
gerieth darüber in Gefangenſchaft und wurde nach Livorno gebracht. 
Sn Freiheit gefegt nach einer Öefangenfchaft von ſechs Monaten, 
von dem Bater mit einer monatlichen Zulage von AO Piaftern 
bedacht, ging er nad) den vereinigten Staaten von Nordamerica, 
Dort lernte er den ale Bolivars Gegner der Republik Columbia 
verwiefenen General Santander fennen und achten, Eben, am 
9. März 1832 war diefer für.die Dauer von vier Jahren zum 
Präfiventen des Staats Neugranada erwählt worden, und dem 
ſich anzufchließen, zweifelte Pierre um fo weniger, da ber eigene 
Bater diefe Abſicht gutbieß. 

Lucien fchrieb an den Sohn, d. d. Sanino, 15. Nov. 1832: 
»Nous recevons enfin, mon cher Pierre, une de tes lettres 
d'Amérique. Tu sembles craindre que je n’approuve pas ton 
depart pour la belle Colombie. Au contraire, je l’approuve 
fort. J’estime beaucoup le general president de cette répu- 
blique, et je ne crois pas que tu puisses mieux faire que de 
s’attacher & lui et & la Colombie, jusqu'à ce que la Provi- 
dence redonne & notre belle France un gouvernement r&pu- 
blicain. Cet avenir est loin d’ötre impossible ; les vertiges 
de l’Empire et de la Monarchie se dissipent; et les id6es 
de brumaire reprennent leur &clat dans notre patrie. On 
sent que la republique consulaire que j’avais fondée plus que 
personne, 6tait la v£eritable, la seule ancre de salut peur la 
France, on y revient & grands pas tous les jours. Dans ce 
cas, et dans ce cas seul, je te conseillerais de quitter la 
Colombie. Attire-toi l’estime de tes nouveaux concitoyens et 
reponds par ta conduite à ton nom et à l’amiti6 de ton chef, 
& qui tu pr&senteras mes respects affectueux et mes remerci- 
ments pour la bienveillance qu’il té moigne a mon cher Pierre 
Napoleon. Tu n’es plus dans les pays oü ce beau nom seraif 
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perilleux & qui le porte; j’approuve fort que tu t’en pares. 
Maman t’embrasse tendrement ainsi que les petites. Maman 
ne peut s’accoutumer & ton silence. Elle doute quelquefois 
de ton cveur. Tristes pens6es pour une mere! Antoine n’a 
pas trouv6 Joseph, et on m'écrit qu’il va revenir en Europe. 
Helas! qu’y faire à present? J’aurais bien desire qu’il suivit 
ton exemple. Puissez-tu te faire une carriere honorable! Je 
vais partir pour Londres oü Joseph s’est &tabli. Je ne suis 
. pas en 6tat de te faire.cent piastres par mois. Je verrai 
avec Joseph, & Londres, d’arranger tes affaires. Si je puis 
vendre quelque .chose, je serai bien content de te faire passer 
ce que je pourrai. Ainsi, tu ne peux pas encore compter sur 
autre chose que sur tes quarante piastres, dont les fonds sont 


faits. La Providence me mettra & m&me, j’espere, bientöt, de 


pouvoir vous aider comme je le desire. Nous t’embrassons de 
tout notre coeur et te donnons, Maman et moi, notre bene- 


diction la plus complete. Puisse notre cher fils avancer dans 


sa carriere et nous rendre glorieux de ses succös! Ton papa, 
Lucien B.« 

Wie dringend aber durch Namen und Richtung Peter jenen 
Freiheitsmännern empfohlen, wie fehr er in einer Reihe von 
Gefechten feine Todesveradhtung bewährte, er brachte es in 
Eofumbia nicht weiter ald zum Escadronschef. Schmoflend ohne 
Zweifel, Tehrte er nach Europa zurüd 1834, um in Eanino fi 
umzufehen. Hier tödtete er 1836 einen Polizeifoldat, dann auch 
ben Officier, der ihn ſolchen Frevels halber verhaften follte, 
Er wurde in ber Engelsburg gefangen gehalten und den 24. Sept. 
zum Tod verurtbeilt, von Papft Gregor jedoch begnadigt, nur 
daß er den Kirchenſtaat zu räumen hatte. Der Aechter befuchte 
die jonifchen Infeln und jagte von Corfu aus in ben Wildniffen 
von Albanien, Darüber zu Streit gefommen mit vier gewalte 
thätigen Skypetars, erlegte ex Deren zwei, verwundete den dritten. 
Zum Berzeiben ift ein Sfypetar niemals geneigt, fofort fcharten 
fih Sreunde und Berwandte und fuhren über die Meerenge nad) 
Corfu, um das Haus. ihres Feindes zu belagern, der jedoch mit 


Flintenſchuͤſſen fie verfcheuchte. Eine dadurch veranlaßte Weifung . 
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bie joniſchen Infeln zu verlaffen, machte ihm wenig Kummer, 
es vergingen beinahe zwei Donate, bevor er Folge leitete. Ver⸗ 
geblich bemühte er fi um die Aufnahme im franzöftfchen Krieges 
dienft. Mit dem Paſcha von Egypten war er nicht glüdlicher; 
daß er dem fi anbiete, hatte der Bater gerathen, in den Wor⸗ 
ten: »Röveille-toi, jeune Bonaparte! va servir le b6ros qui 
ceivilise P’Orient.« Aus Belgien wurde er 1845, wegen Cor» 
vespondenz mit Mazzini, verwielen. Bei der erfien Meldung 
von den Februarunruhen zu Paris eilte er dahin, 27. Februar 
1848, Er wurde Mitglied der Nationalverfammiung für Corfica, 
unternahm aud am 15. Mai deren Rechtfertigung, gleichwie er 
ben Charakter feines Vetters, des nachmaligen Kaiſers, auf der 
Treibune in Schug nahm. In der Sigung vom 13. Jun. 1848 
erflärte er: »J’aimerais mieux mourir que d’occuper un tröne.« 
Bei dem Straßentampf in ben Junitagen wurde ihm das Pferd 
unter dem Leib erhoffen, indem er die Stellung der Feinde res 
eognoscirte. Späterhin in Algerien ald Bataillonschef bei der 
Fremdenlegion, wurde er wegen eigenmäcdtiger VBerlaffung feines 
Poſtens abgedankt. Im 3. 1856 verließ er Corſica, um ſich nad 
Paris zu begeben. Dort mag er furz vor dem J. 1859 mit Tod 
abgegangen fein. Sein Bruder Charles ftarb den 29. Jul, 1857. 

"Marie Anne Elife Bonaparte, geb. 3. Jan. 1777 und in 
dem Föniglichen Erziehungshaus zu St. Eyr erwachfen, vermählte 
fih den 5. Mai 1797 mit Pascal Felix Bacciochi, eines Obriften 
Sohn aus altem corficanifchen Adel, geb. zu Ajaccio 18. Mai 
1762, franzöfifcher Bataillonschef und Commiſſair zu Afaccio, 
Adjutant-commandant bei Bernadotte 1798, Chef des General⸗ 
ſtabs der Armee in Piemont 1799, Obriſt des 26. leichten Res 
giments 1800, Kommandant des Forts St. Jean zu Marfeille, 
Brigabegeneral 1803, Divifionsgeneral, Senateur und Groß⸗ 
officier der Ehrenlegion 1804, Fürit von Piombino 5. März 1805, 
Fürſt von Yucca am 23. Jun. 1805. Beide Kürftenthümer verlieh 
ihm und der Prinzeffin fein Schwager, Kaifer Napoleon , der- 
geftalt- jedoch, daß Eliſe die eigentliche Regentin fein follte. Durch 
Napoleons Decret vom 30. März wurden auch Waffe, Carrara 
unb bie Sarfagnana dem Fürftenthbum Lucca einverleibt. Am 
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3. März 1809 erhielt Eliſe als Großwürbnerin des franzöſiſchen 


Reichs, unter dem Titel Großherzogin von Toscana, das General⸗ 
geuvernement von Toscana ; in Urkunden hieß fie ſeitdem Eliſa 


Fürſtin zu Qucca und zu Piombino, Großherzogin von Toscana. 
Den 18. Januar 1811 fohrieb fie an die Kaiferin Marie Louife: 
»Madame et tr&s chöre soeur. Je regois par le prince Aldo- 
brandini la lettre de Votre Majest6 et la belle tasse dont 
elle a daigne le charger pour moi au nom de l’Empereur. 
Je remercie mille fois votre aimable bonté; et j’ose vous 
prier, ma trös chere soeur, d’ötre auprès de l’Empereur 
Vinterprete de ma recomnaissance pour cette marque de sou- 
venir. Je fais parler beaucoup le prince et la princesse 
Aldobrandini sur votre sante, sur votre belle grossesse ; je 
ne me lasse pas de les interroger, et je suis-heureuse d’ap- 
prendre que vous: vous portez tres bien, que rien ne vous 
fatigue et que vous avez la plus belle grossesse qu’il soit 
possible de desirer. Combien je desire, chere soeur, que tous 
vos voeux soient exaucks! Ne croyez cependant pas que si 
vous nous donniez une petite princesse, je ne l’aimerais pas. 
Non; elle nous serait. chöre: elle ressemblerait & Votre Ma- 
jeste; elle aurait sa doueeur, son amabilitE, et ce joli ca- 
ract?re qui la fait chörir de ceux qui ont ie benheur de la 
connaitre. Mais, ma chöre soeur, j’ai tort de m’appesantir 
sur .les qualites dont serait douse cette auguste princesse: 
vous nous donnerez d’abord un prince, un petit roi de Rome. 
Jugez combien je le desire. Nos bons Toscans prient pour 
vous; ils vous aiment, et je n’ai pas de peine & leur in- 
spirer ce que je sens si vivement. Je vous remercie, ma 
très chöre soeur, de l’inter&t que vous prenez &.mon fils; 
tout le monde dit qu'il ressemble à l’Empereuar: cela me 
charme. Il est .bien portant & prösent, et j’espöre qu’il sera 
digne de servir sous les drapeaux de son auguste oncle. 
Adieu, ma chöre soeur! soyez assez bonne pour conserver 
un souvenir & une soeur qui vous est tendrement attachee. 
Napoleon ne-eesse de lire la lettre', pleine de bonte, que 
Votre Majeste a daigne lui 6crire. Cela lui a fait sentir le 
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plaisir qu'il y avait à savoir lire, et l'encourage dans ses 
etudes. Je vous embrasse et suis, Madame et tr&s chere 
soeur , de Votre Majest6, la plus attachee et affectionnee 
soeur, Elisa.« Der Elifa Gemahl mußte fih mit dem Com⸗ 
mando der Truppen in Toscana begnügen, daß er alfo neben 
ber Großherzogin gar ſehr verdunfelt. Ein Umſtand, auf den 
fie nicht ungern aufmerkfam machte. In Ausübung der Pflichten 
ihres Gouvernemente bewies die Semiramis von Lucca, wie 
ein Wigling fie nannte, Tüchtigkeit und Selbfifändigfeit, zu⸗ 
gleich Wiſſenſchaften und Künfte befhügend. Ihrer Herrichaften 
verlufig 1814, lebte fie feitvem , unter dem Titel Gräfin von 
Compigniano, meift zu Trieſt, aud eine Zeitlang bei ihrer 
Schweſter in Böhmen, und ift fie den 6. Aug. 1820 auf ihrer Billa 
Biffentina bei Trief geflorben. Bacciochi- hatte fih zu Bologna 
niebergelaffen, ift auch dafelbfi den 27. April 1841 geftorben. 
Sein Vermögen, acht Millionen Franken, fiel an einen Enfel. 

Ein Enkel Luciens, Sohn feiner an Thomas Wyfe ver 
heuratheten Tochter Lätitia, Alfred Wyſe, hat dem Verleger des . 
Antiquarius ſchwere Sorge gemadt. Der Knabe, blödfinnig, 
eutfprang der Jrrenanftalt zu Markoille bei Nancy, und gelangte 
mit Hülfe feiner Dutter in traurigen Umfländen nah Coblenz. 
Die Heilanftalt zu DMünftermaifeld nahm ihn auf, konnte ihn 
aber nicht feſthalten. Er entfloh abermals, unter manderlei Um⸗ 
Händen, welche der Vicomte d’Arlincourt zu feinem Roman, le 
Pelerin, benugte. Seine Erzählung nahm die Rhein» und Mofele 
‚zeitung auf, ohne zu ahnen, daß der Docteur Conseil eine wirf- 
liche Perfon fein koͤnne. Die hat fi) aber gefunden, und-Klage 
auf Berleumdung gegen den Eigenthümer der Rhein« und Moſel⸗ 
zeitung angeftellt. Es erfolgte in erſter Inſtanz ein fchrediiched 
Urtheil, welches doch glüdlicherweife für den unfchuldigen Ber: 
leumder in der Appelllammer gar fehr gemildert wurde. 

Louis Bonaparte, geb. 2. Sept. 1778, Zögling der Ar 
tilleriefchule zu Chalonssfur- Marne, war feines Bruders Na- 
poleon Aide-de-camp vom März 1796 bis zum 5. Nov. 17%, 
da er wegen gefhwächter Gefundheit Egppten verlaffen mußte. 
Brigadechef im Det. 1800, ftand er in dem unbedeutenden Felbd⸗ 
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zug von 1801 bei der gegen Portugal ausgefendeten Armee, im 
Mai 1802 wurde er Obrif des 6. Dragonerregiments, Divi⸗ 
fionggeneral im J. 1803, Mitglied des Staatsratbs den 18. 
Mai 1804, und wurde ihm die zweite der Grandes Dignites 
de l’Empire, die Würde eines Eonnetabfe, mit welder bie Ver⸗ 
richtungen des Groß⸗Admirals zu verbinden, bis dahin biefe 
Grande Dignit& einen eigenen Titular haben würde. Auch war 
er feit dem Monat Juli 1804 Colonel-general der Carabiniers 
und feit 14. Mai 1807 Generalgouverneur der Departemente 
jenfeits der Alpen. Während des Kriegs von 1805 verfah er 
bie Stelle eines Commandanten der 1. Militairdivifion (Paris), 
war als folher Gouverneur der Hauptfladt, dann hatte er den 
Dberbefehl der von ihm feit dem 8. Nov. gebildeten Nordarmee, 
die aber bereits im Januar 1806 aufgelöfet wurde, 

Der Staatsvertrag vom 24. Mai 1806 verhieß dem Prinzen 
Louis die Krone von Holland; ſchon am 5. Juni erfolgte bie 
Erklärung, woburd er zum König ber bisherigen Republif er⸗ 
nannt. Die Würde eines Broßeonndtable von Frankreich follte 
den Königen von Holland erblid bleiben. Ungern von wegen 
feiner Kraͤnklichkeit, wie es heißt, ergab er fih in diefe feine 
Erhöhung. Bom 10. Jun. 1806 wurde in jeinem Namen regiert; 
feierlich übernahm er felbft die Regierung den 23. Juni. Die 
in Rädfiht auf den preuffifhen Krieg gebildete Nordarmee hatte 
er abermals zu commandiren. Die peinlihe Rage feines König« 
reiche zu erleichtern, das Glück der Holländer zu begründen, 
wurde fein lobenswerthes, fein ernſtliches Streben, was jedoch 
zu ernfllihen Differenzen mit feinem Bruder führte; daß er durch 
‚den, um deffentwillen, König fei, hab er wohl überſehen, wie 
das an mehren Prinzen des Haufes Bonaparte, aud in andern 
Häuſern fih wiederholte und auch dort beftraft wurde. Bittern 
Dorwürfen, in dem Schreiben vom März 1810 ihm gemacht, fegte 
der König die einfahen Worte entgegen: »en acceptant le tröne 
de Hollande, je me suis fait Hollandaise.« Die mafjfenweife in Hols 
land vorfommenden Uebertretungen des Eontinentaffyftems gaben 
dem Raifer den Borwand zu der militatrifchen Decupation von Amſter⸗ 
dam und den Serküften. Deren nicht Zeuge zu werden, legte der 
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König am 1. Zul. 1810 die Krone nieder, ermanate feine abwefende 
Gemahlin zur Regentin während der Unmändigfeit feines Sohnes, 
und fuchte Zuflmpt in Deſtreich, zu Gray aamenilich. Ein hochver⸗ 
ehrtes Andenfen hat er feinen chemaligen Unteriyanen hinterlaffen. 

Detreiche Beitritt zu der großen Allianz im 3. 1813 ber 
Rimmie den Grafen von Saint⸗Len, wie er feit feiner Abdankung 
eigen wollte, zum licherfiedein nad Rom, und von da, Ange 
ſichts der Gefahren , von denen fein Bruder bedroht, begab ex 
Rd 22. Dec. 1813 ned Paris. Auf der Fehrt mad Diois hat er 
die Kaiferin»Regentin begleitet, dann im April 1514 ſich ma 
Laufanne gewendet, von bannen er im Rev. ſich wirder neh 
Rom begab. Dafelbit blieb er amd während ber Jundert Tage, 
obwohl der Kaifer ihn zu der Peirſchaft berufen hatte. Gain 
Len bei Montmorency überließ er 1817 dem Prinzen Eugen. 
Seit 1836 wohnte er zu Florenz, we er aud 1528 einen Palaf 
erfaufte. Bermehmend, daß der einzige ihm übrige Gofm, jept 
Rapolcen III, zu Dam in der Geiangenicheit ſich befinde, wendeiz 
er fg biulich am 8. Louis Ppilippe mm Die Bergänfligung, 
uod einmal Dicien Echn jehen zu bürjen; fie wurde mit ertheilt. 
Diszegen hat der 6Bjährige Batet, in KMenninif gefegt won ber 
Floqht feines Echns, ſich jefert mad Tiserne bringen laffen, um 
ibn zu umarmen. Alt der alte Ders fee den Moment des 
Birderiebens nicht erleten, ex farb zu Eiserne 25. Jul. 1846. Fa 
feiner Ehe mir Hertenfe Yranyarnais gewann Lauid dir Göhut 
Napeicen Charies, geh 10. Der. 1802, geh. 5 Mei 1807, 
Nepelcen deris und Charles Louis Rapelrce. Anh Edrifken 
het ex diatetlaiſea: Marie em les peines de Tamoer, om les 
Hellandaises, Yaris 1514, Bee. 3 Histoire de parlement 
anglais, Paris 130. Documents historigees et rößleions sur 
ie zeuvernement de ia Hollande. 3 Bee. Gesten 1821. B&- 
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Frankreich und Italien zugebacht. Des Kindes Tod fcheint mächtig 
gewirkt zu haben auf des Oheims Eheſcheidung, die fo folgen- 
seih ausfallen follte. Napoleon Louis, geb. 11. Det. 1804, 
erhielt den 3. Mai 1809 unter Vormundſchaft dag Großherzog⸗ 
thum Cleve und Berg. Aller feiner Hoffnungen im Jahr 1814 
entſetzt, befchäftigte er fich in dem Exil zu Florenz mit Sconomifchen 
und philefophifchen Erperimenten, abwechfelnd mit der Ueberſetzung 
von des Jacopo Bonaparte Schrift: Ragguaglio storico sull 
oceorso giorne per giorno nel sacco di Roma dell’ anno 1527. 
Bon bdiefer verdienſtlichern Arbeit berichtet Buchon: »Le prince 
Napol&on Louis Bonaparte, jeune homme de si brillante espé- 
, Tance, et moissonne d’une maniere si funeste et si pr&ma- 
tur6e dans la derniöre revolution de la Romagne, a traduit 
en francais Fouvrage de son parent sur le Sac de Rome. U 
avait omis deux morceaux sur le siege de Marseille, par les 
Imp£riaux, et sur la bataille de Pavie. Son frere, le prince 
Napoléon, & qui nous devons un Manuel d’artillerie, qui Pa 
plac6 si haut dans l’estime de nos plus habiles ofliciers, et 
quelques pages politiques qui annoncent, non moins que plu- 
sieurs circonstances de sa vie, une haute raison et un carac- 
tör6 emnobli par le plus pur devouement, a bien voulu se 
charger de complöter pour moi Pouvrage de son frere. Ce 
sont ces deux traductions r&unies que je public ici. La tra- 
Auction prineipale avait &t& déjà imprimee sous les yeux du 
jeune auteur à Florence en 1830.« Bon den friedlichen Beſchaͤf⸗ 
tigungen wurden die beiden Brüder, die für jegt, gleich dem Vater, 
Grafen von Saint-Reu genannt, durch den Aufruhr in den päpflichen 
Marken abgerufen ; daß der Advocat Menotti aus Modena viel 
Schwierigkeit gefunden haben follte, fie für die angeblide Bes 
frelung von Italien zu bewaffnen,, iR nicht glaublih. Schon 
vorher hatte der Vater, von bes Altern Sohns entfchiedener 
Richtung das Schlimmſte beforgend, ihn der mätterlichen Aufficht 
anvertraut, Die aber ebenfalls wirkungslos blieb. Raum zu Rom 
angelangt, trieb Napoleon Louis mit allen Unruhfiftern fo arges 
Spiel, daß der Governatore fi gemüffigt ſah, ihn über die 
Grenze ſchaffen zu laſſen. 
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Gleich im Beginn der aufrührifhen Bewegungen im Febr. 
1831 eilten beide Brüder, ſich dem hoffnungsloſen Unternehmen 
anzufchließen. Die Anftalten für die Vertheidigung des Land» 
ſtrichs zwiſchen Foligno und Civita Gaftellana wurden durch ſie 
angeordnet und geleitet. Napoleon Louis beſtand an der Spitze 
eines Bande von 200 Mann ein ſiegreiches Gefecht mit päpft« 
lihen Truppen, die Terni und Spoleto zu nehmen gedachten, 
Charles Louis Napoleon traf die Borbereitungen zur Erflürmung 
von Civita Kaftellana, als bie vevolutionaire Regierung die beis 
den Brüder ihres Kommandos entband und fie nach Bologna 
forderte. Auf dem Wege dahin, zu Nieti, 8. März, fiel Nas 
poleon Louis in eine feindliche Partei, und ein Flintenſchuß nahm 
ihm das Leben. Im Nov. 1825 war ihm feines Oheims Joſeph 
jüngere Tochter, Charlotte, angetraut worden, 

Charles Louis Napoleon, oder wie er fi nad dem Tode 
feines zweiten Bruders, als nun Aelteſter in der Linie feines 
Vaters nannte, ift geboren 20. April 1808 und hatte zu Taufı 
pathen, 1811, den Kaifer und die Kaiferin Maria Louife. 
Während der Abhaltung des Champ de mai, 1. Juni 1815, 
fand er dem Kaiferthron zur Seite. Nach der zweiten Abdica« 
tion folgten die beiden Prinzen der Mutter in das unftäte Leben, 
bis dag eine Art von bleibendem Aufenthalt zu Augsburg er- 
mittelt. Dort empfing Napoleon die Confirmation, dort hat er 
ſich die deutfche Sprache angeeignet, daß er vermögend, bie 
Kriegsſchule in Thun mit Nugen zu beſuchen, feit 1830. Zu Thun 
fohrieb er feine Röveries politiques 1832, worin geradezu aus⸗ 
geſprochen, daß Franfreihe Wiedergeburt nur von den Napo⸗ 
leoniden ausgehen fünne, indem einzig fie vermögend, bie Idee 
der Bolfsherrichaft mit den -Eriegerifhen Richtungen des Volks 
zu vereinigen. Bereits hatte er zum Schwert gegriffen, dem 
Aufruhr in den Marken ſich angeſchloſſen. Aus den gefährlich“ 
fien Berwidlungen, dann aus den Wehen des SKranfenlagers 
ihn zu retten, dieſes vermochte einzig die Mutter. Längere Zeit 
bielt fie den ©eretteten in dem lieblichen Arenaberg fe, daß 
Zſchokke fchreiben Fonnte: „Da wohnt auf anmuthsvoller Höhe 


des Arenenbergs, den Stürmen der Welt entronnen, die Gräfin 
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von Saintsteu, in edler Muße, wohlthuend und verehrt. Ihr 
geiftvoller und fiebenswürdiger Sohn, Prinz Louis, vergißt da, 
im Umgang mit den Muſen, das glänzende und gefährliche Lods, 
welches durch feine Geburt ihm einſt befimmt zu fein ſchien. 
Der Prinz ik Republifaner geworden, und der Bürger des freien 
Thurgaues fleht unabhängiger, ald er je im königlichen Palaf, 
und barmlofer unter dem Himmel der Alpen, ald er je unter 
der Pracht eines Thronhimmels geftanden fein würde,” 

In der That ließ fh der Prinz das Bürgerrecht in der 
WBemeinde Salenflein, Thurgau, ertheilen 1832 ; im Juli 1834 
wurde er Artillerie-Hauptinann im Schweizer Dienft, veröffent« 
lichte auch 1835 feinen Manuel de Partillerie, der die Bildung 
tüchtiger Artillerieofficiere für die Schweiz bezwedt. Aber feine 
Gedanken gehörten nicht weiter der Schweiz an, ihn befdäftigte 
die Betrachtung, daß er am 22. Juli 1832 des Herzogs von 
NeichRadt natürlicher Erbe geworden. Seitdem, auch in. den 
Considerations politiques sur la Suisse, 1833 , gibt ſich das 
- Beftreben fund, den Zauber , dur) den Namen Bonaparte auf 
das franzöfiihe Voll geübt, auszubeuten, den Scepter ben 
fhwaden Händen eines Louis Philippe zu entreißen. Ein Auf« 
enthalt zu Baden-Baden, Juni 1836, brachte ihn zu Berührung 
mit vielen Officieren aus den Garnifonen im Elſaß und in 
Lothringen. Sie alle begehrten nicht befier als dem Neffen des 
großen Kaiſers fi anzuſchließen, Ale überbot in fchwärmerifcher 
Ergebenheit für den-Prinzen Baudrey, Obriſt des Aten Artilleries 
regiments und interimiftiiher Commandant ber gefamten Ars 
tillerie von Straßburg. Diefem vertrauend, und den lebendigen 
Erinnerungen au eine glorreiche Vergangenheit, die allen Offis 
eicren ohne Ausnahme gemein, weniger nicht der Abneigung 
der Bevölkerung für ein Königthum, das bereits verächtlid ges 
worden, begab fih der Prinz, Auguft 1836, in tiefem Geheim⸗ 

niß nah Straßburg. Am andern Tage hatte er mit Dfficieren 
von der Artillerie und Infanterie, deren nach einigen 15, nad 
andern 25, eine Zufammenfunft. Er empfing die Berfihesungen 
unbegrenzter Anhänglichfeit und treuer Mitwirkung für fein 
Vorhaben. Die Rollen wurden vertheilt : eine außerordentliche 


346 Bapolson III, Kaiser der Aranzosen, 


Thätigkeit entwidelten hierbei Perfigny, der feit 1835 zur Um- 
gebung des Prinzen auf Arenaberg gehörte, Armand Laity, 
Opriftlieutenant Parquin und die Sängerin Gordon, Eleonora 
Brault. Parquin, mit ber Freundin und VBorleferin der Königin 
Hortenfe , deren Memoiren fie auch gegeben hat, mit Fräulein 
Cochelet verheurathet, befaß in der Nähe von Arenaberg ein 
Gutchen und fand feit einigen Jahren in genauem Bertehr wit 
dem Prinzen. 

Zum andernmal traf zu Straßburg ein am 'fpäten Abend 
des 28. Det. 1836 der Prinz. Die Naht brachte er zu auf dem 
Zimmer eines befreundeten Officiers, am folgenden Morgen ſetzte 
er fi mit Baudrey im Verbindung. Am Abend hatte er die bei 
dem Unternehmen zunächſt betheiligten Dfficiere um fih, und in 
ihrer Gefelfchaft wurden die Mittel der Ausführung geordnet, 
Den Umftänden angemeflene Proclamationen entworfen. Am 30: 
Det. Morgens 5 Uhr ließ Vaudrey fein Regiment vor der Eas 
ferne aufmarfchiren. Der Prinz mit einen Gefolge von Offi 
eieren trat vor die Fronte. Vaudrey, blank ziehend, erklärte in 
der vollen Lungenkraft, daß eine Revolution ausbrechen würde 
oder ausgebrochen fei, und Kaifer Napoleon II die Zügel ber 
Regierung erfaffet habe. Es folgte ab Seiten des Prinzen eine 
kurze Anrede, dann an die Spige des Regiments ſich flellend, 


führte er es nach der Caſerne des Abten Infanterieregimentss 


die Kanonen ließ er zurüd. In der Lebereilung verfehlte man 
die verabredeten Straßen, die eine vegelmäßige Aufſtellung 
der Artillerie erlauben konnten, es wurden vielmehr die nächften 
engen Gäßchen gefucht, um dem Prinzen, dem Obrift und einem 
Theil der Artillerie Bahn zu machen, während die andere Hälfte 
des Regiments in einer breiten Straße aufgeftelt blieb, Der 
Prinz, Vaudrey, ‚indem fie zu dem Thor der Gaferne traten, 
begegneten unerwartetem Widerſtand, wurden ohne fonderliche 
Anftrengung übermannt, Baudrey commanbdirte noch feine Leute 


zum Abzug. Eine einzige Stunde war über bem verfehlten ' 


Unternehmen hingegangen. Der Prinz wurde, ein Gefangner, 
nah Paris abgeführt. Das Minifterium erbebte vor dem Ges 
danfen, den Ajlifen einen Bonaparte vorzuführen, bei befien 
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Anblick alle Erinnerungen an Revolution und Kaiſerihum in 
verdoppelter Stärke ſich erheben Fonnten ; es fehidte feinen Ges 
fangnen am 21. Rov. 1836 auf der Fregatte Andromeda nad 
NRorvamerica. Noch befand er fih auf dem Meer, als am 13, 
Jannar 1837 feine Mitfyuldigen, dreizehn an Zahl, zu Straßs 
Yurg freigeſprochen wurden. 

Auf die Kunde von der Krankheit ſeiner Mutter kehrte er 
nach Europa suräd , um auf Arenaberg ihre letzten Seufzer zu 
empfangen. »Je m’ai point de conseils politiques & donner & 
mon fils,« fügt die Königin Hortenſe in ihrem Teſtament, »je 
sais qu’il connalt sa position, et tous les devoirs que son nom 
lui impose.« Zu Anfang des Jahrs 1838 bemühte fig das 
Miniſterium zu Paris, von der Schweizer Regierung die Aus⸗ 
weifung des Prinzen zu erhalten, dagegen wurde ihm auf dem 
eidgenofliichen Schügenfeh zu St. Ballen im Sommer 1838 ein 
glänzender Empfang bereitet. Der Zwiſt mit Frankreich drohte 
eruftlicher zu werden; dieſes zu meiden, verließ der Prinz bie 
Schweiz freiwillig am 14. Det. 1838, um fi in London nieder» 
zulaſſen. Seine Reife anf dem Rhein gab Echreibern biefes 
Gelegenheit, in ber Rhein» und Mofelzeitung über ihn eine 
Meinung auszufprechen, welde in fchroffem Widerfprucd zu der 
damals allgemein waltenden Anficht von den geringen Faͤhig⸗ 
leiten des Prinzen. Gleich im J. 1839 lieg diefer die Idées 
Napolsonnes erſcheinen, worin feius Rechte zu dem Thron von 
Frankreich beleuchtet, des Auſpruch von Louis Philippe geprüft - 
und verworfen, indem bexjelbe weder auf Legitimität, noch auf 
bie Lehre yon der Bollsfouserainität gebaut fei. Der Prinz lich 
auch das Journal le Capitole zu Paris anf feine Koften drucken, 
gleichwie er miehre der dafigen Blätter ſublevirte. 

Nicht lange, und der Leiche Napoleons Uebertragung nach 
Paris erfigien dem Prinzen als die Einladung zu einem zweiten 
eruftlihen Angriff auf Louis Philippe. Am Morgen des 6, Aug. 
1840 ſetzte das Dampfſchiff City of Edinburgh ihn bei dem Dorf _ 
Wimereus, zwei Stunden von Boulogne, ans Land, neben ihm » 
etwan 60 feiner entſchloſſenſten Anhänger, alle bewaffnet, Darunter 
Perfiguy, Parquin, Graf Montholon. Raſch drang das Häuflein 
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gegen Boulogne vor, die Unterfladt war zurädgelegt, es follte 
der Gaferne des A2ten Tinienregiments gelten, aber die Manns 
ſchaft war nicht zu gewinnen, und theilnahmlos verhielt fi 
das Volk. Bon Linientruppen und Nationalgarde cernirt, wurs 
deu die Angreifer gegen die Küfte gedrängt. Ein Boot nahm 
ben am Arm leicht verwundeten Prinzen auf und von beflen 
DBegleitern fo viel ald der Raum zuließ, ſchlug aber nm, und in 
beim feichten Wafjer wurden die Klüchtlinge insgefamt aufgefangen. 
Anfangs aufder Eitadelle zu Boulogne verwahrt, wurde der Prinz 
zeitig nah Ham, dann nad Paris in die Eonciergerie trans⸗ 
ferirt. Am 28. Sept. 1840 wurde fein Proceß vor der Pair 
Sammer eröffnet. Den Anftrengungen feines Vertheidigers Ber⸗ 
ryer zu Trog, verurtbeilte ihn der Hof, 131 Pairs, zu lebens⸗ 
länglicher Haft in’einer auf dem Continentafgebiet von Franfreich 
belegenen Feſtung. Am 7. Ort. 1840 wurde er famt Montholon 
nah Ham zurüdgebracdt. 

‚Die traurigen Stunden der Gefangenfhaft vergingen ihm 
in wiſſenſchaftlichen Beſtrebungen. Er fhrieb: Fragments histo- 
riques, 1841, Analyse de la question des sucres, 1842, Sur 
Pextinction du pauperisme, auch gab er dem Journal ‚Progres 
du Pas de Calais eine Reihe von Auffägen. Vergeblich bat er 
um die Bergünfigung, dem flerbenden Bater das legte Lebewohl 
bringen zu dürfen. Da warf er fih in eines Arbeiters Kleid, 
und ein Brett tragend, ift er am 25. Mai 1846 aus Ham ents 
flohen. Sein Wagen erwartete ihn unweit der Feſtung, und 
glüdlich wurde die Eifenbahn, der beigifche Boden erreicht. Leber 
Dftende gelangte er nach England, wo er feine wiffenfchaftlichen 
und militatrifhen Studien wieder aufnahm. Er gab ein Bändchen , 
Melanges und le passe et le present de l’artillerie, in 3 Bänden. 

Gleich mit dem Ausbruch der Februar» Revolution 1848 
eilte der Prinz nach Paris, von dannen ihn aber die Executiv⸗ 
Commiffion wieder zu entfernen wußte; zu allem Ueberfluß trug 
fie vor die Nationalverfammlung einen Geſetzentwurf, der wie 
- berholt die Verbannung der Familie Bonaparte ausfprechen follte. 
Der Borfhlag wurde verworfen. In den Ergänzungswahlen 
vom 4. Jun. 1848 wurde der Prinz in vier. Departementen, 
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Seine mit 84,000, Yonne mit 26,000, Charente inferieure mit 
37,197, Corfica mit 35,408 Stimmen zum Abgeordneten erwählt. 
Mittels Schreiben an den Präfidenten der Berfammlung, Senard, 
erklärte fi der Prinz für die Annahme der Wahl des Eeines 
Departements. Des Briefs Faſſung, worin fogar das Wörtlein 
Repfeblik gemieden,, brachte die ganze Partei der Republifaner 
zur lebhaftehen Aufregung. Ihr für den Augenblid auszumweichen, 
fündigte der Prinz nach wenigen Tagen an, daß er fein Mandat 
aufgebe. Er blieb in London. Als jedoch durch die Neuwahlen 
für den 17. Sept. 1848 feine Wiederwahl in Ausſicht geftellt, be⸗ 
famnte er durch Schreiben an feinen Oheim Jerome, das fofort 
veröffentlicht wurde, die Abſicht, einer für jetzt fi ergebenden 
Wahl nachzuleben. Er wurde in fünf Departementen,, Seine 
oder Paris mit 110,752, VYonne 42,086, Mofelle 17,813, Cha- 
rente inferieure 39,820 , Eorfica 30,193 , zufammen 240,664 
Stimmen erwählt. Hierauf erflärte er in der Sigung der Nationale 
serfammlung vom 5. Oct., er nehme bie Wahl an der Stadt, 
wo er geboren, Paris nämlich. Am 9. Det. erhob er fi mit 
Lebhaftigfeit gegen die Dualification Pretendant, die man ihm, 
beilegen wolle. Die über die Familie Bonaparte verhängte 
Verbannung wurde durch Decret vom 11. Det. einftimmig aufs. 
gehoben. | j 

Nichts Tonnte mehr den Prinzen abhalten, feine Bewerbung 
um die Präfidentfchaft der Republik offen vorzutsagen. In der 
Concurrenz mit Eavaignac, Ledru⸗Rollin, Raspail, Ramartine 
wurde er am 10 — 11. Decs in den Urverfammlungen mit 5,048,872 
Stimmen gewählt; Ramartine zählte deren 17,584. In Gefolge 
befien hat die Rationalverfammlung in der Sigung vom 20. Dec. 
den Prinzen zum Präftdenten der Republik für die vom .Gefeg 
beftimmte Zeit, bis: zum dritten Sonntag ded Maimonats 1852 
proclamirt. Daß er demofratifchen Tendenzen nicht eben geneigt, - 
befundete er in der gewaltfamen Unterbrädung ber Unruhen vom 
29. Januar 1849 und in der römifchen Expedition; daß feine 
Politik die Zufimmung des Volks befige, ergab fich in dem Aus⸗ 
fall der Wahlen für die am 29. Mai 1849 flattfindende erſte 
Berfammlung der gefeggebenden Gewalt. Des Ledru » Rollin 
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plaisir qu’il y avait & savoir lire, et l’encourage dans ses 
&tudes. Je vous embrasse et suis, Madame et très chère 
soeur,, de Votre Majest6, la plus attachee et affectionnee 
soeur, Elisa.« Der Elifa Gemahl mußte fi mit dem Com⸗ 
mando der Truppen in Toscana begnügen, daß er alfo neben 
ber Großherzogin gar fehr verbunfelt. Ein Umfand , auf den 
fie nicht ungern aufmerkfam machte. In Ausübung der Pflichten 
ihres Gouvernements bewies bie Semiramis von Qucca, wie 
ein Wigzling fie nannte, Tüchtigkeit und Selbſtſtändigkeit, zus 
gleih Wiſſenſchaften und Künfte befhügend. Ihrer Herrſchaften 
verluftig 1814, lebte fie feitvem , unter dem Titel Gräfin von 
Compigniano, meift zu Trieſt, aud eine Zeitlang bei ihrer 
Schweſter in Böhmen, und if fie den 6. Aug. 1820 auf ihrer Billa 
Viſſentina bei Trieſt geflorben. Bacciochi- hatte fi zu Bologna 
niebergelaffen,, iſt auch daſelbſt den 27. April 1841 geftorben. 
Sein Vermögen, acht Millionen Franken, fiel an einen Enfel. 

Ein Enfel Luciens, Sohn feiner an Thomas Wpfe vers 
heuratheten Tochter Lätitia, Alfred Wpfe, hat dem Verleger des 
Autiquarius fchwere Sorge gemadt. Der Knabe, blödfinnig, 
eutfprang der Jrrenanftalt zu Mareville bei Nancy, und gelangte 
mit Hülfe feiner Mutter in traurigen Umftänden nah Coblenz. 
Die Heilanflalt zu Münftermaifeld nahm ihn auf, konnte ihn 
aber nicht fefthalten. Er entfloh abermals, unter manderfei Um⸗ 
Händen, welche ver Bicomte d’Arlincourt zu feinem Roman, le 
Pelerin, benugte, Seine Erzählung nahm die Rhein» und Moſel⸗ 
zeitung auf, ohne zu ahnen, daß der Docteur Conseil eine wirf- 
liche Perfon fein Eönne, Die hat ſich aber gefunden, und-Klage 
auf Verleumdung gegen den Eigenthüner der Rhein⸗ und Moſel⸗ 
zeitung angeſtellt. Es erfolgte in erſter Inſtanz ein fchrediiches 
Urtheil, welches doc glüdliherweife für den unfchuldigen Bere 
leumder in der Appelllammer gar fehr gemildert wurde. 

Louis Bonaparte, geb. 2. Sept. 1778, Zögling der Ar⸗ 
tillerieſchule zu EChalonssfurs Marne, war feines Bruders Nas 
poleon Aide-de-camp vom März 1796 bis zum 5. Nov. 17%, 
da er wegen gefhwächter Gefundheit Egypten verlaffen mußte. 
Brigadechef im Oct. 1800, fand .er in dem unbedeutenden Feld⸗ 


Jonis Bonaparte, König bon Gold. ° 341 


zug von 1801 bei der gegen Portugal ausgefendeten Armee, im 
Mai 1802 wurde er Obrif des 6. Dragonerregiments, Divi« 
fionsgeneral im J. 1803, Mitglied des Staatsraths den 18. 
Mai 1804, und wurde ihm die zweite der Grandes Dignitss 
de P’Empire, die Würde eines Connetable, mit welder die Ber 
richtungen bes Groß⸗Admirals zu verbinden, bis dahin biefe 
Grande Dignité einen eigenen Titular haben würde. Auch war 
er feit dem Monat Yuli 1804 Colonel-general der Earabiniers 
und- feit 14. Mai 1807 Generalgouverneur der Departemente 
ienfeits der Alpen. Während ded Kriegs von 1805 verfah er 
die Stelle eines Commandanten der 1. Militairdivifion (Paris), 
war als folder Gouverneur der Hauptfladt, dann hatte er den 
Dberbefehl der von ihm feit dem 8. Nov. gebildeten Nordarmee, 
die aber bereits im Januar 1806 aufgelöfet wurde, 
Der Staatsvertrag vom 24. Mai 1806 verhieß dem Prinzen 
Louis Die Krone von Holland; fhon am 5. Juni erfolgte die 
Erklärung, wodurch er zum König ber bisherigen Republif er« 
nannt. Die Würde eines Großeonnetable von Frankreich follte 
den Königen von Holland erblich bleiben. Ungern von wegen 
feiner Kränflichleit, wie es beißt, ergab er fih in dieſe feine 
Erhöpung. Bom 10. Jun. 1806 wurde in feinem Namen regiert; 
feierlich übernahm er felbft die Regierung den 23. Juni. Die 
in Rüdfiht auf den preuffifchen Krieg gebildete Nordarmee hatte 
er abermals zu commandiren. Die peinliche Lage ſeines Koͤnig⸗ 
reichs zu erleichtern, das Glück der Holländer zu begründen, 
wurde fein lobenswerthes, fein ernſtliches Streben, was jedoch 
zu ernfilihen Differenzen mit feinem Bruder führte; daß er durch 
‚den, um deffentwillen, König fei, hab er wohl überfehen , wie 
das an mehren Prinzen des Haujes Bonaparte, auch in andern 
Häufern fi) wiederholte und anch dort beftraft wurde. Bittern 
Borwürfen, in dem Schreiben vom März 1810 ihn gemacht, feste 
der König die einfachen Worte entgegen: »en acceptant le tröne 
de Hollande, je me suis fait Hollandaise.« Die maffenweife in Hols 
land vorkommenden Webertretungen des Continentalfpfiems gaben 
dem Raifer ben Borwand zu der mifitairifchen Occupation von Amſter⸗ 
dam und den Serküflen. Deren nicht Zeuge zu werden, legte ber 
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Rönig am 1. Zut. 1810 die Krone nieder, ernannte feine abweſende 
Gemahlin zur Regentin während der Unmundigkeit feines Sohnes, 
und fuchte Zuflucht in Oeſtreich, zu Grag namentlih. Ein hochver⸗ 
ehrtes. Andenken hat er feinen ehemaligen Unterthanen hinterlaffen. 

Oeſtreichs Beitritt zu der großen Allianz im 3. 1813 bes 
fimmte den Grafen von Saint⸗Len, wie er feit feiner Abdanfung 
heißen wollte, zum Weberfiedeln nah Rom, und von da, Auges 
fihtö der Gefahren , von denen fein Bruder bedroht, begab ex 
fih 22. Dec. 1813 nach Paris. Auf der Fahrt nad Blois hat er 
die Kaiferin»Regentin begleitet, dann im April 1814 ſich nad 
Laufanne gewendet, von dannen er im Nov. ſich wieder nad), 
Rom begab. Dafelbfi blieb er auch während der hundert Tage, 
obwohl der Kaifer ihn zu ber. Pairfchaft berufen hatte. Saints 
Leu bei Diontmorency überließ er 1817 dem Prinzen Eugen. 
Seit 1826 wohnte er zu Florenz, wo er au 1828 einen Palaft 
erfaufte, Bernehmend, daß der einzige ihm übrige Sohn, jegt 
Napoleon. II, zu Ham in der Gefangenſchaft ficd befinde, wendete 
er ſich bittlich an K. Louis Philippe um die Bergünftigung, 
noch einmal dieſen Sohn ſehen zu dürfen; fie wurde nicht ertheilt. 
Hingegen hat der 68jährige Vater, in Kenntniß geſetzt von ber 
Flucht feines Sohns, ſich fofort nach Tivorno bringen laſſen, um 
ihn zu umarmen. Aber der alte Herr follte den Moment des 
Wiederſehens nicht erleben, er ſtarb zu Livorno 25. Jul. 1846. In 
. feiner Ehe mit Hortenfe Beauharnaid gewann Louis die Söhne 
Napoleon Charles, geb. 10. Det, 1802, gefl. 5 Mai 1807, 
Napoleon Louis und Charles Louis Napoleon, Auch Schriften 
hat er hinterfafien: Marie ou les peines de l’amour, ou les 
Hollandaises, Paris 1814, Bde, 3, Histoire du parlement 
anglais, Paris 1820. Documents historiques et reflexions sur 
le gouvernement de la Hollande. 3 Bor. London 1821. R£- 
ponse & Sir Walter Scott, 1829. Observations sur Y’histoire 
de Napol&on par M. de Norvins, 1834. Me&moires sur la ver- 
sihication, 2 Bde. Eine Sammlung von Gedichten, darunter eine 
Fortfegung des Lutrin von Boilean. 

Des K. Louis Erfigeborner war als Napoleons erflärter 
Liebling zu hohen Dingen berufen: ihm war bie Nachfolge in 
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Sranfreich und Jtalien zugedacht. Des Kindes Tod ſcheint mächtig 
gewirkt zu haben auf des Oheims Eheſcheidung, die fo folgen- 
seich ausfallen follte. Napoleon Louis, geb. 11. Det. 1804, 
erhielt den 3. Mai 1809 unter Bormunbfchaft das Großherzog» 
thum Gleve und Berg. Aller feiner Hoffnungen im Jahr 1814 
eutfegt, befchäftigte er fich in dem Exil zu Florenz mit Sconomifchen 
und philoſophiſchen Experimenten, abwechfelnd mit ber Leberfegung 
von des Jacopo Bonaparte Schrift: Ragguaglio storico sull 
occorso giorno per giorno nel sacco di Roma dell’ anno 1527. 
Bon diefer verdienflligern Arbeit berichtet Buchon : »Le prince 
Napol6on Louis Bonaparte, jeune homme de si brillante esp6- 
rance, et moissonne d’une maniere si funeste et si pr6ma- 
turée dans la derniere r&volution de la Romagne, a traduit 
en francais l’ouvrage de son parent sur le Sac de Rome. U 
avait omis deux morceaux sur le siege de Marseille, par les 
Imp£riaux, et sur la bataille de Pavie. Son frere, le prince 
Napoldon, & qui nous devons un Manuel d’artillerie, qui la 
plae6 si haut dans l’estime de nos plus habiles oficiers, et 
quelques pages politiques qui annoncent, non moins que plu- 
sieurs circonstances de sa vie, une haute raison et un carac- 
tere ennobli par le plus pur devouement, a bien voulu se 
charger de eompleter pour moi l’ouvrage de son frere. Ce 
sont ces deux traductions r&unies que je public ici. La tra- 
duction prineipale avait été déjà imprimee sous les yeux du 
feune auteur à Florence en 1830.« Bon den friedlichen Beichäfs 
figungen wurden die beiden Brüder, die für jegt, gleich dem Vater, 
Grafen vom Saint⸗Leu genannt, Durch den Aufruhr in den päpfilichen 
Marken abgerufen ; daß der Advocat Menotti aus Modena viel 
Schwierigkeit. gefunden haben follte, fie für die angeblide Des 
freiung von Italien zu bewaffnen, iR nidt glaublich. Schon 
vorher hatte der Vater, von bes Altern Sohns enifchiedener 
Nihtung das Schlimmfe beforgend, ihn der mütterlichen Aufficht 
anvertraut, die aber ebenfalls wirkungslos blieb. Kaum zu Rom 
angelangt, trieb Napoleon Louis mit allen Unruhfiftern fo arges 
Spiel , dag der Governatore fi gemüffigt ſah, ihn über bie 
Grenze ſchaffen zu laſſen. 
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Gleich im Beginn der aufrührifhen Bewegungen im Fehr. 
1831 eilten beide Brüder, fih dem hoffnungsloſen Unternehmen 
anzufchließen. Die Anftalten für die Vertheidigung des Lands 
ſtrichs zwiſchen Foligno und Civita Caftellana wurden durch ſie 
angeordnet und geleitet. Napoleon Louis beſtand an der Spitze 
einer Bande von 200 Mann ein ſiegreiches Gefecht mit päpſt⸗ 
lichen Truppen, die Terni und Spoleto zu nehmen gedachten. 
Charles Louis Napoleon traf die Vorbereitungen zur Erſtürmung 
von Civita Kaftellana, als die revolutionaire Regierung die beis 
den Brüder ihres Commandos entband und fie nach Bologna 
forderte. Auf dem Wege dahin, zu Rieti, 8. März, fiel Nas 
poleon Louis in eine feindliche Partei, und ein Flintenſchuß nahm . 
ihm das Leben, Im Nov. 1825 war ihm feines Oheimg Joſeph 
füngere Tochter, Charlotte, angetraut worden. 

Charles Louis Napoleon, oder wie er fih nad dem Tode 
feines zweiten Bruders, als nun Aelteſter in der Linie feines 
VBaters nannte, if geboren 20. April 1808 und hatte zu Taufs 
pathen, 1811, den Kaifer und die Kaiferin Maria Louiſe. 
Während der Abhaltung bed Champ de mai, 1. Juni 1815, 
Rand er dem Kaiſerthron zur Seite. Nach der zweiten Abdicas 
tion folgten die heiden Prinzen der Mutter in das unftäte Leben, 
bis daß eine Art von bleibendem Aufenthalt zu Augsburg ers 
mittelt. Dort empfing Napoleon die Sonfirmation, dort hat er 
ſich die deutſche Sprache angeeignet, daß er vermögend, die 
Kriegsſchule in Thun mit Nugen zu beſuchen, ſeit 1830. Zu Thun 
fchrieb er feine Röveries politiques 1832, worin geradezu aus⸗ 
geſprochen, daß Franfreihe Wiedergeburt nur von den Napos 
leoniden ausgehen fünne, indem einzig fie vermögend, die Idee 
der Volksherrſchaft mit den .Eriegerifhen Richtungen des Volks 
zu vereinigen. Bereits hatte er zum Schwert gegriffen, dem 
Aufruhr in den Marken fi) angeſchloſſen. Aus den gefäprlicd- 
fien Berwidlungen, dann aus den Wehen des Kranfenlagers 
ihn zu reiten, biefes vermochte einzig die Mutter. Längere Zeit 
hielt fie den Geretteten in dem lieblihen Arenaberg feſt, daß 
ZIſchokke fchreiben fonnte: „Da wohnt auf anmuthsvoller Höhe 
des Arenendergs, den Stürmen der Welt entvonnen, die Gräfin 
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von Saintsteu, in edler Muße, wohlthuend und verehrt. Ihr 
geiſtvoller und liebenswürdiger Sohn, Prinz Louis, vergißt da, 
im Umgang mit den Muſen, das glänzende und gefährliche Lods, 
welches durch feine Geburt ihm einſt befimmt zu fein ſchien. 
Der Prinz iR Republifaner geworden, und der Bürger des freien 
Thurganes ficht unabhängiger, als er je im königlichen Palaf, 
and harmlofer unser dem Himmel der Alpen, als er je unter 
der Pracht eines Thronhimmels geftanden fein würde.” 

In der That ließ ſich der Prinz das Bürgerrecht in der 
WBemeinde Salenfein, Thurgau, ertpeilen 1832; im Zuli 1834 
wurde er Artillerie-Dauptnann im Schweizer Dienſt, veröffent« 
lichte auch 1835 feinen Manuel de l’artillerie, der die Bildung 
tüchtiger Artillerieofficiere für die Schweiz bezweckt. Aber feine " 
Gedanken gehörten nicht weiter der Schweiz an, ihn befcäftigte 
die Betrachtung, daß er am 22. Yuli 1832 des Herzogs von 
Reichſtadt natürlicher Erbe geworden. Seitdem, aud in. ben 
Considerations politiques sur la Suisse, 1833 , gibt ſich das 
Beſtreben fund, den Zauber, dur den Namen Bonaparte auf 
das franzöfifhe Volk geübt, auszubeuten, den Scepter den 
ſchwachen Händen eines Louis Philippe zu entreißen. Ein Auf- 
enthalt zu BadensBaden, Juni 1836, brachte ihn zu Berührung 
mit vielen Officieren aus den Garnifonen im Elſaß und in 
Lothringen. Sie alle begehrten nicht befier ale dem Neffen des 
großen Kaifers ſich anzuſchließen, Alte überbot in ſchwaͤrmeriſcher 
Ergebenheit für den-Prinzen Baudrey, Obriſt deg Aten Artillerie 
regiments und interimiftiiher Commandant der gefamten Ars 
tillerie von Straßburg. Diefem vertrauend, und den lebendigen 
Erinnerungen au eine glorreihe Vergangenheit, die allen Offi⸗ 
cicren ohne Ausuahme gemein, weniger nicht der Abneigung 
der Bevölkerung für ein Königthum, das bereits verächtlich ges 
worden, begab fih der Prinz, Auguft 1836, in tiefem Geheim⸗ 
niß nah Straßburg. Am andern Tage hatte er mit Dfficieren 
von der Artillerie und Infanterie, deren nad, einigen 15, nad 
andern 25, eine Zuſammenkunft. Er empfing die Berficherungen 
unbegrenzter Anhänglichkeit und treuer Mitwirkung für fein 
Vorhaben. Die Rollen wurden vertheilt : eine außerordentliche 
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Thätigfeit entwidelten hierbei Perfigny, der feit 1835 zur Um⸗ 
gebung des Prinzen auf renaberg gehörte, Armand Laity, 
Oprißlieutenant Parquin und die Sängerin Gorbon, Eleonora 
Brault. Parquin, mit der Freundin und Borleferin dev Koͤnigin 
Hortenſe, deren Memoiren fie auch gegeben bat, mit Fräulein 
Cochelet verbeurathet, befaß in der Nähe von Arenaberg ein 
Gütchen und fand feit einigen Jahren in genauem Vertehr mit 
dem Prinzen. 


Zum andernmal traf zu Straßburg ein am ſpaͤten Abend 


des 28. Det. 1836 der Prinz. Die Nacht brachte er zu auf dem 
Zimmer eines befreundeten Officiers, am folgenden Morgen: fegte 
er fih mit Baudrey im Verbindung. Am Abend hatte er die bei 
dem Unternehmen zunächſt betheiligten Dfficiere um fi, und ia 
ihrer Geſellſchaft wurden die Mittel der Ausführung geordnet, 
den Umftänden angemefiene Proclamationen entworfen. Am 30, 
Oct. Morgens 5 Uhr ließ Vaudrey fein Regiment vor der Ca⸗ 
ferne aufmarſchiren. Der Prinz mit einem Gefolge. von Offie 
cieren trat vor bie Fronte. Vaudrey, blank ziehend, erklärte in 
der vollen Lungenkraft, daß eine Revolution aus brechen würde 
oder ausgebrochen fei, und ‚Kaifer Napoleon II die Zügel ber 
Megierung erfaffet habe. Es folgte ab Seiten des Prinzen eine 
furze Anrede, dann an bie Spige des Negiments fih flellend, 


führte er es nach der Caſerne des Abten Infanterieregimentsz 


die Kanonen ließ er zurück. In der Vebereilung verfehlte man 
die verabredeten Straßen, Die eine vegelmäßige Auffteflung 
der Artillerie erlauben konnten, es wurden vielmehr die nächſten 
engen Gäßchen gefucht, um dem Prinzen, dem Dbrift und einem 
Theil der Artillerie Bahn zu maden, während die andere Hälfte 
bes Regiments in einer breiten Straße aufgeftellt blieb. Der 
Prinz, Vaudrey, ‚indem fie zu dem Thor der Gaferne traten, 
begegneten unerwarteten Widerſtand, wurden ohne fonderliche 
Anfrengung übermannt. Baudrey commandirte noch feine Leute 
zum Abzug. Eine einzige Stunde war über dem verfehlten 
Unternehmen bingegangen. Der Prinz wurde, ein Gefangner, 
nad Paris abgeführt, Das Minifterium erbebte vor dem Ges 
danken, den Aſſiſen einen Bonaparte vorzuführen, bei beflen 
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Anblick alle Erinnerungen an Revolution und Kaiferthum in 
verdoppelter Stärke fi erheben konnten ; es ſchickte feinen Ge⸗ 
fangnen am 21. Nov. 1836 auf der Fregatte Andromeda nad 
Norvamerica. Noch befand er fih auf dem Meer, ale am 13, 
Sannar 1837 feine Mitſchuldigen, dreizehn an Zahl, zu Straß 
burg freigeſprochen wurben. 

Auf die Kunde von der Krankheit ſeiner Mutter kehrte er 
nach Europa zuruck, um auf Arenaberg ihre letzten Seufzer zu 
empfangen. »Je n'ai point de conseils politiques & donner & 
mon fils,« fagt die Königin Hortenſe in ihrem Tefament, »je 
sais qu’il connalt sa position, et tous les devoirs que son nom 
ni impose.« Zu Aufang des Jahre 1838 bemühte ſich das 
Minifierium zu Paris, von der Schweizer Regierung die Aus⸗ 
weifung des Prinzen zu erhalten, dagegen wurbe ihm auf dem 
eidgenoſſiſchen Schügenfeh zu St. Gallen im Sommer 1838 ein 
glänzender Empfang bereitet. Der Zwif mit Frankreich drohte 
ernfllicher zu werden; biefed zu meiden, verlieh der Prinz bie 
Schweiz freiwillig am 14. Ort. 1838, um fi in London nieder 
zulaffen. Seine Reife auf dem Rhein gab Schreibern dieſes 
Gelegenheit, in ber Rhein⸗ und Mofelzeitung über ihn eine 
Meinung auszufprechen, welche in ſchroffem Widerfpruch zu der 
damals allgemein waltenden Anficht von den geringen Faͤhig⸗ 
Seiten des Prinzen. Gleich im J. 1839 ließ diefer die Idées 
Napolöonnes erfgeinen, worin feine Rechte zu dem Thron von 
Frankreich beleuchtet, des Anſpruch von Louis Philippe geprüft - 
uud verworfen, indem derfelbe weder auf Legitimität, noch auf 
die Lehre von der Bollsfouverainität gebaut fei. Der Prinz ließ 
auch das Journal le Capitole zu Paris auf feine Koflen druden, 
gleichwie er mehre der dafigen Blätter ſublevirte. 

Nicht lauge, und der Leiche Rapoleong Uebertragung nad) 
Paris erichien dem Prinzen als die Einladung zu einem zweiten 
exaftlihen Angriff auf Louis Philippe, Am Morgen des 6. Aug. 
1840 feste dad Dampffchiff City of Edinburgh ihn bei dem Dorf . 
Wimereux, zwei Stunden von Boulogne, ans Land, neben ihm » 
eiwan 60 feiner entſchloſſenſten Anhänger, alle bewaffnet, darunter 
Perfiguy, Parquin, Graf Montholon. Raſch drang das Häuflein 
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gegen Boulogne vor, die Unterfladt war zurüdgelegt, es follte 
der Gaferne des A2ten Tinienregiments gelten, aber die Mann 
fhaft war nicht zu gewinnen, und theilnahmlos verhielt fi 
das Volk. Bon Linientruppen und Rationafgarde cernirt, wurs 
ben die Angreifer gegen die Küſte gedrängt. Ein Boot nahm 
den am Arm leicht verivundeten Prinzen auf und von beffen 
Degleitern fo viel ald der Raum zuließ, fchlug aber um, und in 
bem feichten Waſſer wurden die Klächtlinge insgeſamt aufgefangen. 
Anfangs aufder Eitadelle zu Boulogne verwahrt, wurde der Prinz 
zeitig nah Ham, dann nah Paris in die Konriergerie trans⸗ 
ferirt. Am 28. Sept. 1840 wurde fein Proceß vor der Pairs- 
fammer eröffnet. Den Anftrengungen feines Vertheidigers Ber⸗ 
ryer zu Trotz, verurtheilte ihn der Hof, 131 Pairs, zu lebens⸗ 
längliher Haft in’einer auf dem Eontinentalgebiet von Frankreich 
belegenen Feſtung. Am 7. Det. 1840 wurde er ſamt Montholon 
nah Ham zurüdgebradt. 

Die traurigen Stunden der Gefangenfchaft- vergingen ihm 
in wiſſenſchaftlichen Beftrebungen. Er ſchrieb: Fragments histo- 
riques, 1841, Analyse de la question des sucres, 1842, Sur 
l’extinction du pauperisme, aud) gab er dem Journal Progrès 
du Pas de Calais eine Reihe von Auffägen. Bergeblich bat er 
um. die Bergünftigung, dem Kerbenden Vater das legte Lebewohl 
bringen zu dürfen. Da warf er fi in eines Arbeiters Kleid, 
und ein Brett tragend, if er am 25. Mai 1846 aus Ham ent 
flohen. Sein Wagen erwartete ihn unweit der Feſtung, und 
glücklich wurde die Eifenbahn, der belgiſche Boden erreicht. Leber 
Dftende gelangte er nad England, wo er feine wiflenfchaftlichen 


und militairifchen Studien wieder aufnahm. Er gab ein Bändchen , 


Melanges und le passe et le present de l’artillerie, in 3 Bänden. 

Gleich mit dem Ausbruch der Februar Revolution 1848 
eilte der Prinz nad) Paris, von dannen ihn aber die Erecutivs 
Commiſſion wieder zu entfernen wußte; zu allem Ueberfluß trug 
fie vor die Nationalverfammlung einen Gefegentwurf, der wie 
« berholt die Verbannung der Familie Bonaparte ausfprechen ſollte. 
Der Borfchlag wurde verworfen. In den Ergänzungswahlen 
vom A. Jun. 1848 wurde der Prinz in vier Departementen, 
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Seine mit 84,000, Jonne mit 26,000, Charente inferieure mit 
37,197, Corfica mit 35,408 Stimmen zum Abgeordneten erwählt. 
Mittels Schreiben an den Präfidenten der Berfammlung, Senarb, 
erklärte fi der Prinz für die Annahme der Wahl des Seine⸗ 
Departements, Des Briefs Faſſung, worin fogar das Wörtlein 
Repfbtit gemieden, brachte die ganze Partei der Republifaner 
zur lebhafteften Aufregung. Ihr für den Augenblid augzuweichen, 
fündigte der Prinz nah wenigen Tagen an, daß er fein Mandat 
aufgebe. Er blieb in London. Als jedoch durch die Neuwahlen 
für den 17. Sept. 1848 feine Wiederwahl in Ausficht geftellt, be⸗ 
kannte er durch Schreiben an feinen Oheim Jerome, das fofort 
veröffentlicht wurde, die Abſicht, einer für jegt fi ergebenden 
Wahl naczuleben. Er wurde in fünf Departementen, Seine 
oder Paris mit 110,752, Yonne 42,086, Mofelle 17,813, Cha- 
rente inferieure 39,8% , CEorfiea 30,193, zufammen 240,664 
Stimmen erwählt. Hierauf erklärte ex in der Sigung der Nationale 
serfammlung vom 5. Det, er nehme die Wahl an der Stadt, 
wo er geboren, Paris nämlich. Am 9. Det. erhob er fih mit 
Lebhaftigkeit gegen bie Dualification Pretendant, die man ihm, 
beilegen wolle. Die über die Familie Bonaparte verhängte 
Verbannung wurde durch Decret vom 11. Det. einſtimmig aufs. 
gehoben. | 

Nichts Tonnte mehr den Prinzen abhalten, feine Bewerbung 
um die Präfiventfhaft der Republik offen vorzutsagen. Sn der 
Concurrenz mit Eavaignac, Ledru-Rolin, Raspail, Lamartine 
wurde er am 1O— 11. Dec; in den Urverfammlungen mit 5,048,872 
Stimmen gewählt; Ramartine zählte deren 17,584. In Gefolge 
befien hat die Rationalverfammlung in der Sigung vom 20. Der. 
den Prinzen zum Präftdenten der Republif für die vom Gefeg 
beftimmte Zeit, bis zum dritten Sonntag des Maimonats 1852 
proclamirt. Daß er demofratifchen Tendenzen nicht eben geneigt, ' 
befundete ex in der gewaltfamen Unterbrädung des Unruhen vom 
29. Januar 1849 und in der vömifchen Expedition; daß feine 
Politif die Zuſtimmung des Volks befige, ergab fi in dem Aus⸗ 
fall der Wahlen für die am 29. Dat 1849 flattfindende erſte 
Verſammlung der gefesgebenden Gewalt. Des Ledru » Rollin 
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Berfuh, ben Präfivdenten und fein Minifkerium in Anflageftaud 
zu verfegen, ſcheiterte in der fhmählichften Weife und mußte die 
Flucht der Häupter der Oppoſition befiimmen, Bedeutend hier» 
durch erleichtert, bildete der Präfivent fihb am 31. Det. 1849 
ein Minifterium von mei ihm perfünlich ergebenen Individuen 
(Fould, Bincan, Rouher, General D’Hautpoul), mittels Mien 
ex hoffen konnte, die ſogenannte conſtitutionelle Partei vollends 
zu beſiegen. Dringender noch erſchien ihm das Beſtreben, ſich 
der Armee immer mehr zu verſichern, und machte er darin ſolche 
Fortſchritte, daß er es wagen durfte, in feiner Eröffnungsrede 
der Sitzung, Nov. 1850, einer Reviſion der Verfaſſung vom 
4. Nov. 1848 zu gedenken; darin konnte vor Ablauf der Prä⸗ 
fiventfchaft des Prinzen die eventuelle Berlängerung feines Amtes 
auf conſtitutionellem Wege durchgeſetzt werden. 

Die Einleitung dazu ergab ſich in den mit dem Frühjahr 
1851 beginnenden Umtrieben, welche zugleih auf Abſchaffuug 
bes Wahlgefeges vom 31. Mai 1850 und’ auf Wieberherfielung 
des unbefhränften allgemeinen Stimmredts gerichtet. Wurde 
nun au für die Abäuderung der Verfaſſung in ben ſtuͤrmiſchen 
Verhandlungen vom 14—19. Jul. 1851 die erforderte Mehrheit 
von zwei Drittel nicht erreicht, fo verzichtete der Prinz doch 

‚ keineswegs dem Streben , die Gewalt in Händen zu behalten, 
zumal die ihm Verderben drohenden Parteien fih offen für den 
Maimonat rüfteten und die culbute generale für biefen Zeit« 
punkt förmlich anfündigten. In der Naht som 1 — 2. Dec 
1851- wurden die Häupter der Oppofition, auch die feindfich 
geſtimmten Generale verhaftet, die Nationalverfammlung und 
der Staatsrath aufgelöfet, Das Wahlgefeg vom 31. Mat 1850 
durch Einführung des allgemeinen Stimmrechts befeitigt, Paris in 
Belagerungsftand erklärt. Partieller Aufruhr in der Hauptfladt, 
3—4, Dec., fonnte nur blutig unterdrüdt werden. Die Urverſamm⸗ 
lungen follten die von dem Präfidenten vorgefchlagenen, durch Die 
Kammer fpäterhin ausführbaren Geſetze fanctioniren, ein verant- 
wortliches Staatsoberhaupt für die Dauer von 10 Jahren einführen, 
Miniſter, lediglich von der executiven Gewalt abhängig, einen 
Staatsrath, der die Gefege eniwerfe und vor dem gefepgebenden 
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Körper rechtfertige, einen geſetzgebenden Körper, der bie Geſetze 
discutire und votire, und durch das allgemeine Stimmrecht zu 
ernennen, eine zweite Berfammlung, bie ald ein Senat, als 
pouvoir pond6rateur, aus allen Rotabilitäten des Landes gebile 
det, die Berfaffung ſchirme und die öffentlichen Freiheiten. Es 
—* am 3. Dee. das Decret bes Präfidenten, durch welches 
Das Bolt für den 14. in die Comitien berufen, um über das 
folgende plebiscite abzuſtimmen: „Frankreichs Bolf will die 
- Kortfegung der Gewalt Louis Napoleons Bonaparte und über« 
gibt demfelben die nöthige Vollmacht, um eine Berfaffung nach 
der in feinem Manifeſt aufgeſtellten Grundlage zu errichten.” 
Alle Franzofen, die über 21 Jahre alt und fih im Beſitz ihrer 
bürgerliden und politifchen Rechte befinden, follten in ben Tagen 
vom 14—21. des Monats in eines der beiden von dem Maire 
der Gemeinde eröffneten Regifter, das der Annahme oder der 
Berwerfung des vorgefchlagenen Plebiscitd, ihre Namen eins 
tragen. Am 31. Dee. wurde das NRefultat der Abftimmung 
verfündigt : von 8,165,630 ſtimmten bejahend 7,431,531, vers 
neinend 647,292 Botanten ; der ungältigen Stimmzettel wurden 
37,107 gezählt. Am 12. Januar 1852 wurde über die Führer 
der Oppofition, Thiers, Remufat, Bieter Hugo, Changarnier, 
La Moricire, das Berbannungsdecret geſprochen, am 22. Jan, 
der Berlauf der Güter des Haufes Orleans binnen Jahres friſt 
verordnet, und bie Nichtigfeit dee Schenkungen, wodurch Louis 
Philippe einen großen Theil feines Eigenthums von dem Heim 
fall an bie Krone zu bewahren hoffte, erklärt, am 18. Febr. 
ein neues Preßgefeg mit fehr firengen Beflimmungen gegeben, 
welchem allen am 10. Mai die von hoher Feier begleitete Ber- 
theilung der Adler an die verfchiedenen Truppentheile folgte. 
Zum Schluffe der Sigung des gefeßgebenden Körpers am 
18. Jun. 1852 äußert in feiner Borfchaft der Präfident: „In 
Frankreich waltet eine Reglerung befeelt von der Liebe zum Guten 
und berubend auf dem Bolf, Duelle aller Macht, auf der Armee, 
Quelle aller Gewalt, auf der Religion, Duelle aller Gerechig⸗ 
Seit.” Des Prinzen Reife durch die füdlichen Provinzen, 14. Sept. 
bis 16. Det. 1852, veranlaßte häufige Manifeftationen, ausgehend 





352 Japolton ILI, Anistr der Sranzesen, 


zum Theil von ihm felbft und den Gedanken :einer Aenderung 
der Berfaffung andeutend, zum Theil auch von dem Volk, welches 
einer vorherrfhenden Neigung für eine veränderte Regierungs⸗ 
form Fein Hehl hatte. Mit welchem Geſchick er auf Diefes Bott 
zu wirfen verfland, ergibt fih aus einem fcheinbar fehr unerheb⸗ 
lichen Vorfall. Der Prinz war zu Marſeille zu Schiff gegangen. Fine 
unermeßtiche Volksmenge drängte fih am Ufer zufammen, ihn vors 
beifahren zu ſehen. Diefe undurchdringliche Maſſe zu durchbrechen 
verſucht doch Einer, der Einzige, welcher dergleichen zu vollbringen 
vermögend, ein Bater, der um das Leben feines Sohnes befümmert. 
Er gelangt zu dem äußerfien Rand des Ufers und fpricht, indem 
das Schiff an ihm vorbeigleitet: »Sirel sergent-major jadis 
de la garde imperiale, je n’ai qu’un seul fils, et I’on veut 
me le ravir, le punir de l’exil, parce que il a eu le malheur 
de se laisser seduire par les promoteurs de troubles. Laissez- 
moi ce fils!« Strads wendet der Prinz fi dem Seepräfeeten 
zu mit den Worten: »Graciez cet homme.« Viele taufend 
Menfchen Haben den Gnadenfpruch. vernommen, und es erhob ſich 
unter ihnen ein Jubel, ein Freudengefchrei, dergleihen niemals 
dem glänzendften Sieger dargebracht worden, 

Nur eben war der Prinz zu Parig eingetroffen, und am 19. Oct. 
wurde durch Decret der Senat für den 4. Nov. einberufen. Werde 
derfelbe für eine Aenderung der Regierungsform ftinmen, fo follte 
das Senatusconfult der Genehmigung des Volkes in den Primärs 
verfammlungen üntergeben werden. Zeitig genug, am 25. Det. 
bat Heinrich V Protef eingelegt gegen das in Ausſicht ftehende 
Kaiſerthum, ohne doc, wie zu erwarten, irgend Gehör zu finden. 
Am ‚4. Nov. wurde ber Antrag auf Wiederherfiellung des erb⸗ 
lien Kaiſerthums zu Gunften des Prinzen Louis Napoleon 
Bonaparte, oder wie er. fünftig beißen follte, des Kailere 
Napoleon IH, dem Senat vorgetragen, am 7. Nov. durch 
86 Stimmen gegen eine votirt, was die Urverfammlungen am 
21. und 22. Nov. beflätigten. Der. Stimmenden waren überhaupt 
8,157,752: davon erflärten fih 7,839,552 für, 254,501 gegen 
Napoleon ; der verlornen Stimmen waren 63,699, wie dag in 
ber Sigung ber gefeggebenden Verſammlung am 25. Nov. con 
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Ratirt, daß demnach am 2. Dec. 1852 zu Paris und am 5. Der. 
in den Departementen proclamirt werden fonnte Napoleon II, 
von Gottes Gnaden und durch den Willen der Nation Kaifer 
der Franzoſen. Durch ferneres Botum des Senats vom 6. Dec. 
wurde die Faiferliche Familie auf Napoleon, K. Jerome und den 
Prinzen Napoleon reducirt; der Eivilfamilie follten alle Sproͤß⸗ 
linge der von dem Regierer bed Haufes genehmigten Ehen ange⸗ 
hören. Am 7. Dec. wurde eine Civilliſte von 24 Millionen, 
außerdem für Unterhaltung der Schlöffer, Domainen u. ſ. w. 
eine Summe von 4 Millionen bewilligt, ferner für die kaiſerliche 
Kamilie anderthalb Millionen, davon eine Million für 8. Jerome, 
250,000 Franken für den Prinzen Napoleon, - 200,000 für bie 
Prinzeſſin Mathilde. Am 29. Januar 1853 vermählte fi der 
Kaifer mit einer der edelſten Töchter Spaniens; am 16. März 
1856 wurde ihm ein Thronfolger geboren. Weiter ihm zu folgen, 
Könnte ich füglich mich entheben, wären nicht einige feiner Bes 
ziehungen zu dem Ausland, hinfichtlich deren ich meine unmaß⸗ 
geblihe Meinung nicht verſchweigen will. 

Zu Bordeaur hat der Kaifer gefagt, das Raiferthum iR der 
Srieden, zwei Jahre darauf nahm der Krimmfrieg feinen Anfang. 
Erreicht iR durch die ſchmerzlichſten Opfer nichts geworden, wenn 
auch bereits alle Zeihen Rußlands vollfändige Erſchöpfung vers 
fündigten, die für die Folge wichtige Entdedung gemacht wurbe, 
dag der Ruffe mit feiner Todesverachtung doch nicht des Deutfchen 
Zäbigfeit vereinigt. Des Kriegs Zwed zu erreichen, hätten ganz 
andere Mittel zur Anwendung gebracht werden müffen.. Die dem 
Oheim verunglüdte Wiederherfielung Polens Ionnte der Neffe 
volbringen, fo er die Grenzen einer engherzigen Politik zu übers 
fopreiten wagte. Er durfte nur dag hierzu feineswegs ungeneigte 
Deftreich in die große Allianz ziehen, und das Mittel dafür war 
leicht gefunden. Dem Beherrſcher von. Ungern und Böhmen 
wäre Polen die willfommenfte Zugabe geworden ; einer foldhen 
hätte er ohne Bedenken das nichtige Stalien geopfert und für 
alle Zeiten bei den Händeln des Weſtens von Europa jeder Theils 
nahme verzichten müffen. Denn ein ſchweres Stüd Arbeit würde 
Deftreich mit der Krone von Polen übernommen haben, unfterb> 
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lichen Kampf mit dem auch nach dem Berluft des ganzen Dnieper- 
beckens immer noch unendlich überlegenen Rußland. Doc ließ 
ſich annehmen, daß ein Zufag von act ober zehn Millionen 
Polafen und Rusniafen hinreihenden Einfluß gewinnen würde 
auf ein in Müfliggang und Wohlleben verfumpftes Boll, um 
ben Beherrſcher der wiederhergeftellten Monarchie der Zagellonen, 
eines wahrhaftigen Deflerreihe , in Stand zu fegen, Daß er 
Europa gegen eine neue Bölferwanderung ſchirme. 

Sihweren Tadel mußte die Theilnahme bei den mexikanischen 
Händeln finden. Viele glaubten barin eine Wiederholung des 
fhredlihen Irrthums zu gewahren, welhem der Oheim in dem 
frevelhaften Augriff auf ein bis dahin ihm blindlings ergebenes 
Volk verfiel. Zu rechter Zeit, nad bedeutendem Aufwand von 
Menfchen und Gold wurde das hoffnungsiofe Unternehmen auf« 
gegeben, zu rechter Zeit, werden alle wiederholen, denen das 
Wörtlein Ehre ein leerer Schall. Schade, dreimal Schade um 
ben liebenswürbigen,, geiftreihen , tobesmuthigen Fürſten, nad 
fanger Unterbrehung Karls V von Lothringen ächter Sohn, der 
nichtsfagenden Verſprechungen vertrauend,, in dem glorreichen 
Beſtreben, einen Theil bes Reichs feiner Ahnen wieder zu gewinnen, 
interging. Die dazu Ihn aufforderten, dann ſchimpflich fallen ließen, 
entbehren ſogar des ſchwachen Troſtes, den, nachdem bei Quiberon 
ihrem König getreue Franzoſen den herben Verluſt erlitten hatten, 
Pitt zu finden wußte: „Da iſt kein engliſches Blut gefloſſen.“ 
„Ja,“ erinnerte Sheridan, „ja, engliſches Blut iſt nicht gefloſſen, 
aber Englands Ehre entrann allen Poren.“ | 

Spielereien find eigentlih nur die Begründung bes ſoge⸗ 
nannten rumaͤniſchen Reichs, die Verbindungen mit den Moͤrder⸗ 
banden des Montenegro, ſelbſt die ſcheinbar erzielte Einheit von 
Italien. Die Völker des Südens, einmal entnervt, kommen nicht 
mehr zu ſich. Doch Fönnte unter Umſtänden Italien dem Beherrſcher 
von Frankreich läſtig werden. Ernftlich aber ift Frankreich bedroht 
durch die, nicht ohne Napoleons Zuthun, für Preuffen gewonnene 
Hegemonie von Deutfhland. Es ift das bie neue Macht, durch 
die Seher Hermann von Lehnin und Bartholomäus Holzhaufen 
augekündigt, vor welder Europa fih zu beugen hat, Nicht 





Yayolson IEL, Anicet der Sranzomn, 355 


ausbleiben wird es dann, daß wir, zur Anwendung bringendb 

Napoleons eigene Erfindung und Schooskind, die Nationalität, 

zurücknehmen, was niemals und hätte entrifien werben follen. 
Glücklicher denn in feinem pyolitifhen Verkehr mit dem 


Ausland, ik Napoleon II in der Wahl einer Gemahlin gewefen. 


Mit Stolz konnt er ausſprechen: „Die Eigenliche des Volkes 
it, als des Throne Erbe fruchtlos mehre Jahre hindurch. bie 
Berbindung mit einem Berricherhaufe erfirebte und endlich zwar 
ohne Zweifel eine vollfommene Fürſtin zur Gemahlin erhielt, 
bie aber nur einem untergeordneten Fürſtenhauſe entſtammte.“ 
Gelegentlich dieſer Ausſetzung muß ic doc erinnern, daß das 
Könighaus der Obotriten, Mecklenburg, von allen in Europa 
segierenden Häufern das älteſte if. Dagegen darf ich dem Kaifer 
nicht beftreiten, daß feine Gemahlin einem ausgezeichneten Haufe 
angehört, Franzoͤſin it durch ihr Herz, ihre Erziehung und durch 
Erinnerung au das Blut, weldes ihr Bater für die Sade des 


Kaiſerreichs vergoffen bat. Sie if alſo wicht die Tochter des 


eigentlichen Grafen von Montifo, der fo lange durch ſeine Um⸗ 
triebe die Herrfchaft der Cortes beunrupigte und noch 1814 Iebte, 
fondern allem Anſehen na die Tochter eines jüngern Bruders, 
der, als einer der widptigflen unter Deu Afrancesados und Obrif 
eines -Artillerieregiments, von K. Joſeph den Zitel eines Grafen 
von Mentijo erhielt, noch unter deu Mauern von Paris 1814 
für den König feiner Wahl Rritt und im Jahr 1839 verſtarb. 
Ihm, oder aber feiner Altern Tochter wird des Haufes großes 
Eigenthum, das Herzogthum Peharanda de Duero, die Graf⸗ 
fhaften Montijo unweit Badajoz, Miranda de Caſtaña, Baños, 
Mora, Zuentivuene , Ablated, S. Iſtevan de Gormaz, Caſa⸗ 
rubios, Santa Eruz de la Sierra, la Calzada, die Marquefados 
Bat de Rabano, Oſera, Barcarota, Algava, la Baheza, Moya, 
Billanueva dei Fresno, Valdonquillo uns Mirallo, das Bizcons 
dado 108 Palacios de Valduerna mit feinen 19 Dörfern, über- 
haupt ein Einkommen von einer halben Million Piafter ihrem 
Herren, dem por wenigen Jahren verforbenen Herzog von 
Alba zugebracht, während ihre jüngere Schweiler, Eugenie 
Maria Zranzisca de Sales Puertocarrero, Guzuan, Leyva, de Ia 
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Cerda, Figenthümerin der Grafſchaft Teba, buch Napoleons 
überglüdlihe Wahl am 29. Jam 1853 Kaiferin der Franzofen 
geworben iſt. Vollſtändigere Nachrichten von dem Haufe Montijo 
gibt der III Abth. zweiter Bd. ©. 287408, 

Pauline Bonaparte Kürftin Borghefe, geb. 22. April 1781, 
oder nach Andern den 20. Det. 1780, hatte, als eine blendende 
Schönheit, das gewöhnlige Schidfal ſolcher Günftlinge der Liebes⸗ 
göttin zu erfahren. Bon der Wiege an wurde fie verbätichelt, 
Niemand Fonnte ihr etwas abfichlagen. Dabei wunderlich und 
eigenfinnig , war fie dennoch bie Liebenswärbigfeit, die Güte 
ſelbſt. Als ihre Familie nach Marfeille überfiedelte 1793, erregte 
fie in hohem Grad die Aufmerkfamfeit des unlängkt noch fo 
furdtbaren Freron: »Lorsque, en 1793, la Corse fut prise 
par les Anglais, madame Benaparte se réfugia en Provence 
avec les plus jeunes de ses fils et ses trois filles.. La seconde 
d’entre elles, Pauline, qui n’avait que treize ans alors, dejä 
se faisait remarquer par sa beauté et justifiait le jugement 
que Napoleon portait d’elle plus tard lorsqu’il disait, à Sainte- 
Helene, qu’elle avait &t& la plus belle femme de son temps, 
et qu’elle &tait la meilleure cr&ature vivante. Stanislas Freron, 
qui d’abord se montra ennemi aussi implacable des opinions 
moder6es que son pere, dans son Annee littraire, qui s’&tait 
declar& adversaire acharne de toute idee philosophique, Sta- 
nislas Freron, qui &tait venu, en l’an II, conjointement avec 
Barras et Robespierre jeune, punir, par la terreur et les 
menaces de demolition, Marseille de s’&tre arme pour la 
Gironde, Toulon de 8’ötre rendu aux Anglais; Stanislas Fro- 
ron, peu après ardent coop£rateur de la revolution du 9. ther- 
midor, revint A Marseille en l’an IV, comme pour r£eparer le 
mal de sa premiere mission. L’esprit cultive, les manieres 
el&gantes de ce repr&sentant, chef de cette jeunesse doree 
qui, par un mouvement r6actionnaire, r&habilitait la poudre 
et les cadenettes, lui donnerent accès dans les familles les 
plus distinguses. Il se lia avec les fils de madame Bonaparte 
et congut pour Pauline une passion qu’il sut faire partager. 
L’histoire tout entiere de cet amour est dans les lettres qu’on 
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va lire. L’espoir de mariage dont les deux amans avaient 
et& autorises à se bercer, par la möre de Pauline, par son 
frere Lucien, et möme par Napoleon, fut trompé par suite 
de Y’öclat que fit une femme & laquelle Freron avait ant6- 
rieurement promis de lögitimer des rapports intimes. Napo- 
l6on sembla saisir avec assez d’empressement cette Occasion 
de rompre l’union projet6e de sa soeur avec un homme au 
nom duquel s’etaient rattaches de bien cruels souvenirs. Sta- 
nislas et Pauline furent donc separ&s alors; mais ils devaient 
Etre rapproches de nouveau. Freron, n’ayant été in ni au 
conseil des Cing-Cents ni au conseil des’ Anciens, demeura 
dans l’obscurit& jusqu’au 18. brumaire, &poque & laquelle Bona- 
parte lui donna, pour le faire vivre, une place dans l’admi- 
nistration des hospices. Sur les instances de sa propre famille, 
le premier consul l’appela ensuite à un poste plus avantageux. 
Pauline, oubliant les sermens de desespoir de ses Beize ans, 
epousa & dix-sept le general Leclerc. En 1802, Bonaparte 
ayant r&solu l’expedition de Saint-Domingue confia cette entre- 
prise & son beau-frere, et, par un rapprochement singulier, 
Freron fut embarque avec le général et sa femme pour aller 
remplir les fonctions de sous-prefet de l’un des arrondissemens 
de Vile. Peu de mois apres Pauline vit succomber Yous .Vin- 
fluence du climat et le mari de son choix et ’homme qui le 
premier avait fait battre son coeur si aimant. Freron n’avait 
alors que trente-cing ans.« 

Ungemein zärtlich ſpricht in ihren Briefen an Freron bie 
Jungfrau fih aus. Die Heurath war beſchloſſen, aber Zofephine, 
die nachmalige Raiferin, fand fie in hohem Grad unpaffend, 
fhrieb darum an ihren Gemahl, fo erzählt Pauline dem 
freier: »Mon ami, tout le monde s’entend pour nous 
contrarier. Je vois par ta lettre que tes amis sont des in- 
. grats; jusqu’& la femme de Napol&on que tu croyais pour 
toi. Elle &crit à son mari que je serais d&shonoree si je me 
mariais avec toi, ainsi qu’elle esperait l’empächer. Que lui 
avons-nous fait? Est-il possible, tout est contre nous! Que 
nous sommes malheureux!... Mais que dis-je! non, tant que 
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l’on aime, on n’est pas malheureux;; nous &prouvons des com 
tradictions, nous avons des peines, il est vrai, mais une lettre, 
un mot: Je t’aime |! nous console des larmes que nous r& 
pandons,... Je te eonseille d’&crire & Napol&on, je voudrais 
lui Eerire: qu’en dis-tu ? il me semble que ma lettre n’stait 
pas assez forte pour bien le persuader de mes. sentimens 
pour toi; peut-ötre serait-il.attendri des larmes d’une soeur 
et des priöres d’une amie. Tu sais qu’il peut beaucoup ; dis- 
moi ce que tu penses lä-dessus.« Aber Napoleon war ein 
gefälliger Ehemann, Sofephinens Einwendungen folgſam ſchrieb er 
einen fehr ernfien Brief, den Pauline zu widerlegen ſucht. »J’ai 
regu- votre lettre; elle m'a fait ia plus grande peine; je ne 
m’attendais pas & ce changement de votre part. Vows aviez 
consenti & m’unir à Fr&ron. D’apres les promesses que vous 
m’aviez faites d’aplanir tous les obstacles, mon coeur g'était 
livre & cette douce esp6rance, et je le regardais comme celui 
qui devait remplir ma destinde. Je vous envoie sa derniere 
lettre ; vous verrez que toutes les calomnies qu’on a debit6es 
contre lui ne sont pas vraies. Quant & mei, je preföre plu- 
töt le malheur de ma vie que de me marier sans votre con- 
sentement et m’attirer votre malsdiction. Vous ‚ mon cher 
Napoleon, pour lequel j’ai toujours eu l’amitie la plus tendre, 
si vous &tiez t&moin des larmes que votre lettre m’a fait 
r6pändre, vous en seriez touche, j’en suis süre. Vous, de qui 
j’attendais mon bonheur, vous voulez me faire renoncer & la 
seule personne que je puis aimer. Quoique jeune, j’ai un 
caractere ferme; je sens qu’il m’est impossible de renoncer 
à Freron, apres toutes les promesses que je lui ai faites de 
n’aimer que lui; oui, je les tiendrai; personne au monde ne 
pourra m’empächer de lui conserver mon coeur, et de recevoir 
ses lettres, de lui r&pondre, de r&peter que je n’aimerai que lui. 
‚Je connais trop mes devoirs pour m’en 6carter ; mais je sais 
que je ne sais pas changer suivant les circonstances. Adieu, 
voilä ce que j’ai A vous dire; soyez heureux, et, au milieu 
de ces brillantes victoires, de tout ce bonheur, rappelez-vous 
quelquefois de la vie pleine d’amertume et des larmes que 
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repand tous les jours Pauline B« Aber ſchon damals bes 
bersfchte Napoleons . eiferner Willen bie ganze Familie. Unter 
Bergiepung vieler Thränen gab das arme Kind den Bränu⸗ 
tigam auf, 

Gluͤcklicher Weife kommt aller Orten zur Geltung unfer Sprich⸗ 
wort: „be Himmel es blo, wann de eine git, es de anner ſchon 
wieder do,” auch zu Marfeille hatte fich bereits ein anderer Freier 
gemeldet, der Obriſt Bictor Emanuel Leclere. Eines reihen Mehl⸗ 
händlers aus Pontoife Sohn, war dieſer 1792 in feinem zwanzigften 
Jahr bei einem Bataillon Volontairs eingetreten. Bon feinen 
Cameraden zum Lieutenant erwählt, diente er in der Belagerung 
von Zoulon, Herbſt 1793, als Seneraladfutant. Sein Verdienſt 
um ben glüdiichen Ausgang diefer Unternehmung zu belohnen, 
wurde er ald Träger der Stegeshotfchaft an den Convent abs 
gefendet. Am 20. Der. 1793 trat er auch in dem :Sacobiner- 
club auf, von dem Bang der Begebenheiten vor Toulon zu 
“ berichten, einen wejentlichen Antheil au ihrem erwuͤnſchten Aus⸗ 
gang dem Bürger Robespierre (la b&te) zufepreibend. Der habe 
bie Bevollmächtigten des Convents, die Schlächter, »les sauveurs 
du midi,« Barras, Freron, Lapoppe, gegen bie in der Heimath 
nusgehreuten Berleumdungen aufrecht erhalten, 

Der Rordarmee: zugetheilt, focht Leclere bei Fleurus, 1794, 
fodann in der Alpenarmee, wo er fih des Mont⸗Cenis bemäch⸗ 
tigte, auch diefen gefährdeten Poften den Winter 1794 — 1795 
Pindurd: behauptete. Im Herb 1795 fam er als Chef des 
Generalſtabs der Divifion nach Marfeille zu eben, Hier made 
er die Bekanutſchaft der ſchönen Pauline Bonaparte, um iu 
Anbetung für fie zu verfinfen. Rapoleon, feinen Zug über bie 
Alpen vorbereitend, gab ihm ein Commando bei feiner Armee, 
für Leclere ein Sporn, ſich vielfältig auszuzeichnen, namentlich 
den 5. Sept. 1796, den Tag nach dem Treffen bei Roveredo, und 
ben 15. Sept. Angefihts der Wälle von Mantua, wo er eine 
Wunde erhielt. Der Brigadegeneral Leclere wurde zu Mailand 
im J. 1797 der Schönen Pauline angetraut, Der Bruder hatte 
ihre Hand dem General Duppot zugefagt ; nad) deffen Ermordung 
zu Nom entfchied fie ſich aus freiem Willen für eine neue Wahl. 
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Während der augenblidlichen Beruhigung von Ztalien wurbe Les 
slerc dem Generalſtab von Bertbier und Brune zugetheilt, dann zu 
einem ſelbſtſtändigen Commando in Lyon, 1798—1799, berufen. 
Seiner lebhaften Thätigkeit für den 18. Brumaire lohnte ber 
Schwager, jetzt fein Gebieter, mit dem Rang eines Diviſions⸗ 
generals, in welder Eigenſchaft er zu der Armee von Moreau 
fam, auch bei Hohenlinden, 3. Dec. 1800, vorzüglich ſich aus⸗ 
zeichnete. 

Im Zahr 1801 übernahm er das Commando ber für Die 
Deeupation von Portugal ausgefendeten Armee. Ueber der Länge 
des Marfches ergaben ſich unter den Truppen Mentereien, die 
zwar Leclere durch Feftigfeit und Strenge meifterte. Zum comes 
mandirenden General der gegen Touffaint-Rouverture gerichteten 
Erpedition ernannt, fchiffte er fih im Dee. 1801 zu Breſt ein, 
begleitet, nach dem Willen des erſten Conſuls, von der fehönen 
Bemahlin und dem einzigen Kind. Im Febr. 1802 war San 
Domingo erreicht, binnen drei Monaten die Inſel unterworfen. 
Aber das gelbe Fieber kam zu Ausbrud ſchreckliche Verluſte 
trafen die franzöfifche Armee, die von wegen bed erneuerten 
Kriegs mit England auf Erfag des Abgangs nicht hoffen durfte. 
Mit den Trümmern feines Heers mußte fih der General nad) der 
Isla de las Tortugas unweit der nordweſtlichen Spige von San 
Domingo zurüdzieben, wo aud ihn am 22. Nov. 1802 die töbdt- 
liche Seude traf. Pauline, die in den bedrohlichſten Wechfel- 
fällen des Feldzugs durch feltene Einfichten und überrafchende 
Entfchloffenheit ihrer Herkunft. fih würdig gezeigt hatte, Fam 
gegen Anfang des 3. 1803 mit der Leiche des Generals nad 
Frankreich zurüd, beforgte auch deffen Beerdigung auf dem Gut 
des Generals Montgobert bei Soiffons. Um Leelerc haben ber 


erſte Conſul und fein Hof zehn Tage lang Trauer angelegt. 


Nur kurze Zeit hat Pauline den Wittwenfchleier getragen, 
fintemafen fie am 28. Aug. 1803 zu Worfontaine dem Fürſten 
Camill Borghefe angetraut worden iſt. Diefe Ehe blieb jedoch 
unfruchtbar, und aud der Feine Leclere farb zu Frascati 1804. 
Ueberhaupt war diefe zweite Ehe nicht glüdlich ; Pauline lebte 
während des Beſtands des Kaiſerthums meift zu Neuilly. Ber 
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geblich ſuchte der Kaiſer eine Ausſoͤhnung herbeizuführen, indem 
er am 30. März 1806 den beiden Eheleuten in Gemeinſchaft das 
Herzogthum Guaſtalla verlieh, Mehr oder minder durch bie 
Zruchtlofigkeit feiner Intervention verlegt, nahm er das Herzog⸗ 
thum wieder an ſich, durd Decret vom 24. Mai 1806, ent« 
ſchaͤdigte den Prinzen und wies der Schwefter in Bons auf den 
Schatz des Königreichs Italien ſechs Millionen Frauken an, unter 
der Bedingung, fih damit in Franfreih anzufaufen. Durch 
ferneres Deeret vom 29. Oct. 1808 ließ er von diefer Summe 
2,100,000 Franken anlegen, um damit für feine Schweſter 210 
Actien von den 360, die auf die Salinen Dürkheim und Kreuznach 
radicirt, anzufaufen. 

Auch in anderer Hinfiht hörte der Kaifer nit auf, bie 
Lieblingsſchweſter zu verwöhnen, und hat fie in den meiflen Fällen, 
wenn auch zulegt durch Schmollen, ihren Willen gegen ihn durchs 
gelegt. Doc ergab ſich leglih im 3. 1810 zwifchen den beiden 
Geſchwiſtern eine Beranlaffang zu dauerndem Bruch. Pauline, 
heimgelehrt aus der Badeeur zu Spa und Brüffel, der Kaiferin 
aufwartend, verfehlte fih gegen die der Majeſtät fchuldige Ehrfurcht. 
Zur Strafe durfte fie von dem an nicht mehr bei Hof erfcheinen. 
Nichtsdeſtoweniger war fie es, welde in dem Unglüd von 1814 
am treueften dem Bruder zuhielt, ihm. die zärtlichte , ſich felbft 
vergefiende Theilnahme zumendete. Nicht achtend der Gefahren, 
weiche in der heftig bewegten Provence ihr begegnen konnten, 
batte fie Eile, mit dem Bruder zufammenzutreffen. Sie begleitete 
ihn nach Porto Ferrajo, vermittelte dort die Ausföhnung Napo⸗ 
leons mit feinem Bruder Lucien, feinem Schwager Joachim, und 
erleichterte den von Elba aus geführten Verkehr mit Neapel und 
Rom. Während der hundert Tage blieb ſie auf Elba, eine furze 
Erſcheinung, bis zu Murats völligem Sturz war fie in Neapel, 
ließ ſodann fi zu Rom nieder, wo fie einen Theil des pracht⸗ 
sollen Palaftes Borghefe, feit 1816 au die Billa Seiarra innes 
hatte. Bon Pins VII, dem fie während feines Aufenthalts zu 
Sontainebleau theilnehmend fich bewieſen, wurde fie mit der 
ſchmeichelhafteſten Gunft beehrt, ſah fich lets von der vornehmften 
Geſellſchaft, auch von den berühmteflen Künflern umgeben, bis 
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zu ihrem Tod, der jedoch nicht zu Rom, ſondern während eines 
Ausflugs nach Florenz erfolgte, am 9. Mai 1832, wie es beißt, 
welches Datum mir doch, ‚jenem bes Teſtaments verglichen, einige 
Zweifel zurüädläßt. Ihr Vermögen wurde zu zwei Millionen 
Franken berechnet. 

Auch Anumeiata Caroline Bonaparte war ein fehr. fehönes, 
mit ausgezeichneten Fähigkeiten begabtes Weib. Geb. 25. Mäy 
41783, wurde fie den 20. Januar 1800 mit Joachim Murat vers 

- wählt. Diefer, Sohn eined Gaftwirthe zu la Baflive im Des 
partement Lot, geb. 1771, war von dem Bater dem geiftlichen 
Stand beftimmt. Er befuchte das Kollegium zu Cahors, ſollte 
darauf zu Toufonfe kanoniſches Recht ſtudiren. Schulden, die 
er dort gemacht, veranlaßten. den Vater, ihn nah Haus zu rufen. 
Des einförmigen abhängigen Lebens bald überdräffig, ließ er ſich 
für das 12. Regiment Chaſſeurs anwerben und brachte es darin 
bis zum mar6chal-des-Iogis. In der Furcht einer durch Juſub⸗ 
srdination verwirkten Strafe defertirte er, ließ fh zu Paris in 
die conflitutiouelle Garde Ludwigs XVI aufnehmen und ging nad 
ihrer bald erfolgten Auföfung zu dem 11. Ehafleurregiment als 
Unterkieutenant. Seine Begeifterung für die Revolution, die ſich 
in der brauſendſten Weife ausfprach, und feine Kühnheit auf dem 
Schlachtfeld verhalfen ihm zu raſcher Beförderung. Obriftlieutenant 
1793, war er 1794 Obriſt. Die dem 9. Thermidor folgende 
Reaction unterbrady feine wie feines Fünftigen Schwagerd Bona⸗ 
parte Laufbahn. Nach den Ereigniffen vom 13. Vendemiaire 
(5. Det. 1795) wurde er jedoch in feinen Grad wieder eingefeßt 
und ber italienifchen Armee zugetheilt. In der Schlacht bei 
Mondopi, 17. April 1796, wurde Obriſt Murat durch feine 
Kühnpeit, durch feine Sewandtheit in der Benupung jeden Vor⸗ 
theils dem Obergeneral ein Gegenftand der Bewunderung. Dieler 
nahm ihn zu feinem Aide-de-camp, verjendete ihn Ende Aprild 
als Unterhändler, sder vielmehr um ben Hof von Turin durch 
des Mannes militairifches Auftreten hinfichtli der Frage um 
einen Frieden zu fohreden, nad der Hauptfadt von Piempnt, und 
von da nah Paris, wo er dem Directorium 21 eroberte Fahnen 
zu überbringen. hatte, Dem Botfcafter wurde mit feiner Er⸗ 
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nenuung zum Brigadegeneral gelohnt, Mai 1796; Bonaparke 
aber, mehr und mehr durch deffen Leiſtungen befriedigt, gab ihm 
das Commando ber Gavalerie. Im März 1798 commandirte 
Murat anter Berthiers Oberbefehl in Rom, und die Zufurrection 
bat er zu Darino, Albano und Capello unterdrüdt. 

Seines Feldheren Begleiter in den abenteuerlichen Zug nad) 
Egppten, wo zum öftern feine Standhaftigfeit dem Drud der - 
Elemente unterlag, eoımmandirte Murat vor Ptolemais die Reiterei 
als eine unabhängige Divifion, die in der Schlacht am Berg Tabor 
ben Truppen von Diezzar Paſcha, wie bei Abulir der türkifchen 
Hauptarmee vorzüglich verberblich wurde, Angeſichts von Pto⸗ 
lemaid zum Divifionsgeneral ernannt, kehrte er in des Feldherren 
Gkfolge nach Frankreich zurüd, um in kurzer Frift des erſten 
Eonfuld Schwager zu werben; im Dec. 1799 hatte ex au: das 
Commando der Eonfulargarde erhalten. Seine glänzende Führung 
in der Schlacht von Marengo wurde mit einem sabre d’honneur, 
überfchrieben: en tömoignage particulier de la satisfaction du 
peuple frangais, belohnt. An der Spige der Obferontionsarmee 
von Stalien vertrieb er die Neapolitaner aus dem Kirchenflant, 
worauf er zu Foligno, Febr. 1801, mit Micherour, dem neapo⸗ 
litaniſchen Bevollmächtigten, Waffenſtillſtand abſchloß, welcher 
den Separatfrieden vom 28. März zur Folge hatte. Gouverneur 
von Paris im Januar 1804, wurde er am 19. Mai deſſelben 
Jahre maréchal de l’Empire und am 1. Febr. 1805 Prince et 
grand amiral de l’Empire. 

Wiederum befehligte ex in dem Krieg von 1805 die Cava⸗ 
lerie; bei Nördlingen firedte Werned vor feinem: Corps die 
Waffen. Bald nach Anfany des 3. 1806 wurden ihm die Lande 
Cleve und Derg, famt dem Titel eined Großherzogs zugetheiltz 
»pauvre prince, & quoi es-tu reduit,« fol er bei diefer Gelegen⸗ 
heit gefeufzet haben. Das Großherzogthum erhielt auch jehr bald 
Vergrößerung. In bem Krieg von 1806 — 1807 führte er bie 
Kefervecavalerie; im Krähling 1808 ging er ald Oberbefehls⸗ 
haber der frangöfifchen Armee nah Spanien. Am 25. März zog 
er zu Madrid ein; am 2. Mai lieferte er das Straßengefecht, 
welches in Betracht der victimas del dos de mayo ein Trauer⸗ 
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tag für Spanien geblieben if. Sehr deutlich lieg der Großherzog 
merfen, daß er fih für den Nachfolger Ferdinands VII halte, 
womit aber feineswegs einverflanden fein Taiferlicher Schwager. 
Der forderte ihn nach Paris zuräd, ließ fih aber doch endlich 
durch der Schweßer Bitten bewegen, daß er das duch König 
Joſephs Berfegung nah Spanien erledigte Königreich beider 
Sicitien dem bisherigen Großherzog verlieh, 15. Jul. 1808. Das 
Decret befagt: »Concediamo a Gioacchino Napoleone nostro 
amatissimo cognato, gran duca di Berg e di Cleves, il trono 
di Napoli e di Sicilia, restato vacante per lo -avvenimento 
di.Giuseppe Napoleone al trono di Spagna e delle Indie.« 
»Altri capi regolavano la discendenza. Era prescritto 
' che Carolina Bonaparte, quando mai sopravvivesse a Gioacchino 
Murat marito di lei, salisse al trono prima del figlie.. Che 
il re delle due Sicilie, finche durasse la stabilita discendenza, 
aggiungerebbe al suo titolo la dignitä di grande ammiraglio 
dell’ impero francese. Che mancata la stirpe Murat, la si- 
ciliana corona tornasse all’ impero di Francia. Che il nuovo 
re governasse lo stato dal di primo del vicino agosto con le 
regole dello statuto di Bajona del 20 giugno di quell’ anno. 
Un editto contemporaneo di Gioacchino prometteva a’ popoli 
delle due Sicilie felicitd, grandezza, soliti vanti di chi regna; 
'giurava lo statuto di Bajona: diceva prossimo il suo arrivo, 
inculcava a’ ministri e magistrati di vegliare nella sua assenz& 
al mantenimento deilo stato. Con altro decreto nominava & 
suo luogotenente il maresciallo dell’ impero Perignon. 
»Saputo il nuovo re, i Napoletani si chiedevano a vicenda 
il natale di lui, la vita, i costumi, i fatti pubblici; ma la fama 
del :suo valore tutte invadeva le restanti cose, e si chei 
mali esperti delle virtü militari in lui temevano inflessibil 
comando, cuor duro alla pietä, moti continui di guerra e di 
ambizione, incapacitä ed impazienza alle. cure di pace. Ai 
quali timori aggiungevano fede i recenti fatti di Spagna e 18 
ribellione-di’Madrid, oppressa da Gioacchino con molta strage 
di popolo. Ma dall’ opposta parte cosi deboli. e di effetto 
lontano erano i benefizii del regno di Giuseppe e si grandi 
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. e pubbliei i sofferti mali, che ogni viecenda di stato piaceva 
alla moltitudine ; la quale inoltre credendo che l' indole guer- 
riera del nuovo re disdegnasse le odiose pratiche di polizia, 
sperava almeno cambiar dolori, che & genere di riposo nelle 
miserie. Era Gioacchino ancor lontano, e ricorrendo il giorno 
del suo nome, si fecero nella cittä e nel regno pompose feste, 
cosi come si usa per adulazione o timore de’ re presenti. A 
di 6 settembre di quell’ anno egli fece ingresso nella cittä a 
cavallo, superbamente vestito, ma non col manto regio o altro 
segno di sovranitä, bensi da militare qual soleva in guerra. 
Riceve alla porta (simulata con macchine nella piazza di Foria) 
gli omaggi de’ magistrati, le chiavi della eittä, tutti i segni 
della obbedienza. Egli, bello di aspetto, magnifico della per- 
sona, lieto, sorridente co’ circostanti, potente, fortunato, guer- 
riere, aveva tutto ciö che piace a’ popoli. Nella chiesa dello 
Spirito Santo prese dal cardinal Firao la sacra benedizione, 
con religioso aspetto, ma tenendosi in piedi sul trono. Passo 
alla reggia, e tutte le cerimonie con disinvolti modi adempi 
quasi re.gi& usato a quello grandezze ; la cittä fu riccamente 
illuminata ; I’ allegrezza pubblica, quella che nasce da felici 
momentanee apparenze, fu sincera e per tutta la notte si 
prolung?. ' . 

»I primi atti del regno, concedendo perdono a’ disertori, 
convocando i consigli di provincia, restringendo alcune spese 
per fino a danno dell’ esercito francese ch’ era di presidio 
nel regno, furono benigni e civili; diede alcun soccorso ai 
militari in ritiro, ed alle vedove ed orfani dell’ antica milizia 
'napoletana , dal precessore abbandonati ; riformö lo stemma 
della corona per aggiugnervi la insegna di grande ammiraglio 
di Francia, e mutar nel suo nome yuel di Giuseppe. Ed erano 
i principii di regno oltrach& benigni, come ho detto, felici; 
la polizia avova sospeso o nascondeva i suoi rigori; le feste 
per la venuta del re non appena terminate, ricominciarono i 
moti di allegrezza e i guadagni del popolo per altre feste 
che si apprestavano alla regina. Vi erano dunque molte 
speranze di pubblico bene e tutte le immagini di letizia 
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pubblica, quando il di.25 di settembre Carolina Murat giunse 
in città. Fu la cerimonia meno magnifica di quella giä fatta 
nello arrivo del re, ma piü splendida per ammirazione della 
bellezza di lei e del contegno veramente regale, e per lo 
spettacolo di quattro figliuoli teneri, leggiadrissimi, e per il- 
comune pensiero che a Gioacchino il diadema era dono di 
lei.« Die Einnahme der Infel Capri machte gleichfam ben 
Schluß der Feſtlichkeiten. 

»Capri restö presidiata e meglio fortificata dai Francesi; 
perciocch® il recente assedio avea scoperto molti errori di 
arte, e I’ isola di nemica divenuta parte del regno, avea mu- 
tate le condizioni di guerra. Il governo donò i tributi di un 
anno agl’ isolani; ma il dono era minore de’ guadagni che 
innanzi facevano a cagione della liberalitä degl’ Inglesi e delle 
octasioni di controbando, e delle diseipazioni del denaro pub- 
blico fra le sollecitudini della guerra. Quella impresa per 
celeritä, modo ed effetti accrebbe gloria a Gioacchino. Fu 
seguita da importanti miglioramenti. Rivocato il decreto di 
Giuseppe che avea messe le Calabrie in istato di guerra, 
tornarono quelle province sotto al pacifhieo impero delle leggi; 
“richiamati gli esuli, sprigionati i rei di stato, e sciolte le 
vigilanze; tutte crudelt& di polizia estimate insino allora ne- 
cessarie o prudenti. Ma non per anco fu permesso il ritorno 
a' rinchiusi in Compiano, Fenestrelle ed altre più lontane 
prigioni della Francia ; perche grande n’ era il numero, cert& 
di molti la malvagitä, e del ritorno loro pubblico il danno. 
Sono questi gli effetti del dispotismo: i rei, i meno rei, gli 
innocenti colpiti dalla stessa pena; e quando la potenza, 0 
pentita o per circostanze temperatasi, vorrebbe rivocare quelle 
condanne, la rattiene il pericolo che fa allo stato la libertä 
di alcuni tristi: e perö sempre pessima & la sorte dei buoni 
nei rigori o nelle blandizie della tirannide. Nel proseguimento 
del regno di Gioacchino molti tornarono da quelle crudeli 
relegazioni, e molti vi erano periti, i peggiori vivevano: la 
morte piü colpiva gl’ innocenti, perche della ingiusta pen& 
piü addolorati.« Im Allgemeinen gewann Joachim ſehr bald 


Gsroline Jomputh, Bänigin, und Joschim Wars, Aörig don Yayıl. 367 


die freilich wenig verläßliche Zuneigung feiner neuen Unterthanen 
durch ein gemäßigtes wohlwollendes Regiment, nur daß des 
Königs vornehmfe Sorge der Bildung einer tüchtigen Armee - 
zugewendet. Es wurde nad franzöfifhem Styl die Coufeription 
eingeführt. 

»Pubblicata quella legge, ne comincid 1’ adempimento. 
Altro distintivo di quel tempo era il far le cose di governo 
con !’ impeto delle rivoluzioni, il qual difetto era spesso ag- 
gravato del cattivo ingegno e lo zelo indiscreto delle minori 
autoritä. Si voleva, per ottenerne merito e premio, compier 
presto la coscrizione nella provincia dall’ intendente, nel di- 
stretto dal sotto-intendente, nel comune dal sindaco ; e cosl, 
fra tanti stimoli, spesso le forme si trasandavano, vi erano 
ingiustizie, e apparivano maggiori; e i coscritti credendosi 
scelti non piü dalla sorte, ma dall’ umana malizia, fuggivano 
o si nascondevano : fuggitivi, erano chiamati refrattarii e per- 
seguiti, la famiglia multata, i genitori puniti. Le quali pra- 
tiche inique serbaronsi per alcani anni, sino a tanto che il 
governo, per miglior consiglio, ed i popoli per maggior pa- 
zienza, eseguirono le coscrizioni con modi onesti e volontarii. 

. »kvuti i soldati, si componevano in reggimenti di tutte 
le armi, 8’ ingrandivano le fabbriche militari, fondavansi nuove 
scuele, nuovi collegi. La maggior spesa per la finanza era 
! esercite; e poichè d’ anno in anno questo cresceva, giun- 
sero a tale le strettezze dell’ erario che le taglie non basta- 
vano ; altre nuove ge ne aggiunsero, le rendite delle comunitä 
si usurparono ; ed infine gran parte de’ tesori di Gioacchino, 
frutto di guerra e di fortuna, fu spesa.per l’ esercito. E tanti 
dolori, tanto sforzo dello stato e del re non producevano lo 
sperato effetto, perch& Gioacchino disadatto allo studio de’ 
popoli, ignorante della storia di Napoli e d’ Italia, avendo 
lunga e sola esperienza de’ suoi, credeva gli uomini nostri, 
come ‚i Francesi, aver animo proclive alla milizia, tolleranza 
de’ travagli, stimolo e disio d’ onore, intendimento pari al 
proprio stato. Per ciö,-e perche sperava che le blandizie del 
comando gli fruttassero I’ amor de’ soldati, rilassö le disci- 
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pline e riponeva la forza dell’ esercito meno nella bontà che 
nel numero delle squadre; continuö a tirar soldati dai con- 
dannati a pena e dai prigioni; li univa agl’ innocenti coscritti; 
di tutti perdonava i falli, nascondeva i difetti, secondava le 
voglie. Quella moltitudine, chiamata esercito, non era parte 
della societä, ma fazione nello stato ; e Gioacchino, tra quella, 
non re, ma capo. Erano i soldati di bello aspetto, bellamente 
vestiti, audaci, presuntuosi, animosi nelle venture ; e sarieno 
stati obbedienti in ogni fortuna, se migliore fosse stata di 
Gioacchino !’ indole ed il giudizio. La disciplina non & virtü 
dell’ esercito, ma del capo; tutti i soggetti vi si piegano 
perche& sopra tutti i cuori la legge, la giustizia, le pene, le 
abitudini hanno pessanza; un reggitore di eserciti severo & 
se, severo agli altri, obbediente alle ordinanze , esigitore in- 
flessibile dell’ altrui obbedienza, soldato ne’ travagli, impera- 
tore al comando, non mai debole, non mai molle, & sicuro della 
obbedienza delle sue squadre. Ma tal non era Gioacchino. 
»Delle milizie, in si breve tempo di regno da lui com- 
poste, egli volle far mostra; e prescrisse che a’ 25 di marzo, 
di natale di lui e della regina, si distribuissero a’ nuovi reggi- 
menti dell’ esercito ed alle legioni civiche le bandiere. II re 
per sua natura e per arte di regno amante di feste, pavo- 
neggiando della persona, del vestimento, del corteggio ricchis- 
simo, eredeva, con soperchia fidanza, imprimere ne’ popoli 
sentimento della sua potenza e della sicurezza comune. Chiamö 
dalle province le scelte di legionarli, e di soldati; fece alzare 
magnifico trono nella piü larga piazza della strada di Chiaja; 
tutto preparö con orientale ingegno per la pompa. Marcia- 
vano intanto per il regno le compagnie di soldati col consuete 
militare contegno, e quelle de’ legionarii a modo di bande 
civili, spesate e festeggiate per comando del governo nelle 
comunitä di passaggio, e liete fra tante apparenze di univer- 
sale allegrezza. Giunte in Napoli alcun giorno prima del 25 
di marzo, i legionarii non albergarono ne’ duri quartieri de 
soldati, ma comodamente ne’ palagi de’ nobili, de’ ricchi e 
degli stessi regii ministri. E visto che un sol giorno non 
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bastava alle cerimonie di corte ed alle feste, che si chiama- 
rono delle Bandiere, fu assegnato il di 26 alle seconde. Nel 
qual giorno i reggimenti francesi e napoletani ch’ erano in 
cittä, altri chiamati da Capua e da Salerno, dodicimila soldati 
sehierarono nella strada di Chiaja; stando il re sul trono, la 
regina con. la famiglia, i ministri, i grandi dell’ esercito e 
delia corte in separate lussureggianti tribune ;. alzato un altare 
alla diritta del trono, con sopra la crace e bandiere, e in 
seggiola ricchissima, con vesti e decoro pontificale, il cardinal 
Firao. Le compagnie destinate a ricevere dalla mano del re 
le bandiere, stavano in punto. 

‚»Cadeva stemperata pioggia, ma il militar contegno non 
sofferendo che fosse intoppo alla festa, il cardinale, al con- 
venuto segno. delle artiglierie de’ forti e delle navi, & voce 
canora ed intesa benedi le bandiere; e benedette, abbraociate 
a fascio, sotto la pioggia le reed al re, che le fece disporre - 
in giro al trono; e quando per riceverle e giurar fede le 
eompagnie, una dopo !’ altra, si avvicinavano, il cielo serend ; 
che parve alla plebe augurio di futura felicit. Prosegui la 
feste : conviti, giuochi, spettacoli teatrali furono dati a’ legio- 
narii; e si coniö per memoris una medaglia di argento, che 
aveva nell’ una faccia 1’ effigie del re, nell’ altra quattordici 
bandiere (quante erano le province) erdinate a trofeo, col 
motto: Sicuresza interna; ed attorno: Alle Legioni Provm- 
ciali, il 26 di Marzo del 1809. Le compagnie dopo cid ritor- 
narono alle province dove altre feste si fecero.« 

Eine gewaltige englifche Expedition wurde ohne fonderfiche 
Anftrengung zurückgewieſen, veranlaßte aber im Innern des 
Königreichs bie bedauerlihfien Unordnungen. »Terminate la 
guorra eſterna, si accese la interna, vasta quänto non mai 
ed orrenda. I briganti lasciati sopra terra memica non ave- 
vano altra salute che vincere; e per la simultanea loro en- 
trata in tutte le provincie del regno, fu generale 1’ incendio. 
Quando le milizie assoldate qrano state nei campi, e le civili 
a difesa della cittä, Fbriganti avevano dominato spietatamente 
nella campagna ; e perciü liberi e fortunati per due mesi 
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. crebbero di numero e di ardire: formati in grosse bande sotto 
i capi. ferocissimi, una entrö in Crichi, paese di Calabria, e 
dopo immensa rapina, fuggiti. quei che per et& robusta pote- 
vano dar saspetto di resistenza, vi uccise quanti vi trovö, 
vecchi, infermi, fanciulli, trentotto di numero, tra’ quali nove 
bambini di tenerisaima età. In Basilicata altra banda assedid 
nel suo palagie il barene Labriela, che alfine, vinto dalla fame, 
gi arrese, e dopo patto di vita e di libertä egli e la sua fa- 
miglia (sette di ogni età, di ogni 86850) furono trueidati. Sul 
conßne tra Basilicata e Salerno milatrecento briganti, dei 
quali quattrocento a cavallo, campeggiavano apertamente; e 
non piüt fuggitivi come innanzi, ma sieuri, entravano nei paesi 
grandi e popelosi. In uns imboscata di questa banda, nelle 
' »strette del Marmo, #8’ imbette il giovine generale de Gambas, 
- che per velocitä del suno cavallo usci del besco ; ma viaggiando 
dietro lui donna ch’ egli amava e che avea fatta madre di 
due figliuoli, al vedere s& libero e colei nel pericolo, riternd 
al soccprso, e prima di raggiungerla fu uccise. In Puglia 
altro capo di brigamti, ricordande la credulitä di quei popoli 
e le riferite fortune del Corbara nel 1799, si finse il principe 
Francesco Borbone , compose una corte, e con: pompa regia 
taglieggiava, rapinava, e solamentge astenevasi dal sangue per 
meglio accreditare com la clemenza la regal condizione. Fra 
i delitti di brigantaggio e quelli che dal brigantaggia deriva- 
vano, il censo giudiziario del regmo numerö in que! ADNO, 
1809, trentamila violazioni delle leggi. 

“  »Sconvolgimenti si grandi si eperavano sotte il nome del 
duca d’ Ascoli, del principe di Canesa, del marchese della 
Chiava e di altri primarii cortigiani del re di Sicilia, ed avevan® 
incitatori e seguaci molti giä fuggiti coi Borboni. Avvegnach® 
nei disegni di quella guerra, e nelle opinioni e discorsi della 
corte borbonica, il brigantaggio, tenuto mezzo legittimo e chia- 
mato voto e fedeltä di popolo, non faceva ribreszo ai borboniani 
pilı onesti. Ma il re Gioacchino che ne giudicava per le opere, 
furti, assassinii, rovine, e niente di sacro, di nobile, di grande; 
non popolo mosso, comunque barbaramente qual nel 1799, & 
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sostegno de’ proprii diritti, e dä opinioni che sono diritti nei 
popoli, ma plebe armata, ladra, omicida; fu preso da tanto 
sdegno e vendetta che dettö tre’leggi degne di ricordanza. 

2Rammentata 1’ ostinatezza dei fuorusciti a combattere 
con modi atroci contro la patria, e P essersi accompagnati 
ad esereito straniero, e !’ avere alcuni mosso, altri seguito il 
brigantaggio, prescrisse che i beni liberi di ‚quelle genti fos- 
‚sero confiscati, e parte data in ricompensa af danneggiati, 
parte in premio ai piü zelanti seguaci det governo; il resto 
verduto a bemefizio della finanza eon modi tanto celeri e 
larghi che apparisse il governo sdegudko , ‚Bon avido, ed ai 
suoi magnifico. 

»Con altra legge imvitö i Napeletani clie ilitavano per 
il re Borbone a disertare quelle bandiere e venire in’ patria, 
ove avrebbero, come piâ hramassero, il ritiro dal setvizio, e 
lo stesso grado che lasciavano nell’ esereito di Sicilia, e miglior 
fortuna, ed omorato combattere per la terra natale. A coloro 
ehe, schivi all’ invito, cadessero prigioni, minacciava come a 
ribelli la morte. Ma lo dico ad onore degli uffiziali borbonich 
e di Gioacchino, non alcuno tra loro per lusinghe d minacce 
disertö, nè i prigioni ebbero altra pena ciie constete molestie 
della prigionis militare. 

»Una terza logge prescrisse che in 6gui provincia, per 
eura del oomandante militare e del imtendente, .si facesse lista 
dei briganti, chiamati dopo .allora Fuorgiudieati; si aflıggesse 
zei pubblici luoghi di ogni comune; si desse ad ogni citta- 
dino facolta di wcciderli o arrestarli; arrestati, si giudicassero 
dalle commissioni militari con le consaete celeri forme: egual 
pena di morte avessero i promotori e sostenitori del brigan- 
taggio, benche nen inelusi nelle liste, e questi in apparehza 
vivendo nelle cittä, 3’ incarcerassero le famiglie dei capi piü 
conti delle bande; ed infine, dei briganti dannati a morte # 
incamerassero i beni. Formate le liste, si vide maggiore di 
quel che credevasi la mole del brigantaggio; ed era fortuna 
che le bande non avessero accordo, n& simultaneità di opere, 
nd unita di obbietto, e senza ordini guerreggiassere e Benza 
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regole: “condizioni necessarie a gente avventicce, per malva- 
gitä radunate. | 
»La polizia ritornata in potenza e rianimati i giä de- 

pressi suoi ministri, ripiglidö le antiche pratice. A sua di- 

manda fu fatta altra legge che imponeva alle comunita la 

compensazione dei furti e danni arrecati nel. territorio dal 
brigantaggio; e poich& le comunit& popolose e.ricche ‚potevano 
tener lontani i briganti, quella rigidezza colpiva le piä misere. 

La facoltä d’ incarcerare le famiglie de’ fuorgiudicati produsse 
miserevoli arresti di. vecchi padri, vecchie madri, innecenti 
sorelle, giovani figliuoli , ma si aveva almeno alle crudeltä la 
certa guida del parentado: la facolta d’ incarcerare i promo- 
tori e gli. aderenti, vaga, arbitraria, Tacile agli errori ed agl’ 
inganni, produsse mali smisurati ed universale spavento. Tal 
rinacque il 'rigore, che, se la benignitä del re non avesse. 
temperata in molti casi 1’ asprezza delle sue leggi; o se gli 
afflitti non fossero stati ultima plebe, di cui sono bassi non 
gentiti i lamenti, quel tempo del regno di Gioacchino avrebbe 
pareggiato in atrocitä.e mala fama i piü miseri tempi di 
Giuseppe.« 

Für die profectirte Expedition nach Sicikien brachte Joachim 
16,000 Soldaten und 300 Krieges und Transportfchiffe zufammen. 
Es war ihm ein Corps Franzoſen unter Grenier beigegeben, 
»con ordine in secreto di mon. assaltare I’ isola si non a di- 
manda della regina Carolina , 0 quando ei sapesse che com- 
battevano tra loro soldati inglesi e siciliani, si che il successo 
dei Francesi fosse certo.« Die projectirte Expedition. fcheiterte. 
»Mentre il re stava in Calabria con .molts parte dell’ eser- 
cito, quelle. stesse province e le altre.del regno erano sempre 
mai travagliate dal brigantaggio ; le. pravvigioni di guerra pre- 
date sul cammino, i soldati assaliti ed. uceisi per fino intorno 
al campo.. Un giorno nelle pianure di Palme il re incontraa- 
dosi. ad uomo che i gendarmi menavano legato, dimandò chi 
fosse, e prima di ogni altro parlö il-prigione e disse: »»Maestä, 
sono un brigante, ma degno di perdeno, perchè jeri mentre 
vostra maestà saliva i monti di Scilla ed io stava nascosw 
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“dietro un macigno poteva ucciderla ; n’ ebbi il pensiero, pre- 
parai le armi, e poi l’aspetto grande e regio mi trattenne. 
Ma se io jeri uccideva il re, oggi non sarei preso e vicino & 
morte.«« Il re gli fece grazia, il brigante bacid il ginocchio 
del cavallo, parti libero e lieto, e da quel giorno visse onesta- 
mente nella sua patria. 

»Gioacchino , poi che vide possibile ogni delitto a’ bri- 
ganti, fece legge che un generale 'avesse potere supremo nelle 
Calabrie su di ogni cosa militare 0 eivile per la distruzione 
del brigantaggio. II generale Manhes, a ciö eletto, passö il 
seguente ottobre in apparecchi, aspettando che le campagne 
8’ impoverissero di frutta e foglie, ajufi a’ briganti per ali- 
mentarsi e nascondersi; e dipoi palesd i suoi disegni. Pub- 
blicate in ogni comune le liste de’ banditi, imporre a’ citta- 
dini di uceiderli o imprigionarli; armare e muovere tutti gli 
uomini atti alle armi; punire di morte ogni corrispöndenza 
co’ briganti, non perdonata tra moglie e marito, tra madre 
e figlio; armare gli stessi pacifici genitori contro i figli bri- 
'ganti, i fratelli contro i fratelli, trasportare le gregge in certi 
guardati luoghi; impedire i lavori della campagna, o permet- 
terli col divieto di portar cibo; stanziare gendarmi e soldati 
ne’ paesi, non a perseguire i briganti, a vigilare severamente 
sopra i eittadini. Nelle vaste Calabrie da Rotonda a’ Reggio, 
cominciö simultanes ed universale la caccia ‚al brigantaggio. 

»Erano quelle ordinanze tanto severe che parevano det- 
tate a spavento; ma indi a poco per fatti, o visti 0 divolgati 
dalla fama e dal generale istesso, la incredulit& disparve. 
Undici della citt& di. Stilo, donne e fantiulli (poiche i giovani 
robusti stavano in armi perseguitando i briganti) retandosi 
per racorre ulivi ad un podere lontano, portavano, ciascuno 
in tasca, poco pane; onde mangiare a mezzo del giorno e 
ristorare le forze alla fatica. Incontrati da’ vigilatori gendarmi 
de’ quali era capo il tenente Gämbacorta (ne serbi il nome 
la istoria), furono trattenuti, ricercati sulla persona, e poiche 
provvisti di quel poco cibo, nel luogo istesso, tutti gli undiei 
uccisi. Non riferirö ciò che di miserevole disse e fece una’ 
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delle prese donne per la speranza, che tornò vana, di salvare 
non se stessa, ma un figliuolo di dodici anni. 

»In un bosco, presso a Cosenza, fu sorpreso uomo canuto 
per vecchiezza, che ad altro uomo, giovine a vedersi, magro 
per fame ed armato, dava poco vitto; era questo un brigante 
fuggitivo, e quegli il padre. Arrestati entrambo e dannati & 
morte, furono giustizieti nella piazza di Cosenza ; e per dare 
alla piet& del vecchio il maggiore supplizio, si face morir 
secondo, ed assistente alla morte del figlio. 

 »Nel bosco di San Biase nacque di donna, che fuggiva 
col marito hrigante, un bambino ;, e perch& intoppo al fuggire, 
e con gl’ innocenti vagiti denunziatore del luogo che nascon- 
deva i genitori,, la madre portatolo di notte nella eittä di 
Nicastro, destö un’ amica, le consegnö piangendo il figliuolo, 
e torno al bosco. Ne’ di seguenti saputo il fatto, il general 
Manhes prese del bambino provvida cura, ma la pietosa nu- 
trice fu per castigo uccisa. E qui mi arresto, ch& 1’ animo 
non basta a narrare altri fatfi i quali certificarono delle orri- 
bili minacce del generale essere r adempimento certo, in- 
flessibile, maggiore. 

»Lo spavento in tutti gli ordini del popolo fu grande, e 
tale che sembravano sciolti i legami piü teneri di natura, piü 
stretti di societä; parenti e amici dagli amici e parenti de- 
nunziati, perseguiti, uccisi; gli uomini ridotti come nel tre- 
muoto , nel naufragio, nella peste, sollecitä di se medesimi, 
non curanti del resto dell’ umanit& Per le quali opere ed 
esempii viepiü cadendo i costumi del popolo, le susseguenti 
ribellioni, le sventure pubbliche, le tirannidi derivarono in 
gran parte dal come nel regno surse, crebbe e fu spento il 
brigantaggio. Questa ultima violenza non fu durevole: tutti 
i Calabresi ‚perseguitati o persecutori agirono disperatamente; 
e poiche i briganti erano degli altri di gran lunga minori, ® 
spiccolati, traditi, sostenitori d’ iniqua causa, furono oppressi. 
Si che di tremila, che al cominciare di novembre le liste del 
bando nominavano, n& manco uno solo se ne leggeva al finire 
dell’ anno; molti combattendo uceisi, altri morti per tormenf, 
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ed altri di stente, alcuni rifuggiti in Sicilia, e pochi, fra tante 
vicissitadini di. fortuna, rimasti, ma chiusi in carcere.« 

Während diefer erfolgreichen Beflreitung des Räuberwefens 
wurde die Feudalität mit allen ihren Verzweigungen andgerotiet, 
1810. »Il primo giorno del anno 1811, fra le consuete feste della 
reggia, il re concesse con titolo e dote, ma senza diritti ed usi di 
feudo , alcune baronie a generali e colonnelli dell’ esercito: 
liberalitä che generando nobiltä nuova, armata, potente, par- 
tigiana degli ordini nuovi, provvedeva a molti bisogni della. 
näscente casa de’ Napoleoni, e non aveva di sconcio che il 
mme I re Giuseppe, a pempa o prodigalitä aveva fatto 
altri doni a’ ministrt civili; Gioacchino istesso ne’ succedenti 
anni nomind ora per premio a’ servigi, ora per favore, altri - 
baroni, conti e duchi, e concede titoli senza terrö 0 terre senza 
titeli a militari, a magistrati, ad artisti. Parvero, e tali erano 
in alcuni casi, dissipazioni dell’ erario pubblico; ma non si grandi 
e si vacue quanto la malignitä divolgava.« Fortwährend wurde 
auch die Auffiellung einer bedeutenden Kriegsmacht mit Lebhaftig⸗ 
feit betrieben. Ihre Stärke wurde bereits zu 60,000 Dann fiehender 
Truppen, 40,000 Bürgerfoßsaten angegeben. »La nuova scuola 
politecnica ingrandi il gia collegio militare ; sursero nuove di 
artiglierie e del genio ; in cento modi si provvide all’ esercito 
napoletano, peroochò si divisava di congedare il franoese ‚'le 
. coscrizioni si facevano quietamente e con prestezza, frutto del 
eonsolidato regno. E a tanti mezzi di forza si univano, per 
iseuotere il giogo della Francia, il comandar duro di: Bona- 
parte e I’ imdole libera o presuntuosa di Gioacchino. Spuntö 
allora il primo sdegno fra i due cognati« Bon Anfang ber 
trug K. Joachim ſehr unwillig die von feinem faiferlihen Schwager 
ausgeübte Suzerainität. 

»Nel qual tempo nacque all’ imperatore de’ Francesi un 
figlio che appellö re di Roma; e Gioacchino, per imppstagli 
riverenza, si recö a Parigi, e sebbene credevasi che vi si 
fermasse sino al battesimo a fine di accrescerne la pompa, 
inatteso tornö in Napoli melto innanzi della cerimonia. E 
giunto appena, congedö le schiere francesi, con decreto che 
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nessun forestiero, se non prima dichiarato citfadino napoletano 
come prescriveva lo statuto di Bajona,. potesse rimanere agli 
stipendii militari o civili. Spiscque l’ ardito comando a Bona- 
parte, che in altro decreto disse : non bispgnare ai compagni 
di. patria e di fortuna di Gioacchino Murat, nato francese e 
asceso al trono di Napoli per opera dei Francesi, la qualitä 
di cittadino napoletano per avere in quel reame uflizii civili 
o militari. ID re infuriö, la regina placava gli sdegni; pochi 
dei Napoletani timidi e servili biasimavano l’ ardire di Gioac- 
chino; molti liberi, audaci, ambiziosi lo applaudivano ; dei 
Francesi niuno, benchè cortigiano, si mostrava della sua parte. 
Nelle grandi contese di stato, in. cui di ordinario primeggiano 
due opposte sentenze, capo dell’ una si faceva il re, dell’ altra 
la regina, e intorno a g& raccoglievano i sostenitori delle due 
parti: contendevano nel pubblico , accordavansi nel privato; 
pareva discordia, ma era scaltrezza in tanti moti e pericoli 
di regno nuovo. Eppure quella volta non per finzione ms 
per. sentimento il re e la regina discordavano; ella fidando 
meno del giusto nel marito, e assai piü del giusto' nel fra- 
tello. Si aecesero domestiche brighe: egli, impetuose per 
natura, infermö; ed ella, benche superba, fu palesemente 
ınesta e addolorata. Vinse il decreto di Bonaparte : 1’ esercito 
francese usci dal regno; ma i Francesi che avevano in Napoli 
militare o civile impiego restarono.« 

Neben diejem Ringen nad Selbfänigfeit de darf eine Haud⸗ 
lung der Gnade, höchſt ehrenvoll für Joachims Andenfen, nicht 
unbemerft bleiben. »Abbattuta ma non ancora.impotente |’ ira 
eontro Gioacchino, fece .ordire congiura per ucciderlo quando 
andasse a diporto di caccia nelle foreste di Mondragone, dovo 
il luogo vicino al mare agevolasse a’ regicidi la fuga; capo 
de’ congiurati un tal fra Giusto, gia frate, amministratore di 
vaste tenute presso al disegnate luogo del delitto, eompagei 
altri ventotto venuti di Sicilia o arruolati in Napoli. Si ordi- 
navano le insidie, quando I’ un .d’ essi, a patto d’ impunitä,' 
riveld al governo il disegno ; e quindi arrestati.i congiurati, 
sorprese armi e fogli, fu comandato il giudizio, ma con le 
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libere consuete forme, come non fosse causa di’ maestà. Per 
testimoni, documenti e confessioni venne in pubblico dibatti- 
mento dimostrata la colpa, ed il regio procuratore chiese 
eondanne di morte per sette de’ congiurati, e di: galera in 
vita per altri ventano. Parlavano a difesa, con poca speranza, 
gli avvocati, quando il presidente ruppe il discorso per leggere 
al pubblico un foglio or ora pervenutogli, ed era del re, che 
dieeva: »»Io sperava che gli accusati di congiura contro la - 
mia persona fossero innocenti; ma con dolore ho inteso che 
il procuratore generale abbia domandato per tutti pene assai 
gravi. E forse vera la colpa, ed-io volendo conservarmi un 
raggio di speransa della loro innocenza, prevengo il voto del 
tribunale, fo grazia agli accusati, e comando che al gingnere 
di questo foglio si sciolga il giadizio e si facciano liberi quei 
miseri. E poich® trattasi d’ insenzato delitto cohtro di me, 
e non ancora d data la sentenza, io non offendo le leggi dello 
stato se, non inteso il consiglio di grazia, fo uso del. maggiore 
e migliere diritto della sovranitä. Gioacchino.«« 

Bei der Feier des Neujahrs ergab fih am Hof eine jener 
Rangfreitigleiten, die in fräheen Zeiten fo häufig vorkamen. 
»Era il di primo dell! auno 1812, e si facevano in corte le 
usate riverenze al re ed alla regina, seduti al trono. Primi 
ad essere kutzpdotti erano i mimistri de’ re stranieri, 'e primo 
de’ primi esser doveva quello di Fraucia, se avesse avuto 
titolo di ambasciatore qual convenivasi a re della stessa casa ; 
ma Bonaparte già tenendo a fastidio Gioacchino, e volendo 
mostrare al mondo che nol riguardava cohgiunto, avea spedito 
in Napoli il signor Durant col titolo di plenipotenziario, e 
percid il ministro di Russia Dolgorouky voleva precederto nella 
corimonia.- Exa il Russo grande di persona, fiero di aspetto, 
P altro piecolo e sparuto, età in entrambo sul primo con- 
fine-della vecchiezza. Inoltraronsi nella stanza del trono con- 
temporanei; in riga, frettolosi, Dolgorouky e Durant, ma 
quegli per. piü disteso passo giä precorreva, quando questi, 
presogli i braccio, il trattenne, e allora il Russo con occhio 
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principi mirarono la sconveneyole briga,.ed il re si: mosse 
incontro dicendo ad entrambo che lodava lo zelo di giunger 
primiero ad offrirgli omaggio, e si parlö che non diede a 
nessun dei due argomento di preferenza. Succedendo intanto 
altri ministri e cortigiaui, quei primi partirono : fini la con- 
tesa per quel giorno.« Gleichwohl war der Krieg mit Rußs 
laud bereits unvermeidlich geworden. Dafür Rellte Joachim ein 
Contingent von 12,000 Mann, übernahm auch dad Commando 
der Gavalerie, mit welcher er am 12. Jun. 1812 den Riemen 
überjchritt. 
Zum Rüdzug genöthigt, übergab Napoleon zu Miluna den 
5. Der. das Commando der Armeetrümmer feinem köͤniglichen 
Schwager, der jedoch fofort einer fo wenig Hoffnung auf Erfolge 
gewwährenden Stellung überdräflig, am 17. Dec. 1843 eigens 
mädtig fein Commando dem Prinzen Eugen übertrug und bie 
Armee verließ. »L’ abbandono che face Gioacchino dell’ esercito 
francese gli fu danno ed onta: il suo regno riposava perchd 
giä spente le discordie civili, e la Sieilie travagliate da’ pro- 
prii destini, e la Inghilterra intesa alle guerre di Germania 
e. di Spagna; la reggente con anime e senno virile provv&- 
deva e bastava a’ bisogni dello stato. Egli era sull’ Oder 
non re, ma capitano, nè cittadino di Napoli, ma Francese ; 1° 
stava ed afflitta la sua. patria, là stavano in pericolo quelle - 
schiere che gli avevano data e fama e trono- Napoleon 
hat auch in feinem Moniteur das Ereigniß in einer für feinen 
Schwager höchſt beleidigenden Weife beleuchtet. »Nè per quelle 
pubbliche vendette ancor sazio lo sdegno di Bonaparte, scrisse 
alla sorella regina di Napoli ingiurie per Gioncchino , chia- 
mandolo moncatore, ingrato, inetto alla politica, indegno del 
suo parentado, degno per le sue macchinazioni di pubblico 
e severo castigo. Ed il re a quel foglio direttamente rispose, 
e tra I’ altro scrisse: »»La ferita al mio onore.& giä fatta, 
e non & in potere di vostra maestä il medicarla.- Voi avete 
ingiuriato un antico compagno d’ armi, fedele a voi nei vestri 
pericoli, non piccolo mezzo delle vostre vittorie, sostegno della 
vostra grandezza, rianimatore del vostro sınarrito. coraggio ul 
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diciotto brumaire. Quando si ha I’ onore, ella dice, di ap- 
partenere alla sua illustre famiglie, nulla debbe farsi che ne 
arrischi I’ interesse o ne adombri lo splendore. Ed io, sire, 
le dico in risposta che la sua famiglia ha ricevuto da me 
tanto onore quanto me ne ha dato collegandomi in matri- 
monio alla Carolina. Mille volte, bench& re, sospiro i tempi 
nei quali, semplice ‚uffiziale, io aveva superiori e non padrone. 
Divenuto re, .ma in questo grado supremo tiranneggiato da 
vostra maestä, dominato in famiglia, ho-sentito piü che non 
mai bisogno d’ indipendenza, sete di libertä. Cosi voi affliggete, 
cosi sacrificate al vostro sospotto gli uomini piü fidi a voi, e 
che meglio vi han servito nello stupendo cammino della vostra 
fortuna ; cosi Fouchè fu immolato a Savary, Talleyrand a 
Champagay, Champagny stesso a Bassano, e Murat a Beau- 
harnais, a Beanharnais che appresso voi ha il merito della 
muta obbedienza, e I’ altro (piü gradito perchè piü servile) 
di aver lietamente annunzisto al senato di Francia il ripudio 
di sua madre. Jo piü non posso negare al mio popolo um 
qualche ristoro di commercio a’ danni gravissimi che la guerra 
marittime gli arreca Da quanto ho detto di vostra maestä 
e di me, deriva che la scambievole antica fiducia & alterata. 
Ela farà ciö che piü le aggrada, ma qualungue sieno i suoi 
torti, 0 sono ancora suo fratello e fedel cognato. Gioacchino.«« 
Spedito.nel bollore deilo sdegno, ed irrevocabile quel foglio, 
Givacchino supponendo immensa ed intemperabile 1’ ira del 
eognato, si approstò alle difese ; ma d’ altra parte la regina, 
per la saputa natura di lui, e per voci che gli. sfuggiavano 
dal facile adirato labbro, indovinando i sensi dello Scritte, 
interponevasl e molciva quelle nemicizie.« 

Bereits ließ Joachim auf der Zufel Ponza mit Lord Ben⸗ 
tind uuterhaudeln. Der follte ihm den Beißand von England 
perichaffen, wenn er es auf fi nehme, den Sranzofen Italien zu 
entreißen, wofür ex verlangte, als König des vereinigten Stalieng, 
einſchließlich Siciliens, anerkannt zu werden. Die Handlung 
führte zu feinem Ziel; »e Gioacchino pendeva fra pensieri 
opposti, credendosi ora traditore, ora tradito ; e sentendo ad 
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un tempo le lusinghe del diadema d’ Italia, e i timori dell’ 
ira di Bonaparte. Mentre la scorta e sospettosa Tegina, esperta 
ad ammollire g!’ impeti del marito e gli odii del fratello, 
parlava all’ uno, scriveva all’ altro in amichevoli sensi E 
"Bonaparte, o che cedesse per amor di lei, o che vedesse i 
pericoli del tradimento, rispose lettere di domestico affetto, 
pegni di pace, per Gioacchino. E nel tempo stesso Scrissero 
al re il maresciallo Ney ed il ministro Fouchè; dei quali il 
primo diceva che 1’ esercito impazientava non vedendo ancora 
tra le file il re di Napoli, che la cavalleria apertamente lo 
appellava, che forse il destino di Francia stava nel suo brac- 
cio: corresse su P Elba. Erano prieghi e laudi accettissime, 
perche di prode a prode. E Fouche veriveva che amicizia e 
riverenza lo spingevano. a palesargli Che il veder. Gioacchino 
sicuro e lontano da’ pericoli della guerra e della Francia, 
portava all’ universale dell’ esercito scoramento e scandalo; 
che un congresso di pace adunavasi, ed il re di Napoli, se 
presente in campo, vi era ammesso ; ma se assente, obbliato: 
‚ che dunque debito, onore, interesse lo chiamavano a Dresda. 
Eppure Gioacchino,, in tanti modi assalito, resisteva. Nella 
notte che succedè all’ arrivo de’ mentovati fogli, il ministro 
Agar e la regina per molte ore il pregarono ; ed egli, stretto 
dagli argomenti e scongiuri, palesö il vero motivo del suo 
ritegno:: la facile conquista d’ Italia, le conferenze di Ponza, 
7 atteso ritorno de’ legati. E la regina, come che in cuore 
lo biasimasse, applaudi col sembiante ; e disse che il suo de- 
bito natale verso la Francia lo chiamava al campo di Dresda; 
che il suo debito di re verso il-regno e la Italia gl’ imponeva 
di proseguire i trattati con la Inghilterra: che dunque il 
principe deHa casa francese combattesse su 1’ Elba; ed. in 
nome del re la reggente fermasse gli accordi con Bentinck, 
e facesse prorompere in Italia gli eserciti congiunti napole- 
tano ed inglese.« Wozu die Königin rieth, dafür entſchloß ſich 
Joachim. Er ging zur großen Armee ab, erreichte Dresden im 
halben Auguſt. »E mio debito rammentare che il re di Na- 
poli nelle universali sventure e disperazioni fu prode, infati- 
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cabile, ansioso di bella fama, come se ne fosse ne’ suoi stato 
bisognoso; e che in Erfurt, finiti gl’ intoppi e i pericoli della 
ritirata, prese commiato dall’ imperatore tra scambievoli fra- 
terni abbracciamenti,, ultimo commiato e ultimi segni di ami- 
cizia e di affetto. Giunse in Napoli al finire dell’ anno 1813, 
quando negli steti di Europa , dopo il genio riformatore del 
passato secole, e la tumultuosa mal sentita liberta di Francia, 
e la politica eguaglianza piü goduta e piü radicata, comincid 
ne’ popoli e ne’ governi nuova tendenza, primo punto di altro 
circolo di sconvolgimenti e di miserie.« &s nahmen ihren 
Anfang die Unterhandlungen, deren Ergebniß das am 11. Ian. 
1814 mit Oeſtreich abgeſchloſſene Bünduig; in einem geheimen 
Artifel war dem König Vergrößerung auf Koflen des Kirchen⸗ 
ſtaats mit einer Bevölfesuug von 400,000 Menfchen verheißen. 
Dafür machte er fih anheifchig, der Deitreicher Operationen mit 
einem Hülfscorps von 30,000 Manm zu unterflügen. 

Der Neapolitaner Bewegungen auf dem Südufer des Po 
nöthigten die Franzoſen, ſich hinter deu Mincio zurüdzugichen, 
Im Uebrigen bezeigte Joachim nur wenig Thätigfeit gegen feine 
vormaligen Waffenbrüder, Ben Kampf in feinem Innern vers 
räth ein Schwiben an Die Prinzeflin Pauline, d. d. Bologna, 
15. Febr. 1814: »Ma chere soeur, je ne saurais vous ex- 
primer je bonheur que m’a fait &prouver votre lettre du 9, . 
de Nice, que la grande-duchesse de Toscane vient de m’a- 
‚dresser. Quand me sera-t-il permis de vous exprimer de vive 
voix Wwus les sentimens qui m’agitent en ce moment? Com- 
ment vous peindre mes tourmens et 'l’horreur de ma situa- 
tion ? Je laisse & votre ame sensible, & votre constante amitie 
pour moi, & l’apprecier. Elle ne la supposera jamais aussi 
affreuse qu’elle. l’est en efiet. L’Empereur est aux prises 
‚avec les Allies, la France est malheureuse, et tout me fait 
un devoir de ne pas aller mourir pour les defendre. . Tont 
m’attache & ma nouvelle patrie; le sort da mes enfans, celui 
de mes sujets l’a emporte; je suis rest& pour eux, et en 
apparence contre l’homme que je r&vere, et que j’aime en- 
core plus. Cependant je ne suis pas encore ennemi, et 


t 


382 Erroline Vonapacte, Königin, und Yoachim Yurıt, König von Rrapıl, 


j’espere que la paix viendra avant que le roi de Naples ait 
pu se decider & agir. Ah! ma soeur, plaignez-moi; vous 
m’aimez, et vous savez combien j’aime l’Empereur! Je lui 
ai propos de sauver l’Italie en la rendant ind&öpendante; on 
n’a jamais r&pondu, quand, d’un autre cöt&, les Allies me’ 
demandaient de m’expliquer, et me menacaient du renverse- 
ment du tröne de Naples. J’avais rempli envers la France, 
envers- l’Empereur, les devoirs de la reconnaissance ; j’ai dü 
remplir ceux de rei, ceux de pöre; j’ai dül sauver mes en- 
fans, quand je me serais perdu sans r&sultat et pour eux et 
pour la France. Ah! ma chere soeur, plaignez-moi; je suis 
le plus malheureux des hommes! que de larmes je verse! 
Vous voulez savoir s'il y a une expedition en Sieile; elle 
doit &tre en mer; et, & tont &vönsment, vous ferez bien de 
quitter Nice. Si vous voulez venir & Naples, je vous enverrai 
prendre par une fregate, ou de la maniere que vous le d& 
sirerez; ordonnez. Combien Caroline, combien mes enfans 
seraient heureux de vous embrasser! Adien, ma bonne, et 
tendre soeur; rappelez-vous que vous avez et aurez toujours 
en moi un ami & toute €Epreuve, un ami qui vous aimer& 
toute sa vie. Ne cessez pas d’e&tre bonne pour moi; n’imitez 
pas Camille. Je lui ai &crit & Turin, il n’a pas daigns me 
repondre. Adieu, j’embrasse la plus belle, la meilleure des 
boeurs. Votre frere, J. Napol&on.« 

Die Nachricht von den Ereigniffen an der Seine wurde 
dem König zu Piacenza, während einer Unterredung mit Col⸗ 
fett. »Leggendo i fogli impallidi, e tacito per alcan tempo 
ed agitato passegiava in disordine: ma poscia a pochi- che 
gli stavano intorno disse mestamente ed in breve i casi 
della Francia, comando che la guerra fosse sospesa, e subito 
tornd a Firenzuola, indi a Bologna. N& cessò la mestizie, 
che anzi per parecchi giorni andava crescendo,, pensando 
alla grandezza ‘del rovinato impero, ed a’ passati tr 
vagli per innalzarlo, ed a’ suoi presenti pericoli ed a’ Bon 
parte, non piü in sua mente despota e superbo, ma congiunte, 
benefattore e infelice.« 
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»Gioacchino, riparate come poteva le sue cose d'Italia, 
e lasciate nelle Marche due legioni sotto 1’ impero del general 
Carascosa governatore di quelle province, tormö in Napoli. 
Furono grandi le feste, talune prescritte, altre suggerite dall’ 
adulazione,, tutte ingannevoli ; perocch® la caduta di Böna- 
parte e l’ impato del vecchio sopra il nuovo, lasciande Gioac- 
chino isolato e straniero alla politica del tempo, suscitava 
ne’ popoli sospetto che le sorti del regno sarebbero in breve 
mutate. Ed indi a poco, in conferma di tgli dubbiezze si 
lessero gli editti del general Bellegarde, nunzii del ritorno 
dell’ antica Lombardia all’ impero d’ Austria; e i trattati di 
pace fermati a Parigi il 30 di maggio,.ne’ quali, non facendo 
motto del re di Napoli, si convocava congresso di ambascia- 
tori a Vienna per i casi dubbii di dominio. Pempeggiava 
intanto ne’ discorsi e negli editti de’ piü potenti re la legit- 
timitä, parola ne’ primi tempi variamente intesa; ma poich® 
fa da principi defimita la distruttrice delle male opere di 
einque lustri, conservatrici delle buone, e sopra le vaste rovine 
della rivolmzione restauratrice benigna delle precedenti eose 
e persone, era -parola e principio pericoloso e contrario a 
Gioacchine. Egli nomind suoi ambasciatori nel congresso il 
duca di Campochiaro ed il principe di Caristi; e ad occasione 
vi spediva generali ed altri personaggi di fama e d’ ingegno. 

»Ma volse i suoi maggiori pensieri alle cose interne; 
reputando che più de’ maneggi e de’ discorsi valer gli do-- 
vesse il voto de’ soggetti e la forza dell’ esercito, in tempi 
ne’ quali menavasi vanto dell’ amore de’ popoli e della pace. 
_ Raccolse in quattre adunanze i migliori ingegni napoletani, e 
lor disse che per gli ultimi avvenimenti acquistata da nof 
piena indipendenza politica, era suo debito riordinare il regno 
senza 0 Soggezione o simiglianza o gratitudine ad altro stato; 
cosi adombrando le tollerate catene per nove anni. Chiamava 
in ajuto il comsiglio de’ pilı sapienti e piü amanti di patria, 
che intendessero a riformare i codici, la finanza, I’ ammini- 
strazione, Y esercito. Pregava di non correre eiecamente con 
la fortuna verso il passatö, ma .considerare che le civili in- 
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stituzioni della zivoluzione di Francis e dell’ impero erano 
frutto in gran parte delja sapienza de’ secoli.« . 

Joachim fühlte die Nothwendigkeit, fih auf fein Volk zu 
ſtützen, glaubte an die Möglichkeit, in demſelben eine der Gefahr 
angemeflene Energie zu finden. »Per nuove ordinanze giovö 
al commercio esterno, cosi aggradendo ai. suoi popoli ed agli 
Inglesi, che soli trafficavano ne’ nostri porti; fece libero coll’ 
abolizione del cabottagio (tal era il nome di un sistema mo- 
lestissimo di dogana marittima) il commercio interno ; fece 
libera la uscita delle granaglie; tolse alcuni dazii di entrata, 
altri scomö ; non osava bandire 1’ assoluta libert& commer- 
ciale, impedito dalla poca sua scienza nella pubblica economia 
e dal mal esempio della Franeia e dell’ Inghilterra. 

»Era stata ‚per nove anni invidia e lamento de’ .Napole- 
tani veder nel regne i Francesi primi agli onori e a’ guadagni; 
€ perciö il re,.oggi inteso di piacere a’ suoi popoli, prescrisse 
coneedersi le cariche delle stato a’ snoi Napoletani, o a quegli 
stranieri divenuti per loggi cittadini; e non essere cittadino 
se non 8’ termini dello ‚statauto di Bajoma ; e deversi chiedere 
la cittadinanza fra un mese; e non chieste, 0 non concesa, 
uscir di uffizio. Quanti erano stranieri nel regno dimandarono 
la cittadinanza napoletana ; ed aperto 1’ esame nel consiglio 
di stato, pochi de’ consiglieri mostravansi severi, .molti facili; 
ma coll’ andare de’ giorni la severitä prevaleva. E ciö visto, 
i Francesi, per disperazione fatti audaci, dicevano al re: »»Da 
voi pregati, lusingati da voi (rammentando: i tempi, i luoghi, 
le parole), siamo rimasti con voi, nemico alla Francia; ed ora 
voi stesso, felice in trono, discacciate nei senza patria infeli- 
cissimi : poveri, e solamente colpevoli della vostra colpa.«« 
Rimproveri acerbi perche veri. 

»L’ animo del re fu commosso; che ad ogn’ istante al 
mal preso partito d’ infingere e d’ ingannara egli pagava 
larghissimo tributo di dolori e di danni. Venne in consiglio 
di stato preparato a difendere gli stranieri col renderne facile 
la cittadinanza, e disse : »»Io parlo a voi questa volta come. 
re a’ consiglieri, e come padre a’ figli; perciocch® nella qui- 
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stione che proporrö, trovandosi confusi interessi ed afletti, si 
competono i giudizii della mente e del cuore. Da ch£ le 
fortune di Francia mutarono, e giovö al regno |’ esser nemico 
di quell’ impero, io benchè francese, congiunto di sangue 6 
debitore del trono all’ imperatore Napoleone, seguendo il vostro 
interesse e i consigli vostri, mi legai in guerra co’ nemici 
della mia patria e della mia famiglia. Il mio cuore, non vo’ 
nascondere il vero, & stato assalito da contrarii afietti; ha 
combattuto in segreto per molti mesi, e combatte, i doveri . 
di re hanno sempre vinto e vinceranno. E benchö& la quistione 
cher or ora proporrö sia dentro me stesso decisa, se voi sarete 
contrarii al mio voto, io non userò del sovrano potere, ma 
tollerando questo nuovo dolore, seconderö il vostro avviso. 
De’ molti Francesi che in guerra o negli officii di pace han 
servito tra noi, e che a mal grado dispongonsi all’ andare, 
io a picciol numero, a soli ventisei qui registrati (moströ un 
foglio) ho promesso che voi concederete la dimandata citta- 
dinanza. Sono gli stessi che volendo partirsi mesi addietro, 
io, travagliato sul Po, tratenni con preghiere e lusinghe. Non 
‚troverebbero in Francia n& patria che da nemici abbandona- 
rono, n& stima pubblica, n& la stessa misera quiete nell’ oscu- 
ritä, giacchö troppo noti per fama ed opere. Or io vi dimando 
per essi la cittadinanza;; il concederla fia premio a’ servigi che 
han reso alla nostra patria, pieta del loro stato, condiscendenza 
alle mie promesse.«« E ciö con amorevole gesto proferito, piü 
altieramente soggiunse. »»E libero ad ognuno di rispondere.«« 

*II qual discorso avrebbe ottenuto pieno e sollecito ef- 
fetto, se il continuo simulare del re non avesse scemata fede 
a’ suoi detti, e se la quistione di cittadinanza non legavasi 
all’ altra maggiore della costituzione, che aveva tra’ consiglieri 
non pochi sostenitori, e contrarii Francesi nemici del re, i nomi 
dei quali non dubitavasi che fossero nel novero dei ventisei. 
Due consiglieri piü animosi sommessamente risposero, che, 
non essendo in facoltä del consiglio mutare lo statuto di Ba- 
jona, si tratterebbe della ‘cittadinanza de’ ventisei per le vie . 
di legge; che intanto pregavano il re con figliale rispetto ed 
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amore & riflettere ch’ egli aveva non solamente promesso ma 
giurato a cinque milloni di soggetti il mantenimento dello 
statuto; che in quei tempi di politica difhicilissima rivocare 
ji giuramenti e le promesse era troppa fidanza nella rassegna- 
zione dei popoli, e che dopo dolori tanto vivi al suo cuore 
. quanto profittevoli al regno, non volesse perderne il frutto, e 
adombrarne il merito per fievoli cagioni. Uno dei ministri 
per la opposta parte, in sostegno de’ voleri del re, Iungamente 
parlö, ed ebbe vivaci risposte ; 1’ accesa disputa si prolungava, 
ma il re la interruppe, dicendo: »»Öramai le varie sentenze 
sono manifeste; si dicono i voti.«« Di ventotto consiglieri, 
ventitr& furono per la sentenza del re, gli altri cinque per 
la opposta ; e questi, mal veduti dal principe, eranp dal pub- 
blico laudati. 

»Vittorioso il re, propose di concedere cittadinanza ad 
ogni straniero che avesse militato nel nostro esercito; ed un 
suo ministro aggiungeva che per merito d’ armi ogni stato 
diviene patria a’ guerrier. I due consiglieri , sfortunati nel 
primo arringo, opponevano che passato il tempo della sgher- 
reria militare, e le armi stesse divenute civili, il piü onore- 
vole offieio era servir-la patria combattendo ; ma il piü ver- 
gognoso vendere altrui, o per oro o per falsa gloria, la vita. 
Eppure in quell’ adunanza di cittadini e di onesti, non per 
sentimento ma per virtü, il-voto del re fu secondato da’ 
ventitre medesimi della prima sentenza. E passando a’ nomi 
degli ammessi, la lista de’ ventisei fu trovata di trentotto, e 
quindi estesa a piacimento; !’ altra de’ militari, lunghissima ; 
non partirono che i volontarü e i piü miseri: il re, che in 
consiglio era entrato modesto, ne usci altiero; e que’ fatti, 
divolgati, accrescevano desiderio di porre alcun modo al su- 
premo potere.« 

Die Armee wurde fortwährend verſtärkt. Die Confeription 
lieferte Rekruten in Maffe, daß neue Regimenter gebildet werden 
fonnten ; die Hauptflabt erhielt eine guardia di sicurezza, ſechs 
Bataillone und eine Schwadron, welcher die angefehenften Bürger 
eintraten. Hin und wieder fuchte auch Joachim der öffentlichen 
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Meinung zu Hülfe zu kommen durch Hindeutungen auf eine durch 
Geſetze befchränkte Regierung. »Ed altru seghö di potenza fu 
creduto il lusso della reggia, al quale inclinavano per propria 
alterezza il re e la regina, per costume il secolo, e per na 
turale imbeeillitä tutta la plebe della umand specie; perciö 
continue in corte feste, cacce, tornei, ed al campo di Marte 
militari esercizii che mostrassero agli osservatori 1’ esercito 
ognor erescente di numero e di bellezza. Magnifica cerimo- 
nia fra tutte, al ritorno dell’ Alemagna delle schiere napole- 
tane, fece l' esercito stanziato in cittä, che festeggiava que’ 
ritornati, tra’ quali’il generale. d’Ambrosio ferito nella 'battaglia 
di Bautzen, il generale Macdonald in Lutzen, i generali de’ 
Gemnaro e Florestano Pepe feriti in Danzica. 

»L’ Italia intanto, aperta dopo dieci anni a’ viaggiatori, 
era piena d’ Inglesi e di personaggi di altre nazioni, venuti 
curiosi, 0 mandati ad esaminare lo stato de’ popoli e de’ go-. 
verni, e sopratutto di Napoli, a cui gareggiavano due re. 
Ogni forestiero di fama o grado era ammesso alla reggia, ed 
ivi per le delizie del luogo e la cortesia de’ principi e le 
studiate blandizie de’ ministri della corte (comunque vi giun- 
gesse indifferente 0 nemico), pigliava affetto a Gioacchino ed 
alla sua causa. Ne’ diporti delle cacce e delle ville era pre- 
scritto a’ cortigiani abito uniforme, con segni della casa Mu- 
rat, e perö di domestica servitü; e frattanto i liberi e superbi 
Inglesi, i nobili Alemanni, i piü caldi sprezzatori de’ re nuovi, 
iö ho visti, e tutti, non costretti, non ineitati, ornarsi di quelle 
vesti e menarne vanto e superbia. La regina d’ Inghilterra, 
allora principessa di Galles, venne in Napoli e fu accolta 
. nella reggia come si conveniva al grado di lei, alle speranze che 
Gioacchino avea poste nella politica inglese. E colei rendendo 
ricevute grazie, mostravasi riverente a’ sovrani del luogo.« 

Aber mehr und mehr verdunfelten fi die Ausfichten auf 
die Nachbarſtaaten. »Ma presto le fortune mutarono. Cessate 
nel congresso le contese, aceusato il re Gioacchino di manca- 
menti nella guerra d’ Italia, sospettato di nuove trame ed. 
ambizioni, perseguito dal ministro di Francia Talleyrand, che 
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ai doveri della sua ambasciata univa lo zelo di purgar con 
l’ odio i prestati servigi a Napoleone ed ai napoleonici, e 
sentiva cupidigia di ricevere dal re Ferdinando un milione 
di franchi per pattovito premio del trono di Napoli: Gioac- 
chino, in tanti modi travagliato, non piü confidava nella al- 
leanza austriaca ; udiva i suoi ministri a Vienna male accetti, 
i ministri del re contrario ammessi alle conferenze del con- 
gresso ; il principe di Metternich accennare le compensazioni, 
per dare a lui non pià come innanzi al suo rivale; il re di 
Francis preparare armi in sostegno del legittimo re delle 
Sieilie; i principi italiani esagerare il timore di un vicino 
come Murat, potente, ambizioso,, usato alla guerra ed a ri- 
velgimenti. Ridotte perciö a confidare nelle proprie forze, 
volle acerescerle, e die cagione a nuovi sospetti e querele. 
E frattanto la Francia e la Italia, semprepiü scontente dei 
novelli reggitori, per moti e minacce davano apprensione al 
congresso. L’ imperatore d’ Austria chiese a Gioacchino di 
restituire al papa le Marche, e quegli rispondendo rammentö 
i patti segreti della lega, afforzö di maggiori presidii quelle 
province, ed attese ad accrescere le fortificazioni di Ancona. 
L’ imperatore nei suoi stati di Milano e Venezia -puniva i 
cospiratori e i contumaci, e il re accoglieva i fuggiaschi e i 
disertori, gli ordinava a reggimento. Il papa dolevasi dei 
segreti maneggi di un console napoletano, cavaliere Zuccheri, 
che il re scusava; e quando, palesate le trame, il papa mi- 
naceiö il console, venne di peggio minacciato dal re, che 
mosse altre schiere, verso la frontiera romana e spedi nelle 
Marche un Maghella suo ministro a concitare, coi segreti 
modi della polizia o delle sette, i popoli contro il pontefice. 
E dall’ isola d’ Elba Bonaparte deposta 1’ ira, comunicava 
amichevolmente col cognato e colla sorella; e la prineipessa 
Paolina Borghese veniva in Napoli e quindi tornava all’ Elba, ed 
altri men chiari ma piü arditi personaggi giungevaneıda Porto 
Longone e Parigi alla reggia di Murat trasfigurati, ma sospetti 
agli ambasciatori dei re alleati: essinon credendo a’ ministri 
di Napoli, che in varii modi male onestavano quelle pratiche. 
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Pereiö il congresso di Vienna, informato di ogni cosa, sempre 
più diffidava di Gioacchino, e Gioacchino del congresso.« 

Am 4. März langte zu Neapel an der aus Porto⸗Ferrajo 
entfendete Bote mit der Nachricht, dag Napoleon zu Schiff ges 
gangen fei. Die Mittheilung vernehmend , entfernten ſich für 
einen Augenblid König und Königin; Höflinge, Miniſter, Ges 
fandte fanden in Erwartung, »ed indi a poco tornando riferl 
con allegrezza la ricevuta notizia e sciolse il circolo.« Am 
folgenden Tage wurden Schreiben gerichtet an bie Höfe von 
Bien und London mit der beflimmten Erflärung »che, felici 0 
sventurate le fortune sorti dell’ imperatore Napoleone, egli, 
stabile nella sua politica non mancherebbe alle formate al- 
leanze; le quali dichiarazioni erano inganni, perö che sensi 
contrarii chiudeva in cuore. Sconfidava delP Austria e del 
congresso, o ne ricordava i mancamenti e le minacce ; ripo- 
sava nella fortuna di Bonaparte, e giä sembravagli di vederlo 
sul trono, potente e primo in Europa; gli premeva il cuore 
la memoria delle recenti offese fatte alla Francia per la guerra 
d’ Italia, e sperava di ammendarle per opere che giovassero 
all’ ardita impresa del cognato. Ed in mezzo a questi pensieri 
spuntava 1’ ambiziosa voglia d’ impadronirsi della Italia; e 
prendere quel destro a farsi grandissimo, per poi patteggiare 
dopo gli eventi con 1” Austria e con la Francis, qualunque 
restasse vincitrice. Sorprendeva i Tedeschi, non temeva per 
lo armistizio gl’ Inglesi, ne gli alleati, solamente rivolti alla 
guerrä di Francia. Ciò che mancava a’ suoi disegni lo spe- 
rava dalla fortuna, ed a tutte le obbiezioni del proprio senno 
rispondeva co’ ricordi della sua vita. 

»Ma trattenevano il propönimento i ministri, i consiglieri, 
gli amici, la moglie; il qual contrasto lo indusse a convocare 
un consiglio, non per seguirne le sentenze, ma sperando di 
sedurre le altrui opinioni, persuader tutti alla guerra, spegnere 
le contrarietä, muovere all’ impresa per unanime sentimento. 
Palesö allora per la prima volta, e forse amplificö i suoi ti- 
mori dal congresso, le speranze e i maneggi nell’ Italia; rap- 
presentö 1’ esercito di ottantamila soldati e quattordici bat- 
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taglioni di milizie provinciali, quattromila guardie doganieri, 
duemila forestierj, ed una milizia eivile numerosissima : tutto 
il regno levato in armj. Disse l' Italia interno al Po preparata 
e sommossa in suo favore, citö i nomi de’ partigiani e le forze ; 
un di questi agcertava avere assoldati dodici reggimenti, e 
tener pronti dodici mila archibugi; altro in distanza del primo 
nutrir quattro reggimenti armati; un terzo, di cuj taceva il 
nome, personaggio.alto e potente, trarre seco jl maggior nerbo 
de) gis esercito italiano ed unirlo a’ Napoletani per la comune 
causa dell’ indipendenza ; sogcorsi che i partigiani di Gioag- 
chino millantando, avevano esagerati; ed erano sreduti in 
pgrte da lui, nulla o minimamente dal consiglio, 

»I] re proseguendo diceya, che negli attuali moti di Eu- 
ropa n& si daveyva scemare ]’ esercito n& con le enfrate pub» 
bliche di Napoli si poteya mantenerlg ; a dunque abbisogna- 

vano nuove taglie, 0 farlo vivere sopra altre terre ed altre 
genti. Poi ragionandn della politica europea rappresentava j 
pericoli della ciyilt3, non solo temuti ma sperimepntati, & ras- 
segnaya in argomento tutti gli steti d’ Italia; il retrocedere 
del Pjemonte, la ingannata e oppressa repubhlica genovese, 
il regne italico disciolto, i Lombardi abbiettati, tutta I’ antica 
Romagna minacejata della barbarie papale, ed in Roma Ja 
tortura rialzata. Si poteva confederarsi a' nemici di Bons 
parte, sospirando ei diceva, quando accertayano voler la Francig. 
frenata non oppressa, e le sorti de’ popoli migliorate, e gli 
antichi re ammansiti, e non perduto il frutto de’ travagli di 
trent’ anni, e de’ pensieri di due secoli; ma che oggi, vista, 
scopertamente la politica del congresso, il combattere per 
quelle parti saria misfattg di offesa civiltä.« 

Ein in Betracht der Lage einberufener Cabinetsrath war 
der Anfiht, dag die Beantwortung der nah Wien und London 
geihriebenen Briefe abzuwarten; Oeſtreichs Abfichten hinſichtlich 
des Throns von Neapel würden fi) verrathen, man möge bem 
Ausgang yon dem Unternehmen Bonaparted, die Entfcheidung 
bes Congreſſes in Bezug auf Frankreich abwarten, Aber nichte 
vermochten Betrachtungen der Art auf ein in ben Träumen deg 
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Ehrgeizes vertieftes Gemüth , »gli apparecchi incalzavano , le 
nuove leggi riformatrici del regno cadevano, la speranza di 
costituzione mancava, tutti gli attesi benefizii pubblici erano 
spenti o allentati, ed in gran pericolo soprastava. Manifestato 
il pensiero del re, le opposizioni furono maggiori, pubbliche, 
vane; giä i destini di Murat si compivano: a’ di 15 marzo 
1815 .palesö la guerrä.« 

Eben am 31. März hatte der Congreß den Entſchluß gefaßt, 
den König Joachim in Neapel zu belafien, den von Deftreich 
ihm bewilligten Vertrag aufrecht zu halten, und am 30. März 
1815 ward der Krieg begonnen in Danifeftationen aus Rimint, 
in Thätlichfeiten. »La guerra, oramai certa, fu denunziata 
il 30 marzo per editti e combattimenti. Un decreto di 
Gioacchino aggregava le province delle Marche e distretti 
di Urbino, Pesaro e Giubbio al suo regno, cosicch& n’ era 
il confine non più il Tronto ma il Foglia: e un editto con- 
citava i soldati alla guerra, dicendo nemici gli Austriaci; 
motivo a combattere la infedeltä del governo d’ Austria; 
obbietto la indipendenza italiana; stimolo all’ esercito la 
gloria, I’ onore, le ricompense, i ricordi; e ajuto a lui tutte ' 
le armi d’ Italia. Altro editto agl’ Italiani numerava le loro 
gventure, ramımentava i beni della indipendenza, prometteva 
libera costituzione, diceva mossi a combattere ottantamila 
Napoletani, invitava i forti alle armi, i sapienti ai consigli ; 
ecceitava l' odio, la vendetta, le speranze, l’ ambizione Ma 
in questo invito alla italiana indipendenza appresso al nome 
francese di Murat era sottoscritto Millet francese.« 

Gefena wurde nach unerheblihem Gefecht von ben Oeſt⸗ 
reichern verlaſſen, ebenfo Bologna ; aber die Brüde über die 
‚Safmoggig, zwifchen Bologna und Modena mitten inne, leiftete 
ben hartnädigften Widerſtand, welchen zu gewältigen der König 
feloft zur Stelle fih fand. Einen vierten Sturm follte Filangiert 
leiten. »D re ne diede carico al generale Filangieri, e gli 
affidö fanti, cavalli, artiglierie che il generale ordinava a 
colonne, mentre molti cannoni battendo le sbarre del ponte 
le scomponevano. E visto aperto un varco, comandando che 
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la preparata colonna di cavalleria passasse il ponte, egli il 
primo seguito da ventigüuattro soldati a cavallo prorompe 
su la sponda nemica da molte schiere difesa, ed inatteso 
&iungendo, disordinandole, vincendole procede. Ma la colonna 
che dovea secondarlo non muove; perocche il generale Fon- 
taine che la guida, o per timidezza o per invidia d’ onore 
come francese, non obbedisce al ricevuto comando. I Tedeschi 
osservando il piccolo numero degli assalitori tirano sopra 
quelli, pochi ne cadono, retrocedono alcuni, otto soli col 
generale, certi del vicino soccorso, valorosamente combattono. 
Alfıne non mai ajutati, e colpiti da mille offese, cadono 
tutti e nove, otto estinti, e ]’ Filangieri, come estinto, grave- 
mente ferito. 

»Accorse il re valicando per il ponte con quanti aveva 
fanti e cavalli; ed allora il nemico giä menomato per morti, 
e scorato dall’ impetuoso come che infelice assalto di piccol 
numero di cavalieri, sonando a raceolta, imprese a ritirarsi; 
i battaglioni Napoletani restati lungo tempo a difesa su la 
sponda del fiume, e ’l generale Carascosa con altri pochi, ri- 
tornati con piü vigore ad offendere, uccisero al nemico molti 
uomini, molti presero ; impedirono al generale tedesco Stefa- 
nini, già ferito, di unirsi co’ suoi battaglieni al grosso dell’ 
esercito, € I prendevavo se avessero avuti cavalli meno stanchi 
o piü giorno a combattere, J Tedeschi, fuggendo, traversarono 
Modena; i Napoletani vi entrarono e ristettero, in quella bat- 
taglia lenta, male ordinata, il nemico perd& mille soldati morti 
o feriti o prigioni; noi settecento: reggeva i Tedeschi il ge- 
. neral Bianchi; i Napoletani, il re. Del generale Filangieri il 
dubbio di morte ed il non piü combattere in quella guerra 
furono all’ esercito napoletano cordoglio e danno.« Ferrara 
die Stadt wurde von den Deftreichern geräumt, nicht aber bie 
Citadelle; Neggio, Carpi, alles Land zwifchen Panaro und Secchia 
wurde von den Neapolitanern überfhpwemm, 

Der Brüdenfopf von Occhiobello widerftand jedoch den 
heftigften Anftrengungen, und eitel zeigten ſich alle die Träume 
‚von einer Erhebung, von einer Mitwirkung Italiens. »Le spe- 
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ranze ne’ rivolgimenti d’ Italia erano anch' esse svanite, pe- 
rocch® gli editti e i discorsi del re non, altro avean prodotto 
che voti, applausi, rime pubblicate, orazioni al popolo, ma 
non armi e non opere; ossia molti per lo avvenire, cimenti 
di polizia, nessuno di guerra. I dodici e i quattro reggimenti 
promessi, erano per vanto, non veri; si apri registro di vo- 
liontarii e restö quasi vuoto; i tenuti in prigione da’ Tedeschi 
per colpe o sospetti di stato, fatti liberi da noi, tornavano 
quieti alle case, ammaestrati non irritati dal carcere; la fidanza 
che le milizie italiane si unissero alle nostre era affatto per- 
duta, da che un reggimento modenese afforzava i Tedeschi 
di Bianchi, e due di Toscana i Tedeschi di Nugent ; n& quelle 
alleanze, n& la nemicizia per i Napoletani erano volontarie, 
ma le sforzava condizione de’ tempi e calcolata misura de’ 
pericoli e de’ suctessi: consigliatrici benevole di vivere mo- 
desto e riposato, ma contrarie alle imprese ed a’ rivolgimehti. 
Perciò i-tumulti italiani del 1814, che per lo passato avevano 
servito a precipitare i consigli di Gioacchino, nel presente 
operavano scandalo e danno comune. Si che meno infelici 
sarebbero le nostre genti, se avessero il cuore libero come 
jl labbro, o servo il labbro, ed il cuore.« 

Nirgends konnten die Neapolitaner der jegt von Nugent und 
Zrimont ergriffenen Dffenfive widerſtehen. Napoleon, damals 
noch der Hoffnung, Oeſtreich zu gewinnen, enthielt fich jeder 
Theilnahme bei Murats Operationen , hatte nur den General 
Delliard als einen erfahrnen Rathgeber gefhidt. Auf dem Rück⸗ 
zug erreichte Joachim Macerata den 30. April, Am 3. Mai 
wurde bei Tolentino die Schladt geliefert, aus welcher Coletta 
gar gern eine Art Sieg machen möchte, die aber zu einer volls 
ſtändigen Niederlage ausging. In feinem Rückzug, zu Pescara, 
glaubte Joachim in Eonceflionen , feinen Unterthanen gemacht, 
einen Anfer zu finden bei den viefen Widerwärtigkeiten. »Mandö 
in Napoli per essere pubblicata una costituzione politica, delle 
fogge comuni. Re, due camere, consiglio di ministri, consiglio 


‘ di stato; le leggi proposte dal re, esaminate dalle camere; 


le magistrature indipendenti; le amministrazioni dello stato 
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certe per leggi; le amministrazioni provinciali e comunali rette 
da magistrature delle province e delle comunitä; la stampa 
libera ; le persone, 1e®proprietä sicure; le tante altre libertä 
€ guarentige usate in quelle carte. Il gran difetto era nella 
elezione de’ deputati comunali, chiamati notabili; un gran 
pregio nella leva de’ soldati, non potendo farsene alcuna senza 
il voto del parlamento. La costituzione portava la finta data 
di Rimini 30 marzo, bench® mandata il 12 maggio, pubbli- 
cata il 18, tardo e ridevole sostegno di cadente trono. Quella 
legge un anno innanzi avrebbe salvato il regno ed il re, 
perchd le camere impedivano la guerra d’ Italia; ma nel 
-tempo in cui fu data, qualungue parlamento avrebbe operate 
a danno, essendo natura delle adunanze mettersi con la for- 
tana; ed i pochi (che la storia rammenta in disperati cası) 
erojci proponimenti si partono da popoli sollevati a tumulto, 
e non mai dal maturo consiglio de’ sapienti.« 

Daneben verlangte der Commodore Campbell die Auslicfer 
zung aller Schiffe und ſämtlicher in den Arfenalen vorhandenen 
der Eee beſtimmten Kriegsvorräthe. Ein eben von der Armer 
zurüctgelehrier General ſprach „von der Ueberlegenpeit unferer 
Mittel, meinte, dag Campbell es nicht wagen würde, den Küſten⸗ 
batterien zu trogen, und daß feine unverjhämte Forderung, auf 
unfere Furcht gegründet, jedenfalls zurüdzuweifen fei.“ Einige 
Rimmten in diefem Sinne, »ma la reggente disse: Che sebben 
vano il pericolo, era vero il timore della citta: che bisoenan 
non acerescere il numero d ' " 
casione di agitarsi; che Cam 
approvasse le oflese) si ave 
taceia di aver mancato alla 
sare dei terrori di un popo 
e che solo ed ultimo ricoı 
& la istoria.« 

Hrinz Cariati wurde af 
unterhandeln,, und ed wurde 
al commodoro i legni da | 
magazzini regii in deposito 
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degli uni come degli altri si dispopesse da’ due governi na- 
poletano ed: inglese, finita. la guerra d’ Italia: Che la regina 
con la famiglia, persone e robe di sua scelta, avesse imbarco 
e sicurezza sopra un vascello di Campbell: Ch’ ella potesse 
mandar messo 0 negoziatore in Inghilterra a trattar pace: 
Che la guerra tra I’ armata inglese e Napoli cessasse alle 
ratifiche dell’ accordo. Le quali subito date, rassicurareno 
la eittä; pot& la regina attendere alle estreme cure .dello 
stato. Ella consigliera non gradita di pace, lasciata reggente, 
fu solleeita per le cose di guerra; provvide all’ esercito che 
combatteva nelle Marche, provide alle fortezze interne, af- 
forzö lo impaurito Montigny de’ numerosi e prodi corazzieri 
della guardia ; afforzö Manhes de’ granatieri;, spedi alla fron- 
tiera i gendarmi; le poche schiere di deposito, le stesse ' 
guardie della reggia. E fra le. milizie urbane conversando 
con assai maggior animo che di donna,. ne accresceva lo zelo, 
ei sedava del popolo i timori e i sospetti facili e frequenti 
tra guerre di terra e mare, in cittä popolosa e molle. Sta- 
vano nella reggia la sorella Paulina, lo zio cardinal Fesch, e 
la madre Letizia, a’ quali allo ‚approssimar de’ pericoli la 
regina apprestava imbarco per Francia; e a quattro teneri 
figliuoli di lei per Gaeta, gia vinto ed inseguito Gioacchino, 
rotto e disperso ]’ esercito, le fortune del regno infime ed 
irreparabili, caduta ogni speranza, ogni lusinga svanita E 
quando (presenti me ed il principe di Cariati) 1’ afflitta. fa- 
miglis venne a lei per congedo, ella mesta si ma serena, gli 
racconsolava di consigli e di speranze simulate a conforto loro. 
Partirono. Ella dopo silenzio brevissimo tornö alle faccende 
di governo; e trattandosi di surrogare a Manhes altro gene- 
rale di maggior senno e valore, che respingendo i Tedeschi 
oltre i Liri, lasciasse al re libera ritirata dagli Abruzzi, ella 
scelse il generale Macdonald napoletano e ministro in quel 
tempo della guerra. ' Ed ecco in quel mezzo presentarsi a 
lei il duca di Santa Teodora, ehe assistente alla partenza dei 
principi, riferendone le particolaritä, di tenerezza piangeva ; 
e la regina: »»ÖO trattenete il pianto, gli disse, o andate vi 
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prego, a sfogare il dolore in altro Juogo; che il mio stato 
non abbisogna di pietosi spettacoli.e« Sensi ed opere degni 
del grado e del sangue.« " 

Während dem manoeuprirte der König, um Gapua zu er⸗ 
reichen: in der fehlen Stellung, dur den Bolturno geboten, hätte 
ex mit einiger Ausficht auf Erfolg dem weitern Bordringen der 
Feinde entgegentreten fönnen ; aber ein neuer Unfall, der in dem 
Lager von Mignano das undisciplinirte Heer betraf, führte deffen 
Auflöfung herbei (16. Mai) und verlöfgte den letzten Hoffnungs⸗ 
funfen. Bon wenigen Reitern begleitet, traf K. Joachim am 
19. Mai zu Neapel ein. Es war gegen Abend, »ma fu del 
popolo scoperto e salutato come re e come ancora felice. Andö 
alla reggia negli appartamenti della regina, e giunto°a lei, 
Y ’abbraceiö, e con voce ferma disse: »»La fortuna ci ha 
tradito , tutto & perduto. — Ma non tutto (ella replico) se 
conserveremo 1’ onore e la costänza.«« Prepararono insieme 
segretamente la partenza; furono ammessi a strettissimo circolo 
di cortei piü fidi e i piü cari, e dopo breve discorso conge- 
dati Egli provvide co’ ministri a molte cose di regno, ul- 
time, benefiche, ricordevoli ; fu sereno, discreto confortatore 
della mestizia de’ circostanti ed a’ Francesi che partivano ed 
ai servi che lasciava liberale cosi come principe che ascende 
al trono.«. Sodann ertheilte er den Generalen Carascoſa und 
Eolletta Auftrag, mit dem Feind zu unterhandeln. »Disse al 
primo, trattassero per lo interesse non piü di lui, ma dello 
stato e dell’ esercito, e pateggiassero il mantenimento delle 
vendite, e dei doni, di tutto ciö che lasciavagli fama di buon 
re ed affettuosa memoria ne’ Napoletani Al Colletta che 
richiedevagli quali cose concederebbe al nemico, rispose : tutto 
fuorch£ 1’ onore dell’ esercito e la quiete de’ popoli; della fortuna 
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»Nella sera dello stesso giorno , dopo che il re ebbe 
contezza del trattato, parti sconosciuto verso Pozzuoli; e di 
lä, sopra piccola nave passö ad Ischia, Ove rimase un giorno 
venerato. da re; ed il di 22 sopra legno piü grande con poco 
seguito di cortigiani e di servi, Senza pompa, senza lusso, 
senza le stesse comoditä della vita, si parti per Francie. Ed 
intanto fatte note in Napoli le concordie di Casalanza, la cittä 
mandd ambasciatori al principe Borbone.« Die Königin mußte 
noch den englifhen Admiral ſchriftlich um Hülfe für die zum 
Aeußerſten durch den Pobel bedrohte Stadt erfuchen, erhielt auch 
00 Mann, die momentan die Ruhe wiederherflellten. Die bemupte 
Caroline, um fi einzufciffen, wie das aud die Minifter Agar, 
Zurloz Macdonald thaten, »e pochi altri personaggi, che, non 
confhidando nelle promesse di Casalanza, fuggivano la temuta 
vendetta de’ Borboni.« 

Auf Jschia ſchiffte Joachim fi wiederum ein; das franzöfifche 
Gebiet follte feiner Reife Ziel werden. Zu Cannes angelangt, 
yernahm er die von dem faiferlihen Schwager erlaffene Weiſung, 
durch) welche ihm der Aufenthalt in Paris unterfagt; auf folchen 
Empfang lebte er in möglicher Berborgenheit in einer Baflive bei 
Toulon; nad dem Tage von Waterloo verlangte er von dem Prä⸗ 
fecten einen Pag für Paris, wo er den Fürflen Metternich auffuchen 
wollte, Er wurde ihm verweigert. In der Verzweiflung wendete 

ex ſich an den englifchen Admiral Pellew (nachmalen Lord Ermouth) 
mit der Bitte, ihn nad England zu befördern. Dazu wollte der 
Admiral ſich verfiehen, doch feine Bürgfchaft hinfichtlich der Aufs 
nahme des Klüchtlings übernehmen. Da bei der Stimmung ber 
Provinz der fernere Aufenthalt in Toulon nicht ohne Gefahr, 
ſuchte ex fih durch öfteres Wechſeln feines Aufentpalts an der 
Seefüfte zu verbergen. Nach mehren, in folcher Weife verlebten 
Wochen fieß ihm, der von allen Gelpmitteln faft eutbfößt, eine 
Barke auf, deren Patron ihn nach Korfica zu bringen verjprad. 
Am 22. Auguft ſchiffte er fih mit drei Begleitern ein. Das 
arınfelige Fahrzeug befand fi) auf dem flurmbewegten Meer forts 
während in Gefahr ; glüdlicherweife traf es auf das die Strede 
zwiſchen Zoulon und Baftia befahrende Pafetboot la Balancelle. 
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So erreichte Joachim die Inſel Corfica, wo ſich eine Heine Schar 
Eorfen und Franzoſen um ihn fammelte, die wicht abgeneigt, 
dem Vorhaben einer Randung an der neapolitanifchen Küſte ſich 
anzufchliegen, von wo aus Einladungen herüberfamen, vermuth⸗ 
lich heimtüdifche, an die Abenteurer ergangene Berlodungen. 
Am 28B. Sept. 1815 fhiffte Joachim auf der Rhede von Ajaccio 
fih ein; für den Transport der ihn begleitenden 250 Mann 
hatte er ſechs Schiffe gemiethet, die zu erhalten er feine Dia- 
manten verfegte. Die Fahrt mar nah Salerno gerichtet; «6 
wurden aber die Schiffe durch das flürmifhe Wetter getrennt. 
Wie es ſcheint, wollte der König das Unternehmen aufgeben, 
wenigftend hat er die bereits gedrudten Proclamationen vernichtet. 
Es erklärte aber der Schiffecapitain, Barberia, fein Schiff habe 
Havarie erlitten, es fehle auch an Trinkwafler, daher die Lan⸗ 
dung unumgänglich nothwendig fei. Die follte,, feinem Dafür 
halten nach, bei lo Pizzo an dem Golf von S. Eufemia bewerf- 
fielligt werden. Diefes Ziel erreicht, befland Barberia, alle 
Borftellungen night adtend, auf der Landung. Er ebenfalle 
werde landen, erflärte Joachim, und ihm folgten feine 30 Ges 
führten. Wohl aufgenommen von einigen Fifchern , die ihn er⸗ 
kannten, verfolgte er feinen Weg nach Monteleone hin. Ein 
Piket Gendarmen ftellte fich ihm entgegen, gab Feuer. Joachim 
wendete fi ber Küfte zu. Aber Barberia hatte bei den erflen 
Schüſſen die Anker gelichtet. Rathlos am Strand umbherirrend, . 
wurde der König von den anrüdenden Gendarmen und einem 
Trupp Gefindel aus Io Pizzo eingeholt, übermannt und unter 
Miphandlungen entmenfchter Weiber nad dem Schloß von Io 
Dizzo gebracht. Der in Calabrien commandirende General Nuns 
ziante beſtellte, fobald ihm der in Neapel verlangte Befehl zur 
gekommen, eine Militaireoımmiffion, welche über den entthronten 
Monarchen das Todesurtheit fprach. In einer Stube des Schlofled, 
fo des Herzogs von Infantado Eigenthum, wurde er am 13. Oct. 
41815 von 12 hierzu commandirten Soldaten erfchoffen und Der 
Leichnam in der Stille in der Pfarrkirche begraben. 

Ein König, den man todtfchießen läßt als einen tollen 
Hund, gibs Anlaß zu fo traurigen Betrachtungen, gefaltet ſich 
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zu einem fo fehredtichen Beifpiel, daß ich mich gebrungen fühle, 
hinſichtlich der Mordfcene und ihrer Beranlaffung einen frans« 
zoͤſiſchen und einen itaftenifhen Bericht aufzunehmen. In jenem 
Ihreibt M. Desbranz: »Le 25. septembre 1815, M. Maceroni, 
secretaire de Murat, arriva & Bastia pour lui remettre un 
passeport autrichien, congu en ces termes: »»M. Maceroni est 
autorise, par la pr&sente, & prevenir le roi Joachim, que Sa 
Majest& Pempereur d’Autriche lui accorde un asile dans ses 
&tats, sous les conditions suivantes: 1° Le roi prendra un 
nom prive. La reine ayant pris celui de comtesse de Lipona, 
on propose au roi le m&me titre; 2° On laisse au choix dü 
roi de fixer son: sejour dans une ville de la Bohöme, de la - 
Moravie ou de la Haute-Autriche. Dans le cas oü il aimerait 
mieux demeurer & la campagne, il le pourra sans opposition, 
pourvu que ce soit dans une des provinces susdites; 3° Le ° 
roi engager& sa parole envers Sa Majest& Imp£riale et Royale, _ 
de ne jamais quitter les &tats autrichiens sans le consentement 
expres de ladite Majeste, et de vivre dans la position d’un 
‚particulier de distinetion, mais soumis aux lois des etats au- 
trichiens. En foi de quoi, et afın qu’on en fasse l’usage con- 
venable , le soussign& a recu ordre, de par l’empereur, de 
delivrer la presente declaration. Fait & Paris, ce 1. septembre 
1815. Le prince de Metternich.«« 

»A la reception de ce passeport, Murat &crivit & M. 
Maceroni la lettre suivante: »»Ajaccio, 28. sept. 1815. Jai 
pris connaissance de la feuille dont vous &tes le porteur ; 
jaccepte le passeport que vous ätes charg& de me remettre, 
et je compte m’en servir' pour me rendre & la destination 
qui m’est fixee. Quant aux conditions que Sa Majeste Im- 
'periale et Royale m’impose en m’offrant un asile en Autriche, 
je me reserve de traiter de cet important article aussitöt 
que j’aurai rejoint ma famille. Je.n’accepte pas l’offre du . 
capitaine Bastard, savoir: de faire usage de la fregate de 
Sa Majeste Britannique, pour me conduire à Trieste, et cela 
A cause de l’intimation qu’il m’a faite, il y a quelques jours, 
dans des termes peu mesures. Poursuivi, menace en Üorse, 
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parce qu’on craiht que je ne cache des desseins sur cette ile, 
j’avais dejä songe aux moyens de quitter cette contrde. Je 
pars en effet cette nuit. J’accepte volontiers les deux valets 
de chambre que vous voulez bien me ceder. Sur ce, mon- 
sieur Maceroni, je prie Dieu, etc. etc. Joachim.«« 
»Cette lettre avait été écrite pour cacher le plan de 
Murat, qui 6tait de partir la nuit m&me pour reconquerir 
son sceptre; mais, quelques heures plus tard, il adressa une 
autre lettre & M. Maceroni, dans laquelle il devoilait ses in- 
. tentions veritables. »»Ajaccio, 28. sept 1815. Ma premiere 
lettre d’aujourd’hui m’a 6t6 dictee par les exigences du me- 
ment; mais je dois & moi-möme, & la verit6, & votre noble 
loyaut& et & votre bonne foi, de vous d&voiler mes intentions. 
Voilä le motif de cette seconde lettre. Je prefere la liberte 
& tout autre bien. La captivits est pour moi la mort. Qual 
traitement dois-je attendre de ces puissances, qui, pendant 
deux mois, me laisserent expos& aux poignards des 'assassins 
de Marseille? Moi, j’ai sauve& la vie au marquis La Riviere: 
il était condamne à linfamie de perir sur un &chafaud; et 
c'est moi qui obtins sa gräce de l’empereur. Verit& ex 
crable! c’est lui-m&me qui exeitait la haine des Marseillais 
contre moi, et qui mettait ma täte & prix!!! Errant dans les 
foräts, cache dans les montagnes, je dois la vie & la pitié 
genereuse que mes malheurs excitörent dans le coeur de trois 
officiers frangais, qui m’aidörent & gagner la Corse, en y ex- 
posant plus que jamais leurs jours. Des gens- me&prisables 
pretendent que j’ai emport& sur moi des tr&sors de Naples. 
Ils ne savent pas que, lorsque ce royaume me fut donne en 
“ &change du grand-duche de Berg, qui 6tait & moi en vertu 
d’un traite solennel, j’y ai apport& des richesses immenses. 
Tout cela fut employ& pour mon royaume de Naples. Le 
souverain qui s’en est empar& apres moi a-t-il reconnu C® 
present ? Je n’ai pas de quoi vivre, moi et ma famille. Mon- 
sieur Maceroni, je n’accepterai jamais les conditions qu'on 
vous a chargé de m’offrir. Je n’y vois qu’une abdication 
pure et simple qu’on exige de moi, pour qu’il me soit permis 
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de vivre; mais dans un esclavage &ternel, soumis & l’influence 
arbitraire des lois, sous un gouvernement despotique, y a-t-il 
de la mod6ration et de la justice? oü sont les &gards dus à 
un monarque malheureux, reconnu formellement dans toute 
PEurope, un monarque qui, au moment difficile, d&cida de la 
eampagne de 1814 en faveur des mêmes puissances, lesquelles 
aujourd’hui, sans consulter.leurs vrais inter&ts, l’&crasent sous 
le poids excessif de leur persecution? C’est une vérité re- 
connue de toute l’Europe, que si j’ai repousse les Autrichiens 
jusqu’au P6, c’est seulement parce qu’& l’aide d’intrigues on 
avait r&ussi & me persuader qu’ils allaient m’attaquer. J’ai 
juge alors necessaire d’ayancer ma ligne de defense, et d’in- 
teresser à ma cause les peuples de l'Italie. Personne plus 
que vous, monsieur Maceroni, ou plus que lord Bentink, ne 
doit &tre convaincu que le mouvement fatal de la retraite 
du Pö fut provoqu& par la declaration de ce general: qu’il 
etait de son devoir de pröter du secours aux Autrichiens, 
aussitöt qu’ils en demanderaient. Vous connaissez aussi la, 
cause des desordres et de la desertion dans ma belle arme, 
le faux bruit de ma mort, le debarquement des Anglais & 
Naples, la conduite du general Pignatelli et la trahison de 
quelques officiers, qui, & l’aide d’une perfide habilet6, r&ussi- 
rent & augmenter par leur exemple et par leur langage le 
decouragement et la desertion. Il n’y a pas aujourd’hui un 
seul des soldats de cette arınee qui n’ait reconnu son erreur. 
Je pars pour les r&joindre. Ils brülent de desir de me re- 
voir & leur t&te. Ils m’ont garde leur devouement, ainsi que 
mes sujets bien aimes, & quelques classes qu’ils appartien- 
nent. Je n’ai jamais abdique. J’ai encore le droit de recon- 
querir ma couronne, si Dieu-m’en donne la force et les 
moyens. En remontant sur le tröne de Naples, je ne peux 

donner lien & aucune crainte; on ne me suspectera pas de 
correspondance secröte avec Napoleon, qui est maintenant & 
Sainte-Helene; au contraire, l’Angleterre et l’Autriche pour- 

ront tirer de moi des avantages qu’ils attendraient en vain du 

souverain qu’ils voudraient me substituer. C’est parce que je 
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la preparata colonna di cavalleria passasse il ponte, egli il 
primo seguito da ventiquattro soldati a cavallo prorompe 
su la sponda nemica da molte schiere difesa, ed inatteso 
giungendo, disordinandole, vincendole procede. Ma la colonna 
che dovea secondarlo non muove; perocch® il generale Fon- 
taine che la guida, o per timidezza o per invidia d’ onore 
come francese, non obbedisce al ricevuto comando. I Tedeschi 
osservando il piccolo numero degli assalitori tirano sopra 
quelli, pochi ne cadono, retrocedono alcuni, otto soli cel 
generale, certi del vicino soccorso, valorosamente combattono. 
Alfıne non mai ajutati, e colpiti da mille offese, cadono 
tutti e nove, otto estinti, e ]’ Filangieri, come estinto, grave- 
mente ferito. 

»Accorse il re valicando per il ponte con quanti aveva 
fanti e cavalli; ed allora il nemico gia menomato per morti, 
e scorato dall’ impetuoso come che infelice assalto di piccol 
numero di cavalieri, sonando a raceolta, imprese a ritirarsi; 
ji battaglioni Napoletani restati lungo tempo a difesa su la 
sponda del fiume, e ’] generale Carascosa con altri pochi, ri- 
tornati con piü vigore ad offendere, uccisero al nemico molti 
womini, molti presero ; impedirono al generale tedesco Stefa- 
nini, gi& ferito, di unirsi co’ suoi battaglioni al grosso dell’ 
esercito, € ’] prendevavo se avessero avuti cavalli meno stanchi 
o piü giorno a combattere, I Tedeschi, fuggendo, traversarono 
Modena; i Napoletani vi entrarono e ristettero, in quella bat- 
taglia lenta, male ordinata, il nemico perd& mille soldati morti. 
o feriti o prigioni; noi settecento: reggeva i Tedeschi il ge- 
. neral Bianchi; i Napoletani, il re. Del generale Filangieri il 
dubbio di morte ed il non piü combattere in quella guerra 
furono all’ esercito napoletano cordoglio e danno.« Ferrara 
die Stadt wurde von den Deftreichern geräumt, nicht aber bie 
Citadelle; Reggio, Carpi, alles Land zwifchen Panaro und Secchia 
wurde von den Neapolitanern überfhwemm, 

Der Brüdenfopf von Occhiobello wiberftand jedoch den 
heftigften Anftvengungen, und eitel zeigten fih alle die Träume 
‚von einer Erhebung, von einer Mitwirkung Italiens. »Le spe- 
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ranze ne’ rivolgimenti d’ Italia erano anch' esse svanite, pe- 
rocche gli editti e i discorsi del re non, altro avean prodotto 
che voti, applausi, rime pubblicate, orazioni al popolo, ma 


non armi e non opere; ossia molti per lo avvenire, cimenti 


di polizia, nessuno di guerra. I dodici e i quattro reggimenti 
promessi, erano per vanto, non veri; si apri registro di vo- 
lontarii e restö quasi vuoto; i tenuti in prigione da’ Tedeschi 
per colpe o sospetti di stato, fatti liberi da noi, tornavano 
quieti alle case, ammaestrati non irritati dal carcere; la fidanza 
che le milizie italiane si unissero alle nostre era affatto per- 
duta, da che un reggimento modenese afforzava i Tedeschi 
di Bianchi, e due di Toscana i Tedeschi di Nugent; nè quelle 
alleauze,, nè la nemicizia per i Napoletani erano volontarie, 
ma le sforzava condizione de’ tempi e calcolata misura de’ 
pericoli e de’ suctessi: consigliatrici benevole di vivere mo- 
desto e riposato, ma contrarie alle imprese ed a’ rivolgimenti. 
Pereiö i-tumulti italiani del 1814, che per lo passato avevano 
servito a precipitare i consigli di Gioacchino, nel presente 
operavano scandalo e danno comune. Si che meno infelici 
sarebbero le nostre genti, se avessero il cuore libero come 
jl labbro, o servo il labbro, ed il cuore.« 

Nirgends Fonnten die Reapolitaner der jegt von Nugent und 
Frimont ergriffenen Dffenfive widerſtehen. Napoleon, damals 
noch der Hoffnung, Deftreih zu gewinnen, enthiekt fich jeder 
Theilnahme bei Murats Operationen , hatte nur den General 
Delliard als einen erfahrnen Rathgeber gefchidi. Auf dem Rück⸗ 
zug erreichte Joachim Macerata den 30. April, Am 3. Mai 
wurde bei Tolentino die Schlacht geliefert, aus welder Coletta 


* gar gern eine Art Sieg machen möchte, die aber zu einer volle 


ſtändigen Niederlage ausging. In feinem Nüdzug, zu Pescara, 
glaubte Joachim in Konceffionen , feinen Unterthanen gemacht, 
einen Anker zu finden bei den viefen Widerwärtigfeiten. »Mandd 
in Napoli per essere pubblicata una costituzione politica, delle 
fogge comuni. Re, due camere, consiglio di ministri, consiglio 


: di stato; le leggi proposte dal re, esaminate dalle camere; 


le magistrature indipendenti; le amministrazioni dello stato 
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certe per leggi; le amministrazioni provinciali e comunali rette 
da magistrature delle province e delle comunitä; la stampa 
libera ; le persone, le®proprietä sicure ; le tante altre libertä 
e guarentige usate in quelle carte. DI gran difetto era nella 
elezione de’ deputati comunali, chiamati notabili; un gran 
pregio nella leva de’ soldati, non potendo farsene alcuna senza 
il voto del parlamento. La costituzione portava la finta data 
di Rimini 30 marzo, bench® mandata il 12 maggio, pubbli- 
cata il 18, tardo e ridevole sostegno di cadente trono. Quella 
legge un anno innanzi avrebbe salvato il regno ed il re, 
perchd le camere impedivano la guerra d’ Italia; ma nel 
-tempo in cui fu data, qualunque parlamento avrebbe aperato 
a danno, essendo natura delle adunanze mettersi con la for- 
tana; ed i pochi (che la storia rammenta in disperati casi) 
eroici proponimenti si partono da popoli sollevati a tumulto, 
e non mai dal maturo consiglio de’ sapienti.« 

- Daneben verlangte der Commodore Campbell die Ausliefer 
zung aller Schiffe und fäntlicher in den Arfenalen vorhandenen 
ber See beflimmten Kriegsvorräthe. Lin eben von der Armee 
zurüdgefehrter General fprah „von der Ueberlegenheit unferer 
Mittel, meinte, dag Campbell es nicht wagen würde, den Küften- 
batterien zu trogen, und daß feine unverfchämte Forderung, auf 
unfere Furcht gegründet, jedenfalls zurüdzuweifen ſei.“ inige 
ſtimmten in dieſem Sinne, »ma la reggente disse: Che sebben 
vano il pericolo, era vero il timore della cittä; che bisognava 
non accrescere il numero de’ nemici, e togliere a Napoli oc- 
casione di agitarsi; che Campbell ed il suo governo (se questi 
approvasse le offese) si avessero in faccia al mondo, dopo la 
taccia di aver mancato alla giurata tregua, I’ altra di abu- 
sare dei terrori di un popolo per frodargli navi ed attrezzi, 
e che solo ed ultimo ricovero contro la ingiustizia potente 
& la istoria.« 

Prinz Cariati wurde abgefendet, mit dem Commodore. zu 
unterhandeln, und ed wurde beliebt, »che fossero eonsegnsti 
al commodoro i legni da guerra napoleteni; e tenuto ne’ 
magazzini regii in deposito ogni attrezzo di marina; che 3 
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degli uni come degli altri si disponesse da’ due governi na- 

poletano ed inglese, finita la guerra d’ Italia: Che la regina 
con la famiglia, persone e robe di sua scelta, avesse imbarco 
e sicurezza sopra un vascello di Campbell: Ch’ ella potesse 
mandar messo o negoziatore in Inghilterra a trattar pace: 
Che la guerra tra 1’ armata inglese e Napoli cessasse alle 
ratifiche dell’ accordo. Le quali subito date, rassicurarono 
la eittä; potè la regina attendere alle estreme cure .dello 
stato. Ella consigliera non gradita di pace, lasciata reggente, 
fu solleeita per le cose di guerra; provvide all’ esercito che 
combatteva nelle Marche, provide alle fortezze interne, af- 
forzö lo impaurito Montigny de’ numerosi e prodi corazzieri 
della guardia ; afforzö Manhes de’ granatieri; spedi alla fron- 
tiera i gendarmi; le poche schiere di deposito, le stesse ' 
guardie della reggia. E fra le. milizie urbane conversando 
con assai maggior animo che di donna,. ne accresceva lo zelo, 
ei sedava del popolo i timori e i sospetti facili e frequenti 
tra guerre di terra e mare, in citt4 popolosa e molle. Sta- 
vano nella reggia la sorella Paulina, lo zio cardinal Fesch, e 
la madre Letizia, a’ quali allo .approssimar de’ pericoli la 
regina apprestava imbarco per Francia; e a quattro teneri 
figliuoli di lei per Gaeta, giä vinto ed inseguito Gioacchino, 
rotto e disperso J’ esercito, le fortune del regno infime ed 
irreparabili, caduta ogni speranza, ogni lusinga svanita E 
quando (presenti me ed il principe di Cariati) I’ afflitta. fa- 
. miglia venne a lei per congedo, ella mesta si ma serena, gli 
racconsolava di consigli e di speranze simulate a conforto loro. 
Partirono. Ella dopo silenzio brevissimo tornò alle faccende 
di governo ; e trattandosi di surrogare a Manhes altro gene- 
rale di maggior senno e valore, che respingendo i Tedeschi 
oltre i Liri, lasciasse al re libera ritirata dagli Abruzzi, ella 
scelse il generale Macdonald napoletano e ministro in quel 
tempo della guerra. ' Ed ecco in quel mezzo presentarsi & 
lei il duca di Santa Teodora, che assistente alla partenza dei 
principi,, riferendone le particolaritä, di tenerezza piangeva ; 
e la regina: »»O. trattenete il pianto, gli disse, o andate vi 
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prego, a sfogare il dolore in altro Juogo; che il mio stato 
non abbisogna di pietosi spettacoli.«« Sensi ed opere degni 
del grado e del sangue.« 

Während dem manoeuvrirte der König, um Capua zu ers 
reichen: in ber feften Stellung, durch den Bolturno geboten, hätte 
er mit einiger Ausfiht auf Erfolg dem weitern Bordringen der 
Feinde entgegentreten können; aber ein neuer Unfall, der in dem 
Lager von Mignano das undiscipfinirte Heer betraf, führte deffen 
Auflöfung herbei (16. Mai) und verlöfchte den Tegten Hoffnungs⸗ 
funfen. Von wenigen Neitern begleitet, traf K. Joachim am 
19. Mai zu Neapel ein. Es war gegen Abend, »ma fu del 
popolo scoperto e salutato come re e come ancora felice. Andd 
alla reggia negli appartamenti della regina, e giunto’a lei, 
l’ abbracciö, e con voce ferma disse: »»La fortuna ci ha 
tradito , tutto & perduto. — Ma non tutto (ella replicö) se 
conserveremo ]’ onore e la costanza.«« Prepararono insieme 
_ segretamente la partenza; furono ammessi a strettissimo eircolo 
di corte i piü fidi e i pi cari, e dopo breve discorso conge- 
dati. Egli provvide co’ ministri a molte cose di regno, ul- 
time, benefiche, ricordevoli ; fu sereno, discreto confortatore 
della mestizia de’ circostanti ed a’ Francesi che partivano ed 
ai servi che lasciava liberale cosl come principe che ascende 
al trono.« Sodann ertheilte er den Generalen Sarascofa und 
Colletta Auftrag, mit dem Beind zu unterhandeln. »Disse al 
primo, trattassero per lo interesse non piü di lui, ma dello 
stato e dell’ esercito, e pateggiassero il mantenimento delle 
vendite, e dei doni, di tutto ciö che lasciavagli fama di buoR 
re ed affettuosa memoria ne’ Napoletani. Al Colletta che 
richiedevagli quali cose concederebbe al nemico, rispose : tutto 
fuorche ]’ onore dell’ esereito e la quiete de’ popoli; della fortuna 
contraria io voglio sopra di me tutto il peso.« Den 20. Mai 
trafen ſich diefe Bevollmächtigten mit den öftreichifchen Generalen 
Bianchi und Neipperg und Lord Burghersh, und es wurde für bie 
Räumung des Königreihs der befannte Tractat von Caſalanza 
abgefihloffen. Lanza hieß der Befiger des einfamen, drei Miglien . 
von Capua eutlegenen Haufes, wo der Tractat abgefchloffen wurde. 
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»Nella sera dello stesso giorno , dopo che il re ebbe 
contezza del trattato, parti sconosciuto verso Pozzuoli; e di , 
là, sopra piccola nave passò ad Ischia, Öve rimase un giorno 
venerato da re; ed il di 22 sopra legno piü grande con poco 
seguito di cortigiani e di servi, senza pompa, senza lusso, 
senza le stesse comoditä della vita, si parti per Francia. Ed 
intanto fatte note in Napoli le concordie di Casalanza, la cittä 
mandö ambasciatori al principe Borbone.« Die Königin mußte 
noch den engliſchen Admiral fohriftlih um Hülfe für die zum 
Aeußerſten durch den Poͤbel bedrohte Stadt erfuchen, erhielt auch 
300 Mann, die momentan die Ruhe wiederherftellten. Die benutzte 
Caroline, um fi einzufdiffen, wie das auch die Minifter Agar, 
Zurlog Macdonald thaten, »e pochi altri personaggi, che, non 
confidando nelle promesse di Casalanza, fuggivano la temuta 
vendetta de’ Borboni.« 

Auf Jschia ſchiffte Joachim ſich wiederum ein; das franzöfifche 
Gebiet follte feiner Reife Ziel werden. Zu Cannes angelangt, 
pernahm er die von dem faiferlihen Schwager erlaffene Weiſung, 
durch welche ihm der Aufenthalt in Paris unterfagt; auf folchen 
Empfang lebte er in möglicher VBerborgenheit in einer Baflide bei 
Toulon; nad dem Tage von Waterloo verlangte er von dem Präs 
fecten einen Pag für Paris, wo er den Kürften Metternich auffuchen 
wollte. Er wurde ihm verweigert. In der Verzweiflung wendete 
ex fich an den englifchen Admiral Pellew (nachmalen Lord Exmouth) 
mit der Bitte, ihn nad England zu befördern. Dazu wollte der 
Admiral ſich verfiehen, doc) feine Bürgfchaft hinfichtlich der Auf⸗ 
nahme des Flüchtlings übernehmen, Da bei der Stimmung der 
Provinz der fernere Aufenthalt in Zoulon nicht ohne Gefahr, 
fuchte er fich durch öfteres Wechfeln feines Aufenthalts an der 
Secküſte zu verbergen. Nach mehren, in folcher Weife verlebten 
Wochen fieß ihm, der von allen Geldmitteln faft entbfößt, eine 
Barfe auf, deren Patron ihn nach Corſica zu bringen verfpracd. 
Am 22. Auguft ſchiffte er fih mit drei Begleitern ein. Das 
arınfelige Fahrzeug befand fih auf dem flurmbewegten Meer fort 
während in Gefahr ; glüdlicherweife traf es auf das die Strede 
zwiichen Toulon und Baſtia befahrende Pafeiboot 1a Balancelle. 
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So erreichte Joachim die Inſel Corfica, wo ſich eine Heine Schar 
Eorfen und Franzoſen um ihn fammelte, die nicht abgeneigt, 
dem Vorhaben einer dandung an der neapolitaniſchen Küſte ſich 
anzuſchließen, von wo aus Einladungen herüberkamen, vermuth⸗ 
lich heimtückiſche, an die Abenteurer ergangene Verlockungen. 
Am 28. Sept. 1815 ſchiffte Joachim auf der Rhede von Ajaccio 
ſich ein; für den Transport der ihn begleitenden 250 Mann 
hatte er ſechs Schiffe gemiethet, die zu erhalten er ſeine Dia⸗ 
manten verſetzte. Die Fahrt war nach Salerno gerichtet; es 
wurden aber die Schiffe durch das ſtürmiſche Wetter getrennt. 
Wie es ſcheint, wollte der König das Unternehmen aufgeben, 
wenigfteng hat er die bereits gedrudten Proclamationen vernichtet. 
Es erflärte aber der Sciffscapitain, Barberia, fein Schiff habe 
Havarie erlitten, es fehle auch am Trinfwafler, daher die Lan⸗ 
dung unumgänglich nothiwendig fei. Die follte, feinem Dafür- 
halten nach, bei fo Pizzo an dem Golf von S. Eufemia bewerk⸗ 
flelligt werden. Diefes Ziel erreicht, befand Barberia, alle 
Borftellungen niht achtend, auf der Landung. Er ebenfalls 
werde landen, erflärte Joahim, und ihm folgten feine 30 Ges 
fährten., Wohl aufgenommen von einigen Fiſchern, die ihn er 
kannten, verfolgte er feinen Weg nad) Monteleone hin. Ein 
Hifet Gendarmen ftellte fih ihm entgegen, gab Feuer. Joachim 
wendete fih der Küfte zu. Aber Barberia hatte bei den erflen 
Schüffen die Anker gelichtet. Rathlos am Strand umherirrend, . 
wurde der König von den anrüdenden Gendarmen und einem 
Trupp Geſindel aus Io Pizzo eingeholt, übermannt und unter 
Mißhandlungen entmenfchter Weiber nad dem Schloß von Io 
Pizzo gebracht. Der in Calabrien commandirende General Nuns 
ziante beftellte, fobald ihm der in Neapel verlangte Befehl zu 
gefommen, eine Militaircommiffion, welche über den entthrönten 
Monarchen das Todesurtheil ſprach. In einer Stube des Schloffed, 
fo des Herzogs von Infantado Eigenthum, wurde er am 13. Ort. 
1815 von: 12 hierzu commandirten Soldaten erfchoffen und der 
Leichnam in der Stille in der Pfarrfirche begraben. 
Ein König, den man todtfhießen läßt als einen tollen 
Hund, gibs Anlaß zu fo traurigen Betrachtungen, gefaltet fid 
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zu einem fo ſchrecklichen Beifpiel, daß ich mich gedrungen fühle, 
hinſichtlich der Mordfcene und ihrer Beranlaffung einen fran⸗ 
zöſiſchen und einen itaftenifchen Bericht aufzunehmen. In jenem 
ſchreibt M. Desbranz: »Le 25. septembre 1815, M. Maceroni, 
secretaire de Murat, arriva & Bastia pour lui remettre un 
passeport autrichien, concu en ces termes: »»M. Maceroni est 
autorise, par la presente, & prevenir le roi Joachim, que Sa 
Majest& l’empereur d’Autriche lui accorde un asile dans ses 
&tats, sous les conditions suivantes: 1° Le roi prendra un 
nom prive. La reine ayant pris celui de comtesse de Lipona, 
on propose au roi le même titre; 2° On laisse au choix du 
roi de fixer son s&jour dans une ville de la Boh&me, de la 
Moravie ou de la Haute-Autriche. Dans le cas oü il aimerait _ 
mieux demeurer à la campagne, il le pourra sans opposition, 
pourvu que ce soit dans une des provinces susdites; 3° Le 
roi engagera sa parole envers Sa Majest& Imp£riale et Royale, 
de ne jamais quitter les &tats autrichiens sans le consentement 
expres de ladite Majest&, et de vivre dans la position d’un 
‚particulier de distinction, mais soumis aux lois des états au- 
trichiens. En foi de quoi, et afin qu’on en fasse l’usage con- 
venable , le soussign& a recu ordre, de par l’empereur, de 
delivrer la presente declaration. Fait & Paris, ce 1. soptembre 
1815. Le prince de Metternich.«« 

»A la reception de ce passeport, Murat Serivit a M. 
Maceroni la lettre suivante: »»Ajaccio, 28. sept. 1815. J’ai 
pris connaissance de la feuille dont vous dtes le porteur ; 
jaccepte le passeport que vous &tes charg& de me remettre, 
et je compte m’en servir pour me rendre & la destination 
qui m’est fixée. Quant aux conditions que Sa Majest& Im- 
'periale et Royale m’impose en m’offrant un asile en Autriche, 
je me reserve de traiter de cet important article aussitöt 
que j’aurai rejoint ma famille. Je.n’accepte pas T’offre du . 
capitaine Bastard, savoir: de faire usage de la fregate de 
Sa Majest& Britannique, pour me conduire ä Trieste, et cela 
& cause de Y’intimation qu’il m’a faite, il y a quelques jours, 
dans des termes peu mesures. Poursuivi, menace en Corse, 
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parce qu’on craint que je ne cache des desseins Sur cette ile, 


javais deja songé aux moyens de quitter cette contree. Je 
pars en effet cette nuit. J’accepte volontiers les deux valets 
de chambre que vous voulez bien me ceder. Sur ce, mon- 
sieur Maceroni, je prie Dieu, etc. etc. Joachim.«« 

»Cette lettre avait 6t& 6crite pour cacher le plan de 
Murat, qui &tait de partir la nuit mäme pour reconquerir 
son sceptre ; mais, quelques heures plus tard, ‘il adressa une 
autre lettre & M. Maceroni, dans laquelle il devoilait ses. in- 


. tentions veritables. »»Ajaccio, 28. sept 1815. Ma premiere 


lettre d’aujourd’hui m’a &t6 dictse par les exigences du mo- 
ment; mais je dois à moi-m&me, & la véritô, & votre noble 
loyaut& et & votre bonne foi, de vous dévoiler mes inteptions. 
Voil& le motif de cette seconde lettre. Je préfère 1a liberte 
à tout autre bien. La captivit& est pour moi la mort. Qua: 


.. traitement dois-je attendre de ces puissances, qui, pendant 


denx mois, me laisserent expos6 aux poignards des 'assassins 


de Marseille? Moi, jai sauv& la vie au marquis La Riviere: 


il &tait condamne à l’infamie de perir sur un &chafaud; et 
c’est moi qui obtins sa gräce de l’empereur. Verit& ex& 
crable! c’est lui-m&me qui excitait la haine des Marseillais 
contre moi, et qui-mettait ma töte & prix!!! Errant dans les 
foröts, cach6 dans les montagnes, je dois la vie & la pitie, 
genereuse que mes malheurs excitörent dans le coeur de trois 
officiers frangais, qui m’aidörent à gagner la Corse, en y eX- 
posant plus que jamais leurs jours. Des gens- meprisables 
pretendent que j'ai emport& sur moi des tr&sors de Naples. 
Ils ne savent pas que, lorsque ce royaume me fut donne ei 


“ €change du grand-duch6 de Berg, qui &tait à moi en veriu 


d’un traite solennel, j’y ai apport& des richesses immenses- 
Tout cela fut employ& pour mon royaume de Naples. Le 
souverain qui s’en est empar& apr&s moi a-t-il recommu C® 
present? Je n’ai pas de quoi vivre, moi et ma famille. Mon- 
sieur Maceroni, je n’accepterai jamais les conditions qu'on 
vous a chargé de m’oflrir. Je n’y vois qu’une abdication 
pure et simple qu’on exige de moi, pour qu’il me soit permis 
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de vivre; mais dans un esclavage &ternel, soumis & l’influence 
arbitraire des lois, sous un gouvernement despotique, y a-t-il 
de la moderation et de la justice? oü sont les égards dus à 
un monarque malheureux, reconnu formellement dans toute 
VEurope, un monarque qui, au moment diflicile, decida de la 
campagne de 1814 en faveur des mêmes puissances, lesquelles 
aujourd’hui, sans consulter;leurs vrais inter&ts, l’&crasent sous 
le poids excessif de leur pers&cution? C'est une verite re- 
connue de toute l’Europe, que si j’ai repousse les Autrichiens 
jusqu’au Pô, c’est seulement parce qu’ä l’aide d’intrigues on 
avait r&ussi à me persuader qu’ils allaient m’attaquer. J’ai 
jug6 alors n&cessaire d’avancer ma ligne de defense, et d’in- 
'teresser à ma cause les peuples de l'Italie. Personne plus 
quo vous, monsieur Maceroni, ou plus que lord Bentink, ne 
doit &tre convaincu que le mouvement fatal de la retraite 
du Pö fut provoqu& par la döclaration de ce general: qu’il 
6tait de son devoir de pr&ter du secours aux Autrichiens, 
aussitöt qu’ils en demanderaient. Vous connaissez aussi la 
eause des d6sordres et de la desertion dans ma belle armee, 
le faux bruit de ma mort, le debarquement des Anglais & 
Naples, la conduite du general Pignatelli et la trahison de 
quelques officiers, qui, à l’aide d’une perfide habilets, r&ussi- 
rent à augmenter par leur exemple et par leur langage le 
decouragement et la desertion. Il n’y a pas aujourd’hui un 
seul des soldats de cette armée qui n’ait reconnu son erreur. 
Je pars pour les r&joindre. Ils brülent de desir de me re- 
voir & leur t&te. Is m’ont gardé leur devouement, ainsi que 
mes sujets bien aimes, & quelqueg classes qu’ils appartien- 
nent. Je n’ai jamais abdique. J’ai encore le droit de recon- 
querir ma couronne, Si Dieu.m’en donne la force et les 
moyens. En remontant sur le tröne de Naples, je ne peux 
donner lieu & aucune crainte; on ne me suspectera pas de 
correspondance secr&te avec Napoleon, qui est maintenant ä 
Sainte-Helene ; au contraire, l’Angleterre et l’Autriche pour- 
ront tirer de moi des avantages qu’ils attendraient en vain du 
souverain qu’ils voudraient me substituer. C’est parce que je. 
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vous 6oris & vous, monsieur Maceroni, que je me livre & tous 
ces details. Votre conduite & mon &gard, votre reputation et 
votre nom, vous donnent droit & ma sincerit& et & mon estime. 
Votis ne sauriez emp&cher mon depart, quand möme vous en 
auriez le desir. Lorsque cette lettre se trouvera entre vos 
mains, je serai deja bien loin de vous, dans la voie que me 
trace ma destinse. Ou je r&ussirai dans mon entreprise, ou 
je tarirai avec ma vie la source de mes peines. Apres avoir 
brav6 mille fois la mort en combattant pour la 'patrie, pour- 
quoi ne la deöfierai-je pas une fois pour moi-möme ? Mais je 
ne puis m’emp£cher de frömir en songeant, au sort de ms 
famille. Je n’oublierai jamais la manitre noble et delicate 
dont vous vous &tes aequitt6 de votre mission auprös de moi. 
Quel contraste entre vos procédés et la conduite grossiere et 
r&voltante de tant d’autres, qui n’avaient ni votre autorit 
ni votre consideration! J’ai ordonné qu’on vous remit tous 
vos papierg. Sur ce, monsieur Maceroni, je prie Dieu, et« 
etc. Joachim.«« | 

»Derniöre lettre de Murat & sa famille; 6erite le jour de 
sa mort. »»Ma chöre Caroline! Ma derniere heure est ar- 
rivee. Dans peu de moments, j’aurai cess6e de vivre; tü 
n’auras plus d’epoux, et mes enfants n’auront plus de pere. 
Ne m’oublie jamais, ne maudis pas mon souvenir, je meurs 
innocent, ma vie n’a jamais. ôté souillde d’aucune injustice. 
Adieu, mon Achille; adieu, ma Letitia; adieu, mon Lucien; 
adieu, ma Louise! Montrez-vous au moins dignes de moi. 
Je vous laisse sans royaume et sans biens, et entourss de 
nombreux ennemis! Soyez constamment unis; montrez-vous 
superieurs & l’infortune ;- songez à ce que vous &tes, non ä 
ce que vous avez et& Dieu vous protsgel Respectez m& 
memoire. Sachez que la douleur la plus profonde qui m'ac- 
cable aux derniers instants de ma vie, c’est de mourir loin 
‘ de mes enfants.. Recevez ma bönödiction paternelle, me 
larmes et mes embrassements. Que votre malheureux per® 
soit toujours present & votre souvenir. Pizzo, ce 13. octobre 
1815. Joachim.«« 
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- »Sentence. La commission militaire, etc. etc., s’etant 
reunie & dix heures du matin le treiziöme jour de ce mois 
d’octobre, et de l’anndee 1815, dans le chäteau de Pizzo, 
pour juger comme ennemi public Joachim Murat, general 
francais, en &tat d’arrestation“ On a procöde à la lecture des 
actes relatifs au proces, et entendu les té moins dans la seance 
publique; le rapporteur dans ses conclusions; le capitaine 
Joseph Starace, sous-directeur de l’artillerie dans les Calabres, 
defenseur oflicieux du prövenu, qui a déclaré n’avoir plus 
rien & ajouter & la defense; le procureur-general du roi en 
sa demande; le president a r&uni & huis-clos ladite commis- 
sion pour porter jugement, et lui a propos6 les questio 

suivantes: ' 

» Premiere question. Le general francais Joachim Murat 
est-il ennemi public? Attendu, que de la lecture des actes, 
de l’audition des t&moins, et des debats, il r&sulte qu’il faut 
statuer sur ce fait: Le dimanche 8. d’octobre courant, vers 
‚dix heures du matin, sur la plage qui appartient à la com- 
mune de Pizzo, mouillerent deux barques, dont trente per- 
* sonnes, la plupart armöes de fusils et de pistolets, descen- 
dirent aussitöt avec la rapidit& de la foudre, en violant évi- 
demment les lois sanitaires. Des cris, vive le roi Joachim, 
retentissaient parmi eux; celui que l’on reconnut ensuite ätre 
Joachim Murat exciteit tout le monde & faire écho, et tächait, 
tout le long de la route qui conduit de la marine & 1a place 
de Pizzo, de se faire reconnaitre et proclamer comme tel. 
Lorsque enfin ils arriverent, r&petant toujours les m&mes cris, 
sur la place, Murat s’adressa aux gardes nationaux pour leur 
faire battre l’appel, les r&unir autour de lui, arracher le dra- 
peau royal qui planait au haut de ce chäteau, et y arborer 
le. drapeau qu’il portait avec lui. Il proclamait hautement 
que, par suite de son retour sur le sol napolitain, on devait 
obeissance, non & Sa Majest6 Ferdinand IV, mais & Iui seul. 
La ferme resistance que Murat rencontra dans ses s6ductions 
rebelles anima davantage ses eflorts et ceux de ses com- 
pagnons. Pour s’emparer des hauteure, et pour s’opposer de 
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toute sa force & cette. hardiesse extraordinaire, ä laquelle on 
avait d’abord de la peine & croire, le,.peuple s’arma bientöt 
en masse et se r&unit & la legion. Murat, qui s’en apercut, 
suivit en toute häte la route superieure, et, lorsqu’il arriva 
en pleine campagne, on lui tira des coups de fusil, de sorte 
qu'il se vit obligé à une retraite pr&cipitee sur une pente. 
escarpee. Escort d’un petit nombre de ses amis (les autres 
s’6taient caché s dans les vallees), il tächa de regagner la 
- cöte, poursuivi de toute part par un feu violent; mais il fut 
arrôté dans sa fuite, parce que les barques s'étaient éloignées. 
Par hasard , il trouva sur le rivage un bateau ,‚ et il se dis 
posait déjà & le pousser dans l’eau pour s’enfuir, quand 
quelques matelots accourus l’en emp£ch£rent et s’emparerent 
de lui: les compagnons de Murat, au nombre de yingt-huit, 
furent &galement arr&t6s les armes & la main; c’6taient des 
Corses; l’un d’eux avait peri frapp€ par une balle. Murat 
a declar que, dans la nuit du 28. septembre, en partant, 
accompagne' des siens, pour ge rendre d’Ajaccio & Trieste, 
oü il se proposait de rejoindre sa famille, il fut surpris par 
la tempöte, et que, desirant se pourvoir de vivres, et changer 
pour un navire plus commode et plus solide son embarcation. 
endommagee par la temp&te, il avait resolu de debarquer en 
cet endroit. Parmi les papiers pris sur les personnes arr&- 
tées, on trouva de soi-disants decrets de Joachim Murat, & 
la date des 25. et 27. du mois de septembre passe, en vertu 
desquels, s’arrogeant le titre de roi des Deux-Siciles, il con- 
“ ferait des promotions militaires et des honneurs & Jean Mol- 
tedo, et Pierre Pernice, deux de ses compagnons. D’une 
lettre en date d’hier, écrite par M. l’intendant de Cosenza 
au general Nunziante, il r6sulte que Murat, dans la journde 
du 7. octobre, avait essay& de debarquer sur la cöte de Saint- 
‘Lucido, et que, repousse par la force publique, il y avalt 
laisse deux de ses camarades sur le terrain. 

»Considerant que Joachim Murat, après avoir quitt£, il 
y a quatre mois, & l’issue de la guerre, le royaume de Naples, 
qu’il devait aux chances des armes; qu’apres &tre, par con- 
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sequent, devenu simple citoyen, et soumis comme tout autre 
à la loi; quwapres que. le souverain legitime a été rétabli 
sur son tröne, il & débarqué à Pizzo en plein jour de föte, 
suivi par des gens arınes, et proclamant la rebellion ; — con- 
siderant que le besoin pretendu de vivres et l’&change du 
navire sont dementis par des faits, savoir: par les efforts 
tendant & allumer la r&volution dans cette commune ; par le 
debarquement essay& & Saint-Lucido le jour précédent; par 
la descente precipitee d’etrangers en armes qui violaient d’une 
maniere inexcusable les lois severes de sant&; et qu’en outre 
on n’a demande & personne ni vivres ni navire, mais qu'au 
contraire la barque a poursuivi son voyage; circonstances 
qui, en detruisant toute idee de secours espere de Y’hospi- 


talit& de ce pays, prouvent pleinement une invasion ayant 


pour effet de troubler l’ordre public; — considerant que les 
papiers signes par Murat en forme de decrets, la veille m&me 
de son depart d’Ajaccio, prouvent qu’il n’a jamais renonce & 
la royaute, et que, faute de moyens pour r&ussir dans son 
entreprise de detruire le gouvernement legitime, W voulait 
allumer ici la guerre civile, en excitant les habitants & s’armer 
pour le soutenir, sacrifiant ainsi à ses desseins criminels la 
gureté privee des citoyens paisibles, soumis aux lois, et at- 
taches & leur souverain; — la commission a juge et juge & 
Yunanimit& que Joachim Murat est coupable d’avoir attent& 
directement & la sürets de l’etat, d’avoir excite les eitoyens 
à porter les armes contre le roi et l’ordre public, et d’avoir 
provoqu& une insurrection dans la commune de Pizzo pour 
l’e&tendre dans tout le royaume: ce qui rend Murat coupable 
de crime commis contre la süret6 interieure de l’6tat, et en 
fait un ennemi public. 

»Seconde question. Quelle est 1a peine applicable & 
Joachim Murat? Considerant, que la competence est fixee 
d’une maniere inattaquable par le decret du 28. juin 1815, 
article V, paragraphe 3 et 4, qui porte: »»Les commissions 


militaires procedergnt contre les auteursdes delits cites ci-dessus, 


commis apres le 29. du mois de mai dernier ; — contre ceux 
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qui sont prevenus d’un des crimes contenus dans le para- 
graphe 2, 2° section, chapitre 1°, titre Ier, du premier livre 
du Code penal, lorsqu’ils ont &t& saisis les armes & la main 
ou en flagrant delit; — contre ceux qui sont saisis en delit 
flagrant ou quasi-flagrant d’exciter le peuple & la revolte 
contre le gouvernement, soit par des cris, soit par des actes 
commis dans des lieux publicg ;«« — considerant, que les 
attentats dont Joachim Murat a &t& reconnu coupable, sont 
prevus par les articles 87 et 91 du Code penal, dans les 
termes suivants: »»Art..87. L’attentat ou le complot, dont 
le but est, soit de detruire, soit de changer le gouvernement 
- ou l’ordre de succession au tröne, d’exciter les citoyens ou . 
les habitants à porter les armes contre l’autorit& royale, se 
ront punis de la peine de mort et de la confiscation. Art. 91. 
L’attentat ou le complot dont le but est d’exciter & la guerre 
civile en armant les- citoyens et les habitants, ou en les ex- 


citant à s’armer les uns contre les autres; à porter a de 


vastation, la ruine et le pillage dans une ou plusieurs com- 
munes, ®seront punis de mort, et les biens des coupables 
. geront confisqu6s.«« A jage, et juge que leg susdites sanctions 
penales sont applicables à Joachim Murat. C’est pourquoi, 
& la möme unanimite, elle l’a condamnd et le condamne & 
la peine de mort, avec la confiscation de ses biens. Le 
rapporteur est charge de l’ex&cution de la presente sentence, 
- dont on imprimera cing cents exemplaires. Fait à cing heures 
. apres midi, des jours, mois et an susdits.« 

»Pizzo, ce 18. octobre 1815. Le pr&tre Thomas Antoine 
Masdea, chanoine de l’&glise de la ville très fidele de Pizzo 
&. M. l’intendant de la Calabre ulterieure. Monsieur, apres 
avoir &t& appel& le 8. du present mois d’octobre, malgr& mon 
äge de soixant-dix ans, aupres du cel&bre Joachim Murat, 
alors détenu prisonnier, pour maintenir le bon ordre et 1& 
moderation de par l’autorit& de l’&glise, & quoi je réussis en 
effet en l’exhortant au chäteau de Pizza, je me suis trouve, 
par ordre de M. le mar6chal-de-camp Nunziante , le 13. dü 
möme mois, audit chäteau, de 13 heures (de dix heures du 
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inatin & quatre heures du soir) du matin jusqu’& 23 heures 


du soir, pour disposer Murat aux derniers devoirs de la re- 
ligion avant de mourir. En efiet, Dieu en soit loué, je fus 
assez heureux pour recevoir 88 Confession sacramentale, et 
pour esperer son salut eternel comme prix de la r&signation 
qu'il t&moigna jusqu’& ses derniers instantg aux decrets de 
la Providence. Et comme avant d’aller & la mort; pour 
laisser un souvenir eternel de sa conversion et confondre 
Pimpidte, il a voulu me remettre un billet &crit par lui-möme, 
portant ces mots: Je declare mourir en bon chrätien, J.M.; 
jai ’honneur de vous l’envoyer pour le rendre public. Je 
crois aussi de mon devoir de faire parvenir ledit billet d’une 
maniere süre entre les augustes mains de S. M. R. notre 
monarque bien-aime Ferdinand IV, afın que son ame religieuse 
en soit soulagee. Masdea.« 

Den ziveiten Bericht entiehne ich dem General Colletta: »Dopo 
ia battaglia di Vaterloo e la caduta dell’ impero francese molte 
voci si divolgavano sulle sorti del re Gieacchino; chi lo diceva 
in Tunisi, chi in America, o che nascosto si tenesse in Francia, . 
o che travagliato fuggisse a ventura ; quando s' intese che da 
re ers giunto in Corsica, ed indi a poco da nemico in Calabria. 
Qui lo attendea la fortuna per dare al mondo novelli esempii 
di sus possanza, abbattendo le sublimitä ch’ ella dalla polvere 
aveva erette, e eonfondendo gli estremi di felicitä e di miseria. 

»Ho deito le sventure di lui nella guerra d’ Italia, e la 
fuga dal regno, e come in Ischia, restato un giorno, prese 
asilo sopra piccolo legno che navigava per Francia. Traver- 
sando il golfo di Gaeta, vedendo su le torri sventolare la 
sua bandiera, pensando che i suoi figli stavano tra quelle 
mura, e oltse ciö impeto naturale ed il lungo uso di guerra 
lo spingevano ad entrare nella fortezza, ed ivi combattere, 
non a speme di regno, per disperato consiglio; ma parecchie 
navi chiudendo le entrate al porto, egli addolorato, prosegui 
& navigare verso Occidente. | 

. »Giunse a Frejus il 28 maggio ed approdö al lido istesso 
che il prigioniero dell’ Elba due mesi avanti e con fato migliore 
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evea.toccato. Sulla terra di Francia mille pensieri e memorie 
lo agitavano, le primizie del suo valore, le fatiche, le fortune, 
il diadema, il nome; e dall’ opposta parte gli ultimi fatti 
della guerra di Russia, l’ ira di Bonaparte, le pratiche coll’ 
Austria e con la Inghilterra, 1’ alleanza e la guerra contro 
la Francia, l' gbbandono e la ingratitudine. Le avversitä 
avevano ammbollito quell’ animo, e prevalendo il timore alla 
speranza, non osò recarsi a Parigi, si fermö a Tolone. 
»Scrisse lettere al ministro Fouchd suo amico nelle pro- 
speritä, e diceva: »»Voi conoscete i motivi ed i casi della 
guerra d’ Italia; or io in Francia ofiro all’ imperatore il mio 
braceio, ed ho -fede che a’ cieli piacerä di ristorare le sver- 
ture di re colle fortune di 'capitano.«« Fouch& presentö il 
foglio a Bonaparte, che richiese qual trattato di pace avesse 
egli fermato col re di Napoli dopo la guerra dell’ anno 14; 
cosi ricordando e vendicando le offese. Gioacchino restö-in 
Tolone, venerato da quelle genti, 0 che fosse pietä della sus 
sventur«, 0 memoria dell’ autica grandezza, o sospetto di 
novelle fortune. | | 
| »Pur quel molesto riposo gli fu turbato dopo i fatti di 
Vaterloo. Tolone, Nimes, Marsiglia si videro agitate da furie 
civili e religiose ; i partigiani dell’ impero trucidati, divise le 
spoglie.  Gioacchino si nascose, e mandö lettere allo stesso 
Fouche, che, poco fa ministro di Bonaparte ora di Luigi, ser- 
bava illesa 1’ autorit& e la potenza presso re nemici, fra le 
rovine de’ regni. Gioacchino lo pregava di un passaporto per 
- la Inghilterra, promettendo vivere da privato sottomesso alle 
leggi. E cosi scrisse a Maceroni suo uffiziale di ordinanza 
quando regnava, rimastogli fido, e per ingegno e fortuna noto 
a’ re alleati. Ma Fouchd non rispandeva, e Maceroni, venuto 
in sospetto della polizia di Francia, fu imprigionato. | 
»Peggiori ogni di si facevano le sorti dell’ infelice Mu- 
rat: cercato da’ manigoldi di Tolone, insidiato dal marchese 
La Riviere, che anni prima scampato per suo favore dal sup- 
plizio, ora gli rendeva ingratamente morte per vita; scrisse 
lettere al re di Fraucia nun superbe nè abbiette, ma da ro 
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profugo ed infelice, e le mando a Fouch® onde le appresen- 
tasse alle regie mani; il foglio al re non aveva data per non 
palesare 1’ asilo e non mentirlo; quello al ministro diceva: ' 
dall’ oscuro abisso del mia carcere, ne altro di miserevole, 
vietandolo il regale orgoglio. Nulla ottenne per que’ prieghi, 
che !’ astuto ministro non rispose, e il re pur tacque. Misero 
e disperato deliberö di recarsi a Parigi e fidare le sue sorti 
aꝰ re collegati memore del cinto diadema, e de’ fasti di guerra 
e de’ confidenti colloquü con que re, e delle tante volte 
distese mani in pegno di amicizia e di fede: egli sperava 
nobile accoglimentoe e salvezza.. Non imprese il cammino di 
terra per evitare le strade ancora bagnate del sangue del 
maresciallo Brune ; fece noleggiare una nave che lo portasse 
ad Havre de Gräce, donde senza periglio poteva recarsi 
a Parigi. 
»Fu scelta per lo imbarco spiaggia recondita e molta 
notte; ma fosse errore 0 caso, andö la nave in altro luogo, 
ed egli dopo lungo aspettare e cercarla, vedendo che spun- ° 
tava la prima luce, andö vagando tra boschi e vigneti; trovö 
a caso altro asilo, scampò altre insidie, ed alfine sopra pic- 
cola navicella fuggi di Francia verso Corsica, isola ospitale, 
petria di malti che un di furono suoi seguaci nella guerra 
e compagni di gloria. Dopo due giorni di navigare sorge im- 
provvisa tempesta, si che, raccolta la piccola e sola vela la- 
tina, corse il legno per trent’ ore a fortuna di mare. Cal- 
‚ mato il temporale (e fu ventura perch& il piccolo naviglio in 
piü parti sdrucito non poteva reggere alle procelle), scopri- 
rono altra nave piü grande che veleggiava verso Francia; e 
raggiuntala, uno de’ tre seguaci di Gioacchino dimandö con 
zreghi al piloto di accoglierli, e per larga mercede menarli 
in Corsica. E quegli, o che avesse cuore inumano, 0 che 
temesse d’ insidia o di contagio, rigettö con disdegno la ri- 
chiesta. Ma volle fortuna che gl’ infelici fossero raggiunti 
dalla corriera che fa continuo passaggio tra Marsiglia e 
Bastia; Gioacchino,, a viso alzato, palesö il suo 'nome a’ 
nocchieri ,'e soggiunse: ‚.»»Io Francese parlo a’ Francesi, e 
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vicino al naufragio dimando ajuto a chi naviga fuor di pe- 
riglio.c« Fu accolto ed onorato da re. 
»Nel di seguente sbarcö a Bastia. La Corsica in quel 
tempo era sconyolta da discordie civili, parteggiando i bor- 
bonici, i bonapartisti, gl’ indipendenti; delle quali parti la 
prima era poca e debole; e le altre due, piü forti, fidavano 
per novitä di stato in Gioacchino. Perciö le autoritä dell’ 
isola insospettivano ; ed egli per sicurtä e prudenza paseö & 
Vescovado, indi ad Ajaceio, sempre perseguito da’ reggitori 
dell’ isola e sempre difeso dagli isolani sollevati ĩn armi. 
Le quali popolari accoglienze lo rendevano allo stato di re, 
mostrandogli falsa immagine di fortuna, si che spesso diceva: 
»»Se popoli nuovi per me combattono, che non faranno i 
Napoletani! Io ne accetto I’ augurio.«« Allora fece disegno, 
non rivelato che a’ suoi piü fidi, di approdare in -Salerne, 
dove tre mila del giä suo’ esercito stavano oziosi e scontenti 
del governo borbonico ; passar con essi ad Avellino, ingros- 
sare, procedendo, di soldati e partigiani; precorrere di tre 
giorni sul cammino di Basilicata le schiere tedesche, le quali 
forse movevano da Napoli per combatterlo; riempiere della 
sua fama tutto il regno; e non volgere alla capitale pri- 
mach? il grido de’ successi non avesse disordinato il governo, 
e spinto il timido Borbone alla fuga. Non prevedeva sven- 
ture, non curava pericoli, vietandolo naturale baldanza e 
lungo uso di fortuna e di guerra. Fra’ quali pensieri raccolse 
una squadra di duecentocinquanta Corsi, fidi & lui, pronti & 
cimenti, e noleggiö sei barche. Prefisse il giorno al partire; 
ma, poco innanzi di muovere, lettere del Maceroni da Calvi 
ennunziavano ch’ egli portatore di buona nuova era in cam- 


» , mino. per Ajaccio. Gioacchino lo attese e quegli, giunto il 


dimani, narrò brevemente i proprü casi, e gli porse un foglio 
che in idioma francese diceva (f. ©. 399). 

2Or dunque, disse Gioacchino, una prigione & il mio 
asilo |! prigione & come tomba, ed a re caduto dal trono non 
rimane che morir da soldato. Tardi giugneste, Maceroni; ho 
giä fermo il mio destino: aspettai per tre mesi la decisione 
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de’ re alleati; quegli stessi che non ha guari mi ricdreavano 
di amicizis, mi han poi lasciato sotto il ferro de’ miei nemici. 
Io vo con felici speranze a riconquistare il mio stato; la 
sventurata guerra d’ Italia nulla tolse alle mie ragioni; Bi 
perdono i regni e si acgnistano per 1’ armi, i diritti alla co- 
rona sono immutabili, e i re caduti risalgono al trono se lo 
vuole fortuna, istromento di Dio. La mia prigionia, qualora 
fallisca impresa, troverä seusa dalla necessitä; ma non mai 
serberö, volontario schiavo sotto barbare leggi, misero avanzo 
di vita. Bonaparte rinunziö al trono di Francia; vi tornd 
per quelle vie che ora io tento, fu sconfitto in Vaterloo e 
prigioniero. lo non ho rinunziato; i miei diritti sono illesi, 
destine peggiore della prigionia sarebbe contrario alla ragione 
delle genti; ma rassicuratevi, sara Napoli la mia Sant’ Elena.«« 

»Nella notte, che fu del 28 settembre, la piccola armata 
salpö di Ajaecio, ed era sereno il cielo, placido il mare, pro- 
pizio il vento, animosa la schiers, allegro il re; fallaci ap- 
parenze, Il governo di Napoli molto sapeva di Gioacchino, e 
dird come. Appena senti ch’ egli era in Corsica cercö per- 
sona che lo spiasse ; ed a quel vile uflizio si offerse, o (rac- 
comandato dalla sua mala fama) fu richiesto un tale Cara- 
belli, Corso di patria, impiegato da Gioacchino nel suo regno, 
d’ ingegno vario ed ingrato. Si accostö in Ajaccio all’ incauto 
Murat, e simulando gratitudine lo distoglieva dall’ impresa ; 
consiglio amichevole come che di nemico, avendo cosi coman- _ 
dato al Carabelli il governo di Napoli che misurava i pericoli 
di quella impresa. Quegli dunque riferi di Gioacchino il pro- 
ponimento, le speranze, gli apparecchi e le mosse, ma il go- 
verno nulla faceva in difesa, ignorando il Iuogo del disegnato 
sbarco e temendo divolgare i pensieri di Gioacchino nel regno, 
dov’ erano molti ed audaci i suoi partigiani, pochi e deboli 
i borbonici, e gi& mancate le speranze che il ritorno dell’ 
antico re avea suscitate ne’ creduli ed inesperti. 

»Per sei di l' armata prosperamente navigd, poi la disperse 
tempesta che durö tre giorni; due legni, l' uno de’ quali tenea 
Gioacchino, erravano nel golfo di Santa Eufemia, altri due a 





Al? Caroline Bomaparte, Königin, und Ionchim Murat, König bon eapel. 


vista di Policastro, un quinto nei mari della Sicilia, e il sesto 
a ventura. Il pensiero dello sbarcare a Salerno impedirono 
i cieli a noi benigni, perciocch& quelle armi non assai potenti 
al successo, nè cosi deboli da restar subito oppresse, basta- 
vano a versare nel regno discordie civili, tirannide e lutto. 
L’ animo di Gioacchino si arrestö dubbioso, e poi disperato 
ed audace stabili di approdare al Pizzo per muovere con 
ventotto seguaci alla conquista di un regno. 

»Era 1’ 8 d’ottobre, di festivo, e le milizie urbane stavaho 


- schierate ad esercizio nella piazza, quando giungendo Gioac- 


chino colla bandiera levata, egli ed i suoi gridarono : »» Viva 
il re Murat.«« Alla voce rimasero muti i circostanti che pre- 
vedevano infausta fine alla temeritä della impresa. Murat, 
viste le fredde accoglienze accelerö i passi verso Monteleone, 
città grande, capo della provincia e ch’ egli sperava amica 


non credendola ingrata. Ma nel Pizzo un capitano Trenta- 


capilli ed un agente del duca dell’ Infantado, divoti ai Bor- 
boni, questi per genio e quegli per antichi ed atroci servigi, 
uniscono in fretta aderenti.e partigiani, raggiungono Gioacchino 
e Scaricano sopra di lui archibugiate. Egli si arresta e non 
coll’ armi, co’ saluti risponde. Crebbe per la impunitä ! 
animo a’ vili; tirano altri colpi, rimane ucciso il capitano 
Moltedo , ferito il tenente Pernice, si dispongono gli altri a 
‚combattere ; ma Gioacchino lo vieta, e col cenno e col braccio 
lo impedisce. . 
»Ingrossando le nemiche torme, ingomberato d’ esse il 
terreno , chiusa la strada, non offre campo che il mare, ma 


balze alpestri si frappongono, eppure Gioacchino vi si preci- 


pita, ed arrivando al lido vede la sua barca veleggiare da 
lunge. Ad alta voce chiama Barbar& (era il nome del con- 
dottiero), ma quegli l' ode e piü fugge per far guadagno delle 


ricche sue spoglie. Ladro ed ingrato: Gioacchino, regnando, 


lo aveva tratto della infamia di corsaro, e bench® Maltese 
ammesso nella sua marina e sollevato in breve spazio a ca- 


. pitano di fregata, cavaliere e barone. Gioacchino, disperato 


di quel soccorso, vuole tirare in mare piccolo naviglio che è 
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sulla spiaggia, ma forza d’ uemo mon basta, e menire si af- 
fatica, sopraggiange Trentacapilli co’ saoi melti, lo accerchiano, 
lo trattengono, gli strappano i giojelli che portava al capello 
e sul petto, lo feriscono in viso, e con atti ed ingiurie in 
mille modi ' oflendono ; fu quello il momento dell’ infima sua 
fortuna, perchè gli oltraggi di villana plebaglia sono piü duri 
che worte. Cosi sfregiato lo menarono in carcere nel piceolo 
castello , insieme ai Compagmi che avean presi e maltrattati. 
»Prima la fame e poi letiere annanziarono alle autoritä 
della provincia que’ fatti, ne furomo creduti. Comandava nelle 
Calabrie il general Nunziante, che spedi al Pizzo il capitane 
Stratti con alquaati soldati Stratti si reco al castello, ed 
imprese a scrivere i momi de’ prigioni, egli medesimo non 
eredendo che vi stesse Gioacchino ; dopo due, dimando al 
terzo chi fosse, e quegli: »»Giseacchiao Murat re di Napoli.«« 
A’ quali detti il capitano compreso di maraviglia e rispetto, 
abbassö gli occhi, lo pregö di passare a stanza migliore, gli 
fa cortese di cure, gli disse maestä, ultimi favori o ludibrü 
della fortuna. Arrivo Nunziante, lo saluto sommessamente 6 
provvide ai bisogni di cibo e vesti. Quel generale nella pri- 
giwnia di Gioacchino conciliö (diflicile opera) la fede al re 
Borbone e la riverenza all’ alta sventura del re Murat. 
»Per telegrafo e corriere seppe il governo i casi del 
Pizzo: spavento del corso pericolo , allegrezza de’ successi, 
ancora sospetti e dubbiezze,, odio antico, vendetta, proponi- 
mento atroce, furono i sensi del ministero e del re. Si voleva 
porre in carcere i murattisti. piü noti e piü potenti, mancò 
l’ animo a farlo; si mossero soldati nelle province; si mandd 
in’ Calabris con poteri supremi il principe di Canosa, speri- 
mentato strumento di tirannide e di enormitä; si afforzö la 
reggia di guardie e di custodi. Le quali sollecitudini cessa- 
vano colla morte di Murat, e ne fu dato il comando per via 
zegni e di messi: un tribunal militare dovea giudicarlo 
» nemico publico. E mentre il comando di morte volava 
ale de’ telegrafi, Gioacchino al Pizzo passava il tempo 
amente, dormiva come i fortunati, curava le mondizie 
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della persona, parlava al Nunziante qual re a generale stra- 
niero; e nel giorno innanzi al morire gli disse, esser facile 
accordarsi col re Ferdinando, questi cedendo a lui il reame 
di Napoli,.ed egli all’ altro le sue ragioni sulla Sicilia Ne 
quali pensieri temerarii ed’ inopportuni traspariva di Givac- 
chino I’ indole e I’ ingegno. 

»Ma il fatale comando della notte del 12 arriva. Si 
eleggono sette giudici, tre de’ quali ed il procurator della 
legge erano di que’ molti che Murat nel suo regno avea 
tolti dal nulla, ed accumulati sovr’ essi doni ed onori. Se 
rifiutavano il crudele uflizio erano forse puniti (come voleva 
rigor di legge) colla perdita dell’ impiego e la prigionia per 
tre mesi, compravano a basso prezzo onorata fama; ma pre- 
ferendo la disonestä, tutti accettarono, rendendo grazie a chi 
gli scelse, per la opportunitä, ei dicevano, di dar pruova di 
fede al nuovo re. Ed erano crudeli all’ antico, e speravano 
col nome di una virtü nascondere le turpitudini dell’ opposto 
vizio. In una stanza del castello fu I’ infame concilio adunato. 

»In altra stanza Gioacchino dormiva l' ultimo sonno della 
vita. Entrö Nunziante quando giä chiaro era il’ giorno, ma 
pietä non sofferse che il destasse, ed allorch& per sazietä di 
sonno apri le luci, quegli, composto a dolore, gli disse che 
il governo aveva prescrito ch’ ei fosse da un tribunale mili- 
tare giudicato. »»Ahi, rispose, io son perduto! il comando 
del giudizio & comando di morte.«« Di pianto velö gli occhi, 
ma poi vergognando il respinse, e domandö se gli sarebbe 
permesso di serivere alla moglie,. al che l' altro con un segno 
(poiche sentiva l’ animo commosso e soffocata la voce) accennö 
il si, ed egli con mano sicura scrisse in francese : »»Mia cara 
Carolina, I’ ultima mia ora & suonata, tra pochi istanti io 
avrö cessato di vivere, e tu di aver marito. Non obbliarmi 
giammai, io moro innocente, la mia vita non & macchiata di 
aleuna ingiustizia. Addio mio Achille, addio mia Letizia, addio 
mio Luciano, addio mia Luisa, mostratevi al mondo degni di 
me, io vi lascio senza regno e senza beni, tra numerosi ne- 
mici. Siate uniti e maggiori dell’ infortunio ; pensate a ciö 
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che siete non a quel che foste, e Iddio benedira la vostra 
modestia. Non maledite la mia memoria. Sappiate che il - 
mio maggior tormento in questi estremi di vita & il morire 
lontano dai figli. Ricevete la paterna benedizione, ricevete 
i miei abbracciamenti e le mie lacrime. Ognora.presente alla 
vostra memoria sia il vostro infelice padre. Gioacchino. Pizzo 
13 ottobre 1815.«« Recise alcune ciocche de’ suoi capelli, e 
le chiuse nel foglio che oonsegnö e raccomandö al generale. 

»Fu eletto difensore il capitano Starace che si presentö 
all’ infelice per anunziargli il doloroso uffizio presso que’ giu- 
dic. Ed egli: »>Non sono miei giudici, disse, ma soggetti; 
i privati non gindieano i re, nö altro re puö giudicarli perch& 
non vi ha impero su gli eguali: i re non hanno altri giudici 
che Iddio e i popoli. Se poi sono riguardato qual maresciallo - 
di Francia, un consiglio di marescialli può giudicarmi, e se 
qual generale, di generali. Prima ch’ io scenda alla bassezza 
degli eletti giudici, molte pagine dovranno strapparsi dalla 
storia di Europa; quel tribunale & incompetente, io ne arros- 
sisco.«« Ma pure Starsce lo pregava a comportare di esser 
difeso, ed egli allora con risoluto consiglio: »»Voi non potrete 
salvare la mis vita,. fate che io salvi il decoro di re. Qui 
non trattasi di giudizio, ma di condanna ; e costoro che chia- 
mano miei giudici, sono miei carnefici. N on parlerete in mia 
difesa, io ve lo vieto«« 

»Dolente partivasi il difensore, entrö il giudice compila- 
tore del processo, e gli chiedea, come & costume, del nome; 
ed altro dir volea, ma il prigioniero troncd il molesto dis- 
eorso con dirgli: >»Ilo sono Gioacchino Murat re delle due 
Sieilie e vostro ; partite, sgombrate di voi la mia prigione.«« 
Rimasto solo, chinö a terra il capo, incrociate al petto le 
braccia, gli occhi affissati sopra i ritratti della famiglia ; al 
soßpirar frequente, alla profonda mestizia palesava che aspris- 
simo pensiero gli premeva il cuore. Trovandolo in quell’ atto 
il eapitano Stratti, suo benevolo custode, non osava parlargli; 
ma Gioacchino gli disse: »»Nel Pizzo & gioja la mia sventura 
(il suppose o il sapeva). E che ho fatto io a’ Napoletani per 
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avergli a nemici? Ho speso a loro pro tutto il frutto di 
lunghe fatiche e di guerra, e lascio povera la mia famiglia. 
Quanto & di libero nei codici, € opera mia. lo diedi fama 
all’ esercito, grado alla nazione ‚fra le piü potenti d’ Europa. 
Io per amor di voi dimenticai ogni altro affetto; fui ingrato 
a' Francesi che mi avevano guidato sul trono, donde io scendo 
senza tema o rimorso. Alla tragedia del duca di Emnghien, 
che il re Ferdinando oggi vendica con altra tragedia, io non 
presi parte, e lo giuro a quel Dio che in breve mi terrä nel 


..8u0 Coppetto.«« Tacque per alcuni istanti, e dipoi: »»Capi- 


tano Stratti, sento bisogno di esser solo. Io vi rendo grazie 
dell’ amore mostratomi nella sventura, nè in altro modo posso 
provarvi la mia riconoscenza che confessandola. Siate felice.«« 
Cosi Gioacchino, e lo Stratti ubbidiente il lasciava, ma 
piangendo. 

»Ind= a Poco, non ancora x palese la condanna, entrö il 
prete Masdea, e disse: »»Sire, & questa la seconda volta che 
io le parlo. Quando V. M. venne al Pizzo, sono cinque anni, 
io le dimandai un soccorso per compiere le fabbriche della 
nostra chiesa, ed ella il concesse piü largo delle speranze. 
Non dunque sfortunata & la mia voce appo lei, ed oggi ho 
fede che .ascolterä le mie preghiere, solamente rivolte al ri- 
poso eterno dell’ anima.«« Compiè Gioacchino gli atti di 
cristiano con filosofica rassegnazione, ed a dimanda del Masdea 
scrisse in idioma francese: »»Dichiaro di morire da buon 
cristiano, G. M.«« 

»Öpere cosi pietose si praticavano in una camera del 
castello; ma spietatissime in altra, dove il tribunale militare 
profferiva: Che Gioacchino Murat, tornato per la sorte delle 
armi privato quale nacque, venne a temeraria impresa con 
ventotto compagni, confidando non gi& nella guerra, ma nei 
tumulti; che spinse il popolo a ribellarsi, che oflese la legit- 
tima sovranitä, che tentö lo sconvolgimento del Regno e della 
Italia, e che pereiö, nemico pubblico, era condannato a morire, 
in forza di legge del decennio mantenuta in vigore. La qual 
legge (per maggiore scherno di fortuna) dettata da Gioacchino 





Caroline Zoraparte, Königin, und Joachim Murat, König von Yengel. 417 


sette anni innanzi, benignamente da lui sospesa in molti casi 
di governo, fu, come ho detto, istromento della sua morte. 

»La sentenza venne udita dal prigioniero con freddezza 
e disdegno. Mensto in un piccolo ricinto del castello, trovò 
schierato in due file uno squadrone di soldati; e non volendo 
bendar gli occhi, veduto serenamente 1’ apparecchio dell’ armi, 
postosi in atto d’ incontrare i colpi, disse ai soldati: »»Sal- 
vate al viso, mirate al cuore.«« Dopo le quali voci le armi 
si scaricarono, ed il giä re delle due Sicilie cadde estinto, 
tenendo stretti in mano i ritratti della famiglia, che insieme 
alle misere spoglie furono sepolti in quel tempio istesso che 
la sua pietä aveva eretto. Quei che crederono alla sua morte 
amaramente ne piansero, ma la pil parte de’ Napoletani in- 
gannava il dolore, fingendo non so qual mendacio in tutti i 
fatti del Pizzo. . 

»Questa fine ebbe Gioacchino nel quarantesim’ ottavo anno 
di vita, settimo di regno. Era nato in Cahors di genitori 
poveri e modesti; nel primo anno della rivoluzione di Franeia, 
giovanetto appena, fu soldato ed amante di libertä, ed in 
breve tempo uffiziale e colonello. Valoroso ed infaticabile in 
guerra, lo notö Bonaparte e lo pose al suo fianco; fu gene- 
rale, maresciallo, gran duca di Berg e re di Napoli, Mille 
trofei raccolse (da secondo piü che da capo) in Italia, Ale- 
magna, Russia ed Egitto; era pietoso a’ vinti, liberale a’ 
prigioni, e lo chiamavano !’ Achille della Francia perchè prode 
ed invulnerabile al pari dell’ antico; ebbe il diadema quasi 
in dote della sorella Bonaparte, lo perd& per ignoranza .di 
governo. Due velte fatale alla Francia, nell’ anno 14 per 
provvido consiglio, nel 15 per‘insano. Ambizioso, indomabile, 
trattava colle arti della guerra la politica dello stato. Grande 
nelle avversitä tollerandone il peso; non grande nelle fortune 
perchd intemperato ed audace. Desiderii da re, mente da 
soldato , cuore di amico. Decorosa persona , grato aspetto, 
mondizie troppe, e piü ne’ campi che nella reggia. Percid 
vita varia per virtü o fortuna, morte misera, animosa, com- 
pianta.« " 
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Während K. Joachim dem Geſtade zuſtenerte, wo er wenig» 
ſtens perfönliche Sicherheit zu finden hoffen Fonnte, mußte feine 
Königin von dem Schiffe aus, dag für jest ihr Gefängniß ger 
worden, den Jubel der Stadt Neapel wegen der Reftauration 
der Bourbonen vernehmen. Am andern Tage wurden doch die 
Segel gelichtet, und gelangte das Linienſchiff zeitig nach Trieſt. 
Unter Bewilligung des FE. E. Hofs lebte Garoline Gräfin Ripona 
(Napoli) zuerft in Böhmen, bewohnte fodann.die Schlöffer Haim⸗ 
burg (feit 1815) und Brunn, feit 1817 Froſchdorf, endlich die 
Billa Campo Marzo bei Trief, in Geſellſchaft ihrer Schwefer 
Elifa, beſaß auch durch Kauf, 1822, die Herrichaft Froſchdorf 
bei Wienerifch-Neufladt, die gegenwärtig bes Grafen von Cham⸗ 
bord Eigenthum. Zum Betreiben einiger Geldforderungen wurde 
ihr ein voräbergehender Aufenthalt in Paris geftattet bis zum Juli 
1838, wo fie den franzöfifhen Boden wieder verlaſſen mußte. Sit 
farb wie ihr Bater und ihr Bruder Napoleon am Magenkrebs, 
1846, nachdem fie Mutter von vier Kindern geworden : 1. Achilles 
Napoleon, der Kronprinz, geb. 21. Januar 1801, lebte bis 1821 
bei feiner Mutter, worauf er ſich nad Nordamerica wendete und 
in Florida, Sefferfon County , unweit Tallahaffee,, Ländereien 
anfaufte 5 bis 1824 hatte er zu New⸗-York gelebt. Mit der Urbar⸗ 
machung feines Eigenthums befchäftigt, fand er noch Zeit füt 
wiſſenſchaftliche Studien, namentlich in Bezug auf die Verfaffung 
der vereinigten Staaten, erwarb fih auch in hohem Grad bie 
Achtung feiner Mitbürger. Im Jahr 1828 überfiedelte er nach 
Georgien, eine Advocatur zu betreiben, Im Jahr 1831 trat 
er für furze Zeit als Obrift der Fremdenlegion in belgiſche 
Dienfte. Im I. 1839 kam er nach Europa zurüd und fand an 
dem Hofe von K. Louis Philippe freundliche Aufnahme, Nachden 
er mehre Jahre in Frankreich zugebracht, begab er ſich auf der 
Heimweg nach Florida, und if er 1848 auf feiner Farm geRorben, 
ohne Kinder zu haben in feiner Ehe mit Earoline Dudley. Man 
hat von ihm Exposition des prineipes du gouvernement répu- 
blicain tel qu’il a éêté perfectionn& en Am6rique, Paris 1833. 
Man Hält ihn auch für den Verfaffer einer Schrift, worin bie 
Nothwendigkeit der Sklaverei in den Südſtaaten dargethan. 
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2, Lätitia Joſephine, geb. 25. April 1802, wurde zur Fuͤrſt⸗ 
Aebtiſſin von Elten ernannt den 14. März 1808, heurathete 
aber nachmalen in das große Haus der Grafen Pepoli zu Bo— 
logna. 3. Napoleon Lucien Charles, geb. 16. Mai 1803, 
erhielt im Januar 1813 den Titel Prince de Pontecorvo. Bis 
zum 5. 1825 lebte er bei feiner Mutter, dann wollte er Spanien 
bereifen. Es wurden ihm aber Schwierigkeiten gemacht, Die zu 
feiner Berhaftung führten. Der wiedererlangten Freiheit froh, 
beſtieg er ein nad Rorbamerica beſtimmtes Schiff. Advocat zu 
New-Yert, 1827 verhsurathet, errichtete er ein Penfionat für . 
Töchter höhern Standed. Er befuhte Frankreich 1839 und 
ABAA, dann 1848 ummittelbar nach der Februarrevolution. Hier 
hatte ex Eile, das Lotbepartement zu erreichen, wurde dort auch 
von mehr als 45,000 Wählern zum Deputirten für die con» 
Rituirende, dann für die gefeggebende Verfammiung eruanat. In 
den Club der rue de Poitiers aufgenommen, fiel ex während der 
Anruben vom 15. Mai 1848 in einen Trupp Aufrüßrer, wo er 
wegen Aehnlichkeit mit Cauſſidiere Unannehmlichleiten Hätte haben 
Sönnen. In den 3. 1849—1850 fand er als der franzöfifchen 
Republik außerordentliher Geſandter und bevolkmächtigter Mi⸗ 
niſter am Hof zu Turin; darauf wurde er Obriſt einer der beiden 
Legiouen der Nationalgarde,, fo die Umgebung von Paris zu 
Bellen hatte, und am 25. Januar 1852 Senator. Man bielt 
ion für einen Prätendenten zu ber Krone. von Neapel, mas er 
doch in einem der Deffentlichkeit beſtimmten Brief -abzulchnen 
fihien. 4A. Louife Julie Caroline, geb. 22. März; 1805, wurde 
zu Trieh 27. Oct. 1825 einem Grafen Rusponi and Ravenna 
angetraut. Joachim hatte auch eine Adoptistochter, Antoinette 
Marie Murat, genanut Bonafong, die geb. 5. Januar 1793, 
am 28. Sanmar 1808 durh Napoleon I gefürflet, am 5. Febr. 
1808 wit dem Fürſten Karl Anton Friedrich von Hohenzolleru⸗ 
Siegmaringen vermählt wurde. Eine Mutter von vier Kindern, 
ſtarb fie zu Siegmaringen 19. Zanudr 1847. Ihr älteſtes Kind, 
1. Aununciate Baroline Zoarhime Antoinette Amalie, geb. 6. Zun. 
1810, heurathete am 7. San, 1839 den Prinzen Friedrich Franz 
Kaver Anton von Hohenzollerns Hechingen, k. k. Feldmarſchall⸗ 
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vicino al naufragio dimando ajuto a chi naviga fuor di pe- 
riglio.c« Fu accolto ed onorato da re. 

»Nel di seguente sbarcö a Bastia. La Corsica in quel 
tempo era sconvolta da discordie civili, parteggiando i bor- 
bonici , i bonapartisti, gl’ indipendenti; delle quali parti la 
prima era poca e debole; e le altre due, piü forti, fidavano 
per novitä di stato in Gioacchino. Perciö le autorità dell’ 
isola insospettivano ; ed egli per sicurtä e prudenza passò & 
Vescovado, indi ad Ajaceio, sempre perseguito da’ reggitori 
dell’ isola e sempre difeso dagli isolani solleyati ĩn armi. 
Le quali popolari accoglienze lo rendevano allo stäto di re, 
mostrandogli falsa immagine di fortuna, si che spesso diceva: 
»»Se popoli nuovi per me combattono, che non faranne i 
Napoletani! Io ne accetto I’ augurio.«« Allora fece disegno, 
non rivelato che a’ suoi piü fidi, di approdare in -Salerne, 
dove tre mila del giä suo’ esercito stavano oziosi e SBcontenti 
del governo borbonico ; passar con essi ad Avellino, ingros- 
sare, procedendo, di soldati e partigiani; precorrere di tre 
giorni sul cammino di Basilicata le schiere tedesche, le quali 
forse movevano da Napoli per combatterlo; riempiere della 
sua fama tutto il regno; e non volgere alla capitale pri- 
mache il grido de’ successi non avesse disordinato il governo, 
e spinto il timido Borbone alla fuga. Non prevedeva sven- 
ture, non curava pericoli, vietandolo naturale baldanza e 
lungo uso di fortuna e di guerra. Fra’ quali pensieri raccolse 
una squadra di duecentocinquanta Corsi, fidi a lui, pronti & 
cimenti, e noleggiö sei barche. Prefisse il giorno al partire; 
ma, poco innanzi di muovere, lettere del Maceroni da Calvi 
ennunziavano ch’ egli portatore di buona nuova er& in cam- 


. . mino. per Ajaccio. Gioacchino lo attese e quegli, giunto il 


dimani, narrò brevemente i proprü casi, e gli porse un foglio 
che in idioma francese diceva (f. S. 399). 

»»Or dunque , disse Gioacchino, una prigione & il mio 
asilo ! prigione & come tomba, ed a re caduto dal trono non 
rimane che morir da soldato. Tardi giugneste, Maceroni; ho 
già fermo il mio destino: aspettai per tre mesi la decisione 
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de’ re alleati; quegli stessi che non ha guari mi ricdreavano 
di amicizie, mi han poi lasciato sotto il ferro de’ miei nemici. 
Io vo con felici speranze a riconquistare il mio stato; la 
sventurata guerra d’ Italia nulla tolse alle mie ragioni; ei 
perdono i regni e si acqnistano per I’ armi, i diritti alla co- 
rona sono immutabili, e i re caduti risalgono al: trono se lo 
vuole fortuna, istromento di Dio. La mia prigionia, qualora 
fallisca impresa, troverä scusa dalla necessitä; ma non mai 
serberö, volontario schiavo sotto barbare leggi, misero avanzo 
di vita. Bonaparte rinunziö al trono di Francia; vi tormd 
per quelle vie che ora io tento, fu sconfitto in Vaterloo e 
prigioniero. lo non ho rinunziato; i miei diritti sono illesi, 
destine peggiore della prigionia sarebbe contrario alla ragione 
delle genti; ma rassicuratevi, sara Napoli la mia Sant’ Elena.«« 

»Nella notte, che fu del 28 settembre, la piccola armata 
salpö di Ajaecio, ed era sereno il cielo, placido il mare, pro- 
pizio il vento, animosa la schiers, allegro il re; fallaci ap- 
parenze. Il governo di Napoli molto sapeva di Gioacchino, e 
dird come. Appena senti ch’ egli era in Corsica cercö per- 
sona che lo spinsse ; ed a quel vile uflizio si offerse, o (rac- 
comandato dalla sua mala fama) fu richiesto un tale Cara- 
belli, Corso di patria, impiegato da Gioacchino nel suo regno, 
d’ ingegno vario ed ingrato. Si accostö in Ajaccio all’ incauto 
Murat, e simulando gratitudine lo distoglieva dall’ impresa ; 
consiglio amichevole come che di nemico, avendo cosi coman- _ 
dato al Carabelli il governo di Napoli che misurava i pericoli 
di quella impresa. Quegli dunque riferi di Gioacchino il pro- 
ponimento, le speranze, gli apparecchi e le mosse, ma il go- 
verno nulla faceva in difesa, ignorando il luogo del disegnato 
sbarco e temendo divolgare i pensieri di Gioacchino nel regno, 
dov’ erano molti ed audaci i suoi partigiani, pochi e deboli 
i borbonici, e gi& mancate le speranze che il ritorno dell’ 
antico re avea suscitate ne’ creduli ed inesperti. 

»Per sei di l’ armata prosperamente navigd, poi la disperse 
tempesta che durö tre giorni; due legni, I’ uno de’ quali tenea 
Gioacchino, erravano nel golfo di Santa Eufemia, altri due a 
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vista di Policastro, un quinto nei mari della Sicilia, e il sesto 
a ventura. Il pensiero dello sbarcare a Salerno impedirono 
i cieli a noi benigni, perciocch® quelle armi non assai potenti 
al successo, n& cosi deboli da restar subito oppresse, basta- 
vano a versare nel regno discordie civili, tirannide e lutto. 
L’ animo di Gioacchino si arrestö dubbioso, e poi disperato 
ed audace stabili di approdare al Pizzo per muovere con 
ventotto seguaci alla conquista di un regno. " 

»Era 1’ 8 d’ottobre, di festivo, e le milizie urbane stavaho 
schierate ad esercizio nella piazza, quando giungendo Gioac- 
chino colla bandiera levata, egli ed i suoi gridarono : »» Viva 
il re Murat.«« Alla voce rimasero muti i eircostanti che pre- 
vedevano infausta fine alla temeritä della impresa. Murat, 
viste le fredde accoglienze accelerö i passi verso Monteleone, 
citta grande, capo della provincia e ch’ egli sperava amica 
'non credendola ingrata. Ma nel Pizzo un capitano Trenta- 
capilli ed un agente del duca dell’ Infantado, divoti ai Bor- 
boni, questi per genio e quegli per antichi ed atroci servigi, 
uniscono in fretta aderenti.e partigiani, raggiungono Gioacchino 
e scaricano sopra di lui archibugiate. Egli si arresta e non 
coll’ armi, co’ saluti risponde. Crebbe per la impunitä P 
animo a’ vili; tirano altri colpi, rimane ucciso il capitano 
Moltedo,, ferito il tenente Pernice, si dispongono gli altri a 
combattere ; ma Gioacchino lo vieta, e col cenno e col braccio 
lo impedisce. 

»Ingrossando le nemiche torme, ingomberato d’ esse il 
terreno, chiusa la strada, non offre campo che il mare, ma 
balze alpestri si frappongono, eppure Gioacchino vi si preci- 
pita, ed arrivando al lido vede la sua barca veleggiare da 
lunge. Ad alta voce chiama Barbarä (era il nome del con- 
dottiero), ma quegli l' ode e piü fugge per far guadagno delle 
“ rieche sue spoglie. Ladro ed ingrato: Gioacchino, regnando, 
lo aveva tratto della infamia di corsaro, e bench& Maltese 
ammesso nella sua marina e sollevato in breve spazio a ca- 
pitano di fregata, cavaliere e barone. Gioacchino, disperato 
di quel soccorso, vuole tirare in mare piccolo naviglio che & 
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sulla spiaggia, ma forza d’ uomo non basta, e mentre si af- 
fatica, sopraggiunge Trentacapilli co’ suoi molti, lo accerchiano, 
lo. trattengono, gli strappano i giojelli che portava al capello 
e sul petto, lo feriscono in viso, e con atti ed ingiurie in 
mille modi 1’ offendono; fu quello il momento dell’ infima sua 
fortuna, perche gli oltraggi di villana plebaglia sono piü duri 
che morte. Cosi sfregiato lo menarono in carcere nel piccolo 
castello , insieme ai cCompagni che avean presi e maltrattati. 
»Prima la fama e poi lettere annunziarono alle autoritä 
della provincia que’ fatti, n& furono ereduti. Comandava nelle 
Calabrie il general Nunziante, che spedi al Pizzo il capitano 
Stratti con alquanti soldati. Stratti si recö al castello, ed 
imprese a scrivere i nomi de’ prigioni, egli medesimo non. 
credendo che vi stesse Gioacchino ; dopo due, dimandd al 
terzo chi fosse, e quegli: »»Gioacchino Murat re di Napoli.«« 
A’ quali detti il capitano compreso di maraviglia e rispetto, 
abbassö gli occhi, lo pregö di passare a stanza migliore, gli 
fu cortese di cure, gli disse maestä, ultimi favori o ludibrii 
della fortuna. Arrivö Nunziante, lo salutö sommessamente e 
provvide ai bisogni di cibo e vesti. Quel generale nella pri- 
gionia di Gioscchino conciliö (difficile opera) la fede al re 
Borbone e la riverenza all’ alta sventura del re Murat. 
»Per telegrafo e corriere seppe il governo i casi del 
Pizzo: spavento del corso pericolo, allegrezza de’ successi, 
ancora sospetti e dubbiezze,, odio antico, vendetts, proponi- 
mento atroce, furono i sensi del ministero e del re. Si voleva 
porre in carcere i murattisti. piü noti e piü potenti, mancd 
P animo a farlo; si mossero soldati nelle province; si mandd 
in‘ Calabria con poteri supremi il principe di Canosa, speri- 
mentato strumento di tirannide e di enormitä; si afforzö la 
reggia di guardie e di custodi. Le quali sollecitudini cessa- 
vano colla morte di Murat, e ne fu dato il comando per via 
di segni e di messi: un tribunal militare dovea giudicarlo 
come nemico publico. E mentre il comando di morte volava 
'sulle ale de’ telegrafi, Gioacchino al Pizzo passava il tempo 
serenamente, dormiva come i fortunati, curava le mondizie 
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“della persona, parlava al Nunziante qual re a generale stra- 
niero; e nel giorno innanzi al morire gli disse, esser facile 
accordarsi col re Ferdinando, questi cedendo a lui il reame 
di Napoli,.ed egli all’ altro le sue ragioni sulla Sicilia Ne’ 
quali pensieri temerarii ed inopportuni traspariva di Gioac- 
chino I’ indole e I’ ingegno. 

»Ma il fatale comando della notte del 13 arriva. Si 
eleggono sette giudici, tre de’ quali ed il procurator della 
legge erano di que’ molti che Murat nel suo regno avea 
tolti dal nulla, ed accumulati sovr’ essi doni ed onori. Se 
rifiutavano il crudele uflizio erano forse puniti (come voleva 
rigor di legge) colla perdita dell’ impiego e la prigionia per 
tre mesi, compravano a basso prezzo onorata fama; ma pre- 
ferendo la disonestä, tutti accettarono, rendendo grazie a chi 
gli scelse, per la opportunitä, ei dicevano, di dar pruova di 
fede al nuovo re. Ed erano crudeli all’ antico, e speravano 
col nome di una virtàù nascondere le turpitudini dell’ opposto 
vizio. In una stanza del castello fu l’ infame concilio adunato. 

»In altra stanza Gioacchino dormiva 1’ ultimo sonno della 
vita. Entrò Nunziante quando giä chiaro era il’ giorno, ma 
pietä non sofferse che il destasse, ed allorch& per sazietä di 
sonno apri le luci, quegli, composto a dolore, gli disse che 
il governo aveva -prescrito ch’ ei fosse da un tribunale mili- 
tare giudicato. »»Ahi, rispose, io son perduto! il comando 
del giudizio & comando di morte.«« Di pianto velö gli occhi, 
ma poi vergognando il respinse, e domandd se gli sarebbe 
permesso di serivere alla moglie, al che l' altro con un segno 
(poich& sentiva 1’ animo commosso e soffocata la voce) accennd 
il si, ed egli con mano sicurs scrisse in francese: »»Mia cara 
Carolina, l’ ultima mia ora & suonata, tra pochi istanti io 
avrò cessato di vivere, e tu di aver marito. Non obbliarmi 
giammai, io moro innocente, la mia vita non & macchiata di 
alcuna ingiustizia. Addio mio Achille, addio mia Letizie, addio 
mio Luciano, addio mia Luisa, mostratevi al mondo degni di 
me, io vi lascio senza regno e senza beni, tra nurmerosi Ne- 
mici. Siate uniti e maggiori dell’ infortunio; pensate a ciò 
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che siete non a quel che foste, e Iddio benedira la vostra 
modestia.. Non maledite la mia memoria. Sappiate che in 
mio maggior tormento in questi estremi di vita & il morire 
lontano dai figli. Ricevete la paterna benedizione, ricevete 
i miei abbracciamenti e le mie lacrime. Ognora.presente alla 
vostra memoria sie il vostro infelice padre. Gioacchino, Pizzo 
13 ottobre 1815.«« Recise alcune ciocche de’ suoi capelli, 6 
le chiuse nel foglio che oomsegndö e raccomandö al generale. 

»Fu eletto difensore il capitano Starace che si presentö 
all’ infelice per anunziargli il doloroso uffizio presso que’ giu- 
dici. Ed egli: »>Non sono miei giudici, disse, ma soggetti; 
i privati non giudieano i re, n& altro re’ puö giudicarli perch® 
non vi ha impero su gli eguali: i re non hanno altri giudici 
che Iddio e i popoli. Se poi sono riguardato qual maresciallo - 
di Francia , un consiglio di marescialli puö giudicarmi, e sa 
qual generale, di generali. Prima ch’ io scenda alla bassezza 
degli eletti giudici, molte pagine dovranno strapparsi dalla 
‚ storia di Europa; quel tribunale © incompetente, io ne arros- 
sisco.«« Ma pure Starsce lo pregava a comportare di esser 
difeso, ed egli allora con risoluto consiglio: »»Voi non potrete 
salvare la -mia vita, fate che io salvi il decoro di re. Qui 
non trattasi di giudizio, ma di condanna ; e costoro che chia- 
mano miei giudici, sono miei carnefici. Non parlerete in mia 
difesa, io ve lo vieto,«« 

»Dolente partivasi il difensore, entrö il giudice compila- 
tore del processo, e gli chiedea, come & costume, del nome; 
ed altro dir volea, ma il prigioniero troncö il molesto dis- 
eorso con dirgli: »»Io sono Givacchino Murat re delle due 
Sicilie e vostro ; partite, sgombrate di voi la mia. prigione.«« 
Rimasto solo, chind a terra il capo, incrociate al petto le 
braccia, gli occhi affissati sopra i ritratti della famiglia; al 
sospirar frequente, alla profonda mestizia palesava che aspris- 
simo pensiero gli premeva il cuore. Trovandolo in quell’ atto 
il eapitano Stratti, suo benevolo custode, non osava parlargli; 
ma Gioacchino gli disse: »»Nel Pizzo & gioja la mia sventura 
(il suppose 0 il sapeva). E che ho fatto io a’ Napoletani per 
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avergli a nemici? Ho speso a loro pro tutto il frutto di 
lunghe fatiche e di guerra, e lascio povera la mia famiglia. 
Quanto & di libero nei codici, € opera mia. Io diedi fama 
all’ esercito, grado alla nazione ‚fra le piü potenti d’ Europa. 
Io per amor di voi dimenticai ogni altro affetto; fui ingrato 
a’ Francesi che mi avevano guidato sul trono, donde io scendo 
senza tema o rimorso. Alla tragedia del duca di Enghien, 
che il re Ferdinando oggi vendica con altra tragedia, io non 
presi parte, e lo giuro a quel Dio che in breve mi terrä nel 
suo cospetto.«« Tacque per alcuni istanti, e dipoi: »»Capi- 
tano Stratti, sento bisogno di esser solo. Io vi rendo grazie 
dell’ amore mostratomi nella sventura, ne in altro modo posso 
provarvi la mia riconoscenza che confessandola. Siate felice.«« 
Cosi Gioacchino, e lo Stratti ubbidiente il lasciava, ma 
piangendo. 

»Indi & poco, non ancora x palese la condanna, entrö il 
prete Masdea, e disse: »»Sire, & questa la seconda volta che 
io le parlo. Quando V. M. venne al Pizzo, sono cinque anni, 
io le diınandai un soccorso per compiere le fabbriche della 
nostra chiesa, ed ella il concesse piü largo delle speranze. 
Non dunque sfortunata & la mia voce appo lei, ed oggi ho 
fede che ascolterä le mie preghiere, solamente rivolte al ri- 
poso eterno dell’ anima.«« Compiè Gioacchino gli atti di 
. eristiano con filosofica rassegnazione, ed a dimanda del Masdes 
scrisse in idioma francese: »»Dichiaro di morire da buon 
cristiano, G. M.«« 

»Opere cosi pietose si praticavano in una camera del 
castello; ma spietatissime in altra, dove il tribunale militare 
profferiva: Che Gioacchino Murat, tornato per la sorte delle 
armi privato quale nacque, venne a temeraria impresa con 
ventotto compagni, confidando non giä nella guerra, ma nei 
tumulti; che spinse il popolo a ribellarsi, che oflese la legit- 
tima sovranitä, che tentö lo sconvolgimento del Regno e della 
Italia, e che pereiö, nemico pubblico, era condannato a morire, 
in forza di legge del decennio mantenuta in vigore. La qual 
legge (per maggiore scherno di fortuna) dettata da Gioacchino 
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sette anni innanzi, benignamente da lui sospesa in molti casi 
di governo, fu, come ho detto, istromento della sua merte. 

»La sentenza venne udita dal prigioniero con freddezza 
e disdegno. Menato in un piccolo ricinto del castello, trovd 
schierato in due file uno squadrone di soldati; e non volendo 
bendar gli occhi, veduto serenamente 1’ apparecchio dell’ armi, 
postosi in atto d’ incontrare i colpi, disse ai soldati: »»Sal- 
vate al viso, mirate al cuore.«« Dopo le quali voci le armi 
si scaricarono, ed il giä re delle due Sicilie cadde estinto, 
tenendo stretti in mano i ritratti della famiglia, che insieme 
alle misere spoglie furono sepolti in quel tempio istesso che 
la sua pietä aveva eretto. Quei che crederono alla sus morte 
smaramente ne piansero, ma la piü parte de’ Napoletani in- 
gannava il dolore, fingendo non so qual mendacio in tutti i 
fatti del Pizzo. | 

»Questa fine ebbe Gioacchino nel quarantesim’ ottavo anno 
di vita, settimo di regno. Era nato in Cahors di genitori 
poveri e modesti; nel primo anno della rivoluzione di Franeia, 
giovanetto appena, fu soldato ed amante di libertä, ed in 
breve tempo uffiziale e colonello. Valoroso ed infaticabile in 
guerra, lo notö Bonaparte e lo pose al suo fianco; fu gene- 
rale, maresciallo, gran duca di Berg e re di Napoli.. Mille 
trofei raccolse (da secondo piü che da capo) in Italia, Ale- 
magna, Russia ed Egitto; era pietoso a’ vinti, liberale a 
prigioni, e lo chiamavano 1’ Achille della Francia perch& prode 
ed invulnerabile al pari dell’ antico; ebbe il diadema quasi 
in dote della sorella Bonaparte, lo perd& per ignoranza .di 
governo. Due velte fatale alla Francia, nell’ anno. 14 per 
provvido consiglio, nel 15 per‘insano. Ambizioso, indomabile, 
trattava colle arti della guerra la politica dello stato. Grande 
nelle avversitä tollerandone il peso; non grande nelle fortune 
perchd intemperato ed audace. Desiderii da re, mente da 
soldato, cuore di amico. Decorosa persona, grato aspetto, 
mondizie troppe, e piü ne’ campi che nella reggia. Perciö 
vita varia per virtü e fortuna, morte misera, animosa, com- 
pianta.« ’ 
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Während K. Jodachim dem Geſtade zuftenerte, wo er wenig⸗ 
ſtens perſönliche Sicherheit zu finden hoffen: konnte, mußte feine 
Königin von dem Schiffe aus, das für jest ihr Gefängniß ges 
worden, den Jubel der Stadt Neapel wegen der Reftauration 
der Bourbonen vernehmen. Am andern Tage wurden doch bie 
Segel gelichtet, und gelangte das Linienfchiff zeitig nach Trieſt. 
Unter Bewilligung des k. £. Hofs lebte Caroline Gräfin Ripona 
(Napoli) zuerſt in Böhmen, bewohnte ſodann die Schlöffer Haim⸗ 
burg (feit 1815) und Brunn, feit 1817 Froſchdorf, , endlich die 
Billa Campo Marzo bei Trieſt, in Geſellſchaft ihrer Schweſter 
Elifa, beſaß auch durch Kauf, 1822, die Herrihaft Froſchdorf 
hei Wienerifſch⸗Neuſtadt, die gegenwärtig des Grafen von Cham⸗ 
bord Eigenthum. Zum Betreiben einiger ®eldforderungen wurde 
ihr ein voräbergehender Aufenthalt in Paris geftattet bis zum Juli 
1838, wo fie den franzöfifchen Boden wieder verlaffen mußte. Sie 
Rarb wie ihr Vater und ihr Bruder Napoleon am Magenkrebs, 
1846, nachdem fie Mutter von vier Kindern geworden : 1.- Achilles 
Rapoleon, der Kronprinz, geb. 21. Januar 1801, lebte bis 1821 
bei feiner Mutter, worauf er fih nad Nordamerica wendete und 
in Florida, Sefferfon County, unweit Tallahaffee, Ländereien 
anfaufte ; bis 1824 hatte er zu Neiw-Yorf gelebt. Mit der Urbar⸗ 
machung feines Eigenthums befchäftigt, fand er noch Zeit für 
wiſſenſchaftliche Studien, namentlich in Bezug auf die Verfaffung 
ber vereinigten Staaten, erwarb ſich auch in hohem Grad bit 
Achtung feiner Mitbürger. Im Jahr 1828 überfiedelte er nad 
Georgien, eine Advocatur zu betreiben. Im Jahr 1831 tmt 
er für kurze Zeit als Obrift der Fremdenlegion in beigifät 
Dienfte. Im J. 1839 kam er nad Europa zurüd und fand an 
dem Hofe von K. Louis Philippe freundliche Aufnahme, Nachdem 
er mehre Jahre in Frankreich zugebracht, begab er fig auf der 
Heimweg nach Florida, und if er 1848 auf feiner Farm geſtorben, 
ohne Kinder zu haben in feiner Ehe mit Caroline Dudley. Man 
bat von ihm Exposition des prineipes du gouvernement répu- 
blicain tel qu'il a &t& perfectionne en Am6rique, Paris 1833. 
Man Hält ihn auch für den Verfaffer einer Schrift, worin dit 
Nothwendigkeit der Sklaverei in den Südſtaaten dargethan. 
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2, Lätitia Joſephine, geb. 25. April 1802, wurbe zur Bürft« 
Aebtiſſin von Eliten ernannt den 14. März 1808, heurathete 
aber nachmalen in das große Haus der Grafen Pepoli zu Bos 
logna. 3. Napoleon Lucien Charles, geb. 16. Mai 1803, 
erhielt im SZanuar 1813 den Titel Prince de Pontecorvo. Bie 
zum 3. 1825 lebte er bei feiner Mutter, dann wollte er Spanien 
bereiten. Es wurden ihm aber Schwierigfeiten gemacht, die zu 
feiner- Verhaftung führten. Der wiebererlangten Sreiheit froh, 
beſtieg er ein nah Norbamerica beftimmtes Schiff. Advocat zu 
New: Yet, 1827 verheurathet, errichtete er ein Penfionat für . 
.Zöchter höhern Standes, Er befuhte Frankreich 1839 und 
A844, dann 1848 unmittelbar nach der Februarrevolution. Hier 
hatte er Eile, das Lotdepartemeut zu erreichen, wurbe bort auch 
von mehr als 45,000 Wählern zum Deputirten für die con⸗ 
ſtitnirende, dann für die geſetzgebende Verſammlung ernannt. Zu 
den Club der rue de Poitiers aufgenommen, fiel er waͤhrend der 
Unruhen vom 15. Mai 1848 in einen Trupp Aufrührer, wo er 
wegen Aehnlichkeit mit Cauſſidiere Unannepinlicpkeiten hätte haben 
fönnen. Ju den 3. 1849—1850 fand er als der franzöfifchen 
Republik außerordentlicher Gefandter und bevollmächtigter Mi⸗ 
nißer am Hof zu Turin; darauf wurde er Obrift einer der beiden 
Legionen der Nationalgarde, fo die Umgebung von Paris zu 
Selen hatte, und am 25. Januar 1852 Senator. Man hielt 
ihn für einen Prätendenten zu der Krone von Neapel, was er 
doch in einem ber Deffentlichkeit beflimmten Brief -abzulchnen 
ſchien. 4A. Louiſe Julie Caroline, geb. 22. März; 1805, wurde 
zu Trieß 27. Dct. 1825 einem Grafen Rusponi aus Ravenna 
angetraut. Joachim hatte auch eine Adoptintochter, Antoinette 
Marie Murat, genannt Bonafons, die geb. 5. Jannar 1793, 
am 28. Januar 1808 durh Napoleon I gefürfet, am 5. Febr. 
1808 ‚wit dem Zürften Karl Anton Friedrich von Hohenzollern» 
Siegmaringen vermählt wurde. Eine Mutter von visr Kindern, 
farb fie zu Siegmaringen 19. Janudr 1847. Ihr alteſtes Kiud, 
1. Annunciate Caroline Joachime Antoinette Amalie, geb. 6. Zun. 
1810, beurathete am 7. San. 1839 den Prinzen Friedrich Franz 
Kaver Anton von Hohenzollern⸗Hechingen,  F. Feldmarſchall⸗ 
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Lientenant und Inhaber des 2. Ehevaurlegersregiment. Diefer, 
einer der Helden bes Tags von Aspern, 1809, flarb den 13. Der. 
1847, und bie Einderlofe Wittwe nahm den. zweiten Mann, den 
Major Johann Stäger von Waldburg. 2. Karl Anton Joachim 
Zephyrin Friedrich Mainrad, regierender Fürft in Siegmaringen 
bis zum 7. Dec. 1849, koͤnigl. preuſſiſcher General ber In⸗ 
fanterie, Militairgouverneur der Rheinprovinz und Weffalens, 
Chef des 26. Imfanteries Regiments und Commandeur der 14, 
Divifion zu Düffeldorf. Er. hat die Herrichaft Baffenheim an⸗ 
gefauft. 3. Amalie Antonie Caroline Adrienne, geb. 30. April 
1815, verm. 25. Jul. 1835. mit Herzog Eduard Karl Wilhelm 
Ehriftian von Sadfen » Altenburg, ftarb 14. Januar 1841 mit 
Hinterlaffung von zwei Töchtern. 4 Friderife Wilhelmine, 
geb.. 24. März 1820, wurde den 5, Dec. 1844 dem Marchefe 
Joachim Napoleon Pepoli, dem älteflen Sohn. der Altern Tochter 
von Joachim Murat, angetraut. Ein Brudersfohn von König 
Joachim, Pierre Gaetan Graf Murat, geb. 1800, wurde nad 
ber Yulirevolution 1830 von dem Departement Lot ale Depu⸗ 
tirter in die Kammer gefandt, mußte indeffen wegen Kränklich⸗ 
feit zeitig fein Mandat niederlegen. Er farb am 25. Dec. 1847, 
aus. der Ehe mit Marie Pauline de Meneval, einer Schwefer 
vermuthlich des anmuthigen Schreibers , einen Sohn und eine 
Tochter hinterlaffend. Der Sohn, Joachim Joſeph Andre Graf 
Murat, geb. 12. Dec. 1828, Mitglied des gefeßgebenden Körpers, 
if feit 22. Dec. 1854 mit Blanche Alice Marion, die Tochter, 
Jerome NRapoleone Caroline Murat, feit 1. Zul. 1854 ver 
mählt mit Charles lie Marimilien Marquis du Tillet. 
Jerome Bonaparte, der Frau Lätitia jüngfes Kind, geb. zu 
Montpellier 15. Nov. 1784, hatte zur Zeit feiner Aufnahme 
in das College von Juilly, in ber Landfchaft Brie, das zehnte 
Jahr erreicht und nahm, nach dem Willen des erften Gonfuld, 
Dienſt in der franzöfifchen Marine. Aspirant bis zum März 1802, 
wurde er gegen Ende des Jahrs Faͤhnrich. Der Expedition gegen 
bie Neger auf S. Domingo zugetheilt, wurde ex doch gleich nad 
ber Landung ale Weberbringer von Depefchen nach Europa zurüd- 
geſchickt. Sregattencapitain, führte er die Fregatte l’Epervier 


Joͤrome Bonaparte. | 421 


nah Martinique, kreuzte auch längere Zeit vor ber Infel Tabago. 
Einige Monate fpäter, im Sommer 1803, wurde er auf feiner 
Sregatte l’Epervier yon einem englifchen Kreuzer gejagt; um 
wenigfiens feine Perfon in Sicherheit zu bringen, beftieg er das 
zunächſt ihm auffloßende Handelsfchiff, Eigentum von William 
Patterfon, der einer der reichflen Hanbelsleute in Baltimore, ' 
Dahin gelangt, hatte Jerome Eile, dem Eigenthümer des Schiffes 
feine Dankbarkeit zu bezeigen. Diefes führte zu Bekanniſchaft 
wit Elifabeth Patterfon, der liebenswürdigen ältern Tochter bes 
Haufes, und wurde fie zu Bofton, 24. oder 27. Dec. 1803, durch 
den Biſchof Carroll dem irrenden Ritter angetraut. 

Böchlich mißbilligte der erſte Conſul diefe Heurath. Gleich 
im Monat Januar 1804 mußte gegen diefelbe der franzöfifche - 
Befandte in Rordamerica Einfpruch erheben. In der Hoffnung, 
den Bruder zu befänftigen, fchrieb Jerome an feine Mutter den 
unterwärfigen Brief vom 29. März 1804: »Mes lettres, par 
lesquelles je vous annoncais mon mariage, vous sont sans 
doute parvenues, ma bonne maman; c’est une nouvelle qui 
vous a dü &tonner; mais, lorsque vous connaitrez ma fomme, 
j’espere que vous approuverez mon choix. Dans ces &poques 
essentielles de la vie de I’homme vous voyez, ma chere ma- 
man, que l’on y est conduit comme par une destinee que 
Yon ne peut ni &viter ni prevoir. Assur&ment je n’avais pas 
prevu-la mienne et ne l'ai point &vitee. Je vous ai donné 
des details plus particuliers dans mes dernitres lettres qui 
sans doute sont actuellement sous vos yeux; je n’en parlerai 
pas davantage et j’attendrai l’occasion de vous pr&senter une 
femme cherie et qui merite de l’ötre. Je vous envoie son 
portrait. M. de Maupertuis, qui a passé l’hiver avec moi, 
vous le remettra, et, comme son intention est de retourner, 
si le hasard faisait que je fusse encore en Amerique, il m’ap- 
portera de vos nouvelles et votre approbation & mon mariage, 
sans laquelle je ne puis &tre heureux. Adien, ma bonne 
maman, je vous embrasse du meilleur de mon coeur. J. Bona- 
pärte. J’apprends que Lucien est en voyage, Paulette & Rome, 
et Louis aux eaux. Dans vös lettres rappelez leur frere Jeröme 
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& leur souvenir, et presentez-leur les amities de ma femme.« 
Berzeibung zu fuchen, hätte. Jerome die liebenswürdige Frau 
feiner Zamilie vorflellen mögen, aber die Gefahr, engliſchen 
Kreuzern in die Hände zu fallen, hielt ihn "bie zum Frühling 
1805 in America feſt. Im Maimonat nad Liffabon gelangt, 
mußte er vernehmen , daß fein Bruder die Heurath nicht aner⸗ 
fenne, am 2. März 1805 verboten habe, die „angeblich eheliche 
Berbindung feines Bruders einem Eivilßanderegifter einzutragen”, 
auch Befehl gegeben habe, der Miß Patterfon das Betreten der 
franzöfifhen Grenze zu unterfagen. Gern oder ungern trennte 
er fi von der Frau feiner Wahl den 8. April 1805, befannie 
auch zu Ausgang des Junimonats 1805 die gefegliche Richtigkeit 
feiner Vermählung. 

In Stalien ſtellte Jerome fich dem Bruder dar und empfing 
von diefem den durch ein Geſchwader unterflügten Auftrag, die 
als Sklaven zu Algier feftgehaltenen Genuefer, nachdem fie unlängk 
Franzoſen gewerden, zu reelamiren, Sie wurden ausgeliefert 
und 250 Menfchen ber Sflaverei entledigt. Zu Paris augelangt, 
erhielt Jerome den Rang eines Schiffcapitaing ; im Nov. 1305 
begab er fich nach Nantes und von da nah. Breſt, wo ex am 
27. Nov. den Befehl des zum Gefchwader des Contreadmiral 
Billaumez gehörigen Linienſchiffs le Veteran von 74 Kanonen 
. antrat. Rad längerm Kreuzen in den Gewäflern von Martinique 
moct ex wohl das Bebürfnig einiger Nuhe empfinden, er fam 
26. Aug, 1806 nach Frankreich zurüd und wurde am 7. Sept. 
1806 als Prinz von Zranfreih und Stalien mit einer Million 
Apanage, doch ohne Recht zur Nachfolge, anerfannt. Daneben 
erhielt ex am 19. Sept, 1806 den Rang eines Contreadmirals, 
womit feine nautifche Laufbahn gefchloffen ; denn im Detober 
wurde ihm das mit Bandamıme zu theilende Generalcomınande 
des 10, Armeecorps, Franzoſen, Bayern, Wuͤrtemberger, vers 
fiehen. Am 6. Febr. 1807 308 er zu Breslau ein, und es fielen 
nacheinander die fchlefifchen Feſtungen, zuletzt Glag, den 25. Jun. 
1807. Divifionsgeneral feit 14. März 1807, wurbe er durch 
Faiferliches Deeret vom 15. Nov. 1807 zum König von Weſt⸗ 
falen ernannt. Die Regierung trat er an den 7. Dee. 1807 
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auf dem Weißenſtein, jebt Nnpoleonshöhe, und am 1. Januar 
418308 empfing er zu Caſſel die Huldigung. Bereits am 15. Non,, 
dem Geburtstage des neuen Königs, war dem Lande eine Vers 
faſſung, der frangöfifhen nachgebildet, verliehen worden. 

Der niedrige Stand.der Abgaben, wie fie von der heffifchen 
und hannöveriichen Regierung fehgeftellt, und eine glänzende, 
dabei gar Iuflige Hofhaltung verfchaffte dem König in feiner 
Hauptfadt eine gewiffe Beliebtheit. Aber der verfehlte Aufſtand 
von 1809 veranlaßte drüdende Polizeimaßregeln, gleichwie bie 
Erhöhung ber Armee von 18,000 zu 30,000 Mann vom Lande 
ſchwere Opfer forderte. Syn eines Sahres Lauf, 1808 — 1809, 
flieg die Staatsfhuld von 28 zu 112 Millionen Thaler. Die 
fortvanernde Finanznoth hatte 1811 die Abfchkießung einer Anz - 
leipe von 10 Millionen Franken erfordert; eine Einfommen- 
Heuer wurde angeordnet, der Zind der Staatsſchuld herabgeſetzt, 
ber Anfang gemacht zu der Veräußerung der Domainen, ine - 
fehr bedeutende Bergrößerung des Königreichs durch ſchier dag 
ganze Kurfürftentfum Hannover war faum bdecretirt, 10. März 
1810, ale der Kaiſer noch im Winter deffelben Jahrs, 10. Dec., 
die Hauptmaſſe zurückuahm, um fie mit Sranfreich oder genauer 
mit den hanfeatifhen Departementen zu vereinigen. Für bem 
suflifhen Krieg fellte Weſtfalen ein trefflih ausgerüſtetes 
Eontingent .von 24,000 Mann, fo der König in Perfon nad 
Polen führte. Zu Warfchau angelangt, hatte er Eile, das luſtige 
Reben, wie es an jeinem Hof eingeführt, fortzufegen 5; dann über« 
ſchritt er an der Spige von 89,000 Mann die rufjifhe Grenze. 
Es wird ihm aber Schuld gegeben, daß er, hierin mit Baraguay⸗ 
d'Hilliers und Sebafliani wetteifernd, durch eine Reihe von Miß⸗ 
griffen den grandiofen Feldzugsplan, des Meifters Meifterwerk, 
vereitelt babe. Er wurde, Aug. 1812, nach Gaffel zuruͤckgeſchickt. 
Für den Feldzug von 1813 hatte Weſtfalen nochmals 12,000 Dann 
aufzubringen ; Die Grenzen wurden aber fo ſchlecht verwahrt, daß 
am 30. Sept. 1813 Czernitſchew mit feinen Kofafen vor Caffel 
erſchien. In Eile flüchtete der Hof aus Caſſel; Czernitſchew 
erflärte das Königreih Weftfalen für aufgelöfet, ohne doch in 
der leichten Eroberung fich behaupten zu koͤnnen. 
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Am 17. Oct. 1813 kam Jerome nach Eaffel zuräd, um es 
fhon wieder am 26. Det. und für immer zu verlaften. Das 
Königreich Weffalen lag in den Gefilden von Leipzig begraben. 
Jerome wendete fih nach Paris, bewohnte mit feiner Gemahlin 
vom 23, Dee. ab das Schloß zu Compiegne, demnädft,. feit 
April 1814, die Schweiz. Er nahm feinen Aufenthalt in Grag, 
verlegte ihn zu Anfang des Jahres 1815 nach Triefl. Bon ber 
Revolution vom 20. März in Kenntnig gefept, verlieh er Trieſt, 
wo er unter Polizeiaufficht geſtellt; man fcheint in jenem Lande 
der Kunſt, einen Verdächtigen feſtzuhalten, nicht mächtig. In 
das Hauptquartier von Murat aufgenommen, begab er fi 
gegen Ausgang des Maimonats, in Begleitung des Cardinals 
Feſch, auf den Weg nach Paris, wo der Kaifer ihn am 2. Zum. . 
zum Pair ernannte und ihm ein Commando bei ber Armee vers 
traute. In den Schlachten bei Ligny und Waterloo, befonders . 
bei dem Augriff auf das Gehoͤlz von Huguemont zeigte er ſich 
ald ein wahrhafter König, der vorderfie im Streit, wie er 
denn eine leichte Wunde am Arm Davontrug. Unter feiner Ans 
führung waren die rothen Lanciers von der Garde die letzten von 
der Wahiftatt zu weichen. Ex begleitete den Kaifer nach Paris 
und fuchte demnächſt, in Folge der weiten Abdication, Zuflucht - 
in der Schweiz, 27. Jun., bis dahin fein Schwiegervater, ber 
König von Würtemberg, ihm das Schloß zu Ellwangen ein- 
räumte; vorher mußte er alle Franzoſen feiner Umgebung 
entfernen, ſich verpflichten, die würtembergiichen Staaten nicht 
zu verlaffen. Im 3. 1816 verlich ihm der Schwiegervater den 
Titel eines Kürften von Montfort. Im Auguf 1816 nahm er 
nebſt Gemahlin feinen Aufenthalt in Deftreih, wo er 1817 bie 
Herrfchaften Schönau bei Wien und Wald bei St, Pölten anfaufte, 
Seit Dee. 1819 lebte er abwechfelnd zu Schönau und zu Trieſt, 
feit 1822 zu Rom. Der Erwerb von anfehnlichen Gütern in ber 
Marf Ancona beflimmte ihn, feine Beftgungen in Deftreich zu 
veräußern. Rom wurde nun fein ordentlicher Wohnfig, vornehmlich 
für die Wintermonate. Einige Jahre Später, 1829 verzog er nad) 
Lauſanne, dann wählte ex Florenz zu feinem Aufenthalt, und von 
dort aus richtete er an die Pairskammer zu Paris ein Geſuch für 
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ungehinderten Aufenthalt in Franfreih. Der Antrag wurde 
durch die Pairs verworfen, fand aber Anklang in der Depus 
tirtenfammer. Die Regierung konnte nicht umhin, vorläufig 
dem Prinzen von Montfort und feinem Sohn die Rüdtehr 
nad Frankreich zu verſtatten. Vater und Sohn trafen im Nov. 
1847 zu Paris ein. Drei Monate fpäter wurde die Fehruars 
rxevolution die Einleitung zu der vollftändigen Reftauration bes 
Hauſes Bonaparte in feiner Hauptlinie. Napoleon TU ernannte. 
am 23. Der, 1848 feinen Oheim zum Generalgouverneur des 
Inyalidenhaufes, am 1, Ian. 1850 zuui Maréchal de France, 
im 5%. 1852 zum Präfidenten des Senats. Am 6. Der. 1852 
wurde für denfelben die Würde eines Faiferlichen Prinzen her» 
geftellt, womit eine Dotation von einer Million Franken jährlich 
verbunden. Das organifdhe Derret vom 18. Dec. hat auch feiner 
Linie die Succeffion auf dem Kaiſerthron zugefichert. Jerome 
ſtarb zu Paris, 24. Yun. 1860. 

Seiner erfien Gemahlin Elifaberh Patterfon oder Peterfon, 
wie der von der Inſel Gothlaud ſich herfchreibende Namen eigent« 
lich lauten fol, war Frankreich unzugänglich geworden. Auf 
gegeben von dem Gemahl, , der ihr zwar fpäter ein Leibgebing 
von 50,000 Franken anwies, wendete fie fi) nach England. Bier, 
zu Parkplace in Camberwell bei London wurde fie am 7. Jul. 
1805 von einem Knaben entbunden. Nach Baltimore zurüde 
gefehrt, betrieb fie vor der vichterlichen Behörde von Maryland 
ihre Scheidung. Eine zweite Heurath hat fie aber niemals eins _ 

gehen wollen, vielmehr die lockendſten Anträge zurückweiſend. 
Den Winter 1821— 1822 brachte fie in Rom zu. Ihr Sohn, 
Serome Napoleon Bonaparte vermählte fih den 9. Nov. 1829 
mit Sufanna May (alias Williams), einzige Tochter ind Erbin . 
eines fehr reichen Eigenthümers in Baltimore. Es hat berfelbe 
feinen bedeutenden Landbefig durch Urbarmachung ausgedehnter 
Waldfireden nicht wenig erweitert und mit feiner nutzbaren 
Thätigkeit den Ruf eines ausgezeichneten Landwirths ſich vers 
dient. Er foll der eifrigfte Berehrer feines Oheims, des Kaiſers 
Napoteon III geworden fein,. wie denn deffen Statuen, Büflen 
und Gemälde die vornehmſte Zier von des Neffen Wohnung zu 
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Baltimore ausſsmachen. Sein Älterer Sohn, Jerome Napolkon eben⸗ 
falls genannt, gebildet, auf der Kriegsfchule zu Wehpoint, trat im 
Sun. 1852 ein bei den mounted Riflemen, ven berittenen Schügen, 
denen er doc bald valedicirte, um in Frankreich fehnellere Ber 
“ förderung zu fuchen. Sein Großoheim, der Kaifer, verlich ihm 
die Ehrenlegion und ließ ihn ale Unterlieutenant. bei dem Tien 
Dragonerregiment eintreten, wogegen fein Großvater, Priuz 
Jerome ihm 1856 auf dem Rechtsweg deu Namen Bonaparte 
fireitig gemadt hat. Die Klage wurbe jedoch zurüdgemisien. 
Bon der Patierfon geſchieden, ging Prinz Jerome die zweite 
Che ein mit der Prinzeſſin Friderife Katharina Sophie Doros- 
thea, des Königs Friedrich von Würtemberg ältere Tochter. Sie 
wurde zu Stuttgart par procureur vermählt 12. Aug. 1807 und 
den 22. Aug. zu Paris durch den Kürftens Primag getraut. Als 
porüber die Tage der Herrlichkeit, begehrte bie Königie nicht 
der Sieger zu erwarten. Sie wollte im Ausland Sicherheit 
ſuchen, wurde aber im April 1814 bei Fontainebleau von Maus 
breuil, der früher ihr Ecuyer, für jegt eine bewaffnete Schar - 
befehligte, angefallen und ihrer Diamanten und Kofbarfeiteg 
beraubt. Den Räubern ihre Beute zu entreißen, mußte ein 
gerichtliches Verfahren eingeleitet werben. Ein anderer Proceß, 
die Güter in Frankreich beiveffend, war ebenfadg zu Paris 
vor Gericht auszufehten. Er 309 fich dergeſtalten in bie 
Länge, daß ed dem fürfilihen Ehepaar von Montfort während 
bes Aufenthalts in Triek an den nöthigen Subfiftenzmitteln 
mangelu wollte. Ihre Noth Elagte die Zürfin dem Kaifer 
Alexander von Rußland, und diefer ließ ihr in Wien durch den 
Grafen Golowkin 150,000 Bulden auszahlen, unabhängig von 
dem Jahrgeld von 25,000 Rubel Papier, fo er zugleich ihr 
bewilligte. Bald darauf wurbe ber Proceß in Paris der-FZürfin 
gu Bunften entfcpieden, die Summe von 460,000 Fres. ihr zus 
erkannt. Wefentlicheres noch hatte Zerome der Gemahlin zu ver 
danfen. Bermöge der Richtungen des Caſſeler Hofe konnte die 
Che nicht zu den vergnügten gehören. Nah Vernichtung. des 
Königreichs Weffalen wünſchte 8. Friedrich feine Tochter zurüd 
zu haben. Unterhandlungen wurden darum verfucht, aber Kar 
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tharina hörte naicht darauf, ſondern wendete jeht ihre ganze 
Zärtlicgfeit dem zu, deſſen Untreue ihr fo manche böſe Stunden 
bereitet hatte. Unzertrennlich von ihm, bewachte fie ihn mit 
Treue und Sorgfalt bis zu ihrem am 28. Nev, 1838 zu Lau⸗ 
fanne erfolgten Ableben. Es thut mir leid, hinzufügen zu müffen, 
Daß der Prinz von Montfort zu Paris 19. Januar 1853 bie 
dritte Ehe einging mit einer Yloreutinerin, der verwitiweien 
Graͤſin Bartolini, 

Der Kinder der andern Ehe waren dreis 1. Zerome Napoldon 
Charles Bonaparte Prinz von Montfort, geb, zu Trieft 24. Aug, 
1814. Zögling der Militairafademie zu Ludwigsburg, feit 1834 
wärtembergiider Hauptmaun, 1840 Major, dann Obriſt; leidend 
jedoch, wurde ihm der Bebraud der Bäder von Berack, in dem 
Departement ber öfllihen Pyrenäen, verorbnet, 1845, ohne daß 
Die Miniſter von Louis Philippe ihm die Erlaubniß zu einem 
vorübergehenden Aufenthalt in Kranfreich hätten gewähren wollen. 
&r farb zu Caſtello bei Florenz, 12. Mai 1847. In Geſichts⸗ 
zügen und Haltung war er feinem Oheim dem Kaiſer fehr äh 
lich. 2. Mathilde Lätitin Wilhelmine Prinzefiin von Mont- 
fort, geb. zu Trieft 27. Mai 1820, 1841 mit dem Grafen Anatole 
yon Demidow vermählt,, iR eine fehr bedeutende Perſönlichkeit, 
geiftreih und fhön. Am 18. Dee. 1852 erhielt fie Titel und 
Rang einer franzöfifchen Prinzeſſin. 3. Napoleon Joſeph Charles 
Paul, vorzugsweife Prinz Napoleon genannt, geb. zu Trieſt 
9. Sept. 1822, wurde am 18. Dec. 1852 zum faiferlichen Prinzen 
und eventuellen Thromfolger fowie zum Divifionsgeneral ernannt. 
Am 30. Jan. 1859-vermäplte er ſich mit Clotilde, des K. Victor 
Emanuel von Sardinien Toter: Er bat, gleichwie fein Bruder, 
auf der Akademie zu Ludwigsburg eine militairifhe Bildung 
empfangen bis 1840, bereifete bis 1845 Deutſchland, England 
und Spanien. Im Jahr 1845 erhielt er von der franzöfiichen 
Regierung Erlaubniß zu einem viermonatlichen Aufenthalt im 
Sranfreig. In Betracht feiner Verbindungen mit Demofraten 
wurde ihn indeflen vor Ablauf des bewilligten Termins bie 
Weifung, Frankreich binnen acht Tagen zu verlaffen. Er wendete 
fih nad England, von bannen er dos gegen Ende 1847 mit 
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feinem Bater nah Paris fommen durfte. Durch Schreiben vom 
26. Febr. 1848 flellte er ſich der proviforifchen Regierung der 
Republik zur Dispofltion. In Eorfica, wo er fih den Wählern 
perfönlih empfahl, wurde er mit 39,229 Stimmen zum Abs 
geordneten für die Nationalverfammlung erwählt. In der Ber 
ſammlung ‚hielt er fih zur äußerften Linken, -wie auch in ber 
legislativen Verſammlung, was ihn zu Uneinigfeit mit feinem 
Better dem Präfidenten führte. Im April 1849 war ihm bie 
Gefandifihaft an dem Hofe von Madrid zugetheilt; eing Rede 
aber, die er unterwegs zu-DBordeaur hielt, und ber darin aus⸗ 
geſprochene Tadel der reactionairen Politif des Präfidenten hatten 
feine Rückberufung nach Paris zur Folge. Er nahm Antheil bei 
dem Krimmkrieg, fand dann als Präfident an der Spige ber 
Commiſſion, welde für bie Ordnung und Leitung der großen 
Auduftries und Kunftausftellung ernannt. Im gemeinen Leben 
heißt er Prince Plonplon ; was damit gemeint, weiß ich nicht. 

In Betracht der Bermäßlung der Prinzeffin Mathilde will ich 
doch einige Nachrichten von dein merfwürdigen Haufe Demidow 
mittheilen. Eines der größten ruſſiſchen Gefchlechter, hat das⸗ 
ſelbe auf Indufirie und Geldeirculation in bem weiten Kaiſer⸗ 
reich einen Einfluß geübt, übt ihn noch, wie in andern Ländern 
ihn kaum jemals eine einzelne Familie erlangen konnte. Die 
Größe des Haufes ſchreibt fih von Nikita Demidow her, der 
unter dem befcheidenen Titel eines Commiſſairs von Peter dem 
Großen, und zwar mit dem beften Erfolg, gebraucht wurbe, 
am in den Ödeften Gegenden bes Reiche verfchiedene Induſtrie⸗ 
zweige, befonders Eifenfabrication, ind Leben zu rufen. Unter 
Nikitas Aufpicien wurde vom 23. April 1699 an die erſte Eifen- 
hütte in ganz Sibirien, die von Newiansk, auf Koften der Krone 
erbaut, und ber Kaifer empfand ſolches Wohlgefallen an der 
mufterhaften Einrichtung des Werks, daß er daſſelbe im 3. 1702 
an feinen Commiſſair zu Eigenthum verfchenkte. Bon Newiansk 
aus wurden fobann nad und nach alle die Werfftätten gegründet, 
‚welche die Permifche Wildniß in eine der intereffanteflen Pro⸗ 
vinzen der Monarchie umgewandelt haben. Inſonderheit legte 
Nifitas Sohn, der Staatsrath Akimfi Demidow im 3. 1725 dad 
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Eiſenwerk Niſchneitagilsk an, welches dermalen wohl die voll 
fommenfte und vielleicht bie einträgliche aller fibirifhen Partis 
eufarhätten if. Sie Tiegt am Fuße des berühmten Magnetbergs 
und bat A Hochöfen, 6 große Hämmer mit 12 Herden, 2 Hams 
merfchmieden, 1 Drabtwerfflatt, A Walze und Schmiedewerfe, 
4 Blechhämmer, 2 Stredhämmer, 3 Schmieden, 1 Scloſſer⸗ 
fabrif, 1 Formhaus, 3 Balgmachereien, wo auch maucherlei 
Ziichlerarbeit verfertigt wird, und erzeugte im N. 1782 an Roh⸗ 
eifen 444,176. Pud, an Schmiedeeifen 70,432 Pud 354 Pfund. 
Zu Nikitad Zeiten wurden fogar bier und auch in Newiansk 
Gtatuen, deren Ausführung zum Theil fehr lobenswerth, Gitter, 
werte und bergleihen aus Gußeiſen fabricirt. Jeder Neifende 
wird bier von jeher während einer beſtimmten Zeit: in fürftlicher 
Munificenz bewirthet. Nikita legte auch zuerſt den fhönen Garten 
zu Krasznoſelo, 2 Were von der Kreisfiadt Solikamsk, an. 
Ein halbes Jahrhundert beinahe war die Familie faſt aus⸗ 
ſchließlich mit der Ausbeutung ihrer reihen Berg⸗ und Hütten« 
werte beſchäftigt; ſpäterhin, nachdem fie fi in mehre Zweige 
vertheilt hatte, begann fie ihren Rang unter den großen Häufern 
des Reiche einzunehmen. Bereits 1741 wurde Baſil Demivom - 
der Oberfecretarius des Senats, mit Beibehaltung feiner bis⸗ 
herigen Functionen, zum Staatsrath, und am 5. Mai 1764 
Iwan Demidow zum Contreadmiral ernannt, Auch auf andere 
Weife begann der wohlthätige Einfluß der Familie fi) über alle 
Theile des Reichs zu verbreiten. So legte z. B. Paul Gregor 
rovitz Demidow bei feinem Palaft in der Nemetzka Sloboda zu 
Moskau einen befonders an exotifhen Holzarten fehr reichen 
botanifhen Garten an, der für die öfonomifhen Verhältniſſe 
der mittlern Provinzen ded Reichs eine bedeutende Wichtigkeit 
gehabt Hat. Der Nämliche fammelte Naturalien und Kunſt⸗ 
gegenflände, aus welchen , nachdem er 1773 das ganze Cabiuet 
der Dempifelle Clairon und noch mehre andere Sammlungen 
erfauft, das merkwürdige Cabinet in Moskau erwachſen if. . 
Eben diefer Paul gründete in einem von ihm erbauten und 
durchaus gewölbten Haufe bei dem Findelhauſe zu Moskau eine 
Handelsfchule für 100 Söhne von Kaufleuten, die mit 6 Jahren 
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eins, mit. 21 Jahren austreten und in 5 Glaffen getheilt find. 
Die ganze, fehr reich von ihrem Begründer dotirte Anftalt iR 
eine der fehönften, die je von einem-Privatmann geftiftet worden, 
und fonnte allein durch einige in der neueften Zeit ebeufalld von: 
ber Familie Demidow gemachte ähnliche Stiftungen übertroffen 
werden. Indeſſen if diefe veränderte Richtung der Familie für 
ihreh Hauptbefig in Permien nicht ohne nachtheilige Folgen 
gewefen; namentlich hat fehon des alten Staatsraths Akimſit 
Sohn, Profoffi Demidomw das fo äußerfi wichtige Newiansk und 
noch drei andere Hätten, Werchneitagilst, Schuralinsk und 
Büngoföf, an den Collegien⸗Aſſeſſor Sawa Jakoblef Sabafiu 
verfauft, Folgende Hüttenwerfe in Permien. befigt die Familie 
noch. A. Eifenhütten: in dem Ochauskiſchen Kreis Roſche⸗ 
ſtevensk; in dem Oſſaſchen Kreis Kanbarsk und Aſchapsk; in 
dem Krasnouſimskſchen Kreis Sukſunsk, Tiffofst und Bifersf ; 
in dem Katharinenburgifchen Kreis Rewdinsk, Utkinsk, Nifchneis 
ſerginsk, Werchneiſerginsk, Niſchneikyſchtimsk, Werchneilpſchtimsk 
und Kaslinsk; in dem Werchoturiſchen Kreis Niſchneitagilsk, 
Tſchernoitztotſchinsk, Wuisk, Niſchnei- und Werchnei⸗Laisk, Niſch⸗ 
neiſaldinsk, Werchneiſaldiusk, Wißmintkinsk und Wiſſimoſchätansk. 
B. Kupferhütten: im Oſſaſchen Kreis Aſchapsk und Bümofsk; im 
RKrasnoufimsfifchen Kreis Sukſunsk; im Wercoturifchen Kreis 
Wuisk. Auf diefen fämtlichen Hätten wurden im 3. 1782 an Roh⸗ 
eilen 1,984,524 Pud, an Schmiedeeifen 1,318,473 Pud 16 Pfp., an 
@arfupfer 6843 Pub 11 Pfd. erzeugt. Niſchneitagilsk gibt dag befte 
Eifen in ganz Rußland und dag einzige, welches die. von ber 
Anmiralität ‚vorgefchriebene Probe, »de tourner 160 fois, dans 
les deux sens, une barre de fer autour d’un pieu,« auspält. 
Gegenwärtiger Eigenthümer if der Graf Nikita Demidow, fehr ver⸗ 
dient um Baterland, Wiffenfchaft, Kunft, Juduſtrie und Technologie, 
Unter den Seitenlinien ift befonders die zu Dugna, Gouvernement 
Tula, Kreis Alexin, zu bemerfen. Dugna ift eine bedeutende 
- Eifenbütte an der Dfa mit 2 Hochöfen ; es find damit verfchiedene 
andere Fabriken verbunden, die jährlich an 500,000 Rubel in 
Cireulation fegen. Man bedient fih in Dugna zum Kohlenbrennen 
einer ebenfo eigenthümlichen als vorzüglihen Methode. 
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»Dougna. Forge tr&s-considerable, appartenant & M. Pierre 
Demidof. Le minerai vient de mines, & soixante-six verstes, pr&s 
de Toula; elles sont fort riches, puisqu’elles donnent jusqu’ä 
70 pour $. Lefer, en gueuses, est transport6 & d’autres forges, 
à cent quatre-vingt, ou deux cents verstes, oü il est forge. 
Le grand travail de ces forges est de fondre des gueuses: 
il y a deux fourneaux, de treize archines de profondeur, et 
cing de diamötre, qui travaillent rarement ensemble. Ils 
donnent chacun deux fontes par jour, de deux eent cinquante 
pouds. Le bois vient de quatre-vingt verstes et au-delä, par 
!’Occa, au bord de laquelle cette forge est situee, ce qui fait 
qu’il est peu cher: les fourneaux pour le grillage du min6rai 
. sont au nombre de cinq en activite: il faut quatre semaines, 
et jusqu’& cing. Le feu est seulement dessous le minerai, 
sur une espöce de triangle en fer renverse, et sur lequel on 
applique des gueuses, ce qui forme comme ung grille: le feu 
se fait avec des poutres ou des arbres entiers. On met de 
la chaux avec le minerai. Cette methode brüle moins de 
bois que celle de Suede, où le charbon et.le minerai sont 
mis par couches: mais aussi nous croyons, par cette derniöre, 
le minerai mieux brüle. I y a une autre forge, & dix-huit 
verstes, oü on travaille peu. A cent quatre-vingt verstes, 
une autre, trös-considerable, de vingt-quatre marteaux, dont 
geize travaillent continuellement. On exige quarante-cing pouds 
par semaine, de chaque marteau (ce qui n’est pas grand chose). 
N y a ici deux marteaux pour forger des barres qu’on vend 
un rouble, 20 ou 30 cop., le poud. Lors de notre passage 
un seul étoit en activite. On travaille & la Valonne. 

»Ce qu’il y a de plus interessant, d’unique, & cette forge, 
c'est la methode pour faire le charbon. Les fourneaux sont 
& deux verstes; il y a huit fourneaux, de dix-huit & vingt 
sagenes de long, et quinze archines de large, ils ont six portes 
et six cheminees. On les remplit d’arbres entiers, mis en 
long, les uns sar les autres, jusqu’au comble de la voäte: ils 
en contiennent trois & quatre mille: ensuite on les allume aux 
six portes qui Se ferment hermetiquement. On laisse seule- 
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ment ouverts quelques soupiraux en haut, qu’on augmente 
ou diminue selon que le maltre le juge & propos (ils, ont 
dix-huit archines 4. de haut, sont en briques et pierres, et 
tous voütes). Au bout de six semaines environ, le bois est 
reduit en charbon, et le secret de l’ouvrier consiste à savoir 
quand cette operation est finie: il le devine au goüt de la 
fumbée qui sort par les soupiraux, et ce tact, dont il ne peut 
pas rendre compte, lui est particulier, il le tient de pere en 
fils, depuis cinquante ans; d’apres ses notions, on a voulu faire 
cet essai en Siberie, il n’y a pas reussi: si on ouvroit trop 
töt, le feu prendroit, et tout seroit r&eduit en cendres. Les 
arbres, convertis en charbon, conserveat leur forme: tout 
celui qui se fait ici est consomme dans la fabrique : la qua- 
lit6 de ce charbon est meilleure que toutes les autres. 1 y 
a trois cent cinquante ouvriers (hommes), appartenant au 
proprietaire; mais souvent, et sur-tout l’ete, un tr&ös-grand 
nombre vient Travailler des environs. Les conduits qui menent 
l’eau aux ‘machines sont. en fer fondu; les morcesux ont une 
archine 4 de long, sur $ de diame£tre, sans les bords, et un 
verchock 4 d’epaisseur. Ils pösent cinquante & cinquante-trois 
pouds. I y a d’espace en espace des bassins, et deux pour 
donner de l'air & l’eau et du repos: malgr6 cela, l’eau a quel- 
quefois rompu de ces morceaux (on en a fait ici pour le ca- 
na] projet& & Moskou, dont chaque morceau a deux archines 
de long, une de diam£tre, prös de trois verchocks d’epaisseur, 
sans les bords; ils p&sent cent douze pouds). Le conduit de 
cette fabrique, en y comprenant toutes les parties, a deux 
verstes de long. Celui de Moskou a coüte 88 copecks le 
poud, aujourd’hui il en coüteroit plus de 110. On fait ici 
des meules pour les moulins & poudre, qui p&sent trois cent 
cinquante pouds, et coütent un rouble 4 le poud, parce qu’el- 
les sont polies. La roulance annuelle de toutes les fabriques 
. de M. Demidof est de 460,000 roubles. — I y a une ma- 
chine pour couper le fer chaud en trois, cing, et sept piöces, 
pour faire des cloux. Autre machine, en forme de ciseau, 
pour couper & froid, et une troisitme pour 6galiser le fer, et 
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le rendre poli; c'est une espece de tour. — Pres des four- 
neaux & faire le charbon est une” brandevinerie de grains;, 
elle a vingt cuves de cuivre, y compris deux alambics: on 
fait par an, de cent & cent vingt mille vedros: pour neuf 
pouds de grains (seigle), le directeur doit livrer depuis einq 
vedros un quart jusqu’& sept. II recoit cing copecks par 
vedro; pour six 4, et au-dessus, vingt copecks. Il y a soixante- 
dix ouvriers employés, qui sont pay&s cing roubles par mois. On 
croit bientöt ne plus avoir qu’un tres-petit nombre d’ouvriers, 
en substituant des machines, qui seront mues par des chevaux. 
Il y a vingt fourneaux, un par ceuve, qui sont entierement s6- 
pares du reste de la fabrique: on travaille seulement l’hiver, 
c’est-ä-dire, huit mois par an. On n’entre dans l’endroit oü 
sont les cuves qu’avec des lanternes, et, en tout, la distribution 
de eette fabrique nous a paru fort bien entendue. Le residu 
des cuves est donne & trois cents bdeufs, pour lesquels leur 
proprietaire paye & M. Demidof 1000 roubles tous les trois ans. 

“ »Attenant de la maison du proprietaire est une fabrique 
de toiles fines; il y a vingt-six metiers, quatre pour les nap- 
pages et un pour des draps, de quatre archines de large, en 
tout, trente-un: on n’en vend rien; tout ce qui s’y fait est 
pour la maison: il y a de trös-belles toiles et d’une grande 
finesse. On a eu pour &preuve du fil travaille au fuseau, 
tellement fin, que 3600 archines ne pesoient pas deux zolot- 
nics: on y fait des toiles dont quatre archines pliees pou- 
voient passer par un anneau de femme: un &cheveau de ce 
fil de 3600 archines pèse trois zolotnics et demi; une piece 
de vingt-cing archines sur cinq quarts, faite à la maison, pèse 
deux livres seize zolotnics. On nous a dit que depuis 40 ans 
notre visite & cet &tablissoment &toit la cinqui&me (d’&tranger 
et voyageur), ce qui est bien extraordinaire. 

“ »Dougna est situ& dans une espece d’entonnoir entour6 
presque par-tout de montagnes: la descente, en venant de 
Toula, est tres-rapide et assez mauvaise en hiver: il faudra 
se munir d’une lettre pour M. Demidof.« 
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Münſter am Stein, Treiſen, Norheim. 


Münfter am Stein empfängt den Beinamen von jenem 
mächtigen Stein, dem Rheingrafenflein, von weldem es lediglich 


durch die Nahe gefchieden. Nicht groß, aber lebhaft ift der Drt, 


ber, unabhängig von der Nähe von Kreuznach, zu den anmuthigs 
ſten Punften in dem fchönen Thal zu vechnen. Bereits im i3. 
Sahrhundert war er der Rheingrafen Eigenthum, obgleid Kurs 
fürft Philipp , vermuthlihd auf eine Beflimmung der goldenen 
Bulle geftügt, im 5. 1490 feinen beiden Köchen, Konrad Brun 
und Mathes von Nevendorf neben den Salz und Badbrunnen 
oberhalb Kreuznach, au jene „oberhalb Ryeingrafenftein über 
probirt und gerecht gefunden,” zu Erb verlieh. Es muß aber 
biefe Conceſſion ohne Folgen geblieben fein, indem Rheingraf 
Friedrich im Jahr 1576 die Duelle unterfuchen Tieß, ohne fie 
doch, wie es feine Abficht geweſen fein mag, in Betrieb zu 
nehmen. Dreißig Jahre fpäter, 1606, madten. die Rheins 
grafen zu Grumbach, Johann und Adolf, Gebrüder, den erften 
Verſuch, die Salzquelle zu Münfter gemeinfchaftlich auszubeuten. 
Rheingraf Adolf wurde aber bald der auf jenes Werf- zu vers 
wendenden Koften überdrüffig und übertrug 1610 feine Hälfte 
dem Bruder, mit der Bedingung, daß diefer die Darauf haftenden 
Schulden übernehme, ihm auch jährlich 300 fl. nebſt den Bor 
theilen der Münze entrichte. Aber auch Rheingraf Johann fand 
feine Rechnung nicht bei dem Betrieb, da in dem Lauf von 60 
Stunden aus einfahem Brunnenwaffer nur 74 Malter und aus 
etwa 400 Gentner fechspfündigen Kaftenwaflers in 24 Stunden 
nur 11 Malter Salz erbeutet, in fieben Tagen und Nächten 
10 — 104 Waldflafter Holz verbrannt wurden. Mit Nüdfiht 
hierauf verzichtete Rheingraf Adolf im Jahr 1612 den ſtipu⸗ 
lirten 300 Gulden, um fih mit den rüdftändigen franzöfifchen 
Dienfigeldern feines Vaters zu begnügen, Bei der Grumbadir 
fhen Theilung 1699 wird das Salzwerf zu Düniter als gemein. 
fhaftliher Befig von Leopold Philipp Wilhelm von Grumbad 
und Friedrich Wilhelm von Rheingrafenftein angemeldet. Es 
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hat ſolches aber Rheingraf Johann Karl Ludwig den Frankfurter 
Bürgern Chriſtoph Ruprecht und Heinrich Bartels verliehen, 
„deren Familien,“ heißt es 1839, „noch im Beſitze ſind und 
jährlich mit großem Koſtenaufwand etwa 7000 Centner Salz 
bereiten laſſen. Die Soole wird jeyt auch zur Trink» und Bades 
anftalt benugt. Bald vor dem Dürfchen nach Kreuznach zu ver⸗ 
engt fih das Thal bis zu einem Fleinen, von nadten Porphyr« 
pfeilern und waldbedediem Gebirg eingeengten Raum, durch 
welchen zwifchen den Strömungen der Nahe auf der einen und 
einem in Helfen gehauenen Kanal auf der andern Seite fich 
kunſtlich die Straße windet, welche über die Salinen zur Stadt 
zurüdführt.” 

Die Münfterhalle, bemerkt Calmelet, befigen mehrere Pers 
fonen von Frankfurt in Erbbeftand, „Sie hat A Schadhte, 2 hp⸗ 
drauliſche Räder, A Gradiergebäube und 3 Defen. Dan bat in 
neueren Zeiten nod andere Gebäufichfeiten aufgeführt. Sie fa- 
brizirt jährlich 3500 Centner metrifh (7000 Etr.. altes Gewicht) 
und befchäftigt 14 Deenfchen. Ihr Berbrauh if 130 Gebund 
Dornenreifer und 3800 Stere Holz.” Im Jahr 1842 hat die 
Regierung das Eigenthum jener Privatbefiger käuflich übernom⸗ 
men. Ungleich merfwürdiger als die Saline iſt die von einem 
fcharffinnigen Wirth ausgehende Entdedung der Höfe, worin 
der tugendhafte Ulrich von Hutten ſich zu bergen pflegte, um 
ungeflört, unangefocdten bie Epistolas obscurorum virorum 
fohreiben zu fönnen. Feder Gebilvete, jeder Menſchenfreund wird 
in dankbarer Erinnerung des von dem Schreiber" ausgeftreuten 
Segens mit Freuden die 5 Groſchen erlegen, welche für bie 
Anficht des Heiligthums gefordert werden. 

Treifen, im Mittelalter Threyß, Treyfa, Trayshin, der 
unmittelbare Nachbar von Münfter am Stein, wird genannt in 
einer Urkunde von 1112, worin K. Heinrich V das zwifchen den 
Erzbifhöfen von Mainz und Magdeburg eingegangene Taufch- 
geihäft genehmigt; der von Mainz follte den Ort Bennungen in 
Thüringen abtreten und dagegen von Magdeburg erhalten einen 
Hof zu Weſel im Trachgau mit allem Zubehör in Gugenheim, 
Hüffelsheim und Treifen im Nahgau. Im J. 1275 bat Heribert 
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von Schaleiden, Edelknecht, die von der Abtei Bleidenflatt zu 
Lehen tragenden Güter an das Klofler Ravengirsburg verkauft, 
und im J. 1294 verzichtete Savilia von Wefthofen, Florenting 
von Norheim Wittwe, auf diefe ihr zur Morgengabe angewie- 
fenen Güter. Graf Johann von Sponheim, von Kurfürſt Lud⸗ 
wig II 1287 zum Burgmann in Stromberg beftellt, trug dagegen 
fein Eigentum in Treifen dem Pfalzgrafen zu Lehen auf. Im 
J. 1312 beweifen Propft Stephan und Eonvent von Ravengire- 
burg auf ihren Hof zu Treifen zwei Mark Pfennige: als ein 
Seelgeräth , welches Friedrih von Treifen und Mechtild, Ehes 
leute, mit 20 Mark geftiftet haben. Im Jahr 1344 erfaufte 
Blanciflor, des Grafen Friedrih von Beldenz Wittwe, von 
ihrem Bruder, dem Grafen Johann von SponheimsStarfenburg 
ein in den Dörfern Lonsheim und Treifen gelegenes Gut für 
700 Pfund guter Heller auf Wiederfauf. Das Vatronat der 
Kirche zu St. Taurentien war an die Dompropftei zu Mainz 
gefommen, und bezog diefe den Zehnten, wovon doch ein Drittel 
dem Fatholifchen Pfarrer in Norheim angewiefen. Diefe Kirche 
ift ſimultan. Bei 369 Morgen Ader befist der Ort nur zehn 
Morgen Wingert. 

Norheim, Narheim, dicht an der Nahe, betreibt dagegen 
auf 38 Morgen ziemlich bedeutenden Weinbau und producirt 
ein Gewächs, das unter den vorzüglichfien Nahmweinen zu nennen. 
Die Pfarrkirche zum h. Martin wurde von dem Domcapitel ver 
geben. Sie zu bedienen, war ein Karmelit aus dem Kloſter 
Kreuznach beftellt, der famt feinem Caplan. in Norheim wohnte, 
aber aud zu Eberndburg, Feil und Treifen den Gottesdienſt und 
“die fonftigen Pfarrhandlungen zu verrichten hatte. Außerdem 
gehörten Nieverhaufen, die Berghütten, Dachrod und Oberhaufen, 
fo viel die Safualien betrifft, im die hiefige Pfarrei. _ Gegen⸗ 
wärtig erſtreckt fich diefe Pfarrei über Hüffelsheim, 160, Treifen, 6, 
Münfter am Stein, 34, Huttenthal, wo vielleicht auch Hutten 
fein Wefen trieb, 5, Niederhaufen,, 6. Katholifen, die mit ben 
560 in Norheim für den ganzen Sprengel 771 Katholiken ers 
geben. Wie zu Treifen, bezog auch hier das Domcapitel zwei 
Drittel von dem großen und Fleinen Zehnten, und hatte das 


Yüffelsheim.. 437 


andere Drittel dem Paftor zugelegt. Im Jahr 767 verfaufte 
Adalger feine Befigungen zu Norheim, ein Gut mit Haus und 
Hof, Aedern, Wingert und Waldung an die Abtei Lorſch, welcher 
Sigehard ein Stück Landes, fo geeignet, als Wingert benußt 
zu werben, fohenfte. Im J. 962 werben unter den vielen Bes 
fisungen der Abtei St. Maximin Norheim und Mandel aufgezählt. 
Am 2. Mai 1107 gab 8. Heinrih V den Hof in Mandel famt 
deffen Zubehör in Nordheim, welche Kuno von Schwaben feit 
langer Zeit zu Unrecht inne hatte, an die Abtei zurüd, Des 
Ritters Florentin von Narheim ift oben gedacht. Zeitig wird 
Norheim als der Brafen von Sponheim Eigenthum genannt, 
wogegen fie Ebernburg , Zeil und Bingard zu verfchiedenen 
Zeiten von den Raugrafen zu Alten⸗Beimburg an ſich gebracht 
haben ſollen. 


Hüffelsheim, Niederhauſen. 


Noch etwas weiter wie Treiſen iſt Hüffelsheim von der 
Nahe entfernt, ſo daß es ziemlich genau den Mittelpunkt für 
Norheim und Weinsheim andeutet. „Hüffelsheim,“ ſchreibt Hr. 
Sittel, „eine Stunde von Kreuznach entfernt, iſt ein ſchönes, 
100 Bürger ſtarkes Dorf, welches dem geſamten wild⸗ und 
rheingräflichen Hauſe zugehörte und durch daſſelbe dem von Boos 
zu Lehen übergeben wurde. Nach einem ritterſchaftlichen Atteſtat 
vom 6. Mai 1774 beſaßen aber auch die von Sickingen Güter 
in Huͤffelsheim, die nachher an die Grafen von Leiningen⸗Heides⸗ 
beim und son dieſen 1787 an die gräflich Bregenheimifche Bors 
mundſchaft gefommen find, unmittelbares, der vitterfchaftlichen 
Matrifel einverleibtes Eigenthum. Die Boos übten als rheingräfs 
liche Bafallen die folgenden Gerechtſame: die Drtsherrfchaft, die 
Surisdietion, den Pfarrfag, das Leibeigenfchaftsrecht. Sie hatten 
folgende Regalien und Einfünfte zu beziehen: a. An Frohngeld, 
von jedem Fuhrfrohnder 4 fl. 104 Alb. und von jedem Handfrohnder 
11.40 fr. b. An Leibesbeed, von jedem Ehepaar 12 fr., von 
einem Wittwer oder einer Wittwe 6 fr. c. Das Einzugsgeld, 
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welches von der Herrfhaft nach Willfür abgenommen wurbe, 
Kurpfalz behauptete hier freien Ein- und Auszug zu haben. 
d. Das Loskaufsgeld, womit es die nämfide Bewaundtniß hatte 
wie init dem inzugsgeld. e. Den zehnten Pfennig. £ Das 
BranntweinfeffelsGeld ; jeder Keffel zahlte 2 J. g. Die Strafen. 
h. Das Ohmgeld, von jeder Ohm Wein 1 fl., Bier oder Brannts 
wein 20 fr. i. Den Kirchweihzapf, welcher meiſtbietend ver- 
Reigert wurde. k. Den Blutzehuten. L Den Wafens und Afchens 
Beftand, m. Die Jagd. n. Die Krämerei. 0. Das Eaitenfpiel, 
welches verpachtet wurde ;.von dem Preife erhielten die Chor⸗ 
fänger zwei Drittel. p. Den Judenſchutz; jeder Jude zahlte 
18 fl., die Wittwe bloß 3 fl. q. Die Martinsgänfe, welche die 
Juden lieferten, ebenfo Neujahres und Gewürzgeld, welches in 
den Schutzgelde enthalten ift; von der Synagoge zahlten fie 
12 fl., ferner Judenhochzeits- und Befchneidungsgeld. r. Die 
Hälfte der Strafen, der Auf», Ding« und Losſprechungsgelder 
in Zunftfachen. s. Den Grundbirnenzehnten. t. Den Fleiſchaccis. 
u. Das Beifaffengeld, 40 fr. von jedem. v. Ein Viertel des 
großen Zehnten. w. Zinfen und Erbbeftandspäcdte. x Die Eins 
nahme von gedörrten Zungen. y. Den Zehnten von Kappes, Klee, 
Flache, Obſt und’ dergleichen. z. Raudemiengelder von den Erbs 
beftandsgütern. aa. Stempelpapier. Die jährligen Revenuen 
diefer Herrichaft und der Hofgüter wurden von dem Bafallen 
ſelbſt auf 3582 fl. angefchlagen.” 

Der Ort zählte, nebſt mehren proteftantifchen, 26 Fatholifche 
Hauspaltungen, auch Juden, Der Gottesdienſt, welcher früher 
von einem Karmelit aus Kreuznach verfehen wurde, ift fpäter vom 
Generalvicariat an die Franziscaner zu Kreuznach übertragen 
worden. Neben der Wohnung im herrſchaftlichen Schloß bezog der 
Bicarius 400 Wellen und die Zinfen von dem GStiftungscapital, 
wogegen er verpflichtet, wöcentlih 2 Meffen zu leſen, die ihm 
aber auch entzogen worden fein follen, fodann 3 Viertel Wein, 
welche den Meflen«, Johannes», Sängers und Communifantens 
wein ausmachten, ferner 2 Malter Korn und 24 fl, bares Geld. 
Der von Boos befaß hier ein geiftlihes Gut, welchem nach feiner 
Beſtimmung geiftliche Laſten und Schufdigfeiten anflebten. Die 
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von Boos erkannten diefes auch, da fie dem zeitlichen Paſtor in 
ihrem eigenen Haufe, flatt in jenem bes Frühmefferguts eine 
Wohnung anwiefen. Der im 5. 1790 regierende Boos entzog 
ihnen nicht nur die Wohnung und wies ihnen bagegen einen 
Kuhſtall neben dem Schulhauſe, den er zur Wohnung einrichten 
ließ, an, fondern entzog ihnen auch die 400 Wellen Holz, was 
aber dur Concluſum des Generalvicariats auf den alten Fuß 
zurüdgebracht wurde, Den proteftantifchen Pfarrer fegten Boos 
und Sickingen gemeinschaftlich, wiewohl Boos als ausſchließlicher 
Patron galt. Das Gericht, Schultheig und fünf Beifiger, hatte 
feinen eigenen Gerichtſchreiber. Allem Anfehen nach galt bier. 
gemeined Recht. Das Schloß, die dazu gehörenden Grundſtücke 
und ſelbſt das Archiv kamen im Anfang des Jahrhunderts zu 
Berfauf, dap alfo verloren, was der Sage nad ein früherer 
Boos durch Aufopferung feines Lebens erworben hatte. Hr. Pha⸗ 
rius hat diefe Sage zu einem allerliebfien, Abth. IBd. 1 S. 200 
mitgetheilten Gedicht benußt. 
Niederhaufen, dicht an der Nahe, zwei Stunden von Kreuz⸗ 
nad, war, gleihwie das auf dem andern Ufer gelegene Obers 
haufen, der Grafen von Beldenz Beflgthum, als weldes fie von 
dem Erzftift Mainz zu Leben trugen. Im %. 1788 zählte der 
Drt in 51 Haushaltungen 257 Menſchen, weldhe 570 Morgen 
Aderland, 109 M. Wingert, 100 M. Wieſen, 17 M. Gärten 
bauten, nebſt 60 M. Weide und 800 M. Wald, Die Kirche 
bat ein ſchönes Geläute, und wurden die Altarpfründen U, 8, 
Frauen in den beiden Pfarrfirchen zu Niederhaufen und Duchrod 
von den pfalzgräflichen Gebrüdern Kaspar und Alerander im Jahr 
1490 dem Weltpriefter Johann von Alfenz verliehen. Sie gehört 
vorlängft den Reformirten. An der Gemarkung Rand wurden einft 
KRupfergrubeu von namhaften Ertrag ausgebeutet, dann aber 
wegen Holzmangel aufgelaffen. Dean will aud dort Anzeigen 
von Steinfohlen wahrgenommen haben. almelet benennt fie 
von Treifen, eine halbe Stunde nordweftlih von Münſter am 
Stein. „Bor dem Kriege waren bdiefelben ein Gegenftand einer 
Ausbeutung, und fpäter verfolgten fie die HH. Nall und Bailly 
von Bingert. Dermalen ift Alles verlaffen. Die Schichte von 
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Steinfohlen, welde die Anzeichen anfündigten, iſt O, M. 3, flarf; 
fie ift von mittelmäßiger Qualität und untermifcht mit Thone 
Schiefer. Sollte fie etwa eine Kortfegung jener Schichte fein, die 
auf dem vechten Ufer der Nahe, auf dem Gebiete von Ebern 
burg, im Donnersberger Departement, ausgebeutet worden if?” 

Als Dependenzen von Niederhaufen gelten der Hof Trum⸗ 
bach und die Berghütten, die auch, obgleih auf dem rechten 
Naheufer belegen, der preuffifhen Hoheit unterworfen find. Der 
mei mit Wald bededte Lemberg birgt in feinem Schoos vers 
ſchiedene Anflüge von Queckſilbererzen. Die Waldcapelle in der 
Höhe hielt man, geftügt auf die von Gudenus mitgetheilte Ur⸗ 
funde vom Jahr 1518, für Franzens von Sidingen Stiftung. 
Allein diefe Klaufe, zu Ehren der h. Andreas, Antonius und 
Maria Magdalena erbaut, beftand fhon am Mittwoch vor Antonien 
1404 und wurde durch eine Genoffenfchaft von Prieftern bedient. 
Aus zwei dem 3. 1510 angehörenden Urkunden ergibt fich, daß 
die Clauſe, nachdem fie durch einen. unglüdlichen Brand zerflört 
worden, bereits durch den Furpfälzifhen Obriſthofmeiſter Schweis 
fard von Sickingen gemeinfamer Hand mit feiner Hausfrau Mars 
garetha Püller von Hobenberg wiederhergeftellt zu werden begann. 
Das früher in einem einfachen Vruderhäuschen beflandene Klofter 
ward nunmehr erweitert; allein Schweifard flarb vor Vollendung 
des neuen Gebäudes und überließ folche feinem Sohn und der 
Ehefrau deffelben, die auch ohne Bedenken dad Begonnene weiter 
führen ließen. Eine beftimmte Anzahl Beguinen follte das neue 
Kloſter beziehen. Reichlich wurde vergabt; ber GStiftungsbrief 
enthält alle durch den Geift einer ſolchen Auftalt bedingten Der 
fimmungen für die gottgeweibten Jungfrauen. Albrecht von 
Mainz, in deffen Sprengel die Elaufe gelegen, gab nad) einis 
gen Jahren die erzbifchöfliche Beflätigung und Inftallation, nach⸗ 
dem folhe aus allerlei Bedentlichfeiten von feinem Vorgänger 
Uriel war zurüdgehalten worden, 

In der Urkunde vom 1. Sept. 1510 fagen Franz von 
Sickingen und Hedwig von Flersheim, Eheleute: „So haben 
wir beyde elude freywilliglichen verfchafft, gegeben, gegpfft vnd 
vbergeben, bedredhtiglih mit wolbedachtem fryen Mudth vnd 
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rechten wiffen, In vnd mit Crafft dis briefs, wie das der aller- 
beften Forme In allen geiflich vnd weltlichen vechten gu gefcheen 
if, Nun hierfur gu ewigen geiten got dem Allmechtigen gu lobe, 
Marie feiner gebenedeyten lieben Mutter vnd Jungffrauwen, 
Saubt allem bimmlifhem Here vnd befonnderlih zum eren ber 
heilgen Sanct Marien Dagdalena als forderfien patron, dar⸗ 
nad allem himmlischen here, alles one vnſer erben vnd Nach⸗ 
fhomender auch allermenglichs Intrag diefe nachbenanter vnſer 
gutter In der Trumbad bye Ebernherg Mentzer Bifchumb ges 
legen, Nemlid die Kirche von neuwen von Vnſern Altern mit 
anderer frommer Lewte ſtewr gang vfferbumwet, fambt der Clawſen 
dafelbs bye auch vffgericht, mit allen anndern datzu gehorigen 
abgefleynten guttern, Evern, wiefen, weiden, felden, Nuzungen, 
allen rechten vnd geredhtigfeiten, fo wiv bisher dagehabt, darumb 
genglich nichts vßgeſcheyden; Solide alles follen als geiſtlich 
Perſonen Nun hienfur zu ewigen geitten haben hanihaben befigen 
nyeßzen. Bund dafelbe by Got dienend gebrauchen die Erbarn 
Andechtigen Sweftern vnd Kynder Conuerſyn ber Negell sancti 
Francisci ygundt darin gefegt feint, ſambt allen Sren Nadıe 
Ihomenden ewiglich one Eintrage vnfer, vnſer Erben erbnemen. 
nahfhomender vnd aller menglide, Doch dag fie die gute Gutter 
Iute dißer Berfchreybung zu der Trumbach gegeben vnd gehorig 
nit verfegen verpfenden veräuffern, verandern, oder anders wo⸗ 
bien laißen dienen. Sn feynen wege. Vnd damit ein gale pers 
fonen, Nemlich fieben oder acht und nit druber mit eynem tzym— 
lichen nodtturftigen geiynde, vud wie vorgemeldt flediglichen vor 
alles wie furbegerth zu bieten, Dagu biyeben, und gott dyenen 
mogen, Sp haben wir Egenante Elute Pranciscus et Hedivig 
obgnt in der allerbeften forme Iawterlichen vnd vmb gottes willen 
vor vns vnd vnſer Erben Nachfhomende vnd Inhaber Ebernburgs 
wie obſteet, die gemelte Got übergebne Stadt vnd Perſonen gu 
Irer Arbeit vnd verdienſt ſo ſie thun ſollent, wyter begabet vnd 
verſehen, wie hernachuolgt. Nemlich mit zwenzig Malter Korns, 
tzwolff pfund heller vnd eyn foder wyns. Alles ewiger Gulte, 
der wir ſie verweißt vnd wolverſichert haben lute eyner ſondern 
Verſchreybung Inen hiemit übergeben. Vnd dageigen ſollen die 
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güter geiftlihen perfonen vnd Conuent Sn der Trumbad In 
geiftlihem vnd got angencemen werfen nad guttem Bermogen 
leben, Auch vnſer aller wie vorgemelt nit vergeffen. Berfchaffen 
vnd ftediglich one alle verfeumnis gu gefcheen beftellen Ein ewige 
Wochenmeſſe die dan in eyner yedlichen wochen vff eynen geleg- 
nen tage daſelbs gelefen foll werden Zu ere der Mutter: aller 
geraden der Zunffrawe Marie der Mutter Gotts, darin dan 
fonderlih gu gedenfen vnſer lieben Eltern, fronde vnd verwands 
ten, alöfonderlich derer, Sp ye gu dem guten gotshuße hilf vnd 
ſtewr gethan haben mit grois oder cleyn Brfach geweft fein. Vnd 
vor welich wir fchuldig fein, funft auch hilflich troiſt zuverfchaffen 
vnd Gott dem Allmechtigen wißlich vnd gang gefellig ift zu bieten. 
Das wir dan fonderlich In Crafft differ fchrift genglich off ire 
aller vnd Irer Nachkhomender Eonscieng fegen vnd auch geladen 
wollen haben, damit daran feyn hyndernis ſeiwmnus gefchee gu 
allen geitten.” In einer zweiten Urkunde von demjelben Datum 
werden der Clauſe noch einige weitere Einfünfte zugelegt. Franz 
von Sickingen baute, wie man fieht mit Bewilligung des Erzbiſchofs 
Albrecht im 3. 1518 die Sapelle Trumbach ſamt der Clauſe wieder 
auf und übergab ſolche Kioflerfrauen Franziscanerordens, die, 
fieben an Zahl, dem Prior in Pfaffenfchwabenheim unterworfen 
fein follten. Das Klöfterlein ging fehr bald wieder ein; bie 
Gebäulicpkeiten wurden als Meierhof benugt. Im 3. 1710 wurde 
bie Gapelle, zu U. 8, Frauen, von Gutthätern wiederbergeftellt 
und feitdem häufig von Wallfahrern befucht. 


Schloß Beckelheim, CHal: und Wald-Beckelheim. 


Auf einem der reizendften Punkte des ehemaligen Nahegaues, 
zwifihen den Städten Kreuznach und Sobernheim, auf fleilem, 
yon der Nahe beipültem Selfen erhob ſich die durch Lage und 
Bauart feſte Burg Beckelheim. Bedelbeim oder Beckilnheim 
wurde von Herzogen des rheiniſchen Franziens befeffen, Hiſtoriſch 
ift es, dag Herzoge auf dieſem Schloffe vefidirten und den Namen 
deffelben trugen. Gegen Ende des 10. Jahrhunderts findet fid 
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daſelbſt Herzog Kuno aus falifchem Geſchlecht, ber mit ber- 
angrenzenden Difrbodenberger Abtei in innigem Verkehr ſtand. 
Urkundlich ſchenkte auf Bitten des Erzbiſchofs Willigie von Mainz 
derfelbe zum Gedächtniß feiner im gedachter Abtei verflorbenen 
Tochter Uda dem heil. Difibodus zwei Grundflüde, zwanzig 
Morgen haltend, und zwei von Bauern aus Boos befeflene 
Manfen. »Eodem etiam tempore (scil. Willigisi) dux Cuno 
de Beckilnheim et uxor ejus Jutta, divitiis, potentia et no- 
bilitate praecipui ob remedium animarum suarum et pro 
recordatione filie sue Ude, jam ibidem defuncte, instinctu et 
rogatu ejusdem venerabilis Archiepiscopi duos agros viginti 
jugera secundum veram et firmam estimationem hominum 
continentes salice terre et duos mansos a colonis Possessos 
in Boys, S. Disibodo in proprietatem contradiderunt.« Im 
3. 1065 wurde diefe Burg nebſt Dependentien von 8. Heinrich IV 
an Bifchof Gebhard zu Speier verſchenkt. Nachdem 40 Sahre 
fpäter dieſer unglüdlihe Kaifer von feinem Sohn Heinrich in 
der Morgenfrühe des 22. Dec, auf das Caſtell zu Bingen gebracht 
worden und daſelbſt übernachtet hatte, wurde er des andern Tages 
nah Schloß⸗Beckelheim abgeführt, wo er während der Weihnachts⸗ 
tage verblieb, des Gottesdienftes und der gewohnten leiblichen 
Dflege entbehrend. 

Um das 5%. 1220 befand fih Schloß⸗-Beckelheim im Befig 
der Grafen von Sponheim. Im Zahr 1277 verglichen fich die 
Drüder Johann und Heinrich, ded Grafen Simon II von Spons 
heim Söhne, dag fie die Burg. Bedelheim mit Zubehör als ein 
gemeinfames Lehen inhaben wollten. Nichtedefloweniger verfaufie 
fie Graf Heinrih am 25. Zul. 1278 an den Erzbifhof Werner 
von Mainz für 900 Mark Aachener Bfennige. Als nun Mainz 
Befig ergriff, wollte der erzürnte Graf Johann das Verkaufte 
mit Geld auslöſen, und als weder Bitten no Drohungen zum 
Ziele führten, kam es im 3. 1279 zur blutigen Fehde, Graf 
Sohann, ein heftiger, gleich zu den Waffen geneigter Mann, 
wiewohl er an einem Fuß hinkte, begann das Mainzer Gebiet 
mit Feuer und Schwert zu überziehen. Ihm zur Seite fanden 
die Grafen von Leiningen, Baihingen, Sayn, Kagenellens 
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bogen und Beldenz, nicht wenige Ritter, auch die börigen 
Leute und Bürger aus Kreuznach, zumal die Megger, geführt 
von ihrem Bannerträger Michel Mort. In der Ebene zwifchen 
Sprendlingen, wo ein Sponheimiſches Gaftell , und Gens 
zingen Fam es zur Schladt. Die Mainzer wichen vor dem 
mächtigen Anprall der Sponheimer zurüd. Als aber Graf 
Waldeck mit den Rheingauern ihnen in den Rüden fiel, da 
errang Mainz den Sieg. Die Grafen von Sayn, Baihingen 
und Stagenellenbogen geriethen in Gefangenſchaft. Graf Johann 
ſelbſt wurde aus perfönlicher Lebensgefahr durch den Opfertod 
des tapfern Kreuznacher Metzgers Michel Mort und die Schnellig« 
feit feines Nofles gerettet. Das Andenken des Helden Mort 
ehrte fein Herr dadurch, daß er ihm zwifchen Sprendfingen und 
Zozenheim an der Stätte, wo er gefallen, ein Denkmal, beftehend 
aus einer fleinernen Säule mit eingehauenem Bildniß, errichten . 
ließ. Die Anwohner aber gaben dem Felde den Namen Michel: 
Mort⸗Feld. Bon dem Denkmal hat man in ber neueflen Zeit 
nur noch fpärliche Refte wahrgenommen ; doch Lebt dev wadere 
Kreuznader im Gedächtniß der Bewohner des Nahethals unver: 
geßlich fort. Das Sponheimer Gebiet mußte den Zorn bed 
Mainzers ſchwer empfinden; erft nach zwei Jahren gelang es 
dem Kaifer Rudolf, den Frieden herzuftellen. Nach dem im Jahr 
1281 zu Mainz errichteten Friedensinftrument verzichtete Graf 
Johann mit feinem Bruder Eberhard auf Bedelheim, das Schloß, 
die Burgmannen und zugehörigen Güter, wie es in dem Theis 
Iungsbrief der Brüder Johann und Heinrich enthalten, für fid 
ynd feine Erben, in Gegenwart des Kaiſers. Das Ersflift 
Mainz behielt die gefauften Befigungen. Die beiden Grafen 
befräftigten den Vergleich mit einem Eid, Für den all der 
Berlegung deſſelben follten die Städte Franffurt, Friedberg, 
Gelnhaufen, Oppenheim, Wefel und Boppard unter Faiferlicher 
Führung "gegen Sponheim einfchreiten. Die Grafen von Kagens 
ellenbogen und Leiningen verpflichteten fi) noch befonders, dem 
Sponheimer gegen Mainz ferner nicht beizuftehen. 

Nach den von dem Raifer erlaffenen Beftimmungen hätte ein 
Drittel der Burg der von dem Grafen Heinrich abſtammenden 
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Linie in Bolanden verbleiben follen. Davon findet fih inbeflen 
feine Spur: das Erzſtift übte alle Gerechtſame einfeitig aus, 
wie denn Kurfürft Peter im 3. 1312 die Gebrüder Johann und 
Wilhelm Ulner zu Burgmännern aufgenommen hat; als folde 
fommen im 3. 1233 Balduin, Wilhelm und Werner von Bedel- 
"Heim vor. Im J. 1265 erfheint Philipp von Bedelbeim als 
bes Grafen von Sponheim Burgmann, desgleichen 1270 Philipp 
und Albert Gebrüder, dann Heinrih von Sobernheim. Des 
Gefchlechtes von Bedelheim höchſte Zier ift gewefen St. Hilde⸗ 
gard, die Aebtiſſin vom Rupertsberg, Hildeberts und der Mech⸗ 
tildis Tochter. Wilhelm von Bedelheim wurde 1341, Kraffto I 
1375 zum Abt in Sponheim erwählt. Des Abtes Kraffto II 
Bruder, Eitelwolf von Bedelheim, ftarb 3. Mai 1387 ; Marga- 
retha, feine Hausfrau, war eine Wohlthäterin des Kloſters 
Sponheim. 

Wildgraf Friedrih von Daun, als Pfandherr, entließ im 
3.1434, nachdem er durch Zahlung von 5000 Gulden befriedigt 
worden, „Schultheißen, Scheffen und Gemeinden der Stoffe, Stete, 
Dorfiern und Gerichte Bu Bedelnheim in der Burg, in dem 
Dorffe und in dem Tale, Sobernheim, Montzingen und Nuß⸗ 
baum, ihrer Pflichten.” Im 3. 1462 kamen die genannten Städte 
und Dörfer durch die hiſtoriſch wichtige Verpfändung Seitens 
des Kurfürften von Mainz, Adolfs von Naffau, an Herzeg Lud⸗ 
wig den Schwarzen, Pfalzgrafen von Veldenz, welcher außer 
den Zweibrüder Landen einen anfehnlichen Theil der Braffchaft 
Sponheim befaß und zu Meifenheim refidirte. Der Pfandſchil⸗ 
ling betrug 40,000 Gulden. In dem Pfandbrief ift die aus«- 
druͤckliche Bedingung gemacht, dag der Kurfürft von Mainz 
und feine Nachfolger das Amt Bedelheim gegen Erftattung 
des Pfandfchillings wieder auslöfen koͤnnten. Nicht lange, und 
dev Better des genannten Ludwig, Pfalzgraf Friedrich, der 
den Beinamen der Siegreihe erhielt, regierte die Pfalz ale 
Bormund feines Neffen, des Kurprinzen Philipp, Schon am 
19. October 1456 war es dieſem thatfräftigen und tapfern 
Kürften in Gemeinſchaft mit dem Kurfürflen Dieter von Mainz 
gelungen, eins der gefürchtetſten Raubnefter, Schloß Montfort 
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am Lemberg, nad fünftägiger heftiger Belagerung zu erobern 
und zu ſchleifen. Da er feinen Neffen Philipp aboptirte und 
die Zügel der Regierung gegen des Kaiferd Willen in eignem 
Namen in die Hand nahın, gerieth ex in kriegeriſche Verwick⸗ 
ungen mit Kaifer Friedrih IV. Mainz, Beldenz, Leiningen 
und Andere hatten fich gegen ihn auf des Kaiſers Antrieb vers 
bündet. Da zog Friedrih am 8. Jun. 1461 von Heidelberg aus 
mit 10,000 Mann gegen Weifenheim am Glan, wo Pfalzgraf 
Ludwig und der Graf von Leiningen ſich verfehanzt hatten. 
Bon einer Anhöhe, welche die Straßen der Stadt beberrfchte, 
befhoß der Kurfürft diefelbe, bis fi) am 23. Yun. 1461 Pfalz« 
graf Ludwig und Graf Leiningen,, auf den Knien um Frieden 
bittend, ergaben. Ludwig trat in den pfälzifchen Lehensverband 
und verpfändete fpäter dem Kurfürften die Stadt Meifenheim. 
Als nun im 3. 1469 Kurfürft Friedrich in Fehde mit der Stadt 
Weißenburg gerathen war, nahm fich der Kaifer diefer um Schug 
flehenden Stadt an und ernannte den Pfalzgrafen Ludwig den 
Schwarzen von Beldenz zum Reichshauptmann gegen den Kurs 
fürften. Da beihloß der erzürnte Friedrich, den Veldenzer, der 
fih ja als feinen Lehenträger unterworfen hatte, ernftlich zu 
züchtigen. Nachdem er Dürkheim erobert und gefchleift hatte, 
308 er von der Hart aus gegen die an der Nahe Liegenden 
Beldenzifchen Befigungen. Im Aug. 1471 flog er mit feineus 
Heer die Stadt Sobernheim ein und belagerte diefelbe mehre 
Tage lang. Diefe Stadt hatte nämlich, auf Entfag durch Lud⸗ 
wigs Heer hoffend, bie Thore gefchloffen ; fie war mit einer 
Ningmauer von 29 Fuß Höhe und 6 Fuß Die umgeben, welcde 
vermuthlich fchon vor dem 3. 1400 erbaut worden, und hatte 
9 hohe Thürme. An jedem Stadtthor waren zwei feſte Thürme, 
wovon die Nefte noch in der erfien Hälfte dieſes Jahrhunderts 
fihtbar waren. Bon den Thürmen find befannt der hohe vunde 
gebaute weiße Thurn, von dem ein Felbdiftrict noch jest den 
Namen tragt, der Wolfsthurm, der oberfte Thurm und der ſo⸗ 
genannte alte Thurm. Ringe um die Mauer lief ein tiefer 
Graben. Die alfo befefligte, von mannhaften Bürgern ver- 
theidigte Stadt konnte eine mehrtägige vegelvechte Belagerung 
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aushalten. Als aber die Hülfe ausblieb, fo wurde am 24. Aug. 
1471 die Stadt geöffuet und dem Kurfürften übergeben. Ders 
felbe ließ fich fofort auf der Feldflur vor der Stadt von Bürgers 
meifter, Rath und Bürgern den Eid der Treue leiften und bes 
Rätigte den Einwohnern, geiftlichen wie weltlichen, alle Privis 
legien, Rechte und das alte Herfommen. Ein ähnliches Schidfal 
hatten bald auch Monzingen, Bedelheim, Glanodernheim und 
andere Drte. Bon Sobernheim bewegte fich nämlich dag Heer 
weiter gegen Nußbaum und Monzingen, welde Orte fofort ges 
nommen wurden, dann gegen die Burg zu Bedelheim. Diefelbe 
war damals vertheibigt Durch einen Stellvertreter des abweſenden 
Beldenzifhen Hauüptmanns, den Konrad Schlarp aus Geifen« 
heim im Rheingau. Da die nacgefuchte Hülfe ausblieb, fo 
übergab er dag Schloß, wogegen er mit feinen Leuten freien 
Abzug erhielt. Am 2. Sept. 1471 fam zu Heidelberg zwifchen 
Friedrich und Ludwig der Friede zu Stand, wonad erfterer die 
eroberten Pläbe behalten durfte, 

Als Amtsherren auf Bedelheim werden genannt: mich 
Wolf von Sponheim, 1344 5; Antelmann von Graffeweg, 1348 
bis 1382; Johann Boys von Walded, 1400; Heinrih von 
Bach, gegen 14605 Kunz Schlarp von Geiſenheim, 1470; Als 
brecht Göler von Navenpurg Caud für Kreuznach), 1489 ; Hang 
von Sidingen, 1500 5 Dietrich von Schöneberg Caud für Strom« 


berg), 15375 Georg von Altvorf, genannt Wollfchläger, 1549 . ' 


bis 1551 5 Johann Balentin von Schöneberg (auch für Stroms 
berg) , 1553 5; Konrad von Grumbach, 1563 5 Johann Philipp 
Landſchad von Steinad, 1566 ; Junker Sigismund Ehem, 1580 5 
Sriedrich von Cafillon, 16205 Haus Werner von Hammerftein, 
1623 5 Karl Kriedrih Pavel von Nammingen, 1659; Ludwig 
Pawel von NRammingen, der legte auf dem Schloffe, 1680—1688 ; 
Kuebel von Kapenellenbogen, zur Zeit der Sequeftration, 1705. 
Mit diefer Sequeftration hatte es folgende Bewandinig. Im 
% 1663 verlangte der damdlige Kurfürft von Mainz, Johann 
Philipp, das Oberamt Bedelheim von dem Pfalzgrafen Ludwig 
Heinrich zurüd gegen jene 40,000 Gulden, für welde Erzbifchof 
Adolf von Nafjau daſſelbe an Ludwig den Schwarzen verpfändet 
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hatte, vermitteld einer durch Notarien unb Zeugen infinuirten 
Kündigung. Der Pfalsgraf berichtete fofort an feinen Better, 
den Kurfürften Karl Ludwig, und bat um deſſen Affiftenz. In⸗ 
zwifchen aber drohte Kurmainz das pfalzgräflide Gebiet "zur 
Durchführung diejes Anſpruchs mit Kriegsmacht zu überziehen. 
Durch die Vermittlung des KHurfürften Friedrich Wilhelm von 
Brandenburg fam zu Kreuznach am 11. Sept. 1663 ein von 
dem Pfalzgrafen Ludwig Heinrich, dem Kurfürften Johann Phis 
lipp von Mainz und dem Kurfürflen von Brandenburg unters 
zeichneter Bergleih zu Stande, worin hauptfählih Folgendes 
flipulirt war: 1) dem Pfalzgrafen von Simmern verbleiben die 
Drte Sobernheim, Monzingen, Berkelheim, das Schloß und die 
zugehörigen Dörfer, wie ſolche an Ludwig von Zweibrüden ders 
einft verfchrieben waren, als vechtes Mannlehen mit aller landes⸗ 
fürftlihen Hoheit; 2) der Pfalzgraf Ludwig Heinrich befenut, 
gedachtes Gebiet. vom Erafift zu Mainz als Lehen empfangen 
zu haben, und macht, feinen Anfprud auf den Pfandfchilling ; 
3) die Beamten und die Garnifon zu Schloß»Bedelheim huldigen 
für den Fall des Ausſterbens der Linie in Simmern zum voraus 
dem Erzſtift Mainz, als der eventuellen Herrfchaft; A) die Gars 
nifon des gedachten Schloffes beftellt, wirbt und unterhält Pfalz⸗ 
Simmern afein, während den Commandanten des Schloffes aber 
der Rurfürft von Mainz wählt; der pfälzifche Amtmann, welder 
ebenfalls daſelbſt reſidirt, follte dem Erzftift Mainz den Eventual« 
Eid Teiften, neben dem Schloghauptmann das Commando führen 
und allein den Schlüffel zu bewahren haben. | 

Gegen diefen Vergleich proteflirten bald der Kurfürft Karl 
Ludwig und deffen Agnaten aus den Häufern Neuburg und Zweis 
brüden. Als nun- Ludwig Heinrich, der legte Herzog zu Sims 
„mern, am 24. Dee. 1673 ohne Leibegerben zu Kreuznach geftorben 
war, feste fih Kurmainz fofort in Befig, indem es den Obriſt⸗ 
lieutenant Böttcher mit Truppen gegen das Schloß Bedelpein. 
marjchiren und legtered, das nicht vertheidigt wurde, befegen 
lieg. Am 5. Januar 1674 erſchienen die Furmainzifhen Räthe 
Arnold von Horned und Raimund Jäger auf Schloß Bedelheim 
und zu Sobernheim, am folgenden Tage zu Monzingen, und 
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nahmen die Einwohner in kurmainziſche Pflicht. Bald darauf 
aber oͤffneten die Bürger von Sobernheim und Monzingen den 
deputirten kurpfälziſchen Raͤthen und Truppen ihre Thore, worauf 
daſelbſt dem Kurfürſten Karl Ludwig gehuldigt wurde. Die 
"Mainzer Beamten wurden fofort vertrieben und bie kurmainziſchen 
Wappen abgeriffen. Im Juli 1675 lieg nun plöglid) das Erz« 
Kift Mainz Truppen zu Roß und Fuß durch die Furpfälzifchen 
Aemter Alzei und Kreuznach marfchiren und die Städte Sobern- 
heim und Monzingen wegnehmen. Der zu Sobernheim wohnenbe 
kurpfaͤlziſche Amtsverweſer wurde gefangen gehalten, und etliche 
des Raths und der Bärgerfchaft wurden nad Schloß Bedelheim 
in Gewahrſam abgeführt. Bon beiden Seiten hatte man bereits 
Streitfräfte gefammelt , und das Oberamt Bedelheim follte die 
Berantaffung, vielleicht auch der Schauplag eines blutigen Kriegs 
zwifchen zwei deutfchen Fürſten werden. Da legte fih Kaifer 
Leopold ins Mittel und ließ im J. 1676 das Amt fequeftriren. 
Somit fam es unter befondere kaiferliche Verwaltung, und wurde 
der Reihshofrath beauftragt, die beiderfeitigen Anſprüche zu 
prüfen und den Nechisftreit zum Austrag zu bringen. Die vom 
Kaifer ernannten Sequefter, welche die Stelle des Lanbesherrn 
verfahen, waren Graf Ludwig von Hohenlohe-Schillingsfürft, der 
gewandte Gefandte bes Kaiſers, bis zu feinem im 3. 1697 er⸗ 
folgten Tode, und Braf Salentin Ernft von Manderſcheid⸗Blanken⸗ 
heim bis zum 3. 1705. Durd Patent des Kaifers Joſeph Id. d. 
Wien, 21. Aug. 1705, ernannte diefer den Sohn des letztern, 
Kranz Georg von Manderfcheid-Blanfenheim, nachdem er bereits 
früher feinem Bater adbjungirt gewefen, zum Sequefter und gab 
ihm auf, die frühern Beamten in ihren Würden zu belaffen und 
die vorräthigen Gelder fowie die zu erzielenden Einfünfte durch 
Bermittlung des Oberamtmanns Freiberen Knebel von Katzen⸗ 
ellenbogen an den Magiftrat der freien Stadt Frankfurt pünft« 
lich abzuliefern. 

Im J. 1715 fam endlich zwifchen dem Kurfürften Lothar 
von Mainz und dem Pfalzgrafen Johann Wilhelm, nachdem der 
Reichshofrath nad) vierzigfähriger Prüfung der voluminöfen Acten« 
ftüde fi außer Stand gefehen, eine endgültige Entfcheidung zu 
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treffen, ein Bergleih zum Abfchluß, wonach das Amt Beckelheim 
zu Kurpfalz zurüdfehrte, währenb Kurmginz zur Dedung der 
Hälfte des Ertrags des gebachten Oberamts mit den aus dem 
Dberamt Kreuznach entnommenen Dörfern Wöllftein, Siefers- 
heim, Gumsheim, Pleitenheim und Volxheim entfhädigt wurde. 
Seitdem wurde dad Bedelheimer Amtsgebiet als ſelbſtſtäändiges 
Dberamt aufgelöfet und dem Dberamt Kreuznach, das außer 
diefer Stadt noch die Dörfer Bofenheim, Schwabenheim, Ober» 
hilbersbeim, Zozenheim, Rangenlonsheim, Genzingen, Hadenheim, 
Laubersheim, Rüdesheim, Hargesheim, Rorheim, Treifen, Gutten⸗ 
berg, Weinsheim, Sponheim, Bodenau, Auen und Braunmweiler 
enthielt, als Unteramt einverleibt. Am 25. April 1715 geſchah 
bie Publication der Aufhebung der Tangjährigen Sequeftration 
des Amtes Bedetheim, und wurde letzteres durch die committirten 
Regierungsräthe von Fritz und von Beder in Eurpfälzifche Pflicht 
genommen, 

Der frangöfifhe Intendant La Goupillitre hatte durch eine 
im Sept. 1688 erlaffene Verfügung die Beamten der Herrfchaft 
Dedelheim aufgefordert, 100 flarfe und arbeitsfähige Männer 
dem Gouverneur de la Gardette zu Kirn zur Dispofition zu Heilen 
zu einem Zwed, welcher von biefem noch näher anzugeben. 
Diefes Geheimnig follte fih nur zu bald Iöfen. La Gardette 
befahl nämlich am 14. Rov. 1688- den Bedelheimer Beamten, 
Die befagten 100 Dann, fämtlih Zimmerleute und Maurer, 
mit Gerätbfchaften, welche geeignet feien, Mauern zu brechen, 
unter Anführung eines Beamten nach - dem Schloß Bedelheim 
gu führen. Dort wurde alsbald unter franzöfifcher „Leitung 
bie Demalirung vorgenommen, und fo fiel diefes altehrwäürbige 
Bis und Amthaus, die Zierde des Nahethals, nachdem 
es etwa ſieben Jahrhunderte geftanden , unter den Händen der 
zu diefem Bernichtungswert wie Sflaven zufammengetriebenen 
Amtsunterthbanen. Zn neuerer Zeit werben die auf dem Heim⸗ 
berg ftebenden Häufer das Schloß, die an deffen Fuß erbauten 
Häufer Thale Bedelheim genannt. Sie enthielten im J. 1788 
zufammen eine Bevoͤlkerung von 125 Köpfen, die im 3. 1817 
bis zu 238 angewachſen war. Begütert waren daſelbſt die geiſt⸗ 
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Le Berwaltung, die Erben von Stein⸗Callenfels, die Boos 
von Waldeck, die von Ebersberg genannt Weyer, Die Ruine 
war ein Lieblingsaufenthalt des berüchtigten Schinderhannee. 
Wald⸗Beckelheim, ein mittelmäßiger Flecken, gilt ale jenes 
Decchitenheim, wo am 15. Kebr. 824 eine Fuldiſche Urkunde 
audgefertigt worden. Des Drtes hohes Alter fol auch durch ver- 
fchiedene im Zelde ausgegrabene Metallgerätpichaften, Vaſen und 
Statuetten nachgewiefen fein. Im 15. Jahrhundert war er durch 
Wall und Graben gefhügt. Die Kirche iſt dem h. Bartholomäus 
gewidmet; in einer Urkunde des Erzbifchofs Gerhard II vom J. 
1299 wird Gotifried als Erzpriefter zu Bedelheim geuannt. Das 
Patronat hatte Erzbiſchof Gerlach 1351 feinem Domkapitel zus 
gewendet. Gegenwärtig ift diefe Kirche ſimultan und für beide 
Religionsparteien Pfarrkirche. Die beiden Sprengel haben genau 
dieſelben Grenzen. Gleichwie die Fatholifche erſtreckt ſich Die 
evangelifhe Pfarrei Walpbedelheim über Thal» und Schloß 
Bedelheim, den Rothen⸗ und Steinbergerhof, Boos, Oberfreit, 
GSteinhart, Marienport. In Waldbedelheim ſelbſt zählt man 
539, in der ganzen Pfarrei 978 Katholiken, 
Das an des Waldes Rand in tiefem Thal gelegene Marien- 
port war ein Wilhelmitenklofler (vergl. Bd. 3 S. 582-583). 
Als Papft Alexander IV im Jahr 1256 die Wilhelmiten den 
AugufinersEremiten einverfeibte,, wurde namentlich Marienport 
von diefen in Befig genommen. Sofort erhob dagegen Befchwerde 
der General der Wilhelmiten, als deffen Einwilligung nicht 
begehrt worden, und nah längern Berhandlungen entfchied 
im Jahr 1266 Papft Clemens IV, daß alle dem Wilhelmiten- 
orden entzogenen Klöfter, namentlich Marienport, demfelben zus 
rückzugeben. Am 28. Jun. 1504 wurde das Kloſter von des 
Pfalzgrafen von Zweibrüden Bolf vein ausgeplündert, und daß 
es nicht in Brand geſteckt werde, fonnte der Prior nur durch ein 
Opfer von 200 Goldgulden verhindern. Nach der Aufhebung 
wurde Marienport an einen Crag von Scharfenflein verfauft ; 
dem folgten die von Schellard, durch Heurath ein gewiffer Petri 
und endlich die Latre de Feignies. Nach Nußbaum zu ift gelegen 
ber HoF Steinhart, den Namen eines Waldes tragend , welcher 
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in einer Urkunde des Papſtes Eugenius III für die Abtei Diſi⸗ 
bodenberg genannt if. Dielen Hof haben Johann, Simon, Emich 
und Gotifried, Grafen von Sponheim zu dem Preis von 190 
Markt Cölniſch an die Abtei Difibodenberg verkauft. Einſchließ⸗ 
fih des Marienporter«, Steinharter-, Hahner⸗, Rother⸗, Heim⸗ 
berger- und Nahethalerhofs, diefer den Grafen von Degenfeld 
und den Warsberg zufländig, zählte im J. 1788 Wald: Bedels 
beim 519 Einwohner, die auf 1943. Morgen Aderland ,, I M. 
Wingert, 241 M. Wiefen und 1800 M. Wald, fo zum Theil 
der Erben von Stein«Callenfels, der Latre de Feignies Eigens 
thum. Den Zehnten bezog das Domcapitel zu Mainz, den Burg« 
und Gänszehnten die pfälzifche Hoffammer. 


Sspondeim. 


Bon Wald»Bedelheim weiter landwäris, jenfeits ber Fiſch⸗ 
bach, folgen nahe bei einander Burg- und im Hintergrund Klofter« 
Sponheim. Bon Burg-Sponheim, ald dem Stammhaus eined. 
großen Geſchlechts, von des Haufes Herrlichkeit, wie fie nod in 
den Trümmern fich fpiegelt, it Bd. 1 S. 211—276, 285—329 
gehandelt worden. Des Kloflerd Sponheim erfter Begründer if 
geworden Graf Eberhard II von Nellenburg, nicht von Spons 
beim, wie ih Bd. 1 ©. 215 nadhgewiefen habe. Eberhard fepte 
feine Kirche auf den Gauchsberg, mons campi, wie Trithemius 
überfegt, damit die falfhe von den Neuern aufgebrachte Benen⸗ 
nung Feldberg verfchuldend. Sehr reichlich hat Eberhard bie zu 
‚Ehren der allerheiligen Jungfrau und Gottesgebärerin Maria 
am 24, Yun, 1047 von Erzbifchof Bardo geweihte Kirche begiftet. 
Er gab dazu den Zehnten des Dorfes Sponheim mit Hörigen 
und Saalgut, in Petersheim 2 Manfen, in Rüdesheim 3 herrs 
fhaftlihe und Al an. Bauern ausgethbane Manfen, in Hadens 
heim 2 Manfen und 2 Morgen Wingert, in Bofenheim einen 
Manfus und 6 Morgen, in Dromersheim einen halben Manfus 
und A Wingerte, in Mandel einen Manfus, in Bockenau 2, in 
Auen 44 Manfus, in Monzingen einen Hof mit Gebaͤulichkeiten 
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und 12 Morgen Wingert, in Wersbach 2 Manfen, in Effelborn 
8 Malter Weizen und 16 Malter Korn aus dem fogenannten 
Eberhards⸗Manſus. Die Ernennung der für Abhaltung bes 
Gottesdienfles in diefer Kirche beſtimmten Briefter wollte Eber⸗ 
hard fih und feinen NRachfommen vorbehalten wiffen. Bon den 
Söhnen feiner Ehe mit ber frommen Sta fielen zwei, Heinrich 
und Eberhard II, an der Unfirut in bes Kaiferd Krieg den 
13. Zun. 1075; der dritte, der hochbegabte, hochverehrte Erz> 
bifchof Udo von Trier Harb in des Kaifers Lager, 11. Nov. 1077, 
über der Belagerung von Tübingen ; der vierte, Graf Burkaxd, 
- hinterließ die an Graf Meginhard,, des großen Stammes von 
Bianden, verheuratbete Tochter Mechtild, die bemfelben die Güter 
im Rabgau, auch das Patronat der Kirchen auf bem Gauchsberg 
und in Schwabenheim zubradte. 

Beinahe 70 Jahre blieb Die Kirche auf dem Gauchsberg den vier 
zu ihrem Dienft ernannten Prieftern anvertraut, dann begann 
Meginhards Bater Stephan, der wohl mitunter, in des Sohnes 
Recht, von Sponheim fich betitelt, einen Flöfterlihen Bau bei der 
Kirche. „Graf Stephan ‚” erzählt Tritbemius, „war ein guter 
gottesfürchtiger Herr; durch göttliche Eingebung entflammt, unters 
nahm er die von feinen Borfahren erbaute Kirche mit einem Klofter 
zu verbinden. Bon 1101 ab ließ er an den Conventsgebäuden 
und den Wohnungen der Mönche, wie St, Benedicts Regel fie 
vorſchreibt, arbeiten, ohne doch, durch mancherlei Zwifchenfälle 
gehindert, das Werk zu Eude bringen zu fönnen. Darum hat er 
auf dem Sterbelager feinem Sohn Meginhardus aufgegeben, bie 
begonnene Arbeit zu Stand zu bringen; demnächſt if er fm 
Herren entfchlafen deu 25. Febr. 1118.” Der Ermahnung hätt eg 
Saum bedurft: mit Lebhaftigfeit feste Meginharb den Bau fort; 
der Ehor erhob fich in Mitten der Kirche unter dem Thurm, ber 
mit einem fteinernen Getäfel, enthaltene Abbildungen der zwölf 
Apoftel und der Propheten, verziert. Der Kirche feitwärts, gegen 
Weften hatten fih die Kloftergebäude angefchloffen. Nachdem es 
fo weit gekommen, wurden bie Präbendaten entlaffen und anders 
wärts verſorgt; Erzbifchof Adalbert ernannte den Biſchof Buggo 
(Burfard ID) von Worms, der feit vielen Jahren von feinem 
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Sig vertrieben, Adalberts Comenſal geworden, zu feinem Stell 
vertreter für die in Sponheim vorzunehmende heilige Handlung, 
und hat diefer am Sonntag Quasimodo 1123 Kirche und Klofer 
zu Ehren der GBottedgebärerin Maria und bed h. Martinus ges 
weihet. Am 7. Jun. 1124 übergab Meginhard die neue Stifs 
tung dem Orden des h. Benedictus; es fertigte zugleich Erz⸗ 
bifhof Adalbert den Stiftungsbrief aus, worin zu lefen, „daß 
Herr Dieginhard von Sponheim und feine Hausfrau Mechtild, 
Graf Rudolf und feine Hausfrau Reggat, von dem Beifte Gottes 
ergriffen, von ‚freien Stüden zu St. Martins Schrein getreten 
find, und zu ihrem und der Ihren Heil, auch in der Hoffnung 
unvergänglicher Belohnung, der Mainzer Kirche das Gotteshang 
zu Sponheim mit allem Eigenthum und Geredtigfeit, wie fie 
diefelbe bis auf diefen Tag zu Erbrecht befaßen, ale vollfommnes 
Eigenthum übergeben bat.” Auf diefe Worte halten Trithemiug 
und feine Abfchreiber, Zitlefius und Kremer, den Meginhard von 
Sponheim und den Grafen Rudolf für Brüber, deren Eigenthum 
die Kirche auf dem Gauchsberg. Der Alemannter Rudolf (Graf 
von Bregenz?) fann Meginhards Bruder nicht gewefen fein, 
wohl aber möchte die Kirche der beiden Frauen, Mechtild und 
Reggat, der Mechtild SchweRer, gewefen fein. Jene ſchenkte dem 
neuen Klofter auch noch befonderd eine Wiefe und einen Garten. 
zum Anbau von Küchenfräutern, daß fie demnach vor dem Kloſter⸗ 
thor begütert gewefen fein muß, 

Die erfien Mönde, 12 an Zahl, 8 Priefter, A Converſen, 
wurden aus Mainz, theils aus St. Alban, theils vom Jacobs⸗ 
berg berufen; fie famen am Mittwoch nad Pafflonsfonntag und 
wählten am 8. Jun, 1124 zu ihrem Abt einen Profeß aus St. 
Alban, jenen Bernheim aus Burgfponheim, deffen Vater Eber- 
hard viele Jahre des Grafen Stephan rüfliger Kämpe gewefen. 
Im 3: 1125 erwirfte Meginhard auch von Heinrich V die faifer« 
liche Beftätigung des Klofters und übergab ihm aufs Neue eine 
in demfelben Jahre norvöflih am Fuße des Gauchsbergs here 
geftellte Kirche mit allen ihren Gefällen. Ebenſo arbeitete der 
Abt Bernheim eifrig an des Kloſters Emporfommen und flftete 
1125 am weſtlichen Saum des Gauchsbergs noch eine Clauſe 
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für Heilige Jungfrauen, deren erſte Bewohnerinen feine Schwefter 
Mechtild und deren Sreundin Sophie im 3. 1125 geworden find. 
In demfelben Jahr baute Graf Meginhard die alte verfallene 
Pfarrkirche in Dalen am Zuße des Gauchbergs, gegen Nordoft. 
Die lieh er durch den aus feinem Bisthum vertriebenen Bifchof 
Bruno von Straßburg zu Ehren St. Georgen weihen und ver⸗ 
gabte fie mit all ihrem Zubehör an das Kloſter. Im 3. 1126 
lieg Abt Bernheim den Brunnen graben, da man bisher alles 
Waſſer den Berg hinauf ſchleppen mäffen. Udo von Sponheim, 
bes Abtes Bernhelm Anverwandter, fchenkte der Abtei fein ganzes 
Eigenthum in Bodenau und Genzingen, die Kirche in Genzingen 


mit ihren Zehnten, Mancipien, Weinbergen, Holzungen, Wiefen, 


Mühlen, welche Schenfung Erzbifhof Adalbert am 25. Der. 1127 
beffätigte. Im 3. 1143 erhielt das Kiofer durch Bermittlung 
des Grafen Meginhard zwei Leiber aus der Geſellſchaft der h. 
Urfula, als ein Gefchenf von dem Eölnifchen Erzbifchof Arnold. 


Der fromme Abt Bernheim flarb den 27. März 1151, feines 


überaus föblichen Regiments im 27, Jahr. 

An feine Stelle trat durch der 20 Brüder Wahl Kraffto, 
ber Sohn des Grafen Meginhard von Sponheim, ber beftimmt 
geweien, das Geſchlecht fortzuführen. Eine Braut für ihn war 
bald gefunden: Clementia, ded Grafen Adolf von Hohenberg 
Toter, fo fchön als verfländig, follte das Glück feines Lebens 
vollends begründen; ed ergab fih aber gleich in den erſten 
Stunden der Ehe, daß fie durch ein Gelübde zu immerwährender 
Keufchheit verpflichtei. Dap fie ſothanes Gelübde erfüllen dürfe, - 
bat fie durch die dringendſten Bitten von dem in heißer Leiden- 
fhaft ihe zugethanen Ehegemahl erlangt. Geraume Zeit blieb 
das Geheimniß den beiderfeitigen Eltern verfchwiegen, daun hat 
doch Kraffto dem Bater gebeichtet und bes gütigen gottergebenen 
Mannes Zuftimmung ohne allzu viele Schwierigfeit erlangt. Es 
blieb aber nicht bei diefem erfien Schritt, nach höherer Bollfommens 
heit firebend, nahm Elementia den Schleier zu Trier in dem Klofler 
der h. Irmina, wurde Kraffto Mönch in dem Klofler Sponheim. 

Kraffto erwarb ſich als Abt hohe VBerdienfle um fein Klofter. 
Der Koppenflein mit dem Wald und den anliegenden Fleinen 


_ 


456 Sponhtim. 


Oriſchaften, die er als fein Erbtheil von dem Bruder erhielt, 
ward ein wichtiger Zufag für das Kloftergut. Das Armenhaus 
auf dem Berg famt der Capelle, wohin die Pfarrei Dalen 
verlegt worden, brannte den 21. Det. 1156 ab. Sofort legte 
Kraffto Hand an für den Neubau der Gapelle auf minder ges 
fährdeter Stelle ; dag Armenhaus aber entfland nicht wieder aus 
feinen Trümmern, was die Folge fein fol von des Grafen Gott⸗ 
fried von Sponheim Sleichgültigfeit für die Armen. Dagegen 
lieg der Abt eine Partifel von dem wahren Kreuz, fo ee duch 
Bermittlung des Cardinald Benedictus von Papft Alerander II 
erhielt, fehr Foftbar in Gold und Edelgeftein faffen, und blieb 
fie der Sarriftei vornehmfie Zier, bis zu der von dem Abt Phis 
lipp vorgenommenen Veräußerung. Auch eine Mitra ließ Kraffto 
anfertigen, großentheild auf Koſten feiner Mutter; fie_war von 
feinem Silber, übergoldet, und veichlih mit Perlen und Edel 
feinen befegt, »quorum multi sublati sunt,« flagt Trithemius. 
Ebenfo ließ der fromme Abt dad Haupt der h. Irmina, fo er 
beim Antritt feines Regiments von Erzbifchof Hillin erhalten, in 
Sitber faffen, mit Edelfieinen zieren. Aber nad vielen Jahren, 
»cum status rerum temporalium per malum regimen abbatum 
et improbam vitam monachorum, nimium esset collapsus,« 
wurde zu Zeiten des Abtes Kraffto II das Silber verkauft, duch 
eine Eupferne Faſſung erfegt. Abt Kraffto I, »vir per omnia 
religiosus atque sanctissimus, qui multa bona huic monasterio 
fecit et multas possessiones pro fratrum sustentstione com- 
paravit,« ſtarb an der Dyfenterie den 28. Mai 1175, und glei) 
am folgenden Tage wurde ihm ein Nachfolger gegeben, der bis⸗ 
berige Cuſtos Adelger, »vir maturus et tam in spiritualibus 
quam in temporalibus peritissimus.« Er hat die neue Sacriftet 
neben dem Hochaltar erbaut 1176, ein Jahr, welches auch merfs 
würdig durch das am 21. März zu St. Irminen erfolgte Abs 
leben der frommen Clementia, weiland des Abtes Kraffto Braut. 
Der Mönch Erenfried, welcher ale des Abtes Gefchäftsträger 
zu Rom gewefen, bat dort eine namhafte Partifel von dem 
b. Zohannes dem Täufer erhalten, fo gebürend zu verwahren, 
der Abt einen Schrein aus elfenbeinern und hölzernen, mit vers 
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goldetem Kupferblech überzogenen Tafeln anfertigen ließ, befien 
viele Fächer auch andere Heiligihümer aufnahmen. Um das Jahr 
1178 ließ der Abt durch einen feiner Untergebenen, den geſchick⸗ 
ten Schreiber Gotſchalk das alte und das neue Teſtament fehr 
ſchoͤn in drei großen Bänden fohreiben. Adelger farb den 2. Jul. 
1181. Zucht und Ordnung blähten unter ihm; Bruberliebe und 
hohe Srömmigfeit vereinigten zu einem gemeinfamen Ziele feine 
Untergebenen. Innige Berehrung Tohnte der frommen Gefell« 
haft und verfchaffte ihr von Seiten derjenigen, welde einer 
Fürbitte bedurfien, die veihlichften Almofen. Selbſt in dem ent 
fernten Coͤln fand fi in der Perfon von dem Pafor Werner 
zu St, Eolumba ein Wohlthäter. Ein Weingut bat er nad 
Sponpeim gefiftet. | 

Adelgero, zu Kreuznach geboren, feit Jahren das Cantor⸗ 
amt befleidend, wurde zum Abt erwählt, baute viel und erfaufte 
zu dem Preis von 20 Mark Silber das Dorf Argenfhwang, 
defien Vogtei er dem Ritter Erenfried von Sponheim verlich, 
Er farb den 23. Mai 1199. »Vir bonus et religiosus, qui 
huic monasterio tam in spiritualibus quam in corporalibus 
utiliter praefuit.« Sein Nachfolger wurde Rupert ,: der bis— 
herige Prior, »qui observantiam regularis disciplinae tam in 
se quam in aliis strepue custodivit, et multos verbo et exem- 
plo ad iustitiam convertit. Fuit enim tam in diyinis- scriptu- 
rig quam secularibüs literis eruditissimus, et praedicator di- 
vini sermonis egregius, et non minus ad regimen temporalium 
rerum quam spiritualium idoneus, et prudentissimus in omnibus 
quae agenda erant.« Doch haben fih zu feiner Zeit nidht uns 
deutliche Spuren von dem Berfall der Disciplin in der Clauſe 
ergeben. Dagegen bat Rupert als Stellvertreter - des Grafen 

— Adelbert von Sponheim, während deffen Abwefenheit im heiligen 
Lande, folches Berdienft erworben, daß der dankbare Graf nicht 
nur das Dörflein Auen bei Monzingen, fondern auch die vielen 
im Orient gefammelten Reliquien dem Kloſter zuwendete, 1203, 
Nicht. minder freigebig erzeigte fich demfelben Hildebert, der 
Neffe oder Großneffe des Abtes Bernheim. Diefer hatte füch 
den kühnen Scharen. augefchloffen, unter deren Streichen. die 
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Hauptflabt des Oſtens erlag. Während ihre Waffenbrader von 
der Seine mit Gold und Ebdelgeflein, mit koſtbaren Stoffen ſich 
bedeckten, dürftete Hildebert gleichwie fein Landsmann Heinrich 
von Ulmen nur nah Schägen, fo die Motten nicht verzehren, 
Diebe nicht entführen. Hildebert, gläubigen Sinnes, durchſuchte 
mehre Kirchen, und Heiligthümer in großer Zahl hat er dort 
fi angeeignet, Reliquien des h. Laurentius, der Märtyrer St. 
Marcus und St. Marcellinus, drei Partitel von unfchuldigen 
Kindlein, fo Herodes feinem Argwohn opferte, etwas von dem 
h. Johannes Chryſoſtomus. Weiter feine Pilgerfahrt ausdehnend, 
bat er auch in dem Lande der Berheifung reihe Schäge auf⸗ 
gefunden, von manchem das Eigenthum erworben, ein Stüd von 
dem Grabe des Herren, von dem Stein, welchen des Heilands 
Füße berührten, da er zum Himmel fi aufſchwang, von dem 
Stein, welcher den Engel trug, indem er der Gebenedeiten das 
Geheimniß offenbarte der Menfchwerdung Chriſti, von der Wiege 
des Herren, von der Thür, die, obgleich verfchloffen, nachdem 
er von den Todten erflanden, feinem Eingang biente, von dem 
Del der h. Katharina, von St. Stephan dem Erzmärtyrer, von 
dem Delberg, von dem Grab der, allerheiligften Gottesgebärerin 
Maria, von dem Felſen des Galvarienbergs , wo der Herr ges 
Ereuziget worden, von dem Felfen Golgatha, auf welchen fein 
Blut träufelte, von feinem Speifetifh , von feinem Bett, von 
der Stelle, wo die Paffion begann, alles‘ das und vieles an« 
dere hat der fromme Ritter dem Klofter Sponheim zugewendet. 
Nupert farb den 16. Aug. 1213, und es trat an feine Stelle 
der bisherige Prior Juanus, ein Sohn des Ritters Gottfried 
von Sponheim, den Brüdern durch feine hohe Weisheit empfohs 
len, auch darum in der ganzen Landfchaft gepriefen. Im Jahr 
1217 yilgerte Juanus in @efellfhaft des Orafen Johann von 
Sponheim nach dem Lande der Verheißung. Im 3. 1224 vers 
feßte er die vier Schweftern, die allein noch in der Elaufe übrig, 
nach dem Rupertsberg, wovon vielleicht eine Folge, daß der 
Rupertsberg felbi dem Abt von Sponheim untergeben wurbe, 
Abt Juanus, »sub cuius regimine ubservantia regularis disci- 
plinae ultimis annis deficere coepit, « farb ben 28. Nov. 1252. 
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Sein Nadfolger, der bisherige Eantor, Johann von Schoͤn⸗ 
berg, war zu ſchwach, der-eingeriffenen Unordnung zu fleuern. Sie 
wuchs ſchier mit jedem Jahr, und bis zu bes Kloſters Aufnahme 
in die Bursfelder Congregation, 200 Jahre lang, ergaben fich 
fruchtlos alle reformatorifchen Verſuche. Johann farb 24. April 
1264. &8 fand eine Rreitige Wahl ſtatt zwifchen Peter, dem Keiner, 
und Wilhelm, dem Santor. Peter, »qui erat homo astutus,« bes 
mächtigte fi) der Abtei; Wilhelm fuchte Häffe bei dem Grafen von 
Sponheim und weiter bei dem Erzbiſchof Werner, bes aber für 
Peter entichied und deſſen Gegner gefangen hielt. Möglich, daß 
dieſes die Folge der Transaction vom 9. Zul. 1265, wodurch 
Peter die Kirche zu Genzingen dem Domcapitel überließ , wo⸗ 
gegen die Pfarrei Sponheim dem Klofter incorporirt wurde. Es 
theilte Peter mit dem Konvent, fo dag ein jeder feinen beſtimm⸗ 
ten Autheil erhielt, während des Convents Antheil gleich den 
Pfründen eines Kollegiatftifts unter die Mönche vertheitt wurde. 
Im 3. 1271 faufte Peter für 200 Marf den Hof in Braun 
weiter. Im J. 1274 ſchien er entfchloffen, die Theilung in 
Präbenden zurüdzunehmen,, wofür er aber entfchiedener Oppo⸗ 
fition Seitens der Mönche begegnete, Den gegen ihn gerichteten 
Mordanihlägen ſich zu entziehen, fuchte er Zuflucht in Kreuznach, 
und blieb er länger denn ein Jahr dem Klofter fern, bis Graf 
Simon von Sponheim den Streit vermittelte. Abt Peter ſtarb 
hochbefahrt den 2, Mai 1290. »Fuit homo multum activus, 
sed minus curans interna et spiritualia.. Moriturus devotis- 
sime confessus dixit, se de nullo plus formidare iudicium Dei 
futurum, quam quod se autore psoprietatis occasio monachis 
huius eoenobii maxima videretur esse relicta.« " 

Johann II, der neunte Abt, aus Sobernheim gebürtig, be= 
f&häftigte fich gleich im 3. 1294 mit dem Umbau der vier Altäre 
der Kloſterkirche, die er fhlieglich durch den Biſchof Peter von 
Suda, als den erzbiſchoͤflichen Bicarius, weihen ließ. Im Jahr 
1296 wurde die noch Immer unvoflendete Kirche in Dalen durch 
Fürforge und Mittel. von Frau Hedwig, bes Ritters Hermann 
von Sponheim Wittwe, vollfommen hergefiellt, auch ihre Exi⸗ 
ſteuz für die Zufunft durch Hingabe ihres Hofs zu Welgesheim - 
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bei Genzingen, von 6 Malter Korn Ertrag, geſichert, eine Frei⸗ 
gebigfeit, in deren Anerkennung Abt-und Gonvent der Stifterin 
und ihren Erben das Patronat jener Kirche verliehen. Abt 
Johann, geft. 27. April 1298, wird gefchildert ald »homo bonus 
et humanae conversationis, amator pacis et quietis, et quem 
iurgia et contentiones secularium negötiorum non magnopere 
delectabant.« Aber die Ordnung herzuftellen, war er zu ſchwach. 
An feine Stelle wurde Dietlieb, Trierer von Geburt, erwäblt, 
und bat diefer ohne fonderliche Anftvengung die Ordnung wieders 
hergeſtellt. Bei Gelegenheit des Jubeljahrs, 1300, pilgerte er 
in Geſellſchaft des Grafen Heinrich von Sponheim nad Rom, 
Sein Todestag wurde der 29. Sept. 1309. »Vir bonus et 
amator fratrum suorum, qui bene praefuit monasterio tam in 
spiritualibus quam in temporalibus, quia et peculium , quod 
praedecessores eius indulserant monachis, abstulit, et com- 
petenter substantiam temporalium rerum ampliavit. In agen- 
dis fuit providus et perspicacis ingenii, cuius consilio in arduis 
causis etiam comes de Sponheim et vicini nobiles aliquotiens 
utebantur.« Wiliho I von Wefterburg verdankte die Abtei ohne 
Zweifel dem Einfluß feines Schwagers , des Grafen Heinrich 
von Sponheim. Im 3. 1313 ftiftete Stephan Kindelin Propft 
zu Ravengirsburg in der Kfofterficche zu Sponheim den Altar 
zu den bh. Nicolaus und Katharina, zu deſſen Dienf ein Welt⸗ 
priefter zu beftellen,, welchem für feinen Unterhalt des Stifter 
Hof zu Rorheim und jährlich 1 Fuder Wein aus Mandel anges 
wiejen. „Der Priefter foll täglich eine h. Meſſe lefen und darin der 
Memorie unfers Vaters, weiland des Ritters Emmelrich, unferer 
Mutter Petriffa, unferer Brüder Lambert und Arnold Kindelen 
feligen und des weiland Wäpelings Emelrich gebenfen. Nach 
unferın Tod fol das Patronat haben Arnold Kindelin und beffen 
Druder Emmelrich, und ferner die Töchter unferes vorgenannten 
Bruders, dann unfer Better Arnold Bigele der Sohn.” Alſo 
verordnet Propſt Stephan den 30. März 1313. Es haben aber 
nachmalen die Erben, Wilhelm von Röwenttein, Simon Boos von 
Waldeck, Hartmann von Halberg, dem Abt Johannes Trithemius 
das befagte Patrvnat abgetreten. Im J. 1325 taufchte Abt Wilicho 
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mit den Grafen Johann und Simon von Sponheim. Diefe gaben 
den Hof zu Bofenheim, den die Abtei bis zu ihrem Ende inne 
hatte, und erhielten dafür die Burg Koppenſtein famt den Dörfern 
Richweiler und Geilweiler. Zugleich belehnte der Abt den natür⸗ 
Uhen Sohn des Grafen Johannes , den Stammovater des Ges 
ſchlechtes Koppenfein, mit der Bogtei zu Auen, die jährlich 12 
Malter Korn und 12 Hahnen abwarf. Im J. 1326 gelangte 
Wilicho endlich zum Befig des für die Abtei in dem Preife von 
70 Mark Cölnifh zu Kreugerhöhung 1313 von den Gebrüdern 
Konrad, Rudolf und Simon von Ansbrud erfauften Hofe in 
Sponheim. Am Sonntag nah Johanni 1329 hat Graf Simon 
von Sponheim feine Hälfte an der Burg Sponheim der Abtei 
zu Lehen aufgetragen. Den abteilichen Hof zu Genzingen freite 
der nämlihe Graf von allen Dienfen, wogegen ber Abt ihm 
der Abtei Mühle zu Rüdesheim und bie eingegangene Mühle in 
Genzingen überließ. Am Oftertag 1332 erkennt Graf Johann 
von Sponheim, daß des Kloſters Mühle und Badhaus zu Spon- 
beim und Bodenau ded Bannrechts genieße. Am Freitag nach 
Johannis Enthauptung 1335 tragt dev Rämliche feine Hälfte von 
Sponheim der Abtei zu Lehen auf, daß alfo die ganze Burg der 
Abtei lehenbar. Abt Wiliho,. »qui multa bona fecit huic 
monasterio,« flarb den 17. März 1337. 

Der 12te Abt, Heinrich, in Kreuznach geboren, hatte nichte 
Angelegentlicheres als die Theilung in Präbenden zu erneuern, 
und dehnte fie ſelbſt auf die Bibliothek fih aus. Ziemlich reich 
von der Stiftung an, hatte biefe von Zeit zu Zeit Zuwachs 
erhalten, jest wurde fie in der ſchmählichſten Weife vernichtet, 
ihr Forbarfter Inhalt um weniges Geld verfchleudert, Damit das 
Wohlleben der Mönche ſtets nene Nahrung finde. Denn der Abt, 
durch des Baterd, des gräflihen Scenfen Einfluß zu folcher 
"Würde erhoben, diente nicht den Wiffenfchaften, fondern nur der 
Fitelfeit, und blieb Darum Zeitlebens ein Idiot. Unter den vielen 
Nachtheilen, fo er dem Kloſter gebradıt, ift beſonders die in das 
erſte Fahr feiner Regierung fallende Veräußerung der audges 
dehnten Waldungen zwifchen Edweiler und Argenſchwang anzu⸗ 
führen. Er farb den 29. Aprit 1350: »reliquit autem posteris 
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testamentum non bonum.« Schon am 6. Aug. 1351 folgte ihm 
zum Tode fein Nachfolger, Wilicho IL, Sohn Johanns von Spons 
heim genannt Bruder. Dem Bater, nachdem diefer zur zweiten 
Ehe geſchritten, Hat er die Abtretung des. mütterlichen -Erbeg, 
des Hofe in Nußbaum mit Haus, Capelle nnd veichem Zubehör 
abgenöthigt, um ſolches Erbtheil dem Kiofter zuzumenden , dem 
er auch feine Güter in Bodenau, Aderland, Wiefen und Gärten 
mit Willen des Tehensherren, des Grafen von Beldenz verkaufte. 

Der 14te Abt, Wilhelm von Bedelheim, ans dem Geſchlecht 
ber h. Hildegard, hat dem Klofer fein Erbtheil, den Präfenzhof 
in Bodenau zugebracht, auch für daſſelbe am Sonntag Remi- 
niscere 1354 des Wengo Kipyen Haus und Hof in Bingen und 
am Tage Felir und Adauctus 1348 den Hof in Planig mit 
Haus, Ader, Wingert, Wieſen erkauft. Er legte feine Würde 
nieder den Montag vor Laurentien 1350 und flarb Zur; nachher, 
den 27. Oct. n. 3%. »Homo pius et bonus, qui multa huic 
monasterio bona fecit, curtes, possessiones, reditus et census 
ampliavit.« Sein Nachfolger wurde der Prior Philipp I Mepswin, 
eines Sponheimifchen Rittergefchledhtes. Er ftarb den 19. Sept. 
1374. Der 16te Abt, Kraffto II von Sponheim bezeichnete den 
Antritt feines Regiments mit der DBeräußerung der filberuen 
Faſſung des Hauptes ber-b. Irmina. Er veräußerte auch den 
Hof in Nußbaum gegen ein Kaufgeld von 150 Gulden. »Homo 
laboriosus, sed parum fortunatus, et qui in utroque statu non 
satis provide rexit, relinguens monasterium in multis debitis 
et observantiam penitus dissipatam«; er if den 1. Sept. 1390 
mit Tod abgegangen. Philipp IL, des Ritters Heinrich von 
Bechtolsheim Sohn, regierte nur ſechs Monate; in thörichter 
Eitelkeit befangen, wollte er gleih zu Anfang feines Regiments 
mit Glanz fih umgeben: ein zahlreiches unnüges Hofgefinde 
wurbe augefchafft, eine übermäßige Anzahl Pferde gefauft; wenn 
die vorigen Präfaten fi mit einem Caplan, einem Diener und 
drei Dferden begnügten,, ward Philipp ftets mit einem Gefolge 
von fünf Berittenen geſehen. Solchem Aufwand konnte das 
verarmte Klofter nicht Tange genügen. Das von Kraffto I ans 
geihaffte goldne Kreuz mußte veräußert werden. Glüdlicer 
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Weiſe führte das unerwartete Ableben des Abtes, 1391, das Ende 
der tollen Wirthſchaft herbei, »cuius obitus neminem plus con- 
tristavit, quam eius familiares, epulones et adulatores, qui 
praedam sequebantur non hominem, qui parum de utilitate 
monasterü curabant.« 

Der 18te Abt, Bernhard, des Rittergeſchlechts von Spon⸗ 
beim, erkaufte im J. 1405 den Hof in Weinsheim, den er doch, 
mit dem Convent zerfallen, nach einigen Jahren, und einen 
zweiten dazu, veräußertee Im 3. 1417 befuchte er das Con⸗ 
eilium zu Conſtanz, wo er mebft einem Diener und zwei Pferden 
über 50 Goldgulden verzehrte. Auf der bei diefer Gelegenheit 
in der Abtei Petershaufen von den Aebten feines Ordens abges 
baltenen Spnobe hatte er gleich feinen Eollegen fich eidlich vers 
plichtet, in eines Jahres Frift die Reformation feines Capitels 
zu bewerkſtelligen, bei Berluf feiner Pfründe und Unfähigkeit, 
dergleichen ferner zu befigen. Nach Haus zurüdgefehrt, traf er 
fofort Anftalten für die Erfüllung feines Verſprechens. Er redete 
zu feinen Mönden von den Pflichten ihres. Standes. Aber Er⸗ 
mahnungen,, Drohungen, Strafen verfehlten ihres Zwedes; er 
mußte ſich darauf befchränten,, den Seinen die Gelegenheit zur 
Sünde zu benehmen, ihnen das Ausgehen, dem Weibsvolf den 
Beſuch des KloRergartens zu unterfagen. Belagter Garten war 
mit Bäumen bepflanzt, unter welden der eifrige Abt nicht felten 
Mönde und Weibsleute , die ſich die Kirfchen trefflih munden 
ließen, exrblidte. Den Näfchern die eine Verſuchung zu erfparen, 
ergriff er die Art, um den nächſten Baum zu fällen.» In dem 
heiligen Eifer ließ er es in dem ungewohnten Geſchaͤft an der 
nöthigen Borficht fehlen: ein Zweiglein fuhr ihm in das Auge, 
beraubte ihn deffen gänzlich nach vielen ausgefandenen Schmerzen. 
Des lachten die Mönche, die Bauern, die Dorfuymppen freuten 
fih des Unfalls, der nad ihrer Anficht dem Neidifchen eine 
Strafe. Die Kolgen davon hatte der Abt Zeitlebens zu tragen, 
aber die Mönche blieben unverbefferlich, und ihre offenbare Feinds 
ſchaft veranlaßte den Abt, fi meiftens in Trarbach, Bingen 
oder Kreuznach aufzuhalten, dem Kofler vollends zu Verderb. 
Im Jahr 1427 veräußerte Bernhard die beiden KloRerhöfe zu 
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Weinsheim. Was er ſterbend, hinſichtlich dieſer beiden Höfe, 
feinen Mönden empfahl, iſt S. 274 vorgekommen. Er farb 
ben 28. Mai 1432. | | 

Eben befand fih Graf Johann von Sponheim auf dem Ritt 
von Winterburg nad Kreuznach 5; das Trauergeläute im Kloſter 
vernehmend, kehrte er uwerweilt dort ein, um, gegen bed Ordens 
Freiheiten, für vie Wahl eines neuen Abted Termin in Krenz- 
nah auf den 30. Juli anzufegen. »Habebat autem comes 
monachum quendam Cisterciensis ordinis, de monasterio S. 
Disibodi seeum, nomine Gobelinum, hominem astutum et cu- 
rialem, quem plurimum diligebat, eratque apud eum in magno 
precio, interque secretarios primus.« An den Wahltage zu 
Kreugnah wurde, nach dem von dem Grafen ausgefprochenen 
Wunſch, Gobelinus, der Bürgersfohn aus Kreuznach, gewählt; 
er haufete aber felten im Kloſter, fondern hielt ſich meiftens in 
ber Nähe des Grafen auf, in Trarbach, wo er ein eigenes Haus 
befaß, wurde auch zum Theil aus der gräflichen Küche gefpeifet. 
Seine Entfernung war für die Ordnung im Klofler fein Bor« 
theil. Daß er nad Trarbach auch der Abtei wichtigſte Urkunden 
ſchaffte, ergab fih wo möglich noch nachtheiliger. Vieles if das 
son verfommen, bis doch endlih im J. 1469 eine unvollfons 
mene Refiitution erfolgte. Dagegen find die der frühern Zer⸗ 
fireuung der Bibliothef entgangenen Bücher, die werthvollſten 
fonder Zweifel, niemalen aus Trarbach zurüdgelommen. Schwer 
drüdte außerdem eine fortwährend ſteigende Schuldenlafl. Bon 
Johann, dem legten Grafen von Sponheim, hatte der Abt 
12,000 Gulden in Händen gehabt ; darüber forderten nad bed 
Grafen Ableben die Erben pünktliche Rechnung, und weit fie 
nicht fofort beizubringen, wurde ber Abt als ein Gefangner 
behandelt und beinahe ein Jahr Tang auf Winterburg verwahrt. 
Gobelinus farb den 27. Det. 1439. 

Friedrich , aus dem ritterlichen Gefchlecht von -Nadheim, 
wurde der 20te Abt, kümmerte fih wenig um den Zufland des 
Klofters und dankte ab den 17. Febr. 1445, ein Ereignig, dem 
er ganzer 18 Jahre überlebte. Zum Nachfolger erhielt er den 
Konrad Humbrecht, eines ritterkichen Geſchlechtes aus Gau⸗ 
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Dbernbeim. In den erſten Jahren beichäftigte Konrad fih Tag 
und Nacht ausſchließlich mit fröhlichen Gelagen und Würfelfpiel, 
worin er das Einfommen des Kloſters auf die unmürdigfle Art 
vergeudete; nicht felten verfpielte er an einem Abend 10, aud 
20 Gulden, ein Faß Wein, die Ringe vom Finger. Später 
wirthfchaftete er doch befler ; die vorgefundene Schuld von 1060 
Gulden hat er mehrentheils abgetragen, bie Kloftergebäude ge⸗ 
befiert, neue Weinberge angelegt. Wie Mäglich aber immer noch 
des Hauſes Zuftand, ergibt fi) and einem unter den Bauern ſich 
forterbenden Spruch: zu Sponheim leben zwei Aebte und ein 
Mönd. Konrad farb den 9. März 1461. »Homo satis laboriosus, 
et qui monasterio in temporalibus bene praefuit. Reforma- 
tionem vero detestabatur summo opere, vixitque secundum 
carnem, filios relinqguens et filias, non sine damno monasterii _ 
et animae suae gravi periculo.« Ulrich son Zeisheim, der 
Nachfolger, hatte urfprünglich in dem Kfofter Selz Benedictiner 
Ordens im Straßburger Bisthum das Kleid des h. Benedictus 
empfangen und dort ein keineswegs erbauliches Leben geführt, 
bis die Maſſe feiner Schulden ihn nöthigte, das Weite zu fuchen. 
Er fam nad Sponheim, wurde dort in den Comvent aufgenont« 
men und am 10. März 1471 zum Abt erwählt. Als folder 
blieb er den alten Gewohnheiten treu, brachte in unnügem oder 
ſträflichem Treiben das Klofter an den Rand des Berderbens. 
Nicht befriedigt durch die in dem Laufe von fünf Jahren gehäufte 
Schuldenlaſt, verkaufte er heimlicher Weife fo viel an Aedern, 
Wieſen, Zinfen, daß fich ein Schaden von mehr als 3000 Gulden 
ergab. Es hat ſich mehrmalen ereignet, daß er für 6 Gulden ein 
Roß weggab, fo er wenige Tage vorher für 20 Goldſtücke ans 
gekauft hatte. Zu Odernheim hat er für 123 Gulden Aderland, 
in Meifenheim, in Ober⸗Heimbach einen Zins von 3 Marf, in 
Büdesheim bei Bingen, in. Lord, Geifenheim, Winkel, Kreuz⸗ 
nach, Heimersheim, Sobernheim , Freimersheim viele und die 
werthvollſten Grundftüde verfauft. Schulden, die er ehedem iu 
Selz gemacht, Gläubiger zu Mainz, aus neuerer Zeit herrührend, 
bat er mit des Klofterd Eigenthum abgemacht, für feinen pers 
ſönlichen Gebrauh 0 Pferde angeſchafft. Dazu kamen noch 
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geheime Ausgaben. »Multa enim turpiter expendit, praede- 
cessoris sui exemplo, uterque enim concubinas publice tenuit, 
aliquando in monasterio, aliquando in villis circumiacentibus.« 
Es fam fo weit, daß der Abt, die Unmöglichkeit einfehend, folches 
Weſen länger fortzufegen, am 3. April 1466 von freien Stüden 
abdanfte, mit Hinterlaffung einer Schuld von 2500 Gulden, 
wobei der ‚heimlichen Beräußerungen keineswegs gedacht. Noch 
an demfelben Tage wurde in dem fehr ſchwach befegten Convent 
der Prior Otto Haneifen aus Eöln, »ingenio mitis et pacificus,s 
zum Abt erwählt. Die Nothwendigfeit einer gründlichen Res 
formation einſehend, ließ er aus der Abtei St. Pantaleon zu 
Cöln zwei Mönche fommen, die in Sponheim eine günftige 
Meinung von der Bursfelder Union erweden follten. Sie fanden 
im Anfang freundliche Aufnahme ; als fie aber von Reformation 
zu handeln anfingen, Fehrte fich gegen fie die ganze Nichtswürdig⸗ 
feit und Bosheit dev Mönche, der jüngern insbefondere, welde 
die ihnen verhaßt gewordenen Lehrer nedten, verhöhnten, thäts 
lich mißhandelten. Die Eitelkeit ihrer. Bemühungen gewahrend, 
gingen die Beiden, nah St. Pantaleon zurüd. Aber der Abt 
‚ blieb bei feinem Borhaben. Am 31. Zub, 1469 ertbeilte der 
Drdinarius den Aebten vom Zacobsberg und vom Johannisberg 
Vollmacht, in Sponheim die Reformation, wie fie in Bursfeld 
entſtanden, einzuführen, und haben dieſe, unterflügt durch bie 
erzbifhöflichen Sommiflarien, am 22. Aug. 1469 nochmals den . 
Convent zufammenberufen, um allen und jeden die Nothwendig⸗ 
feit einer gründlichen Befferung vorzuflellen. Dafür wurden nicht 
nur theologische Gründe erbracht, fondern auch die verzweifelte 
deonomifche Lage des Haufes befprochen. »Magna fuit eo tem- 
pore huius monasterii paupertas. Rarissimi in edulio fratrum 
pisces erant, sed frequenter pro piscibus pira, in fornace qua- 
dam exsiccatione decocta, et postea resoluta in caldari, bro- 
dioque perfusa, commestioni fratrum parabantur. Ornamenta 
pro decore domus Domini pauca erant et nimis exilia, et 
praeter mitram pontifcalem clenodia in ecclesia nulla. Biblio- 
theca nulla fuit, quia monachi deformati non libros, sed ludos 
et voluptates sequebantur. Octo enim volumina, praeter 
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Bihliam in duabus partibus divisam, parvi precii aut valoris, 
tempore reformationis fuerunt tantum in hoc monasterio in- 
. venta... Nichts weilte auf die verfiocdten Gemüther wirken, und 
die Commiſſarien ſahen ſich genöthigt, die Ungeborfamen des 
Ktofters zu verweifen und bemfelben einen andern Abt zu geben 
in der Perſon vom Johann Colnhauſen, alias von Butzbach nach 
feinem Geburtsort genannt, der zeither Kellner anf St. Jacobs⸗ 
berg, als einer der ergbifchöflichen Eommiffarien zugegen, Er 
regierte bis zum I. 1483; dann wurde er als Abt nach Seligens 
ſtadt verfegt, gegen feinen Willen zwar, aber genöthigt, zu ge» 
horchen; ex refignirte den 27. Jul. 1483. Wie zu Sponheim 
ward er auch während eined neunjährigen Regiments für Ses 
ligenftadt ungemein wohlthätig, bie er Alters halber refignirte 
und 30 Monate fpäter in dem Herru entichlief. 

Zur Sponheim war der wuͤrdigſte Vorſteher bald gefunden: 
Johann IV Trithemius, erwählt 29. Zul. 1483. Er wurde 
zu Trittenbein den 1. Febr. 1462 gegen Mitternadt, um 
11 Uhr 33 Minuten, geboren. Dan bat annehmen wollen, 
Daß der Ausdruck: post horam undecimam, von ber noch hente 
an der ganzen Mofel üblichen Tifchftunde, 11 Uhr zu verfichen 
fei, allein Trithemius, der doch am beften unterrichtet fein muß, 
fagt »in nocte post meridiem cal. Februarii, hoc est in ipsa 
nocte festum purificationis beatae Mariae semper virginis prae- 
cedente, natus est Johannes Trithemius.« Der Vater, Johannes, 
war von Heidenburg dahin gezogen und trieb, was er zu Heidenburg 
erlernt hatte, den Weinbau, denn auch diefes fenfeits des Tröhn- 
hen gelegene Dorf baut nod Weinberge; die Mutter, Elifaberh, 
fammte aus dem Mofeldorf Longuih. Das Söhnlein, Johannes, 
war nicht viel über ein Jahr alt, da farb der Bater, und Eli⸗ 
fabetb verharrte fieben Jahre im Wittwenftand , ließ dann fi 
beibören. Mit dem zweiten Mann hatte fie mehre Kinder, von 
denen doch nur der einzige Jacob zu Jahren kam. Johannes 
straf ed mit dem Stiefvater fehr übel, zumal feit in ihn bie 
Neigung zum Studiren erwadht war. Mit harten Worten und 
Schlägen folkte die gefährliche Richtung ausgetrieben werden; fie 
wurde bald unwiderſtehlich. Nachts, wenn Alles fchlief, verließ 
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Johanues das Haus, um ſich von einem Freund im Leſen und 
Schreiben, im Decliniven und Conjungiren lateiniſcher Worte 
unterrichten zu laffen. Der Freund mußte ded Schülers außer⸗ 
ordentliche Lernbegierde und ein Gedächtniß, dergleichen ihm 
nie vorgefommen , bewundern, unb biefer offenbarte ihm da⸗ 
gegen eine wunderbare Erſcheinung. Nachdem er ein Jahr 
lang gefaftet und gebetet, um von Gott zu erhalten, daß er 
gelehrt werde und noch etwas, fo er hartnädig verfchwieg, war 
ibm, dem Schlafenden, ein Jüngling in weißem Kleid erfdie- 
nen, hatte ihm zwei Tafeln vorgehalten, die eine befchrieben, die 
andere mit Bildern angefüllt, und ihn darunter wählen Taflen. 

Als er die befchriebene Tafel wählte, fprady ber Füngliug : „Gott 
bat dein Gebet erhört, er wird dir mehr gewähren, als du 
bitten kounteſt.“ 

» Der fünfzehnjährige Schüler, der in einer Woche das Abe, 
das Baterunfer, den englifchen Gruß, das apoftolifhe Glaubens⸗ 
befenutnig , und in einem Monat das Lefen deutfcher Bücher 
erlernt hatte, machte die Entdeckung, daß er des Freundes Wiffen 
al in fih aufgenommen habe; andererfeits empfahlen einige geift- 
liche Herren der Aufmerffamkeit eines Oheims das fo überraſchend 
fih entwidelnde Talent. Als Bormund forderte Peter von Heiden 
burg von dem Stiefvater den Knaben und Rechnung über defjen 
Vermögen: Schmach, Mighandlung und Schläge fielen in vers 
doppeltem Gewicht auf den armen Johannes, big diefer Gelegenheit 
fand, dem elterlichen Haufe zu entfliehen, wie Jsrael aus Aegypten, 
Drei Tage irrte er im Feld, herum, dann wandte er fih nad 
Trier, wo er mit neuem Eifer feine Studien vornahm, um fie 
ferner in Niederland und leglich in Heidelberg fortzufegen. Bon 
Heidelberg aus gefiel es ihn, nad Neujahr 1482, in Gefellichaft 
eined Freundes, die Heimath in Trittenheim zu befuchen. Leber 
Kreuznach wollten fie die Höhe des Hundsrückens erfleigen ; ber 
Weg führte au dem Klofler Sponheim vorbei. Johannes wurde 
von dem Freund fo zu fagen gezwungen, dem Klofter einzufehren. 
Nach eingenommenem Mittagsmahl festen fie die Neife weiter 
fort. Es erhob fih ein fürchterliches Schneegeflöber ; der Wind 
blies ihnen den Schnee ind Angeſicht, dag fie kaum die Augen 
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. offen halten konnten; der zugefchneite Weg war nicht mehr zu 
ertennen. Der Freund rieth zur Rückkehr nach dem Kofler ; 
„wie müflen ung fchämen,” meinte Johannes. Der Sturm wurde 
immer beftiger. „Wohlan,“ begann Sohannes jest von ſelbſt, 
„wir müffen wohl zu dem Kloſter zurück; aber du wirft fehen, 
ich bleibe da.” Das ereignete ſich zu Pauli Befehrung 1482, und 
acht Tage fpäter, den 1. Febr. legte Johannes bereits. die weltliche 
Kleidung ab, wurde am 21. März als Novize eingeffeidet, und am 
21. Nov. 1482, Mariä Opferung,, ſprach er die unwiberrufs 
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bietinerabtei Sponheim. Schon im nädhften Jahr wurde ber zeit 
herige Abt, Johann von Colnhaufen, in der gleichen Eigenſchaft 
nad Seligenftadt verfest; der Zuftand, in welchem der Abt bet 
allen feinen Bemühungen das Kloſter hinterließ, war micht geeig⸗ 
net, in dem wenig zahlreichen Capitel die Regungen des Ehr⸗ 
geized zu erweden, und bie Brüder vereinigten ſich zu Gunften 
oder vielmehr zu Laſten des füngften aus ihrer Mitte, 29. Jun. 
1483. Die firhliche Weihe empfing Trithemius auf dem Jacobs 
berg bei Mainz den Sonntag vor Martini, 9. Nov. 1483. Er, 
der fich bisher nur mit Studien befdäftigte, fand der Sorgen 
giele: eine ſchwere Schuldenlaft war dur die frühern Aebte 
gehäuft worden, um fo drüdender, ba die widtigften Gefälle 
verfchleudert, verpfändet oder ungangbar ; der Obern Gitten« 
Iofigfeit hatte die Untergebenen alles Gehorſams entwöhnt und ein 
nur zu vielfältig nachgeahntes Beifpiel gegeben ; die Sagungen 
der Bursfelder Congregation, gewaltfam dem Klofter im 3. 1470 
aufgedrängt, waren bei folder Stimmung vielmehr ein Reiz zu 
Grolf und Tüde, denn ein Führer auf beflere Wege geworden, 

Trithemius unternahm die Wiederherftellung der Abtei in 
geiftfichen wie in weltlichen Dingen. Die verfallenen Gebäude 
wurden aus dem Schutt erhoben, die Schulden getilgt, Einnahme 
and Ausgabe zu einander in richtiges Verhältniß gefegt. Mit 
fichtlichem Wohlgefallen gedenkt er des wichtigfien feiner Baus 
werke, der Prälatur, zugleich den dadurch veranlapten Aufwand 
entfchufdigend. „In demfelben Jahr 1494 hat Zrithemiug, der 
Abt, die neue Abtei aufgebaut, theils aus den Trümmern des 
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alten Baues, theils auch von Gruud aus neu, durchaus koſtbar 
und zierlich, wie man heute an der öfllichen Seite des Kloſters, 
wo vordem der Eingaug war, erfeunen mag. Es befinden fi 
darin zwei Kammern für den Abt und eine dritte für den Ca⸗ 
plan, dann eine Stube, darunter zwei Luftlöcher und die Ca⸗ 
pelle mit Altar, den dev Weihbifchof Erhard Episcopus Venecom- 
ponensis 1495 weihte. Wie nothwendig aber der Nenbau diefer 
Prälatur geweien, werben Alle, fo den vormaligen Bau ſchau⸗ 
ten, wiffen. Die Wohnung war nämlich zu eng, unpaflend und 
wegen Feuersgefahr bedroplich, obgleich bei ber Nadtheit der 
Wände und der vollftändigfen Leere nichts darin zu finden. 
Denn an dem Tage, da Trithemius in die Abtei fam, war, 
außer einem Schreibheft, dem Biret und dem Bett mit feinem 
nothwendigften Zubehör, in des Abtes Wohnung vichts zu finden, 
So war nämlich des Abtes Colnhauſen Sinuesart, der, ein 
Liebhaber des Einfachen, hier wie in Seligenftadt nur enge und 
gedrüdte Zimmer herzuftellen wußte. Als er die Abtei veftgnirte, 
war fein Schranf, feine Kifte, Fein Tifch, überhaupt Fein befchließ- 
barer Raum, worin etwas niedergelegt werden Eonnte, zu finden. 
Alfo ſah Trithemius ſich genöthigt, inwiefern es des Haufes 
Armuth zuließ, Eoffpielige Spinden und Kammern anzulegen, 
Borlegefchlöffer, die erforderlihen Kiſten anzufchaffen, gleichwie 
fo mandes Andere, was gegenwärtig zu fehen und bes Geldes 
nicht wenig koſtete.“ Bereits im J. 1486 hatte Trithemius eine 
größere Gaftfiube angelegt und die dazu gehörigen Kammern 
verändert, eine neue Glocke gießen laffen, auch den halben Hof 
zu Nußbaum eingelöfet. Noch forgfältiger wirkte er für Die mora« 
lifchen Zutereflen feiner Gemeinde, Die bisherige Zügellofigfeit 
mußte firenger Ordnung weichen, und überzeugt, Daß bei Müßiggang 
und Unwiffenheit eine dauerhafte Reform nicht möglich, fuchte der 
Abt bei feinen Mönchen den Geſchmack an wifenfchaftlicher Befchäfe 
tigung zu weden. In den ihnen gewidmeten Borträgen empfiehlt 
er Lecture und fchriftliche Mebung ; das Abfchreiben von Büchern 
hält er für die einem Neligiofen angemeflenfte Handarbeit. Mehr⸗ 
mals Außert er den Wunſch, daß Alle eine fo ehrenvolle Des 
ſchäftigung ergreifen oder wenigfens dem Abfchreiber behülflich 
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werben möchten: fie fönnten Pergament, Tinte und Federn bereiten, 
Linien ziehen, Schreibfehler verbeſſern, Weberfchriften und Ans 
fangsbuchfaben ausmalen, den Einband beforgen., Was ber Abt 
fremden Mönchen anrieth, das nöthigte er bie eigenen zu befolgen, 
und son fo vielen fleißigen Händen unterflägt , fonnte er , der 
bei feinem Eintritt in das Klofter nur 48, ober, nad einer 
audern Stelle, nur 14 Bände vorgefunden hatte, eine BibHothef 
fammeln, die im 3. 1502 bereits 1646 Bände zählte und bie er 
bis auf 2000 vermehrte. Er befreibt Diefen Schatz in einem 
Catalog. Furſten, Biihöfe, Doctoren, Edelleute und berühmte 
Männer aller Art kamen nad Sponheim, um den gelehrten Abt 
feunen zu lernen, feine Kenutniffe zu benutzen oder feine herr⸗ 
Ihe Bucherſammlung zu bewundern. Biele blieben ein viertel, ein 
halbes, ein ganzes Jahr im Kloſter, auf ihre Koften, um fi 
unter dem Abt in der Iateinifhen und grischifchen Literatur zu 
vervolllommnen. Weil das aber den Mönden mißflel, den eife 
sigen zumal, indem die Fremden der Hausordnung hinderlich, 
wurde fortan nur ungern fremden Gelehrten und angefehenen 
Männerıt der längere Aufenthalt im Kloſter gefattet. 

Im J. 1488 fing Trithemius an, fih als Schriftfieller zu 
verfuchen, „damit mein Gemüth fig dadurch eiteln und ſchäd⸗ 
lichen Gedanken verfhließe, zum andern, bag, wenn meine 
Schriften der Welt auch nichts nügen, ich doch mit ihnen meinen 
Verſtand übe.” Sein erfied Werf, de Origine, acquisitione, 
pulchritudine ac utilitate virtutum, in genere ac in Specie, 
übergab ex dem Feuer. Dann fihrieb er, mehrentheild zu Beleh⸗ 
rung der Mönche, Sermonum vel exhortationum ad monachos 
Kb. I (Straßburg, 1516) und de Scriptoribus ecclesiasticis. 
In qronologiſcher Ordnung werden bier 963 Kirchenväter und 
Theologen aufgeführt, von Papft Clemens I an bis auf den Bers 
fafier, der im 3. 1495 feine Arbeit beendigte und fie dem Bifchof 
yon Worms, Johann von Dalberg, wiomete. Jedem Namen ifl 
bie Lebensgefchichte in kurzen Andeutungen und das Verzeichniß 
der gelieferten Arbeiten beigefügt. Noch in demfelben 3. 1495 
erfchienen von biefem auch heute brauchbaren Werke zwei Auf- 
lagen, zu Bafel, in fol, und zu Mainz, in 4°. Im f. 3. 1496 
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wurde zu Utrecht, in 4°, die Abhandlung de luminaribus Ger- 
maniae gedrudt. Die Abhandlung lugubris liber de statu et 
ruina ordinis S. Benedicti wurde 1493 bei Abhaltung eines 
Drdeuscapitels im Klofter Hirfau bei Tiſch öffentlich verleſen; 
einem andern Capitel, im Klofler Seligenftadt verfammelt, trug 
Trithemius felbf feine Nede de -cura pastorali vor. Mit einem 
Sranffurter Geiſtlichen, mit Wigaud Caupo, befand er einen ges 
lehrten Streit wegen der unbefledten Empfängniß. 

Mehr Unruhe brachte ihm der Verdacht, dag er mit. geheis 
men Känften fih befaſſe. Ein gelehrter Karmelit aus dem 
Klofter zu Gent, Arnold Boſt, fragte fhriftlich ‚bei ihm an, 
mit welchen Studien er fich jegt befchäftige. Der Abt antwortete, 
auf eines Fürſten Begehren habe er ein großes Werf unter 
Händen, weldes von geheimen Sachen und Künften handle, 
die niemand vor ihm gefannt und gewußt habe. Als der Brief 
eintraf, war Boft eben verfchieden, Donnerflag nad Oftern 1499, 
Sein Prior erbrach das Schreiben, Tas und wunderte fi, ſprach 
auch öffentlich davon; Fürften und Gelehrte in Frankreich und 
Deutfhland wurden aufmerkſam. War vorher der Zulauf zu 
dem Kloſter groß geweſen, jo überjchritt er jetzt alled Maas. 
Aus. den entfernteſten Theilen Frankreichs kamen Neugierige her⸗ 
bei; andere, die nod) ferner wohnten, ſchickten Boten und Briefe. 
Zweimal war Marfgraf Chriſtoph von Baden in Sponheim, 
theils um die Bibliothek, theild um die Geheimniffe des Abtes 
fennen zu lernen. In gleicher Abficht fand fich auch Kurfürk 
Philipp von der Pfalz ein.” Nicht minder fol es Sehnſucht nach 
geheimem Wiffen gewefen fein, welche den Kurfürften Joachim I von 
Brandenburg veranlaßte, durd) einen eigenen Abgenrbneten, dann 
auch durch viele Briefe (1502) den Abt von Sponheun zu fid 
zu entbieten. Bon dem au beftand zwifchen Kurfürft um» Abt ein 
fchriftlicher Berfehr, und als Joachim im f. 3. dem Fürſtentage in 
Franffurt beimohnte, unterließ Trithemius nicht, dem Kurfürften 
dafelbft feine Aufwartung zu marhen. Zehn Tage verweilte er 
in des hohen Gönners Umgebung; mit Ehre und Geſchenken über» 
häuft wurde er entlaffen,, von, dem päpftlichen Legaten mit den 
Worten des h. Antonius: »O quam tarde notus, quanı cito recedis.« 
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Anders beurtheilte das Volk den gepriefenen Inhaber folder 
geheimen Wiffenfchaft, und von boshaften Neidern wurde freudig 
des Bolfes Stimmung benugt, um dem gehaßten Nebenbubler 
zu ſchaden. Borzüglich thätig bewies fih hierin der Franzoſe 
Bouelles, dem Trithemius fein Manuſcript mitgetheilt hatte, und 
der dafür fein Angeber wurde. Man begmügte ſich nit, bie 
Stellen herauszuheben, bie des Berfaflers ſtrafbare Verbindung 
mit den bunfeln Mächten der Tiefe anzudenten ſchienen, man 
eriaubte fi auch, für feine Rechnung bie abgeſchmackteſten Maͤhr⸗ 
hen zu erfinden und in Umlauf zu fegen. Es wurde erzählt, 
Trithemins, gerührt von ber tiefen Trauer, in welcher Kaifer 
Maximilian Reis feiner erfien Gemahlin, der burgundifchen Maria 
gedachte, habe ſich erboten, ihn den geliebten Schatten erbliden 
zu laflen. Gern habe der Kaifer das Anerbieten benupt, und in 
einem einfamen,, wohl verfchloffenen Gemach, wohin nur ein 
Kämmerling dem Monarchen folgen durfte, habe der Abt feine 
Befhwörungen angefellt. Maria erſchien, angethan mit allem 
Reiz der Jugend und fürfllicher Pracht, doc zweifelte der Kaifer 
noch, ob es wirktih fie, die er erblide. Darum habe er ein 
Kennzeichen geſucht, das fie lebend im Naden trug, und als er 
die Warze gefunden, da habe ihn die Geiſterwelt erfaßt mit allen 
ihren Schredniffen. Seiner nicht mehr mächtig, habe ex dem Abt 
befoblen, auf der Stelle das böllifhe Baufelfpiel aufzugeben, und 
ihm auf das Beſtimmteſte für die Zufunft ſolchen Fürwitz unterfagt. 

Dergleihen Erdichtungen hätte es freitich nicht bedurft, um 

den Abt von Sponheim einer Liebhaberei für geheime Wiffen« 
ſchaft zu. überführen. Das Bud, das Bouelles vor Augen hatte, 
it fein anderes, als die berühmte Steganographia, hoc est, ars 
per occultam scripturam animi sui voluntatem absentibus 
aperiendi, certa: praefixa est clavis, zu Frankfurt, 1606, Darm⸗ 
ſtadt, 1621, Eöln, 1635, am früheften vielleicht zu Lyon, 1531, 
gedrudt. Wunberliche Dinge find darin gefagt und gelehrt, auch 
Dehauptungen aufgeftellt, welche zu glauben die heutigen Ver⸗ 
ehrer des Magnetismus fi) bemühen. So heißt es: was in 
meinem entflammten Gemüth fich darftellt, das kann ich einem 
hundert Meilen von mir .Entfernten mittheilen, und zwar ohne 
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Worte, Zeichen oder Winke. Ich habe dazu eine Weliſprache, 
die aller Welt verſtändlich iſt, Die ich nie erlernt, noch gehört 
habe. In einem andern Werke, Chronologia mystica de septem 
secundeis sive intelligentiis orbes post Deum moventibus, 
Augsburg, -1545, Cöln, 1567, Straßburg, 1600, und früher, 
in deusfcher Sprache, Nürnberg, 1522, ſucht Tritheinius einer 
platonifchen oder Fabaliftifchen Lehre eine hiſtoriſfche Grundlage 
zu geben. Weber die fieben Planeten follen am Anfıng der Welt 
fieben Engel, Orifiel, Anael, Zechariel, Raphael, Samael, Gabriel, 
Michael, geſetzt worden fein; jeder regiert 354 Jahre. Am Schluſſe 
betbeuert ber Berfaffer dem Kaifer Marimilian, dem die Chrono- 
‚logia gewidmet: „In allem bier Gefagten erkenne ih als wahr 
nur dasjenige, was die Fatholifche Kirche genehmigt; alles Webrige 
verachte ich als eitel Erdichtung und Aberglauben.” In gleichem 
Sinne hatte er fchon früher an ben Karmeliten Boft gefchrieben: 
„Siebe, ich fprede vor Gott, dem Altwifienden. Das, wovon 
ich geiprochen habe, if herrlicher, tiefer, erhabener, als ich zu 
befchreiben vermag, ober du nur glauben kannſt, und doch if 
alles natürlich, ohne Betrug, ohne Aberglauben, ohne Zauberei, 
ohne Anrufung der Geifterwelt.” 

Allein die Gemüther waren eingenommen, und felbf bie 
Bewohner bes Klofers empfanden Scheu vor dem Meifter in der 
geheimnißvollen Kunftz zudem wollten aud die Mönche bed 
ewigen Abfchreibens müde werden, und eine Partei bildete ſich 
um Nicolaus von Remid, den Eonventsprior, der ohnehin fchon, 
bei dem ſtets in tiefen Studien vergrabenen Abt, mehr Gewalt 
gewonnen hatte, als dem Frieden des Haufes zuträglid. Diefer 
Frieden wurde noch unmittelbarer bedroht Durch die Fehde um bie 
Bayern⸗Landshutiſche Erbfolge. Aus Furcht vor ben Heffen flüchtete 
Trithemius mit Büchern, Documenten und koſtbarem Geräth 
nach Kreuznach, und die fechs Monate, die er dort verteilte, ber 
nutzte die Gegenpartei, um ſich eines mächtigen Schuges zu ver 
fihern Der Pfalzgraf Johann I von Simmern war mit bem 
Kurfürften, in Heidelberg, zerfallen, über die Einlöſung eines 
Fünftels an der vorderen Grafihaft Sponheim, fo der Kurfürk 
mit Unrecht ihm verweigerte. Nicolaus von Remich wußte des 
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Abtes Flucht nach Kreuznach dem Pfalzgrafen von Simmern alg 
einen Beweis barzuftelen, daß jener dem Kurfürften zubalte, 
Der Beweis wurde vollfändig, wie Zritbemius am 1. April 
41505 nad Heidelberg reifetez; dahin hatte Philipp ihn berufen, 
um von. ber Wiederherfielung des abgebrannten Kloſters Limburg 
zu handeln, Unpaß trat er die Reife an z über die mit ihr verbuns 
dene Ermüdung verfiel ex eruftlicher Krankheit. Am fünften Tage, 
van feiner Abreife gerechnet, offenbarte ſich unfägliche Bermwirruug 
im Kloſter: die Wuth der Neider kam zum Ausbruch; die Leiben« 
fchaften der Mönde erhoben fih im Sturme. Die gebäffigften 
Defhuldigungen wurden vprgebracht gegen den gelehrten Abt 
und fanden Eingang in Mainz bei dem Erzbifchof, in Simmern 
bei dem Pfalzgrafen. Doch kam Trithemins für furze Zeit nach 
Sponheim zurüd, 29. Nov. 1504. Es erfchredte ihn die Stimmung 
feiner Mönche, mehr noch die äußere Tage des Haufes, dem bie 
Fehde unfäglichen Schaden gebracht. Wiederum begab der Abt fi 
auf Reifen. Bon Speier aus ertheilte er bie nöthigen Vollmachten 
zur Anordnung einer Flöfterliden Adminifration ; dann befuchte 
er, eingeladen von Kurfürf Joachim, den Reichstag zu Cöln. 
Als der Reichstag fich trennte, folgte er dem Kurfürſten nad 
Berlin, wo die größte Ausgeihnung feiner wartete. Neun Monate 
durch unterrichtete er, vier Stunden täglich , den wißbegierigen 
Kurfürften in der Inteinifchen und griechifchen Sprache, in Mathe⸗ 
matif und Geſchichte. Diefer Unterricht fol aber, wie bes Lehrers - 
Feinde verfihern, nur ein Aushängefchild gewefen fein, um das 
Treiben zauberifcher Küufte zu bemänteln, Nach des Abtes Rath 
Riftete Joachim die. Univerfität zu Frankfurt an der Oder; fie 
wurde in des gefeierten Gaſtes Gegenwart eingeweihet und erhielt 
in feinem Breunde Wimppeling den erfien Rector. 

Judeſſen dauerte die Unordnung in dem Kiofter Sponheim 
fort; umfonft bemübten fich die Abgeordneten des Ordenscapitels, 
den Abt zur Rucktehr zu beivegen ; umfonf hatten Männer von 
Gewicht ihren Einflug auf des Pfalggrafen in Simmern bes 
nutzt, um bdiefen von feinen Borurtheilen für die rebelliſchen 
Mönche zu heilen: Johann liebte feine Ruhe zu fehr, um fie noch 
einmal durch die Zänfereien und die Widerfeglichkeit, denen er 
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23 Jahre lang geboten hatte, gefährden zu Yaffen. Es gereichte 
Allen zur Verwunderung, daß er die von ihm geſammelte herr⸗ 
liche Bibliothek, das durch ihn berühmt gewordene Kloſter, den 
folgen Bau, den er ausgeführt, und fo manches andere, das im 
Laufe der Jahre ihm lieb geworden fein mußte, hingeben konnte. 
„Was mir zu leid gefchehen,” fchreibt er in einem Brief, worin 
er zupordberf die -Undankharfeit der Mönche anflagt, „was mir 
zu leid geſchehen, will ich verachten, micht rächen. Ich bin 
nicht fo fehr an den Ort gefeffelt, daß ich nicht außerhalb 
Sponheim leben könnte. Wenn es fein muß, fo iſt die ganze 
Melt mein Vaterland. Ein Himmel wolbt ſich über eine Exde, 
meine Wallfahrt geht nicht nach Klofler Sponheim, fondern nad 
dem Himmel. Gott ift überall. Leicht gebe ih, nad Gottes 
Willen, mein Kloſter daran, wo ich Armuth und Mühe viel, 
Ruhe und freude wenig fand.” ine andere Stelle drüdt fi 
in gleicher Ergebung aus: „Wohl hing ich mit ganzem Herzen 
an den zweitaufend Bänden fchöner Handſchriften, bie ich ges 
fammelt; wenn ich aber bedenke, daß der Tod mir ohnehin diefe 
Freude rauben würde, fo beruhige ich mid. Einmal hat mich 
eitles Selbſtvertrauen getäufcht: ich bielt das Lächeln der Mönche 
‚für Freundſchaft; ehren fchienen mir die Schmeichefeien der Vor⸗ 
nehmen, unvergänglich die Gaben des feherzenden Glückes. Ich 
werde mich nicht zum zweitenmal täufchen Taffen.” 

Noch einige Zeit hielt er fih, nad der Rüdfehr aus Berlin, 
in Speier auf; im 3. 1507 ſchrieb ihm der Kurfürſt von Bran⸗ 
denburg : „Ehrwürbdiger Vater, geliebtefer Lehrer! Mit herz« 
licher Liebe wünfche ich Dir zu Deiner neuen Abtei Glück und 
hoffe, Du werbef ba ruhiger Ieben als in Sponheim. Sc flehe 
zum Allmächtigen, daß er Dich, wenn es fo fein heiliger Wille 
iR, wie ich es von ganzem Herzen wünfce, berfelben Tange 
gefund und glüͤcklich erhalten möge. Gar gerne möchte ich wiſ—⸗ 
fen, ob Dein alter Lehrer Libanius noch lebt oder bereits ver⸗ 
ſchieden if. In letzterm Kalle verfäume mir doch ja nichts wegen 
bes Ankaufs feiner nachgelaffenen Bücher, denn Du weißt, wie 
nüglih und nothwendig fie mir find. In Deinem legten Briefe 
verſprachſt Du mir Deine für den Drud beſtimmten Arbeiten 
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möglich bald gu vollenden ; ift dies gefcheben, fo überfende mir 
Alles dur einen treuen Boten auf meine Koften. Ich ſchicke 
Dir, Theuerker! eine Tonne eingefalzener Hechte und zwei 
Tonnen Häring; möge Du fie geneigt aufnehmen, nicht um 
des Geſchenkes willen, fondern zum Andenfen. Ich habe dies» - 
mal weder Stör noch Salm aufbringen können, fonk hätte ich 
fie Die gerne geihidt. Wo ih nur etwas Gutes für Di 
auftreiben kann, ba macht es mir befonderes Bergnügen, wie ed 
auch Dein Fleiß und Deine Treue gegen mic verdienen. Mit 
Recht würde ich mich {a der Undankbarkeit fchuldig machen, ver⸗ 
gäße ich je Deiner Wohlibaten gegen mid. Mein Tebhaften 
Wunſch if, dag Du um Pfingſten, oder, wenn es fein kann, 
noch früher, wieder zu mir kommſt; denn ich habe viel mit Dir 
zu befprechen, was ſich nicht gut für einen Brief ſchickt.“ Einen 
andern Brief von 9. Mai deſſelben Jahrs fchließt der Kurfürſt 
mit den Worten: „Lebe wohl Du Zierde Deutfhlande, Du 
Arche gefammter Weisheit ; fei meiner eingebenf vor Gott, liebe 
mid, wie ich Dich innig liebe,” 

Jetzt aber ließ Trithemius, nachdem er vorher am 16. Aug, 
1506, auf Sponheim verzichtet, ſich gefallen, die Regierung dee 
Schottenflofters zu St. Jacob in Würzburg zu übernehmen, 
Ende Septembers 1506 wurde er von dem Biſchof dahin berufen, 
Die Schotten, nachdem fie Zinfen und Capital anfgezehrt, waren 
einer nach dem andern davon gegangen, und ber Prälat, ber, 
ein Hirt ohne Herde, allein übrig, erlag dem Hunger und Jam⸗ 
mer. Biſchof Laurentius von Bibra ließ ihn abdanfen, dann 
befette er das geplünderte Kloſter mit deutfchen Benedictinern aug 
St. Stephan. Ihrer waren nur wenige, und um fo eber fonnte 
Trithemius auf ihre Lenffamfeit rechnen. Nochmals that er, 
vom 12. Det. 1506, als feinem Wahltag, an, in St. Jacob, 
wie er früher in Sponheim gethan hatte: das Klofler wurde 
durch ihn aus dem äußerfien Verfall erhoben, die Gemeinde zu 
ächter Neligiofität und nügtichem Fleiß herangezogen, auch, um 
biefe Güter ihr zu fichern, ihre Bereinigung mit ber Bursfelder - 
Congregation durchgeſetzt, endlich, wie ſich Das verſteht, eine 
Bibliothek angeſchafft. So vielfach befchäftigt, fand Trithemiug 
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gleichwohl nod immer Zeit zu Fortfegung feiner Studien und 
Kterarifhen Unternehmungen; die wichtigften feiner biftorifchen 
Werke hat er in St. Jacob gefchrieben oder wenigftens vollendet. 
Geſchrieben hat er dafelbft, in den 3. 15091514, die Annales 
Hirsaugienses, vollendet das Chronicon monasterii Spanheimen- 
sis S. Martino consecrati. Weber beide Schriften hat ſich vor⸗ 
längft das Urtheil fefigefegt: man betrachtet fie als eine reich⸗ 
haltige Duelle für Die Geſchichte des Mittelalters, bei deren Ge» 
brauch freilich Vorſicht zu empfehlen; denn Perfonen und Zeiten 
verwechfelt Trithemius nicht felten in feltfamer Welle. Bit noch 
viel größerer Behutfamfeit find zu benugen fein Breviarium primi 
voluminis chronicorum de origine gentis et regum Francorum 
per annos 1189 a Marcomiro ad Pipinum regem und de Ori- 
gine gentis Francorum ex 12 ultimis Hunnibaldi libris de 
Franeis. Die beiden Testen Schriften erſchienen zufammen, 
Mainz, 1515, und Paris, 1539, befinden ſich auch in des Schars 
dius Sammlung und werden gemeiniglic ald eine Art von hiftos 
rifhen Romanen betrachtet, die fich vielleicht in Intereſſe und 
Darſtellung den beliebteſten Schöpfungen dieſer Art aus ber 
neueften Zeit gleichftellen dürfen. Dabei haben fie noch das 
weitere Verdienſt, daß fie mande Thatfache, manche Combina⸗ 
tionen aufbewahren, die gewöhnlichen Gefchichtfchreibern entgingen 
und doch, indem fie durch anderweitige ungezweifelte Umftände 
unterftügt werden, auch für ung der Aufbewahrung oder wenig⸗ 
fiens der Prüfung werth find. Ein biftorifches Intereſſe anderer 
Art knüpft fih an des Abtes Briefiwechfel mit feiner Mutter, 
mit feinem Halbbruder Jacob, mit Bapft Julius II, mit den Kurs 
fürften Hermann von Eöln, Joachim von Brandeuburg, Friedrich 
von Sadıfen, mit Zac. Wimpheling, Konrad Eeltes, Karl Bouelles. 
Es find dieſer Briefe, fo viel ihrer nämlich in die Hagenauer 
Sammlung, 1536, in 4%, aufgenommen worden, 140, In einer 
eigenen Schrift, vom J. 1509, Chronicon monasterii S. Jacobi 
majoris in suburbio Herbipolitano, befchrieb Trithemius noch die 
Schickſale feines Schottenfloftere ; in einer andern, vita S. Irminae 
virginis, die nicht gedrudt, hat er das Andenfen des Trierifchen 
Baterlandes gefeiert. Vieles Andere noch bat er gefchrieben : 


Abt Johann IV Erithemius. 479 


zwanzig verfchiebene Abhandlungen find gefammelt in feinen 
Operibus spiritualibus, die der Jeſuit Joh. Bufäus im J. 1604 
zu Mainz berausgab ; feiner Polygraphiae lib. VI wurden zum 
erftenmale 1506, dann 1518 zu Oppenheim, fol., gedrudt, und 
haben wefentlich den Kortgang der Kunft, in Chiffre zu fchreiben, 
befördert ;. viele von feinen Schriften, 3. B. posteriores libri 
Steganographiae, find auch niemals zum Borfchein gekommen. 
Manches Werk mag er wohl noch in Arbeit gehabt haben, als 
fein Ständlein fam; er farb zu Würzburg, an St. Lurientag, 
d, i. ben 13. Dec. 1516. Eine Steinplatie, worauf ein Abt 
mit Inful und Stab abgebildet, bezeichnete allein feine Grabftätte, 
bis fein vierter Nachfolger in der Aäbtlihen Würbe, der Weih⸗ 
bifhof Georg Flach, eine Anfchrift hinzufügte. Die vollſtändigſte 
Geſchichte des merfwürbigen Mannes wird ſich ohne Zweifel in 
feines Freundes, des gelehrten Johann Bugbah von Miltens 
berg, Macrostroma seu de laudibus Trithemianis lib. XVI finden, 
Mit Butzbachs übrigen Schriften war diefe wichtige Handſchrift aus 
ber Abtei Laach nad Paris gewandert; in Gefolge der Ereigniffe 
des 5. 1815 ift fie der Univerfitätsbibliothek in Bonn zugetheilt 
worden. — In Trittenheim zeigt man noch das Hüttchen, in 
welchem, der Leberlieferung nach, der gelehrte Abt geboren wurde. 

Zu Sponheim will man tagtäglich der Wiederfehr des Abtes 
Trithemius entgegengefeben baben, als am 14. Nov. 1504 ein 
Schreiben einlief, des Inhalts, dag er als erwählter Abt zu 
St. Zacob binnen Würzburg der Abtei Sponheim verzichte. 
Darauf wurde nad einer Bacanz von zwei Monaten am 9. Dec, 
ber Prior Nieolaud, geb. zu Remich an der oberen Mofel, zum Abt 


- erwähl. Er bante, wie befchränft auch die Mittel, feit dem Aus⸗ 


bleiben der Zufchüfle, fo Trithemius von vielen Seiten her empfing, 
bad neue Kelterhaus. Er flarb den 1. Zul, 1527. »Vir pius et 
clemens, omni religioni et honestati deditus, et neminem sua 
praesumptione contristavit unquam, monasterium suae per- 
sonae expensis haud gravavit, verum regularem disciplinam 
tam in se quam in subditis optime ad finem usque vitae suae 
continuavit« it ihın befchließt Tritbemius die Reihenfolge 
der Aebte von Sponheim, fo beigegeben der Ehronif Coenobii 
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Bpanheimensis: »eius fundationem et progressum ab anno Christi 
1124 usque ad annum 1526, vel potius res ab octo illis saeculis 
in tota Ecclesia et Imperio memorabiliter gestas complectens.« 

Der neue Abt, Johann V von Simmern genanit, doch in 
Argenthal zu Haus, war anfänglich Prediger, hernach Prior des 
Klofers und endlich im J. 1526 Abt; er Rand demfelben ſechs 
Sabre lang vor. Es folgte ihm 1532 Johann VI, welcher in 
dem 1547 zu Werden gehaltenen Jahrcapitel unter den Ber- 
ſtorbenen vorkommt. Sein Nachfolger, Johann VII, mit dem 
Beinamen Ne, foll gegen Ende bes Jahrs 1559 geftorben fein. 
„Jacob Spira, 1560, der legte Abt vor gänzliher Einziehung 
des Klofters, bat folhes mit allem Zubehör im Jahr 1565 der 
Landesherrfchaft übergeben und fi mit Beatrir, der Aebtifjin 
bes bei Braummweiler gelegenen Klofters St. Katharinen, ver- 
heurathet. Ihm wurde ein jährlicher Gehalt angewiefen, er 
zugleich als erfter proteftantifcher Prediger beſtellt. Mit der 
Berwaltung der Güter wurde ein weltliher Schaffner betraut, 
Dabei blieb es bis zum Einfall der Spanier in die pfälgifchen 
Lande im J. 1622, da aus der Abtei St. Martin zu Cöln einige 
Sapitularen nach Sponheim famen und das alte Kloſter in Befig 
nahmen. Bei Ankunft der Schweden mußten fie zwar ſolches 
auf einige Zeit verlaffen, kamen aber wieder zurüd und blieben 
bis zum weffälifchen Friedensfchlug. Endlich meldete ſich der 
Benedictinerorden und in feinem Namen die Abtei St. Jacobs⸗ 
berg bei Mainz im %. 1687 bei den damals eingefallenen Fran⸗ 
zofen, die mit Bewilligung des Kurfürften Philipp Wilhelm und 
bes Markgrafen Ludwig Wilhelm von Baden das Klofler Spon⸗ 
beim ihnen einräumten, Im 3. 1699 errichtete Kurfürfl Johann 
Wilhelm mit gedachter Abtei einen Bertrag, wodurch derfelben 
alle Güter und Gefälle um einen jährlichen Pacht verliehen und 
zu deren Verwaltung wie zu Beforgung der Pfarreien einige 
Mönche angeftelit wurden. Da aber dieſes nur auf gewiſſe Jahre 
beichränft gewefen, fo verorbuete Kurfürft Karl Philipp im Jahr 
1732, daß der mit bem damaligen Abt zu St. Jacobsberg er» 
richtete Beftand ſich auch auf feine Nachfolger erſtrecken folle, 
wobei es denn verblieh, 
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Im Gefolge ber Tigiftifchen Heere erfcheint Remigius Holz, 
aus der Abtei St. Martin zu Cöln, von 1622 bis 1643 als 
wirfliher Abt zu Sponheim. Ihm folgten: Gerhard Karel, 
Prior der Reichsabtei Corvey und Gefandter bei den Friedens⸗ 
unterbandfungen ; er bat die angetretene Abtei bald wieder 
feinem Nachfolger überlaffen : Jacob Horns, aus St. Martin 
zu Köln, Doctor der heiligen Schrift, fol den 24. Heumonats 
im 3%. 1645 verflorben fein; Arnold von Eſſen, aus ber Abtei 
Deuz, kommt noch im 3. 1651 uls Abt zu Sponheim vor und 
fol erft zwei Fahre hernach mit feinen Conventualen vertrieben 
worden und im J. 1664 ald Abt auf dem St. Jacobsberg vers 
ſtorben fein; Elias Bingel, von gedachtem St. Jacoböberg, hat 
anfänglich, 1687, das Fatholifche Pfarrwefen in den umliegenden 
Kirchen beforgt, hernach auch die Güter und Gefälle des Kloſters 
in Beftand genommen; Roman Traut, aus Mainz, hat diefem 
Amt von 1721 — 1727 vorgeftanden; Friedrich Eitingshaufen, 
ebenfalls aus Mainz, der heil, Schrift Doctor und vormaliger . 
Prior auf St. Jacobsberg; Amand Schell, aus Coblenz gebürtig, 
der heil. Schrift und beider Rechte Doctor, 1732, war zugleich 
Prälat zu St. Jacobsberg und erhielt den bisherigen Pacht der 
Abtei Sponheim für fih und feine Nachkommen erblich. Bon 
1781 — 1796 wird P. Auguftinus Hofbauer ald Superior unb 
Pfarrer in Sponheim genannt. 

Sp lang das Dörflein Dalen noch beftand, war bie dortige 
uralte Kirche zu St. Georg bie Pfarr⸗ und Mutterfiche ; nad» 
dem ſolche im 3. 1234 .eingeäfchert worden, wurde die Pfarrei 
nad Sponheim verlegt und endlich im J. 1478 mit dem Klofler 
gänzlich vereinigt. Im 3. 1788 war ſolche zwifhen den Katholiken 
und Reformirten gemeinfchaftlih, und zwar auf Seite jener eine 
ordentliche Pfarrkirche, die ins Glaner, dann Kreuznacher Lands 
eapitel einfchlug. Ein zeitlicher Prälat auf dem Jacobsberg war 
als Befänder der Sponheimifchen Kloftergefälle Pfarrer daſelbſt; 
er ließ aber ſowohl diefe als die Dazu gehörigen drei Kirchen 
durch Prieſter feines Drdeus verſehen. Reformirter Seits war 
folche ein Ziltat der Pfarrei Bodenau. Die Lutherifchen bebienten 
fih der Kiche zu Burg⸗Sponheim. In obiger Pfarrkirche bes 
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finden ſich viet Grabmäler, nämlih : 1) des im J. 1504 ver⸗ 
ſtorbenen Meinharb von Koppenflein und feiner Hausfrau, Eva 
Schenk von Schmidburg ; 2) des im J. 1672 verfiorbenen Pfalz- 
Simmernfchen Raths Friedrid Kaſimir Remich, nebft feiner Frau, 
Kindern und Enkel; 3) der im I. 1688 begrabenen Oberhof- 
meifterin bei der verwittweten Pfalzgräfin zu Simmern, Char⸗ 
lotte von Damm, gebornen Pauel von Rammingen ; A) des 
landgräflid heſſiſchen Oberappellationss und Kirchenrathe Freis 
herrn von Rochow, der im J. 1736 verſchieden if. Außerhalb, 
am Eingang der Kirche ift auch ber im J. 1668 auf dem Gottes⸗ 
ader gefundene Grabflein des ehemaligen Abts Jacob Spira eins 
gemauert. Darauf fleht unter andern folgende Infchrift am 
Rande: 

‚Hıo eao JAcoBUS SPpRA ULTIMUS HUIUS CoLLEst SPONHEIM. ABBAS 
ET PRIMUS HUJUS LO0L PASTOR, CUM OONJUGE OHARISSIMA BEATRICE, 
REQUIESCO. 

Dben if das Sponheimifhe Wappen, unterhalb aber fols 
-gende Inſchrift eingehauen : 
JAcoBuUs SPIRA OBIIT 
1605. 30 NovEumBER. 
BEATRIX vERO CoNsUx IPSIU8 
anno 1597. 5 NOoVvENBER. 


Des fel. Herrn son Stramberg Werk endet an diefer Stelle, 
Ehe jedoch der neue Bearbeiter den abgeriffenen Faden wieder 
aufnimmt, glaubt er vorher eine Rachlefe über Kirche und Kloſter 
zu Sponheim, und namentlich über Sponheimd berühmten Abt 
Johannes von Trittenheim, halten zu follen. . 

Die Berheirathung einer Sponheimifchen Tochter mit einem 
Grafen von Bianden (S. 453), und damit die Gründung eines 
zweiten Geſchlechtes, bat auch eine Sage aufbewahrt, welde 
Simrod aus dem Munde der Thalbauern Sponheims vernom- 
men und in ein poetifches Gewand eingelleidet hat. Er betitelt 
das ſchoͤne Gedicht: 





Sponheims Gründung. 


„Herr Graf von Bianden, id mußt’ Euch verfagen, 
Ihr habt mir ben nächſten Verwanbten erichlagen ; 
Zur Buße nun zieht Ihr ins heilige Land: 

So bringt mir vom Willen des Himmels ein Pfand, 


„Biel Schätze bed Glaubens find dort zu erwerben, 
Und wär es ein Span nur, ein Nagel, ein Scherben. 
Ja, kehrt Ihr, gewürdigt fo köſtlichen Outs, 

So bin ich bie Eure gar willigen Muths.“ 


Die Gräfin bes Nahgaus hat es geſprochen, 
Frau Hedwig; wie jühlt er im Buſen es pochen | 
Da fuhr er erfreut mit der reifigen Schar 
Und focht mit den Feinden bed Heils wohl ein Jahr. 


Kun ruhten bie Waffen, ba griff er zum Stabe 
Und zog als ein Pilger zum heiligen Grabe. 
Da bietet ein Zube zu Taufen ihm an 
Bon Kreuze bes Herrn ben gebiegenen Span. 


Da Tieß er ben beiten ber Schmiede fich gießen 
Die goldne Truhe, ben Schatz zu verfchließen, 
Der Name der Gräfin erglänzte darauf; 

So fegelt er heim mit befchleunigtem Lauf. 


Doch wehe, wie thürmen fich zomig bie Wellen, 
An Tauernder Klippe dag Schiff zu zerfchellen! 
Do bielt er fih oben im Wogengebraus 
Und brachte bag Leben, das nadte, nah Haus. 


„grau Gräfin, mir lie es der Herr nicht gelingen: 
Ich hofft' Euch in goldener Truhe zu bringen 
Bom Kreuze des Heils ein gediegenes Stüd: 
Das fchlangen bie Wellen und ſchlangen mein Glück.“ — 


„Und war auf der Truhe mein Name gefchrieben ?“ — 
„a, Herrin, aus flüffigem Golde getrieben" — 
„So ſchauet, Herr Graf, ift wohl diejes bie Truh'?“ — 
„Sie ifts, boch gehöret ein Wunder dazu.“ — 


„Wohl bat uns der Himmel ein Zeichen gefenbet; 
Sch wußte nit, wer mir bie Gabe gejpendet. 
63 bat fie ein Züngling dem Pförtner gebracht 
Erit heut in ber Frühe und freundlich gelacht. 
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„Nun darf ich, mein Graf, Euch nicht länger verfagen, 
Der Himmel gebietet’3, wie könnt' ich noch fragen I 
Bei jeglihem Heilthum ift Zweifel erlaubt; 
Dieß Hat uns ein ſichtliches Wunber beglaubt.* 


Sie Tießen ein hertliches Schloß ſich erheben 
Und bauten bem Himmel die Kirche baneben. 
Weit ward ihr Gefchlecht in den Landen befannt : 
Bom Span in ber Trub’ ift es Spanheim genannt. 


Ein Graf Friedrich von. Bianden foll wirflih an einem 
Kreuzzug Antheil genommen haben, von den Saracenen gefangen 
und erſt nah mehreren Jahren durh die DBermittlung des 
Drdens von der h. Dreifaltigfeit (S. Trinitatis de redemptione 
captivorum) befreit worden fein. Die Sage, welde um Zeiten 
und Perfonen ihr nebelhaftes Kleid fchlingt, fcheint alfo auch Hier 
einen biftorifchen Kern bewahrt zu haben. 

Im 3. 1135 erhielt Abt Bernheim von dem Grafen Mes 
ginhard, was für die, zu vielen Abftinenzen verpflichteten Mönche 
fehr wichtig war, die Sifchgerechtigkeit in dem an Burg Spons 
beim vorbeifliegenden Bade, um fie gemeinfchaftlich mit dem 
Grafen und deffen Erben auszuüben. Abwärts von der Burg 
bis zur Mitte des Weges nad Weinsheim durften demnach nur 
die Schloßpbewohner und das Kofler fifhen; aufwärts vom 
Schloffe bis zum Anfang des Waldes, wo die Burgmarf bes 
ginnt, gehörte die Kifcherei dem Grafen, von bort aber weiter 
aufwärts bis Bodenau und bis zur Nunkirche (nova Ececlesia) 
dem Abte fraft der Schenfung Udos (S. 455). 

Abt Bernheim machte im Jahr 1140 mit dem Erzbiſchof 
Adelbert II und dem Grafen Gottfried von Sponheim, dem Sohne 
Meginharde, eine Neife nah Rom. Bei diefer Gelegenheit ers 
hielt er von dem Papſt Innocenz II mehrere Reliquien, als: 
einen Zahn des Apoftels Paulus, vom Haupte des Märtyrers 
Hyppolit, von den Haaren des Apoſtels Petrus, vom Holz des 
h. Kreuzes u. f. w. 

Auch die h. Hildegard, Aebtiffin auf dem Nupertsberg bei 
Bingen, beſchenkte den Abt mit einer Neliquie, und zwar dem 
vechten Beine des h. Rupert vom Knie bis zum Fußknoͤchel, wo⸗ 
san noch Hleifh und Haut waren. Die in der Rochuscapelle 
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zu Bingen aufbewahrten Reliquien des h. Rupert fchaut mar 
noch heute in gleicher Weiſe. 

Als unter dem zweiten Abte Kraffto (S. 455) deſſen Bater 
Graf Meginparb 1155 farb, fiftete der Sohn mit Zuflimmung 
aller Mönche ein Zahrgedächtnig mit Bigilien und Meilen ; jeder 
Prieſter mußte dann eine heilige Meſſe Iefen, während bie Laien⸗ 
brüder verpflichtet waren, die 50 Pfalmen, und bie folches nicht 
konnten, ebenfo viele Vater unfer. und Ave Maria zu beten, 
Ueberdies wurden 12 Arme an diefem Tage geſpeiſt. 

Unter .vemjelben Abt wurde die Pfarrkirche zu Sponheim 
neu erbaut und am 3. November 1160 von dem Bifchof Heinrich, 
als Bicarius in pontificalibus generalis des Erzbifchofs Arnold 
von Dlainz, zu Ehren der h. Dreifaltigkeit, des h. Kreuzes und 
bes h. Aegidius eingeweiht. In den Altar ſchloß man Reli⸗ 
quien vom 5. Aegidius, Bitus, Mauritius, den h. Mauren, 
Alexander, Aegrötius Biſchof von Trier, Bonifaeius, der Jungs 
frau Emerentiana, Irmina und den 11,000. Zungfrauen ein. 

Die Gebeine ber Acht Bernheim und Kraffto wurden in 
ein Grab gelegt und darüber die, wahrfcheinlich von dem Prior 
Anfelm von Bödelheim , einem Berwandten der h, Hildegard, 
verfaßte Inſchrift geſetzt: 

Abbates clari, quibus accidit huc tumulari, 
Ambo Deo chari, sunt modo pace pari. 

Der dritte Abt Adelger (S. 456), deſſen Eltern Theodon 
und Amalaberga hießen, war ein geborner Mainzer, der feine 
Studien zuerfi in feiner. Vaterſtadt, dann fieben Jahre lang in 
Paris gemacht hatte. Es beruht deshalb auf einem Schreibfehler, 
wenn es ©. 457 heißt: Adelger fei zu Kreuznach geboren ; flatt 
Adelger fol es heigen Baldemar, welder nad Adelgers Tode 
zum Abt gewählt wurbe, Deſſen Schwefter Udegeba war Res 
elufe zu Sponheim, monialis valde. deuota et sanctae Conuersa- 
tionis; auf ihr Zureden war Baldemar ind Klofler gegangen, 
als ein Züngling von 18 Jahren ; jegt, ba er Abt geworden war, 
vermehrte er die Zahl der Recluſen auf zwölf, bie von dem ein« 
gebrachten elterlihen Vermögen und ihrer Hände Arbeit, ohne 
das Klofter zu benachtheiligen, in Gemeinfchaft lebten, ine 
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darunter war Lukardis, die Tochter des Ritters Eberhard von 
Sobernheim, die unter Baldemars Kloſterregierung ſtarb, und von 
ber es hieß, baß fie visiones et revelationes angelicas gehabt habe. 

Baldemar baute ein Dormitorium zur Aufnahme von Frem⸗ 
den und vollendete die um das Klofter führende Mauer, mit deren 
Errihtung Kraffto begonnen hatte. Mit den. Bewohnern zu 
Sponheim hatte er einen Streit wegen der Weide und des Waldes, 
der endlich durch dea Grafen Gerlach und andere Freunde zur 
Zufriedenheit beider Parteien gefchlichtet wurbe. 

Unter ihm war der als fünfter Abt folgende Rupert-, aus 
Thüringen gebürtig, Prior. Diefer ſchaute in einer wunderbaren 
Bifion die Höllenfirafen und die Freuden des Paradiefed; weil 
er fie aber unvorfichtiger Weife enthüllt hatte, wurde ex während 
eined ganzes Jahres von der Gicht heimgeſucht. Wie unter 
bemfelben Rupert als Abt ein Bauer aus Mandel eine gleiche 
Bifion hatte, die er aber ohne ſolche Strafe erzählen durfte, if 
©. 276 mitgetheilt worben. 

Weun ed ©. 458 heißt: der fechfte Abt Juanus ypilgerte im 
Jahr 1217 in Gefellfchaft des Grafen Johann von Sponheim 
nad) dem Lande der Verheißung, fo muß dieſes dahin verfianden 
werben, daß beide an dem in jenem Jahre veranftalteten fünfe 
ten Kreuzzuge Theil nahmen. Hoc anno, fagt Trithbem, Juanus 
abbas cum domino Johanne comite de Sponheim et multis aliis 
peregrinis cruce signatis mare transiens perrexit ad terram 
sanctam. Jverunt etiam eo tempore cum ipsis Wilhelmus 
comes Hollandiae et Georgius comes Widensis cum magna 
turba cruce signatorum. Andreas quoque res Ungariae et 
Lupoldus dux Austriae cum episcopis et comitibus copiosaque 
multitudine signatorum mare transeuntes eodem tempore ad 
terrae sanctse subuentionem exierunt. Trithem fpricht alfe 
von dem genannten Kreuzzuge, den die Niederrheiner unter Wils 
heim von Holland und Georg von Wied im Mat zu Schiffe von 
Bierdingen an der Maas über Liffabon antraten, wo fie über- 
winterten und das fie erft im März 1218 wieder verließen, um 
nach Accon zu fegeln. König Andreas von Ungarn und Reopold 
von Deftreich traten den Zug etwas fpäter, in der zweiten Hälfte 


Die Abtei, 487 


bes Jahres 1217 an; von biefem Heere kehrten aber fihon viele- 
in dem folgenden Brübfjahre wieder zurück. Auch Abt Juan und 
Graf Johann trafen am 25. März 1218 wieder in Sponheim 
ein; indeß ſcheinen fie nach ber Darſtellung Trithems an dem 
Zuge des Wilhelm von Holland und Georg von Wied ſich be« 
theiligt zu haben, und fie wären demnach von Liſſabon aus wies 
der umgefehrt, ohne das heilige Land gefehen zu haben. Ce 
würde in dieſem alle alfo nicht richtig fein, was Trithem bei 
der Rückkehr Juans mittheilt: Dominus Juanus abbas multas 
particulas reliquiarum sanctorum Martyrum secum attulit, et 
maxime de locis illis, quae Dominus Jesus Christus sua cor- 
porali praesentia sanctificauit, lapides et petras excisas, oder 
er müßte dann body den Zug mit Andreas von Ungarn anges 
treten haben und mit diefem auch zurückgekehrt fein, 

Abt Juanus Faufte von dem Ritter Heinrih Spon von 
Bödelheim um 25 Markt Silber einen Hof zu Nußbaum (Nos- 
bach), den der fpätere Abt Kraffto wieder um 150 rheiniſche 
Gulden veräußerte. 

Die Verfegung der vier Schweflern Agatha, Rabegundis, 
Hedwig und Margaretha aus der Sponheimer Clauſe nad dem 
Nupertsberger Klofer (S. 458) war thatfählich die Beran- 
laffung, daß die Nonnen die Unterfiellung unter den Abt von 
Sponheim beantragten und erhielten. »Unde moniales praefati 
coenobii S. Ruperti tali inuentione vel occasione audentiores 
factae, apud Archiepiscopum Moguntinum Sifridum impe- 
trauerunt, ut ipsarum coenobium supra dietum abbati huius 
coenobii perpetuis futuris temporibus committeretur, quod a 
principio fundationis abbati 8. Disibodi fuerat commissum ; sed 
quia religio nimium in eodem monasterio Disibodensi tepuerat, 
facile ab archiepiscopo poterant consequi, quod pro animarum 
salute postulabant.« 

Im Jahr 1234, dem ein und zwanzigften des Abtes Jua⸗ 
aus, brannte das Dörfchen Dalen voAftändig ab, fo dag bis auf 
den heutigen Tag davon feine Spur mehr zu feben if. Nur 
die Kirche zum h. Georg wurde nad 62 Jahren durch Hedwig, 
bie Gemahlin. des Ritter Hermann von Sponheim, Wieder her: 


488 Spenheim. 


geſtellt. S. 450. Auch der Kloſterhof mit den fuͤnf oder ſechs 
Häufern zu Gauchshauſen (Gauvvershausen), das auf dem Gauchs⸗⸗ 
berg lag, in ipso monte, qui Gauiae mons, vulgariter Gauv- 
versberg dictus, brannte unter biefem Abte ab, Es wurde ebens 
falls nicht wieder aufgebaut, 

Der zehnte Abt Dietlieb, CS. 460) war früher Kanzler bes 
Erzbiſchofs von Trier und darauf geheimer Kanzler des Grafen 
von Sponheim gewefen; eine heftige Kranfheit hatte ihn bes 
flimmt, das Mönkhshabit zu nehmen. Angezogen von der durch 
ihn wieberhergeftellten Kloſterzucht und dem hohen Ruf des Ab- 
tes trat Willicho Graf von Weherburg, der Bruder der Gemah⸗ 
lin des Grafen Heinrich von Sponheim, in das Klofter ein, zu 
beffen Abt er nach Dietliebd Zode gewählt wurde. Bei feiner 
Anwefenheit in Rom, wohin ihn das von Papſt Bonifaz auds 
gefchriebene Jubiläum gezogen hatte, erwirfte er von 13 Car⸗ 
dinäfen Abfäffe für die Kloſterkirche fowohl, als für die Kapelle 
zum h. Paneratius auf der Burg Sponheim, die nach dem In⸗ 
halte der Bulle von den Erzbifchöfen Peter und Gerhard von 
Mainz beflätigt wurden. Die ehemalige Clauſe ließ er vollſtändig 
abbrechen und an der Stelle einen Weinberg anpflanzen, ver big 
in die fpäteflen Zeiten den Namen Clauſe behielt, 

Unter dem 12. Abte Heinrih (S. 461) im Jahre 1338 
wurde durch Albert, episcopus Ibinensis und Weihbifchof des 
Erzbifchofs Heinrih von Mainz, das Feſt der Kirchweihe des 
Klofterd Sponheim vom nächften Sonntag nah Mariä Geburt 
auf den nächſten Sonntag nah Martini verlegt. Abt Heinrich 
ſtarb nicht, wie ed S. A61 irrthümlich heißt, am 29. April 1350, 
fondern am 25. Aprit 1340, ebenfo fein Nachfolger, der 13. Abt 
Willicho IE nicht am 6. Auguft 1351, foudern 1341. 

Auch die Erwerbung des Hofes zu Bingen unter dem 14. 
Abt Wilhelm von Bödelheim (S. 462) erfolgte nicht im Jahre 
1354, foudern 1344, Die unter ihn vollendete Muttergotted« 
Capelle im Umgange bes Kloſters wurde 1350, furz nad ber 
Amtsniederlegung des Abted, duch den Mainzer Weihbifchof 
Rudolph, episcopus Saloniensis, am 5. September eingeweiht, 
nachdem jener am 6. Januar fie ınit allen Einfünften dem Officium 


Ibt Yohana IV Erithemins, 489 


des Priors beſtimmt hatte, unter der Auflage, daß biefer zweimal 
wörhentlih darin dad Meßopfer celebrire, 

Der 15. Abt Philipp von Sponheim genannt Meyswin 
(S. 462) ließ die Freiheit des Klofterhofes in Planig von allen 
Auflagen fih erneuern und erwarb folche auch für die Kloſter⸗ 
güter in den Marken der Dörfer Sponheim, Rüdesheim und 
Dodenau von dem Brafen Balram von Sponheim um 1000 Qulden, 

Sein Nachfolger Kraffto II CS. 462) war ein Sohn bes 
Nittere Wolfram von Sponheim und der Margaretha von Sos 
bernheim. 

Bon dem 21. Abt Konrad Humbrecdht von Gau⸗Odernheim 
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vocatas ; nad dem Sobernheimer Gerichtsbuch, das rothe Buch 
genaunt, muß es aber heißen Schligwede, denn alſo fleht darin 
gefchrieben: Uns is kuntlichen so als Juncker Conrait von Ip- 
pelsheim den man nennet Slitzwecke syne maghe hern Con- 
rait Humbrecht von Odernheim eynen bestedigeten Apt von 
Spanheym geerbet hat wie ez dan in dem gerichtsbuche stet 
daz Juncker Conrait syme mage dem Apt das gut vor gey 
richt off getragen hait. Vnd hat Juncker Conrait daz gut 
widder entlent u. f. w. Diefer Konrad Schliswed von Ippels⸗ 
heim hatte von den Rheingrafen Lehen zu Sobernheim und Nuß⸗ 
baum befefien, die 1454 auf Margarethentag dem Bolmar von 
Nüffingen verliehen wurden. 

Ueber den berühmten Abt Johannes von Trittenheim, deſſen 
Wahl ©. 469 irrig auf den 29. Juni 1483 gelegt worden if, 
während ed ©. 467 richtig heißt 29. Juli, bat in neuefter Zeit 
(1868) Profeffor Silbernagel zu Münden eine mit vielem 
Fleiß bearbeitete Monographie gefchrieben,, in welcher er dem 
Charakter des fo bedeutenden Mannes das vollfie Lob zollt, wähs 
rend er anderer Seits jedoch bei der Beurtheilung feiner hiſto⸗ 
riſchen Schriften, abgefehen von ihrer Unzuverläffigfeit rüdfichtlich 
der Perfonen und Zeiten, ihm offenbare Fälſchungen und Er⸗ 
findungen angeführter Quellen, fo des Meginfried und Hunibald, 
zum Borwurf macht. Es mag fein, dag Meginfried wie Huni⸗ 
bald unterſchobene Werke ſind, ob aber gerade Trithem es ſein 
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dürfte, dem ſolches zur Laſt zu legen wäre, dazu ſcheint mir bie 
Deweisführung der Monographie doch nicht ausreichend, da ſolche 
fh zumeift auf Widerſprüche füst, die eher von Unachtſamkeit, 
Radläffigkeit oder Mangel an kritiſchem Scharffinn, als von abs 
fihtlidem Betruge oder von Fälfhung zeugen dürften. Der 
weiteen Beweisführung, da außer Trithem niemand etwas von 
einem Meginfried erfahren habe, hat Herr Ruland in dem Bonner 
theologifchen Riteraturblatte fchlagend entgegengehalten, daß er 
als Duelle auch den Rider gebraucht habe, von deffen Geſchichte 
bis zum Jahre 1833 Niemand außer Trithem etwas wußte, fo 
dag man alfo feit der Auffindung deſſelben auch nicht mehr fagen 
Sönne, Trithem habe ihn erdichtet. Cuius i. e. bibliothecae 
publicae Bambergensis,, fagt Pers in der Vorrede zum Richer, 
thesauros quum Boehmero nostro comite mense Augusto anni 
1833 perlustrarem , oblatus est nobis inter codices historicog 
liber, cuius in fronte manu recenti inter alia legebatur: Rieberi 
etc. libri IV Historiae. Primo imtuitu vetustate operis per- 
specta, mox primis etiam lineis haud sine maximo gaudio 
scriptorem saeculi decimi hucusque ineditum et cuius tantum 
nomen a Trithemio proditum fuisset, agnovi. Ebenfo 
fönnte ed auch nod einmal mit Meginfried und Hunibald ges 
fhehen; ohne jene Entvedung hätte Silbernagel ohne Zweifel 
unfern Trithem auch der Erfindung bes Richer beichuldigt. 

Die oben S. 473 kurz berührte Steganographie Tritheme 
behandelt Herr Silbernagel ausführlid. „Eines der merkwür⸗ 
digſten und intereffanteften Werke des Trithemius iR feine Ste⸗ 
ganographie (Geheimſchrift), welge ihm fogar den Ruf eines 
Zaubererd zugezogen. Die Beranlaffung dazu gab nachftehender 
Borfal. Der Carmelit Arnold Boftius zu Gent, ein gelehrter 
und mit Trithemius befreundeter Mann, hatte diefen brieflich ges 
fragt, womit er fid denn gegenwärtig befehäftige, und Trithemius 
antwortete ibm am Montage nad dem PBalmfonntag des Jahres 
1499, daß er ein großes Werf unter den Händen habe, welches, 
wenn es veröffentlicht werde, die ganze Welt in Erflaunen fegen 
werde. Der Titel des erfien Buches fei Steganographia; es werbe 
aber aus vier Büchern, von denen jebes mindeftens 100 Capitel 
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enthalte, beſtehen. Das Werk fei auf Andringen eines großen 
Büren, den er ihm nicht zu nennen braude, begonnen worden 
und lehre Unglaublides und Lnerhörtes, „„Das erſte Bub 
enthält nämlich mehr als hundert Arten von Geheimfchriften, 
wodurch man ohne Verdacht und ohne Berfegung der Buchflaben 
feine geheime Abfigt einem Briefe anvertrauen fann, fo daß 
Niemand, der in diefe Kunft nicht eingeweiht if, den Inhalt des 
Briefes, der aus ganz unſchuldigen und freundſchaftlichen Worten 
befieht, errathen Tann. Noch Wunderbareres wird das zweite 
Bud enthalten, die Kunſt nämlig, meine Gedanken dem Einges 
weihten auf jegliche Entfernung , fei es auch auf 100 Meilen 
und mehr, ohne Worte, Schrift oder Zeichen durch was immer 
für einen Boten mitzutheilen, und zwar fo, daß, wenn diefer auf 
dem Wege gefangen genommen und dur die Tortur zur Ants 
wort gezwungen würde, er nichts von meiner Botfchaft, die ihm 
gänzlig unbefanut if, befennen Tann, und die Menfchen der 
ganzen Welt diefelbe nicht ausfindig machen können. Kerner die 
Kunſt, dem Eingeweihten meinen Willen auch ohne Boten fund 
zu thun, mag derfelbe gleich drei Meilen weit unten im Kerfer 
ſchmachten. Und diefes Alles if zu thun, wann und fo oft man 
will, ohne Hülfe abergläubifhher Mittel und ohne Beifand von 
Geiftern. Das dritte Buch fol dann die Kunft lehren, daß ein 
Menſch, der bloß feine Mutterſprache verficht, in zwei Stunden 
vollfommen lateiniſch leſen und fchreiben lerne, und zwar mit 
Berftändniß des Tateinifchen. Das vierte Buch endlich wird viele 
flaunenswerthe, jedoch rein natürliche Experimente enthalten, wie 
Die Kunft, meinen Willen dem in diefelbe Eingeweihten während 
des Efiens oder Sigens in Gegenwart Anderer ohne Worte oder 
Winke, ja ſelbſt während des Sprechens, Predigens, Spielens 
anf der Drgel oder Singens ohne Hindernig der Handlung its 
gend Zemandens auf's Geheimfte, fogar mit gefehloffenen Augen 
mitzutheilen, und a, dgl. Biele gelehrte Männer, denen ich Dies 
ſes fund that, wunderten fi hierüber und hielten ed für unmoͤg⸗ 
lich; ich aber erflärte ihnen und fage ed auch dir, daß vieles 
natürlich möglich fei, was denen, welche die Kräfte der Natur 
nicht Sennen,, unmöglic oder übernatürlich erfcheint, damit du 
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mich nicht für einen Zauberer hältſt, ſondern für einen Philo— 
fophen. Denn wie ed dem Albertus Magnus begegnete, daß er 
wegen der wunderbaren Dinge, die er durch die geheimen Kräfte 
der Natur bewirkte, für einen Zauberer vom Pöbel gehalten 
wurde, fo fünnte das auch bei mir der Fall fein. Uebrigens habe 
ih das nicht von einem Menfchen gelernt, fondern durch irgend 
eine, ich weiß felbft nicht welche, Offenbarung. Denn als ich 
mich in diefem Jahre im Geifte mit diefen wunderbaren Dingen 
befchäftigte und fhon darau als Unmöglichfeiten verzweifelte, ere 
fhien mir Nachts, als ich vom Nachdenken hierüber ermattet ein» 
gefchlafen war, Jemand, der zu mir fprah: Trithemius, was 
du im Kopfe haſt, find nicht eitle Saden, wenn gleich fie dir 
unmöglich find, und weder du, noch ein Anderer mit dir, fie ers 
finden fannft. Und ich ſpeach zu ihm: Wenn fie alfo möglich 
find, fo fage ed mir, ich beſchwoͤre did, wie. Und er öffnete 
Hierauf feinen Mund und Ichrte mich alles einzeln der Ordnung 
nach und zeigte mir, wie leicht das verwirkliht werden fönne, 
worüber ich viele Tage vergebens nachgedacht habe. Bei Gott, 
ih fage die Wahrheit und Lüge nicht; Niemanden habe ich noch 
diefed gelehrt, außer einem Fürſten, dem ich ſchreibe, obwohl 
ich diefes Alles in jeder Sprache der Welt, die ich nie gehört 
babe, lehren fann.”” Che aber diefer Brief des Trithemius nad) 
Geut fam, war Boftius dafelbft am Donnerſtag nah Oſtern 
(4. April) geftorben, und er wurde nun vom Prior des Con⸗ 
vents eröffnet und gelefen, der ihn wegen feines merkwürdigen 
Inhalts wieder Andern zum Lefen und Abfchreiben mittheilte, fo 
daß fih diefer Brief in kurzer Zeit durch ganz Franfreich und 
Deutſchland verbreitete, und verfchiedene Dieinungen über Trithes 
mius ſich bildeten, indem die Einen ihn für ein überirdifches Wefen, 
die Andern für einen fehr gelehrten und wieder Andere für einen 
ber Zuuberei ergebenen Dann hielten. Zur Verbreitung der letz⸗ 
tern Anficht trug ein gewiffer Karl Bovillus aus der Picardie 
fehr viel bei. Diefer hatte fih, vom Rufe des Trithemius ans 
gezogen, um das Yahr 1500 nad) Sponheim begeben und. dort 
auch das Werk über die Steganographie, welches damals bis 
zum dritten Buche geführt war, gefeben. Bei feiner Rückkehr 
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nach Frankreich ſchrieb er nun an Bermanıs von Ganay, nach⸗ 
mals Biſchof von Orleans, auf deſſen Anfrage, was er denn zu 
Sponheim bei Trithemius erfahren habe, einen Brief des In⸗ 
halts, daß er den Trithemius zwar als einen Zauberer, aber in 
keinem Stücke der Philoſophie bewandert gefunden habe. Seine 
Steganographie habe er flüchtig durchblättert und den Anfang 
einiger Capitel geleſen, aber kaum zwei Stunden in den Händen 
behalten und dann gleich weggeworfen, erſchreckt von ſo ſtarken 
Beſchwörungen und ſo barbariſchen und ungebräuchlichen Geiſter⸗ 
namen. Wenn Trithemius in feinem Briefe an Boſtius fage, 
es feien Alles heitere flare Worte ohne Berfegung der Buchſtaben, 
fo fei das richtig; denn in feiner Steganographie Tafle er hin 
und wieder herrliche Gebetlein unterlaufen, die anflatt eines 
Briefes an einen Freund gefendet werden Fönnten, aber in Wahr⸗ 
heit feien es nichts Anderes, als, wie das Sprücwort laute, 
Crocodils⸗Zaͤhren. Wenn er fih aber rühme, ohne Beiftand der 
Geiſter alle diefe Dinge zuwege zu bringen, fo lüge er; doch fei, 
wie er glaube, der gute Engel Gottes noch vorhanden, daß er 
ihn mitten von einander ſchneide und den gottlofen Bund, den 
er mit den fchäblichen Engeln eingegangen, auflöfe. Und hierauf 
ſchreibt Bovillus dem Germanus von Ganay dasjenige, was ex 
fi$ von der Stegamographie gemerft hatte. Gegen diefe Bers 
leumbungen des Bovillus vertheidigte ih Trithemius in meh» 
seren feiner Schriften. In feinem Nepiachus befindet fih eine 
eigene Apologie gegen die, weiche ihn magifchen Künften ergeben 
glauben, während er nur die Kräfte der Natur ſtudirte. Hierin 
fei Libanius, der berühmte Arzt aus Franfreich, fein Lehrer ges 
weien , der im Jahre 1495 zu ihm nad -Sponheim gekommen, 
Diefer ward von dem Eremiten Pelayius auf der Inſel Mahorca, 
befien Bücher er geerbt, und von Picus Mirandola in die natürs 
lihe Magie eingeweiht. Auf die Kenntniß der natürlichen Magie 
nun, wie fle von Picus Mirandola gelehrt und fchon früher von 
Albertus Magnus geübt wurde, babe er fi) verlegt, nicht aber 
auf jene, die mit Hülfe böfer Geifter geſchehe, wie die Nefros 
mantie und dergleichen Zauberarten, welche er vielmehr mit der 
Kirche verabfheue und verdamme. Und in feiner der Steganos 
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graphie vorgeſetzten Apologie bemerkt Trithemius, daß fchon die 
alten griechiihen Philofophen die Kunſt verfanden haben, ihre 
Geheimniffe auf verfchiedene Weife den Uneingeweibhten zu verber« 
gen; wie denn auch Mofes nad der Behauptung der jüdifchen 
Gelehrten in feiner Geſchichte der Weltfchöpfung unausſprechliche 
Geheimniſſe durch einfache Worte verhällt habe. Durch fertwäh- 
sendes Studium habe num auch er einige ſolche Arten von Ger 
heimfgriften ausgedacht, welche er auf Anſuchen des Pfalzgrafen 
und Churfürflen Philipp in einem Werke herausgeben wollte, 
Allein der üble Ruf, der fi wegen der Steganograpbie über ihn 
verbreitet hatte, veranlaßte den Trithemius , diefes Werk nicht 
zu vollenden. Deine Stegansgraphie,, ſchreibt Trithemius an 
den Mathematiker Johann Ehapelier zu Paris, deren erfle zwei 
Bücher du in Eöln gefehen, weiß ich nicht, wann ich fie heraus⸗ 
geben werde, aus drei Gründen: einmal aus Furcht eines wahr- 
ſcheinlichen Uebels, das fig durch den Mißbrauch fchlechter 
Menſchen eveignen fönnte, da auch die Schlechten Davon Gebrauch 
machen würden ; dann wegen der großen Mühe und des geringen 
Lohnes, der daraus erzielt würde, obfchon ich nicht für zeit⸗ 
lihen Lohn zunächſt arbeite, und endlich wegen der Meinung 
bes ungelehrten Poͤbels, der Alles, was er nicht verfieht, den. 
boͤſen Künften zuſchreibt. Ebenfo äußert fih Trithemins im Briefe 
an Rogerius Siramber, daß er die Steganograpbie, welde er 
in acht Büchern zu fpreiben. begonnen, unvollendet liegen gelaffen 
babe. Wenn bier Trithemius von acht Büchern fpricht, fo fcheint 
er eben die fpätere Polygrappie, weiche er für den Kaifer Maris 
milian ausarbeitete, zur Steganographie gerechnet zu haben, 
Denn wie wir aus einem Briefe des Trithemins an Johann 
Chapelier ſehen, unterfhieb er eine Kleinere Steganographie, 
welche er auch Glottophoria (Sprachfruchtbarkeit) nennt und die 
eben die nachher herausgegebene Polygrapbie ift, und eine größere, 
welche die Geheimfchreibefunf enthält. Bon dieſer lesteru bes 
ſizen wir nur zwei Bücher und den Anfang des dritten Buches. 
Gehen wir nun auf das Werk ſelber ein. 
„Das erſte Buch vollendete Trithemius am 27. März 1500. 
Rach einer Borrede an den Pfakzgrafen Philipp, in welcher Tris 
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themius gegen die Beſchuldigung der Zauberei Proteſt einlegt, 
gibt er in 31 Capiteln eben fo viele verfchiedene Arten, feine 
©edanfen dem in die Kunſt Eingeweihten ſicher, geheim und ohne 
Verdacht brieflid mittheilen zu fünnen, im 32. Gapitel aber eine 
furze Recapitulation über das im den vorhergehenden Capiteln 
Geſagte und einige Gautelen, die von denen, welche von dieſer 
Kunft Gebrauch machen wollen, beobachtet werden mäflen. Das 
zweite Buch, welches Trithemius am 20. April deffelben Jahres 
fertig brachte, enthält weitere 24, jedoch mehr fihere Arten von 
Geheimſchriften, und in der Vorrede zu demfelben bekennt Tris 
themius wiederholt, dag nichts dem katholiſchen Glauben zuwider 
Laufendes, nichts Abergläubiſches darin enthalten fei. Zum Ber⸗ 
ſtaͤndniß diefer beiden Bucher hat Trithemius ſelbſt einen dreifachen 
Generalfchlüffel verfertigt. An der Spitze eines jeden Capitels 
ſteht ein Geiſtername, gleichſam als Träger der hier enthaltenen 
Geheimſchrift, dem dann wieder mehrere untergeordnete Geiſter, 
welche Worte oder Silben bezeichnen, zur Seite ſtehen. Die 
Geiſternamen ſind beim erſten Buche aus der Kabbalah, im zwei⸗ 
ten aus dem ſ. g. Schlüſſel Salomonis oder aus den Werken des 
Hermes genommen. Die Geheimſchrift ſelbſt oder vielmehr die 
Regeln für die Anwendung derſelben find in den Befchmörungen 
enthalten. Im bdritien. Buche, das unvollendet geblieben, weilte 
Tritpemins die Kunf lehren, einem Abweſenden feinen Willen 
fund zu. tfun, ohne Buchſtaben und Boten, felbf für eine Ent- 
fernung von 24 Stunden. Diefe Kunft hatte er, wie er in ber 
Vorrede fagt, aus dem Buche eines alten Philofophen Namens 
Menaftor gefchöpft, der zur Verhällung feines Geheimniſſes ſich 
der 7 Planeten bediente, denen er 7 Engel und diefen wieder 
21 untergeordnete Geiſter vorfegte. Nur von drei Planetengeis 
: een werden ihre Bewegungen, d. i. ihre Operationen befchrieben, 
und man begreift leicht, daß es fih hier um enfauftifche Kunſt⸗ 
Rütfe handelt. Die Diftanz wird durch die Rede geregelt und ſtatt 
ber Buchfkabenfchrift werden Zahlen oder die dermatifche, hyphas⸗ 
matiſche, aleotifpe oder hieroglyphiſche Schreibweife gebraudt. 
„Wie man fieht, entfpricht die durch den Drud veröffentkichie 
Steganographie des Trithemius nicht-ganz dem Briefe deſſelben 
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an Arnold Boſtius, wo Trithemius ſchon im zweiten Buche von 
dem zu handeln verſpricht, was hier erſt das dritte Buch bringen 
will; auch enthält nicht jedes Buch 100 Capitel, wie es im 
Briefe verbeißen war. Man hat daraus den Schluß ziehen 
wollen, daß die durch den Drud befannt gemachte Steganographie 
nicht die des Trithemius fei, zumal da das Autographon hievon 
vom Churfürften Friedrich II von der Pfalz auf den Kath des 
Kranz Junius, Bibliothefars zu Heidelberg, der es für ein bäs 
monifches Werk erflärt hatte, den Flammen übergeben worden fei. 
Altein aus Briefen des Cornelius Agrippa und von Andern wiflen 
wir, daß von Trithems Steganographie mehrere Abfchriften ges 
macht wurden, und fo erfhien fie denn zuerſt im Jahr 1606 zu 
. Kranffurt im Drud. Bevor fedoh dad Werk gedrudt wurde, 
hatte ſchon der ſpaniſche Jeſuit Martin Anton del Rio in feinen 
magiſchen Unterfuchungen (Lib. L. IL 9. 3. p. 55) darauf aufmerfs 
fam gemadt, daß dieſes Werf mit Recht verboten werden müffe, 
wie alle Bücher der Zauberfunft. Daher fann ed ung auch nicht 
Wunder nehmen, wenn die Steganograpbie des Trithemius nach⸗ 
her durch ein Decret der Inder-Kongregation vom 7. September 
1609 wirflich den verbotenen Büchern, welche gegen die neunte 
der ſ. g. Tridentinifchen Regeln verfloßen, einverleibt wurde, 
Die fpanifche Inquifition aber verbot, wie Johann Caramuel 
(Steganographiae Trith. declaratio) berichtet, das Werk mit fols 
genden Worten : „„Die Steganographie, die falfcy dem Trithemius 
beigelegt wird, wird ganz den Flammen übergeben.”” Der Jeſuit 
und Cardinal Bellarmin (Scriptor. eccles. ad ann. 1500) fucht 
das VBerdammungsurtheif dur die Behauptung zu rechtfertigen, 
daß die Steganographie des Trithemius vol von gefährlichen, 
nicht zur natürlichen, fondern zur verbotenen Magie gehörigen 
Sägen ſei, wie er es ſelbſt anerfannt und befannt habe. Ein 
gleiches Urtheil fällt auch der Jeſuit Poſſevin in feinem Aparatus 
sacer (T. L p. 945). Jeder Unbefangene aber, der die Stegano⸗ 
graphie lieſt, muß dem Trithemius beipflihten, wenn ev behauptet, 
daß in feiner Steganographie nichts Abergläubifches enthalten; 
denn der Gebrauch von Geifternamen und Beichwörungen zur 
Verhüllung dev Geheimniffe feines Werkes erweiſt fih als eine 
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kindifche Spielerei. Es fehlte daher nicht an gelehrten Männern, 
welche den Trithemius und feine Steganographie diefen unge- 
rechten Urtheilen gegenüber in Schug nahmen, wie Abt Sigis⸗ 
mund von Sieon, Herzog Auguſt von Braunſchweig und Lüne⸗ 
burg unter dem Namen Guſtav Selenus, Johann Caramuel 
Loblowig, Kaspar Schott, befonders aber Wolfgang Erneft Hei⸗ 
dei, welcher ausführlich die Frage erörtert, ob die. Steganogra= 
phie mit Recht verboten werben fonnte, und dieſes verneint. 
Was aber den Ruf eines Zauberers betrifft, den ſich Trithemius 
dur die Steganographie zunächk zugezogen hat, fo müflen wir 
ihm die Schuld zum Theil felbft_beimeflen, weil er in feinem 
Driefe an Arnold Boſtius, wie vielen Andern gegenüber, ein fo 
großes Weſen aus derfelben gemacht und ihr durch die Erzählung 
von einer nächtlichen Erſcheinung, welche ihm die Ausführung 
dieſes Werkes geoffenbart, gleihfam einen überirdifhen Anftrich 
gegeben hat. Damit wollen wir keineswegs den Trüthemius einer 
Lüge zeihen, als hätte diefe nächtliche Erſcheinung nicht flattges 
funden. Wir fennen fa feine lebhafte Phantafie, die zu Traum⸗ 
gebilden fehr geneigt war, fchon aus feiner Jugendzeit, wo ex 
in einer ſchweren Herzensangelegenheit eine Ähnliche Erſcheinung 
gehabt hat. Auch Ichrt uns die Geſchichte mander genialen 
Männer, daß fie ihre fchönften Compoſitionen und geiftreichfien 
Producte der Thätigfeit ihrer Seele während des Schlafes zu 
verdanken haben.” 

Auch die Streitigfeiten Tritbems mit feinem Convente zu 
Sponheim, fein Aufenthalt am Hofe des Marfgrafen Joachim zu 
Berlin und feine Wahl ald Abt des Schottenflofters St. Jacob 
zu Würzburg find von Herrn Silbernagel eingehend dargeſtellt, 
wobei er nur zu erwähnen vergeflen hat, daß er-fih am 26. April 
1506 an der Eröffnungsfeier der Univerfität zu Franffurt an der 
Oder betheiligte, deren er im Chronicon Sponheimense mit fol« 
genden Worten gedenft: Eodem anno (MDVI) memoratus 
Princeps Joachim Marchio Brandenburgensis nouum Vniver- 
sale gymnasium in oppido suo Franckenfurt cis Oderam in- 
stituit, quod XXVI die mensis Aprilis, quae fuit Dominica 
secunda post festum Dominicae resurrectionis, cum magna 
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solennitate introduxit, Joanne praesente Abbate: cuius 
primus Rector Vniversitatis et lector Theologiae facultatis 
ordinatus est Conradus ex Buchen Francus Orientalis, 
Doctor Lipsensis, de Wimpfen nuncupatus. 

„Obwohl Abt Trithbemius für das geiſtliche und Teibliche 
Wohl feiner Mönche gewiflenhaft forgte, fo war er bei venfelben 
feineswegs beliebt. Schon feine fortwährende Beichäftigung mit 
den Studien war ihnen nicht genehm, ba fie licher einen Bauern 
"als einen Redner zum Abte haben wollten. Sie erfuchten fogar 
die Bifitatoren, den Trithemius doch von feinen Studien abzu« 
bringen; allein dieſer erklärte, eher die Abtswürbe nieder- 
legen zu wollen, als von feinen Büchern zu laſſen. Aud zur 
fricten Beobachtung der kloͤſterlichen Disciplin vermochte Trithes 
mins feine Moͤnche nicht zu bringen. Nicht nur verrichteten fie 
ihre Arbeiten nahläfiig uud Schlecht und hielten ihre Kleidung und 
Geräthfchaften ſchmutzig, foadern fie nahmen felb von der Ars 
beit Gelegenheit, das Faſten zu brechen. Darum madt ihnen 
Trithemius in einer Anrede den Borwurf, daß fie nit effen, 
um zu arbeiten, fondern vielmehr arbeiten, um zu efien, wenn 
fie nach der Regel faſten ſollten. Ein wahres Kreuz hatte Abt 
Trithemind mit feinen Prioren. GStellte er einen eifrigen und 
ſtrengen Prior auf, fo konnten ihn die Mönche nicht ertragen ; 
mit einem andern, der feinen Pflichten nicht nachkam, war aber 
dem Trithemius nicht gedient, und fo fehen wir unter feiner Regie» 
zung zu Sponheim einen fortwährenden Wechſel der Priore. 
Sein erfter Prior, Zohann von Tonna, wußte das gehörige Maß 
bei der Austheilung nicht zu beobachten und mußte deßhalb nach 
einem Jahr abgelegt werden. Sein zweiter Prior, Johann von 
Treifa, erlitt, bevor noch zwei Jahre verfloſſen, daſſelbe Schick⸗ 
fal, weit ex ſich felbft nicht mäßigen fonnte. Nicolaus von Kreuz⸗ 
nach, der dritte Prior, der auf Disciplin hielt, mußte nad zwei 
Jahren um des Friedens willen von der Stelle entlaffen werden, 
Sein Nachfolger, Johann von Bingen, mußte nach 18 Monaten 
wegen Gebrechlichkeit die Stelle aufgeben, und Johann von Colin 
bat nad zwei Jahren ſelbſt um feine Entlaſſung. Im Jahr 
1491 wurde dann Nicolaus von Remich aus Luxemburg Prior, 
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ber das Vertranen des Trithemius mit Undank lohnte und fich“ 
zulegt an deſſen Stelle zu fegen wußte. Darm ſchreibt Trithes 
mius an den Abt Anton von St. Matthias zu Trier, ale er feinen 
gelchrten und tüctigen Prior, Johann Bracht, verlor? „„D wie 
ſicher, wie ruhig lebt und ſchlaͤft ein Abt, der einen ſolchen Prior 
hat, wie du gehabt haft. Wenn einen foldhen Trithemius gehabt 
hätte!““ Ebenſo ſchlecht ging es dem Tritpemius mit den Keller« 
meiſtern. Zog er hiefür einen brauchbaren fremden Mind) her⸗ 
ein, fo fonute es dieſer vor lauter Chikanen der übrigen Mönche 
nicht aushalten; machte er aber einen Einheimifhen zum Kellers 
meißter, dann hatte das Klofter jedes Mal den größten Schaden. 
Sp hatte Trithemius Niemand, dem er nur einen Theil feiner 
zeitlihen Sorgen und Geſchäfte vertrauendvoll überlaffen konnte, 
und doch hätte er eines folden Mannes um fo mehr bedurft, als 
ec wegen der Bifitationen auf Befehl der Obern viele Zeit von 
feinem Kloſter abwefend fein mußte. Einigen Mönchen und na⸗ 
mentlich den Laienbrüdern (Converfen) waren dann auch die vielen 
Fremden verhaßt, welche zu Trithemius nah Sponheim kamen, 
und von denen mande oft längere Zeit bes Unterrichts wegen 
verweilten, obihon das Kloſter hievon keinen Schaden hatte, 
da die meiften aus ihnen Hinreichenn bezahlten. Daß ed bei 
diefer Unzufriedenheit an Verſchwörungen ber Mönche gegen 
Trithemius wicht fehlte, begreift ſich leicht. So erhoben fie gegen 
ihn die Beſchuldigung, daß er insgeheim Schulden auf das Klofter 
made, und bezeichneten einen Golbarbeiter aus Worms als feinen 
Gläubiger, Durch die Unterfugung ber Viſitatoren, der Aebte 
Gerlach von Deuz und Johann von Schönau, flellte fih dieſe 
Beſchuldigung ale falih heraus. Auch unter den Achten hatte 
Trithemius viele Feinde aus Neid wegen feines Ruhmes und der 
Ehrenbezeugungen, die ihm von Fürſten und Bifhöfen widerfuhren. 
As im October 1503 Die Churfürſten zu Fraukfurt verfammelt 
waren, wurde Trithbemius vom Marfgrafen Joachim von Bran⸗ 
denburg eigens dahin gerufen, wo er deſſen Tijchgenoffe war und 
außerdem vier Mal beim päpftlichen Legaten, dem Cardinal Rap⸗ 
‚ mund, und zwei Mal beim Grabifhof Hermann von Eöln fpeife 
und bei feiner Rückkehr von ihnen mit ſehr fchönen filbernen Ges 
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fäßen befchenkt wurde. Darüber follen feine Gegner, der Abt von 
St. Zacob auf dem Schönberg zu Mainz und der von St. Jo⸗ 
bannisberg im Rheingau, mit den Zähnen gefnirfcht haben. Das 
zu kamen noch ungünftige politifche Verhältniſſe, infofern es die 
getbeilten Territorialverhältniffe der Grafichaft Sponheim mit fich 
brachten, daß das Klofter Sponheim zwei Schußherren, den Chur⸗ 
für Philipp von der Pfalz und den Herzog Johann von Sims 
mern, hatte. Es war natuͤrlich, daß fi Trithemius vorzugs⸗ 
weife an den Ehurfürften, einen großen Freund und Beſchützer 
der Wiffenfchaften, hielt, während Herzog Johann von Simmern 
wohl ein gutmüthiger Herr war, aber beim bloßen Anblid von 
Büchern mit Graufen erfüllt wurde, weil er einſtens als Knabe 
von feinen Lehrern tüchtig geprügelt worden. An biefen hielten 
fih nun die dem Abte abgeneigten Mönche und ſuchten den Tris 
themius beim Herzog auf alle mögliche Weife zu verleumden, was 
ihnen um fo leichter gelang, als deffen Kanzler ein Gegner des 
Trithemius war aus Furcht, der Herzog möchte flatt feiner den 
Trithemius zum Kanzler nehmen. Die Anhänglichleit des Tris 
themius an den Ehurfürften Philipp hatte für ihn allerdings feine 
glüdlihen Folgen: denn als im Jahr 1504 der bayerifche Erb» 
folgefrieg ausbradh, mußte fih Trithemius vor den Feinden des 
Churfürften nah Kreuznach flüchten, und es wurden die Bes 
figungen der Abtei Sponheim bedeutend verwüſtet, was einen nicht 
geringen Groll bei den Mönchen erregte ; und fo bedurfte es nur 
eines Anlafles, um den fchon Lange gehegten Unwillen zum Aus⸗ 
bruch kommen laſſen zu fönnen, was bald fich ereignen follte. 
„Im bayerifhen Erbfolgekrieg war aud das fchöne Klofter 
Limburg niedergebrannt worden, und der Ehurfürft und Pfalzgraf 
Philipp wollte daffelbe in Wachenheim wieder aufbauen. Er bes 
rief deshalb den Tritbemius zu ſich, um fi mit ihm hierüber 
zu berathen. Trithemius reifte am 1. April 1505 mit dem Boten 
des Churfürflen und einem Diener nach Heidelberg. Er war bas 
mals an einem breitägigen Fieber leidend, und als er nad Hei⸗ 
delberg gefommen war, nahm die Krankheit dergeflalt zu, daß er 
auf das Kranlenlager geworfen wurde und nicht in das Klofter 
zurücktehren fonnte, wo ſich indeffen ein eigenthämlicher Vorfall 
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zutrug. Der Kellermeiſter Heilmann ward von den Dienern des 
Trithemius im Kreuzgang des Kloſters mit einem Bauernweib 
im fleiſchlichen Umgang ertappt worden und fluͤchtete ſich nun 
aus Furcht vor der Strafe zu dem Abt von Schönberg, dem er 
Falfches gegen Trithemius und fein Dienfiperfonal vorlog. Auch 
den Dfficialen des Herzogs berichtete er falfche Befchuldigungen 
über die Diener des Trithemius, unterflügt hierin vom Prior 
und einigen Donaten, an deren Spige ein gewifler Claudius fand. 
Und fo gefhah es denn, daß am fünften Tage nad der Abreife 
des Trithemius einige Söldlinge des Herzogs, auf Andringen des 
Abtes von Schönberg fagte man, in das Klofter zu Sponheim 
eindrangen und die Diener des Trithemius theild gefangen nahmen, 
theils in die Flucht fagten. Als diefes Trithemius von Theodo- 
sich, feinem Caplan, zu Heidelberg erfuhr, gerieth er in gerechten 
Unwillen fowohl über die ihm zugefügte Beleidigung, als au 
über die Berlegung der klöſterlichen Immunität, und da hierüber 
allerlei Gerede im Volke entftand, fo befchloß” er, nicht eher in’s 
Klofter zurüdzufehren, bis nicht die Urheber diefer Frevelthat die 
gebührende Strafe erhalten. Er blieb daher zu Heidelberg und 
begab fih Ende Aprils nad Speier, wo er im Haufe des Abtes 
von Limburg am Fieber krank darnieder lag, und überdies wegen 
eined Unfalles mit dem Pferde fein linkes Bein gefhwollen war. 
Zum Zeitvertreib ließ er fih von feinem Prior ein griechifches 
Pfalterium, ein griechiſches Dictionnaire, feine griechifch gefchries 
benen Epifteln, den Zenobius und feine über Homer gemachten 
Iateinifhen Gedichte und einen Tubus mit noch einigen Sachen 
fhiden. Hier erhielt er von Berlin aus ein Schreiben des Mark 
grafen Joachim von Brandenburg, welches ihn auf den erften 
Juli nad Bonn beflellte, um dort mit dem Markgrafen, der ſich 
auf den Reichstag nach Cöln begeben wollte, zufammen zu treffen. 
Obwohl Trithemius noch ziemlich ſchwach war und am linfen 
Zuß ein wenig binfte, fo verließ er body am 25. Fun. mit Das 
gifter Nareiffus, der neulich aus Paris zu ihm geſchickt worden 
war, und einigen andern Bertrauten Speier und kam an bemfelben 
Abend in einem gemiethbeten Wagen nah Mainz. Am andern 
Zage beftieg Trithemius mit feinen Gefährten ein Schiff und 
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fegelte bei güuftigem Winde den Rhein hinab, wo er am 4. Zul. 
in Bonn ankam. Dort erwartete er zwei Zage lang die Anfunft 
bes Diarfgrafen und ward unterbeflen der Saft des Erzbiſchofs 
von Eöln. Am 3. Zul. Abends Fam endlich der Markgraf mit 
60 Reiten an und hielt fih drei Tage beim Erzbifchof „ feinem 
Bruder, auf. Am 6, Zul, früh verliefen der Marfgraf und 
Trithemius Bonn und Samen um 10 Uhr ungefähr nah Köln, 
wo fie ſich iu einer Herberge in der Tranfgafle einlogirten. 
Diefe Straße, fchreibt Trithemius, führt ihren Namen mit Hecht, 
denn fis if Reis von Triukern voll. Zu Cöln genoß Trithemind, . 
vom Markgrafen mit Ale reichlich verfehen, im Umgang mit 
gelehrten Mäunern, die er zu fich lud, ein feelenvergnügtes Leben. 
Zu den letzteren gehörten vorzüglich Theodorich Ulſenius, Arzt, 
Mathematifer und Dichter; Jacoh von Mafed, Arzt und Philas 
ſoph, mit dem Trithemius fortwährend gegen bie Thorheit der 
Alchymiſten, welche Großes verfpreden und immer ſelbſt nichte 
haben, fiyeiten mußte ; Jacob Kymolan, Karınelit aus Gent, ein 
Mann von angenehmem GBeifte, mit dem ſich Trithemiug gerne 
unterhielt; Georg Sibuth, Poëta laureatus, ein geiftvoßer Jünger 
fing; endlich der jpeculative Mathematifer und Philoſoph Johann 
Chapelier aus Paris. Mit diefen Männern führte Trithemius 
bie geiſtreichſten Unterhaftungen während ber vier Wocen, bie 
er in Köln zubrachte. Um die Gefinnung feiner Mönche beffer 
kennen zu lernen und die Abfichten feiner Geguer zu durcfchauen, 
beſchloß Trithemius, feine Ruͤckkehr in’s Kloſter zu verfchieben, 
wie es ihm aud fein Freund und Leprer Libanius gerathen hatte, 
Als das dem Markgrafen befanunt wurde, Iud er den Trithemius, 
beu er ſchon vor vier Jahren gerne Tängere Zeit bei ſich gehabt 
hätte, ein, mit ihm in die Mark zu gehen, und da Trithemius 
zu kommen verfprach, nachdem er die nothivendigen Vorkehrungen 
für die Verwaltung des Klofterd getroffen, fo gab ihn der 
Marfgrof 50 fl. Reifegeld. Am 4. Auguf verließ Trithemius 
Cöln, das der Markgraf ſchon am 30, Jul, verlaffen hatte, und 
fam am 9. Aug. Abends zu Speier an, wohin er ben Prior 
zu fi berief, um ihm die nöthigen Aufträge bezüglich des Kloſter⸗ 
vegiments zu ertheilen, 


_ \ 





Trithem in Berlin. 303 


„Am 27. Aug. 1505 verlieg Trithemius mit feinem Caplan 
Theodorih und drei Dienern , die ihm der Markgraf gegeben, 
Speier zu Wagen und gelangte am 11. Sept. nad Berlin, 
wo er jedoch den Markgrafen nicht antraf, da derfelbe ſich auf 
der Zagd befand. Am andern Tage wurde ein Bote zu ihm ge» 
fandı , die Ankunft des Trithbemius zu melden. Der Marks 
graf war hierüber fehr erfreut, eilte fogleih nach Berlin und 
hieß den Trithemius herzlich willlommen. Joachim zählte erſt 
22 Jahre, war fehr gebildet, haste viele Talente und verlegte 
fih mit Eifer auf die Wiſenſchaften. Tritpemius gab ihm 
Borfchriften und Regeln, durch die er ohne große Mühe die 
Inteinifhe Sprache fi vollfommen eigen machen konnte, und 
fehrieb auf fein Audringen einige Abhandlungen, die ex mit großer 
Sreude lad. Trithemius fand fih beim Markgrafen ziemlich be⸗ 
haglich und wurde durch defien Ehirurgen von feinem Zußleiven 
vollfommen befreit. Nur den Umgang mit gelehrien Männern, 
ben ex zu Cöln genoffen, enibehrte er ſchmerzlich, und bie 
Neuplatoniler Jamblichus, Prockus, Porphprius und Synefiug, 
welche ihm der Biſchof Theodorich von Lebus zum Lefen gefchidt, 
fonnten ihm hierfür nur wenig Erſatz bieten. Wie ganz auders 
fah es auch damals in der Markgrafſchaft Brandenburg und in 
Berlin aus, ald heut zu Tage! Die Marf ſchien zwar Dem 
Trithemius gerade nicht unfruchtbar zu fein, aber fie bedarf ars 


beitſamer Pflanzer, ſchreibt er, da fie öde iſt und von großer 


Breite, die Bauern dagegen wenige und fehr faul find, mehr 
bem Trunf und Müpiggang ergeben, ald ber Arbeit. Den Marks 
gräflern bringt die Müßiggängerei und die vielen Feſttage früh⸗ 
zeitig die Armuth, das viele Faſten Krankheiten und das viele 
Trinfen frühen Tod. In Ddiefen drei Stücken zeichnen fie fich 
vor den übrigen Nationen Deutfchlauds aus. Sie find gleihfam 
von Natur aus zum Müßiggang geboren und werben durch viele 
Feiertage am Arbeiten gehindert, daher fie durch befländigen 
Mangel gedrückt werben , befonders dia auf dem Lande leben, 
Ya Faſten aber ind fie unter allen, Die wir gefehen, die puͤnkt⸗ 
lichen, und in diefem einzigen Stüde find fie als lobenswürdig 
vor Vielen mit Recht zu ſchäten. Aber Die größere Menge yon 
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ihnen iſt dem Trunke allzuſehr ergeben und befleckt dadurch wie⸗ 
der das Verdienſt des Faſtens; denn leben heißt bei ihnen faſt 
nichts Anderes als eſſen und trinken. Die Leute in Berlin ſind 
zwar gut, ſchreibt Trithemius an einen Freund, aber allzu un⸗ 
gebildet und mehr der Freß⸗ und Saufluſt ergeben, als dem 
Studium nügliher Wifſſenſchaften. Selten verlegt ſich hier ein 
Mann auf das Schriftſtudium, fondern in ihrem angebornen 
plumpen Wefen dahinlebend erfreuen fie fih am Müßiggang und 
Beier. Doch darin gefallen die Leute mir fehr wohl, daß fie 
von großer Unterwürfigfeit und Dingebung an die Religion Chriſti 
erfüllt find. Sie befuchen fleißig die Kirchen, feiern ehrerbietig 
die Feſte der Heiligen und beobachten auf's Strengſte die ihnen 
angefündigten Yaften, und fie find in der Verehrung Gotted um 
fo eifriger, als fie zu den jüngften zum Chriſtenthum befehrten 
Böllern Deutichlande gehören. Ein Exceß im Trinken allein 
führt bei ihnen nicht den Namen eines Laſters, obfchon es mit⸗ 
unter auch viele Enthaltfame gibt, und die fränfifchen und ſchwä⸗ 
bifhen Antömmfinge, wie wir häufig erfahren haben, mehr im 
Trinken ausfhreiten, als die Eingebornen. Berlin: ift nun allers 
dings nachher zu einer Pflanzflätte der Wiffenfchaft geworden, 
aber mit der Pflege der letztern fcheint das rveligiöfe Leben mehr 
verſchwunden zu fein. 

„Trithemius hatte im Sinne, vor dem Hefte des hl. Martin 
(11. Nov.), dem Patron der Klofterfirhe zu Sponheim, in bie 
Heimath zurüdzufehren, allein auf Bitten des Markgrafen und 
mit Zufimmung des Pfalzgrafen Philipp, feines Herrn, blich er 
bis Oſtern zu Berlin, wo ihn aud die Bürger fehr lieb gewonnen 
zu baben fcheinen. Und da er deshalb nicht zum Provinzials 
capitel, welches im Jahr 1506 zu Augsburg flattfand, Fommen 
fonnte, fo ftellte er den Abt Konrad von St. Ulrih und Afra 
als feinen Procurator auf und ſchickte ihm den Nechenfchaftsbericht 
über feine geführte Vorſteherſchaft. Am 14. Mai 1506 um eilf 
Uhr Bormittags verließ Trithemius, vom Marfgrafen mit 300 
Dufaten beſchenkt, Berlin, hatte aber auf der Rücreiſe viele 
Widerwärtigfeiten zu beſtehen. Sechs Tage mußte er am Stein 
und an der Urinblafe leivend in Leipzig bleiben und fich zum 
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erſten Male von Nerzten behandeln laſſen. Zu Geluhaufen traf 
er mit Dr. Fauſt zufammen , der fich bier mit feinen magifchen 
Künften produeirte. Er gab fich ten pompöfen Titel „„Magiſter 
Georg Sabellicus, Fauſt junior, Born der Nekromantiker, Aftros 
log, zweiter Magus, Ehiromantifer, Agromantifer, Pyproman⸗ 
tifer und in der Wafferfunf der Zweite.” Als er aber hörte, 
dag Trithemius angefommen fei, floh er fogleih aus dem Gaſi⸗ 
baufe und fonnte von Niemanden beredet werden, fi dem Tris 
themius vorzufellen. () Als Trithemius an den Rhein fam und 
im Nonnenflofter Sebach eintehrte, wurden er und feine Beglei« 
ter dafeld von den Söldfingen des Grafen von Reiniugen, des 
Brandſtifters vom Kofler Limburg, am Dreifaltigfeitfonntag um 
11 Uhr gefangen genommen und in ein benachbartes Schloß abs 
geführt ; doch wurde er mit feinen Gefährten noch an demfelben 
Abend entlaffen, ald man erfannte, dag er unter königlichem 
Schus ſtehe. Der Grund der Gefangennahme aber war der, 
bag Trithemius fh des Abtes von Limburg gegen den Grafen 
angenommen hatte. Nach diefen Unfällen gelangte endlich Tri⸗ 
thbemius am 2. Jun. nah Speier und begab fi von da nad 
Heidelberg, wo er einitweilen zu bleiben gedachte ; denn er wollte 
nicht eher in fein Kloſter zurüdfehren, als bis fid feine Gegner 
ibm aufrichtig unterworfen haben würden. Er hatte daher von 
Frankfurt aus feinen Kaplan Theodorich nach Sponheim vorauss 
geichiet, um die Verhältniffe des Kloſters auszuforſchen und den 
Prior zu ihm nad Heidelberg zu rufen. 

„Zwei Mönche waren es in Sponheim, die wünfchten, Tris 
themius möchte nicht mehr zurüdfehren, der Prior und der Keller⸗ 
meiſter, welche beide nad der Abtswürde ſtrebten. Wohl hatte 
ber Prior an Trithemius gefchrieben, dag man feine Rüdfehr nad) 
Sponheim ſehnlichſt wunſche; aber wie wenig Ernſt ihm ſelbſt 





(1) Bon dieſem Georg Sabellicus ſchreibt Trithemius an den Mathematiler 
Johann Virdung von Haßfurt, daß er ein Schwätzer und kein Philoſoph ſei, 
und daß er im Jahr 1507 von Franz von Sickingen, einem dem Myſticismus 
fehr ergebenen Manne, zum Scholafticus von Kreuznach gemacht wurde, wo er 
bag Berbtechen ber Päberaftie beging und fich Hierauf durch die Flucht der Strafe 
entzog. 
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dabei geweſen, follte bald fein nachheriges Verhalten zeigen. Am 
4. Auguſt verfammelten fi die Hauptgegner des Tritheming zu 
Bingen und faßten dort folgenden Beſchluß: „Sie wunſchen, daß 
Trithemius in's Kofler zurüchehre, zumal da er von Seite des 
Herzogs nichts zu fürchten. habe, der vielmehr ſelbſt feine Ruͤckehr 
ſehr gerne ſehe und es öfter öffentlich ausgefproden habe, daß 
er nichts gegen den Abt Tritbemius gehabt habe. Sollte es 
übrigens dem Abte nicht gefallen, in's Kloſter zurückzukehren, fo 
möchte er refignicen, obſchon fie lieber feine Rückkehr wünſchten.““ 
Diefen Befchluß hinterbrachte der Prior dem Trithemius münd⸗ 
fi nach Heidelberg. Trithemius antwortete, er wolle noch puvor 
feine Sache dem Capitel, das demuähft in Mainz ſtattſinden 
werde, vorlegen, worauf ſich der Prior entfernte, um bem Hers 
zog Bericht zu erflatten. Da fam des andern Tages nad dem 
Weggang des Priord Johann Damius, früher Monch und eifs 
riger Schüler des Trithemiud, nun Vorſtand des Nonnenkloſters 
Neuburg bei Heidelberg, zu ZTrithemius und erzählte ibm, daß 
ber Prior auf dem Schönberg zu Mainz von einem feilen Mänche 
bes Kfofers St. "Johann im Rheingau, Peter Slarpion, im 
Namen des Eonvents von Sponheim ein Schreiben yoller Schmä- 
bungen gegen ihn verfertigen ließ, weldes ex gelefen und dann 
gerriffen babe, Diefe That des Priors empörte das gute Herz 
bes Trithemius aufs Heftigſte. „„D Prior, Treulofefler aller 
Mönche““, ruft er in Briefen an feine Freunde aus, „nicht mit 
Unrecht dem Verräther Judas zu vergleichen, wie gottlos haft du 
gegen und gehandelt, uneingedenf aller unferer Wohlthaten gegen 
dich! Haben wir nicht deine Eltern, als fie, aus Luremburg durch 
Krieg und Brand vertrieben, arm und dürftig anfamen, aus 
Liebe zu bie aufgenommen, fie bereits 23 Jahre hindurch vom 
Klofervermögen gegen den Willen vieler Brüder ernährt und 
ihnen eine Wohnung mit feglicher Freiheit im Dorfe Sponheim 
umſonſt eingeräumt? Dich ſelbſt fliehen wir zum Prieften meihen, 
haben dich bieranf zu unſerm Caplan und Tiſchgenoſſen genom⸗ 
men, dann als erfien Kelfermeifter aufgeſtellt, und als wir did 
nach wenigen Monaten wegen deines Leichtfinneg entfernen mußten, 
haben wir dich, damit man von dir Feine fchlechte Meinung ber 
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täme, zum Prior gemacht gegen den Willen Bieler und dig in 
dieſem Amte troß alles Murrens der Brüder 14 Jahre hindurch 
gehalten und dich immer vertheidigt und entſchuldigt. Als ein 
würbiger Prior haft du dich nie erwielen; denn während wir 
mit Bifitationen auswärts beichäftigt waren, gingſt du ohne Ur⸗ 
face uud ohne unfern Willen zu deu Nonnenklöſtern St. Katha⸗ 
sina, St, Rupert und Eibingen, dich fleifchlih zu ergögen, Tiefeft 
in den benachbarten Dörfern und Städten gegen bie Ordensregel 
herum uud hielteh durch Bitten alle ab, deine Ausfchweifungen 
ung zu binterbringen. Und als wir es endlich doch erfuhren, 
haben wir entweder geichwiegen des Friedens wegen oder bi 
gelinbe zurecht gewiefen. Immer waren wir gegen dich auf's 
Gutigſte, dw aber haft, wie der Berräther Judas, für die Güte 
Boͤſes erwieſen.““ Diefe Undaukbarkeit und Besheit des Priors 
brachte in Trithemius den Entſchluß zur Reife, Spenheim für 
immer zu verlaſſen; jedoch wollte er nech zuvor den Beſchluß 
des Ende Auguf zu Mainz Ratifindenden Gapitels der Bursfelder⸗ 
Unior abwarten, Da Trithemius fürchtete, er möchte auf der 
Reife noch Mainz zum Capitel vom Grafen von Reiningen, der 
Seine Diener geicholten, daß fie den Trithemius aus der Haft 
entlafien hatten, abermald aufgehoben werden, fo fchidte er deu 
bereite. erwähnten Johannes Damius dahin mit einem Schreien 
an die VBorfigeuden des Capitels, worin er den Hergang des 
ganzen Conflietes mit feinen Mönchen darſtellte und ſchließlich 
feine Abſicht, Sponheim zu verlaffen, ausſprach. Trithemius 
hatte unter den Aebten der Uuion viele Freunde, umd der Abt 
Anten von St. Matihias zu Trier fagte öffentlich im Gapitel, 
dag, wenn Trithemius zu ihm kommen würde, er ihm fehr ans 
genehm wäre und bei ihm den beften Pay haben ſollte. Das 
Gapitel beſchloß, zur Beilegung des Zwiſtes fowopl an Tritker 
mind als an den Herzog Johann Abgeordnete zu fchiden. As 
4. Sept. erſchienen die Achte Johann von Schuitern, Konrad 
non St. Stephan zu Würzburg und Geerg von Schwarzach bei 
Trithemius, der fh im Nonnenflofter Neuburg zu Heidelberg 
anfbielt, und fuchten ihn im Auftrag des Capitels zur Rückehr 
in fein Kloſter zu bereden, indem fie zugleich erllärxten, daß hie 
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Aebte Thomas von Seligenſtadt und Johann im Rheingau zum 
Herzog abgeordnet wären, um ihn im Namen der Congregation 
dem Trithemins wohlgeſinnt zu machen. Trithemius antwortete 
ihnen, daß er keine Ausſöhnung mit dem Herzog wünſche und 
er durchaus Fein Vertrauen mehr zu feinen Gegnern haben Fönne, 
fo daß er auffeinem Entfchluffe, die Abtei zu refigniren, beharren 
müffe. Als die abgefandten Aebte einfahen, dag Trithemius von 
feinem Borjag nicht mehr abzubringen ſei, fehrieben fie fogleich 
an die beiden andern Aebte, fich nicht weiter zum Herzog zu be= 
mühen, da Trithemius nicht nah Sponheim zurüdfehren wolle. 
Trithemius wußte damals noch nicht, wohin er ſich begeben werde. 
Wohl würden ihn der römifche König Marimilian, der Marfgraf 
von Brandenburg und der Ehurfürft Philipp von der Pfalz gerne 
bei fih an ihrem Hofe gehabt haben ; allein dem Trithemius ges 
fiel das Hofleben nicht. Der Fiſch in der Küche und der Mönd 
am fürftlichen Hofe, fchreibt er an Dr. Konrad Peutinger, fcheinen 
mir von der größten Gefahr nicht entfernt zu fein: beiden droht 
ber Tod, dem Einen der natürliche, dem Andern der geiflige ; 
denn fowie es dem Fifch in der Küche unmöglich ifl, dem Tode 
zu entgehen, weil er ja dahin gebracht worden if, um gegeflen 
zu werben, ebenfo unmöglich fann der Mönh am Hofe und im 
Tumulte der Welt feinen Flöfterlichen Borfag unverlegt bewahren. 
Als ihm daher der Abt Konrad von St. Stephan gefagt hatte, 
daß die Abtei St. Jacob zu den Schotten in Würzburg nächſtens 
durch Refignation in Erledigung komme und er, wenn Trithes 
minus fie wünjche, ſich für ihn beim Bifchof verwenden werde, 
fo gab Trithbemius freudig feine Zufimmung , worauf ihn am 
8. Sept. bie Aebte verließen. | 
„Der Biſchof Lorenz von Würzburg, welcher den Trithemius 
fhon zwei Mal gerne ald Abt von Schwarzach gehabt hätte, war 
über die Nachricht, dag Trithemius die Abtei St. Jacob annehs 
men wolle, hoch erfreut und erflärte dem Abt Konrad von St. 
Stephan, daß er nichts fehnlicher wünſche, als den Trithemius 
in feiner Diöcefe zu haben. Abt Konrad gab dem Trithemius 
bievon fogleih Nachricht und Iud ihn ein, fo bald als möglich 
nad Würzburg zu kommen. Nachdem Trithemius vom Churs 
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fürfien und Pfalzgrafen Philipp die Zuftimmung hiezu erhaften 
hatte, begab er fih nad Speier, wo er nod einige Gefchäfte 
abzumachen hatte, und kam am 3. Det. in Würzburg an, Der 
Abt Kilian des Schotteuffoflerd St. Jacob refignirte fofort feine. 
Stelle, und Trithbemius wurde bierauf am 12. Dct. durh ein 
Compromiß der Eonventualen in die Hände des Biſchofs und 
zweier Achte, des Konrad von St. Stephan und Georg von 
Schwarzah, zum Abt erwählt, am 14. Det. vom Biſchof befätigt 
und am andern Tage in ben Beſitz des Schottenfiofters feierlich. 
eingeführt. 
„Das Schottenflofter St. Zacob in Würzburg verdankt feinen 
Urfprung einem Schottenmönde, Namens Chriftian, dem ber 
Bischof Embricho auf feine Bitten zur Erbauung eines Kloftere 
einen Plag in der VBorfladt von Würzburg jenfeits des Maines, 
Girberg genannt, anwies. Im Jahr 1134 begann der Bau, 
und am 3. Sept. 1139 wurde dem neuen Kofler vom Bifchof. 
Embricho in der Perfon des Schotten Mafarius der erfie Abt 
vorgefegt, welcher am 6. Jänner 1153 im Rufe der Heiligkeit 
farb. Die Klofterfirhe aber ward er am 8. Jul. 1140 ein». 
geweiht. Bom Jahr 1454 an begann das Klofter nach Beftand 
und Befig gleichmäßig zu verfallen. Es Fam oft vor, daß bie 
Achte Feine Mönche mehr hatten oder nur irgend einen, der aus 
den Bettelorden entfprungen war. Im Jahr 1486 griffen fogar 
Klerifer der Mainzer Diöcefe nad. den Kloſtergütern, und im 
Jahr 1497 beim Tode des Abtes Philipp II war Fein einziger 
Mönd da, wohl aber viele Schulden. Papft Alexander VI nahm 
fih des verlaffenen Kloſters an und beauftragte den Biſchof Lo⸗ 
renz von Bibra, deutfhe Moͤnche in daffelbe einzuführen. Biſchof 
Lorenz verfeste drei Mönde von St. Stephan zu Würjburg das 
hin, die aber ihrem frühern Abt unterkellt blieben. Unter der 
Apminiftration des Fiscals Johann Hickerich wurden die Schul⸗ 
den zum Theil getilgt, Kloſter und Kirche wieder hergeſtellt und 
eingerichtet, und am 26. Zul. 1504 warb in der Perfon des 
Kilian Erifpus von Ochfenfurt, eines Mönches aus St. Stephan, 
dem Schottenflofter ein neuer Abt gegeben. Da er ein Mann 
voll Zrömmigfeit und ein Freund fliller Zurüdgezogenheit war, 
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fo legte er, um für fein eigenes Heil ganz ſorgen zu Fönnen, 
nach Berlauf von zwei Jahren feine Würde nieder und zog ſich 
in fein erſtes Klofler zuräd. Ihm folgte Trithemius ale ber 
34. Abt des Kloſters, welcher nur drei Moͤnche unter ſich hatte, 
. Da die Kloftereinfünfte fehr gering waren, fo gab der Bifchof 
dem Trithemius, damit er ohne Mangel leben fönne, eine 
Domherrn⸗Präbende. Am 14, Aug. 1514 wurde das Klofter mit 
Erlaubuiß des Bifchofs der Bursfelder⸗Union einverleibt. Im 
3. 1583 wurde das Klofter vom Biſchof Julius abermals reſtau⸗ 
sirt und am 23. April 1595 wieder fehottifchen Mönchen ans 
dem Schottenflofter zu Regensburg übergeben, welche auch im 
Befig‘ deffelben blieben bie zur großen Säcularifation im J. 
1803. Die Kloſtergebäude werden gegenwärtig als Militaire 
Kranfenhaus benügt. 

„Das iR in Kürze das Schidjal der Ahtei St. Jacob, wo 
nun Trithemius eine ruhige Stätte und Muße für feine literaris 
frhen Arbeiten, welche ex auch fogleih mit frifchem Eifer wieder 
"aufnahm, gefunden hatte. Nur Eines vermißte er fchmerzlich, 
feine prachtvolle Bibliothef, welche er in Sponheim zurüdlieg, 
weit fie aus dem FKloftervermögen erworben war. Bloß einige 
Bäder über myſtiſche und geheime Dinge der Natur, welche dem; 
Klofter nicht gehörten, nahm er mit fih nah Würzburg Um 
einen Spottpreis wollte ich, fchreibt Trithbemius an den Karme⸗ 
liten Jacob Kymolan, von meinem Nachfolger zu Sponheim die 
griechiſchen und hebräiihen Bücher erwerben; allein ih will 
Sponheim feiner Zierde nit berauben und werde mir foldhe 
Bücher mit dem Gelde, das ih vom Markgrafen erhalten, an» 
ſchaffen. 

„Erſt am 31. Oct. richtete Trithemius ein Schreiben an 
ben Convent von Sponpeim, worin er den Gonventualen ihre 
Undankbarkeit vorhielt und ihnen anzeigte, daß er die Abtei, welche 
er 23 Jahre zwei Monate und 18 Tage inne gehabt, vefigniss 
babe, und fie zugleich aufforderte, einen ſolchen Abt zu wählen, 
der ihnen mit Wort uud Beifpiel vorangehe, Keinen aber von 
jenen Beiden, welche auf die Abtswürde ſpeculiren. Allein troge- 
bem, daß ſich Trithemius alle Mühe gab, die Wahl diefer beiden 
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Gegner zu hintertreiben, wurde doch der Prior Nicolaus von 
NRemich, am 9. December zu feinem Nachfolger gewählt, was 
Trithemins mit Bedauern vernahm. Dit dem WWeggang bes 
Trithemius von Sponheim verfhwand aber fogleih der Wohl⸗ 
Hand des Kloſters, und die Tage des Mangels und der Dürftig- 
feit hielten fegt ihren Einzug. Auch mußten die Moͤnche deshalb, 
weit fie den Trithemius vertrieben, viele Schmähungen auhören 
und Beleidigungen erdulden, woran übrigens der fanftmüthige 
Trithemiug, der die Rache nicht kaunte, Seine Freude hatte, und 
er ermabnte und bat daher feinen ehemaligen Schäfer Johann 
Gottfried, Pafor zu Mandel bei Kreuznach, feinetwegen dem 
Ktofter ja nichts entgelten zu Laflen, fondern vielmehr demſelben 
jede mögliche Hülfe zu leiſten.“ | 

Merkwürdig find außer der Steganographie noch zwei andere 
Schriften Trithems, die Polygrapbie und die myſtiſche Chrono⸗ 
kogie, deren oben S. 474 und 479 nur fur; erwähnt wurde, 
Bon ihnen fchreibt Herr Silbernagel: „Das erſte Werk von Bes 
deutung, welches Tritheming zu Würzburg verfaßte, iR feine Poly 
grapbie. In diefem Jahr, ſchrieb Trithemius am 31. Aug. 1507 
an Rogerius Sicamber, babe ich ein großes und mühevollee. 
Wert in ſechs Büchern vollendet, das ich Polpgraphia (Vielſchrift) 
betitelte, weil ed mit bewunderungäwärbiger natürlicher Einfach 
heit viele, ja unendliche Schreibweiſen lehrt und wie man auf 
Das Sichere und Geheimſte ohne irgend einen Verdacht in jeder 
Sprache der Welt einem Andern feine Gedanken ausdräden könne, 
Dieſes Werk ift freilich nur für Könige und Fürſten, damit fie 
ihre Geheimniffe ohne Furcht den Abweſenden mitzutheilen ver» 
mögen, fo daß man ohne Kenntniß diefes Werkes ihr Geheimniß 
nicht erratben fann. Deshalb werde ih das Werf auch einem 
Fürſten anbieten, deſſen Weisheit und Tugend alles Gute vers 
dient. Diefer Für wor nun der Markgraf von Brandenburg, 
wie wir aus einem Briefe des Trithemius an bdenfelben fehen, 
wo er ihm anzeigte, dag die Polygraphie fertig und ihm debicirt 
ſei; er werde fie fo bald als möglich erhalten. Das Legtere ges 
ſchah jedoch nicht, ſordern Trithemius arbeitete das Wert no, 
einmal um und widmete ed dem Kaiſer Maximilian, dem er es 
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auch im J. 1508 zu Boppard überreichte. Denn bereits dreimal 
hatte der Kaifer ihn zu ſich beſchieden, und Trithemius .Eehrte, 
nachdem er drei Monate am kaiſerlichen Hoflager verweilt hatte, 
reich befhenft in fein Kofler zuräd. Das erfie Buch hatte 
Trithemius am 12. Febr., das zweite am 27. Febr., Das dritte 
am 7. März, das vierte am 13., das fünfte am 16. und dag 
fechfte am 21. März 1508 fertig gebracht. Damit aber der Kaifer, 
welcher vor vielen Gefchäften nicht Zeit habe, alles durchzugehen, 
eine Veberficht über das ganze Werk befomme, verfaßte Trithes 
minus ein myſtiſch gebaltenes Inhaltsverzeichniß von den ſechs 
Büchern, Pinar genannt, zugleich mit einer Vorrede Cd. 7. April 
1508), worin er fih befonderd gegen die Berleumdungen des 
Bovillus vertheidigt. Außerdem gab Trithbemius zum Berftändnig 
bes Werkes einen eigenen Schlüffel heraus. Und fo fonnte endlich 
am 26. April die Polygraphie dem Kaifer dedicirt werden. 
„Was den Inhalt des erſten Buches betrifft, fo führt hier 
Trithbemius der Reihe nah 384 Alphabete auf und fügt den eins 
zelnen Buchſtaben eines jeden Alphabets beſtimmte Ausdrücke bei, 
von denen jeder den Buchſtaben, dem er beigefegt wird, bezeichnet, 
obfchon er nicht mit demfelben beginnt. Den einzelnen Ausdrüden 
aber entfprechen in der andern Reihe die Worte deffelben Sinnes, 
fo dag aus vielen Alphabetreipen ein Gebet gehörig zufammen- 
gefeut werben fann. Nimmt man nämlich aus dem erften Alpha⸗ 
bet nur einen Ausdruck, einen andern aus dem zweiten, einen 
weitern aus dem dritten und fo fort bis zum Ende, oder fo weit 
man will, dann hängen alle Ausdrüde zufammen und bilden ein 
paffendes lateiniſches Gebet, defien einzelne Worte jenen Buch» 
ftaben bezeichnen, dem fie in ihrem Alphabete entfprechen. Sollte 
bas zu fohreibende Geheimnig mehr Buchſtaben enthalten, ale 
Alphabete aufgeführt find, fo fann man beim erften Alphabet 
wieder anfangen und fortfahren, wie das erſte Mal. Nur hat 
man fih zu hüten, dag man nicht auf ein Mal gleich mehrere 
Ausdrüde aus ein und bemfelben Alpbabete nimmt, und dag man 
fein Alphabet überfpringt ; ferner dag man nicht die hie und da 
an der Seite beigefügten Sappartifel vergißt, weil fonft der ganze 
Sinn des Gebeis zerftört werden koͤnnte. Das zu ſchreibende 


Tritheus Bolngraphie. 513 


Geheimniß kann in deutſcher und in jeder andern Sprache, welche 
das lateiniſche Alphabet hat, lauten, und weil die lateiniſche 
Sprache Fein IV fennt, fo hat Trithemius dieſen Buchſtaben 
jedem Alphabete zuletzt beigefügt, fo daß jedes Alphabet aus 24 
Buchſtaben beſteht. Würde flatt des Iateinifchen das griechifche 
oder hebräifche Alphabet gebraucht werden, dann fönnte auch das 
griechiſch oder hebräifch Lautende Geheimniß in lateiniſcher Sprache 
einem Andern gefchrieben werden. Aus dem Gefagten fehen wir, 
wie es möglich if, daß ein des Lateinifhen Unfundiger gehörig 
Inteinifch ſchreibe und in dieſer Sprache Andern feine Gefinnung 
ausdrüde. Es hat jedoch diefe Art der Geheimfchreibfunfkt das 
Batale, daß das Iateinifche Webet leicht den Berdacht erregen 
kann, es handle fih hier um ein Geheimniß, das unter diefer 
Horm einem Andern fund gemacht werden fol. Kerner fann fie 
nicht angewendet werden, wenn nicht Beide, der Schreiber und 
ber Aoreffat, das Buch des Trithemius befigen. Endlich gibt 
das längſte Gebet nur einen fehr furzen Sinn. Das zweite Buch 
unterfcheidet ſich vom erfien bloß dadurch, daß den Buchflaben 
ber 304 Alphabetreihen andere Ausdrüde beigegeben find zu ihrer 
Bezeichnung. In feinem Schlüffel zur Polpgraphie bemerkt Tris 
themius bei der Erklärung des zweiten Buches, daß er in feiner 
Steganographie viel beflere und fihere Arten der Geheimſchreib⸗ 
funft lehre. Auch das dritte Buch enthält eine ähnliche Schreib 
weife; nur find die den Buchftaben in 132 Alphabetreihen beis 
gefügten Ausdrüde fingiet , fo daß der, welcher ohne Kenntniß 
von diefer Kunft einen auf ſolche Weife gefrhriebenen Brief Tief, 
glaubt, eine fremde Sprache zu leſen. Ebenfo fingirt find bie 
Ausdrücke, welche die Bucftaben der 117 Alpbabetreihen des 
vierten Buches bezeichnen. Der Unterfchied diefer Schreibweife 
von der im dritten Buche befteht aber darin, daß der zweite 
Buchſtabe diefer Ausdrüde immer den Buchſtaben des Alphabets, 
bem er beigefügt wird, bezeichnet, und fomit.die einzelnen zweiten 
Buchſtaben in den einzelnen Ausdrücken das zu fihreibende Ges 
heimniß enthalten, Uebrigens wäre hiezu eigentlih ein Alphabet 
‚nicht nothwendig , denn Jeder fann Auddrüde erdichten, deren 
erfter, zweiter Buchltabe u. f. w. die Buchſtaben des Geheim⸗ 


Rhein. Antiquarins, 2. Abth. 16. Bd. 33 


514 | Kponkrim. 


nifies gibt. Das fünfte Buch lehrt eine geheime Schreibweile 
mittelt Berfegung der Buchſtaben, fo daß man flatt A ein 2, 
für B ein & fest u. f. fe, und es laſſen fih hier fowohl in 
gerader als umgekehrter Ordnung verſchiedene Alphabete bilden. 
Zum Schluffe zeigt Trithemius, wie ſich das von ihm aufgeſtellte 
Alphabet auch zur Bezeichnung von Zahlen verwenden laffe. Um 
es hier gleich den Hebräern zu 23 Buchflaben zu bringen, vers 
boppelt er vier und nimmt ein Schlug-M (uf) und Schluß⸗R 
CD), ein langes und kurzes S (ſ, 8) und ein gefchloffenes und 
offenes U (v, u) an. Das W ale ber legte von den 28 Buch⸗ 
ftaben bedeutet 1000. Das fechfte Buch endlich bringt verfchies 
dene alte Schriftzeichen und gibt’ alfo Material an die Hand, 
fih aus denfelben ein eigenes Alphabet zu bilden, Wir fehen 
bier ein Normanuiſches Alphabet, welches nad Beda (De sche- 
matibus) die Normannen, als fie Gallien verwüfleten, mit Hülfe 
griechifcher Buchſtaben gebildet haben follen. Es befleht blog 
aus 9 Buchkaben und einem Zahlzeichen g, welches dem Lateis 
nifchen F entfprigt,, umd es werden die griechiſchen Zahlzeichen 
bis 24 den 24 Buchſtaben des Alphabetd angepaßt. Hierauf 
folgen zwei Alphabete der alten Franfen von ihren alten Ge⸗ 
ſchichtsſchreibern Walthald und Doraf aus Hunibalds Geſchichte 
vom Urfprung der Franken. Trithemius bemerft zum Alphabet 
des Wafthald, daß es ganz das griechiſche Alphabet fei, nur mit 
andern Schriftzeihen. Der Eoder des Hunibald fei durch das 
zu hohe Alter ganz morfch und fönne faum gelefen werden, und 
fo fürchte er mehr von irgend einem Jnterpolator getäufcht worden 
zu fein, als die wahre Anſicht des Hunibald gefunden zu haben. 
Ebenſo hält er das Alphabet des Doracus für fingirt, welches 
auch viele Aehnlichkeit mit den folgenden beutfchen Alphabeten 
Karls des Großen hat, die Trithemius nad der Grammatik des 
Mönds Difrid von Weiffenburg gibt. Zum Beweis, wie man 
ein folches Alphabet maden koͤnne, verfertigt dann Trithemiug 
felber eines. Nun koͤmmt ein Alphabet des Franken Hihus um 
das J. 400 und ein Normannifches Alphabet aus Beda. Hier⸗ 
auf macht Trithemius alle Buchflaben des Alphabets zu Zahlen, 
wie er fchon im fünften Buche geiban, und formirt Daraus neue 
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Alphabete. Dann folgt ein Alphabet des Thebaners Honorius, 
eines Magiers, aus dem Elucidarium bee Petrus von Abano, 
ferner ein alchymiſtiſches Alphabet und die Noten Cicero's und 
Cyprians. Zum Schluß gibt Trithemius noch eine Schreibweife 
vermitteld Zahlen und weiß jedem der 12 Thierfreife und ber 
7 Planeten ein Alphabet an. Aus der ganzen Erörterung wird 
Jeder erkennen, dap wir in den erften fünf Büchern der Polp⸗ 
graphie nur die Steganographie in einer minder anflößigen Form 
haben, fo daß alſo mit Ausnahme der Form die Polpgraphie 
fein weſeuntlich verſchiedenes Werl von der Steganograppie if, 
wie denn auch Trithemius ſelbſt beine Werke zufammen rechnet, 
wenn er in einem Brief an Jacob Spberti fagt, daß er 8 Bücher 
ber Polygrappie an Kaiſer Marimilian gefhrieben Habe. Das 
Werk war allerdings ein fehr mühfames; das ganze Verdienſt 
aber befeht darin, für die weitere Ausbildung der Chiffrirſchriſt 
beigetragen zu haben. 

„Ein anderes Werk, welches Trithemius im 3. 1508 aus⸗ 
arbeitete und gleichfalls dem Kaiſer Marimilien widmete, if die 
myſtiſche Chronologie oder die Abhandiung von den 7 Planeten» 
geißern, welche nach Bott Die Welt regieren follten. In der 
Dedicationsepiſtel an ben Kaiſer fagt Trithemius, daß es ber 
Glaube alter Weifen fei, daß die Welt nach Anordnung Gottes 
von untergeorbneten Geiflern regiert werde. Den fieben Pla⸗ 
sten feien von ber Weltihöpfung an fieben Geiſier vorgefept 
worden, von denen jeber die Welt 354 Jahre und vier Donate 
vier Mal in feiner Reihenfolge regiere. Es iſt diefe Anfchauung 
aus dem Buche des alten Phifofophen Menaſtor genommen, von 
welchem Trithemins im dritten Buche feiner Steganograpbie 
Erwähnung macht. Drifiel if der Engel des Saturnus, Anael 
der Eugel der Venus, Zachariel der Eugel des Jupiter, Raphael 
ber Engel des Mercur, Samael der Eugel des Mars, Gabriel 
ber Engel des Mondes und Michael ber Engel der Sonne, 
Jeder Engel führt nun die Herrfhaft über Die Welt in feiner 
aur ihm eigenen Weile nad den Eigenfhaften der Natur feines 
Geſtirns, fo daß alfo unter der Herrſchaft eines jeden Engels 
fih gewiffe und befimmte Ereigniſſe zutragen müſſen. Doch 
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äußert der Engel die Natur feiner Herrfchaft nicht gleich Ans 
fange , fondern erſt wenn er die Hälfte feiner Regierungszeit 
bereits überfchritten bat. So fol Samael zur Zeit der Sänd«- 
fluth, Babriel bei der Spracenverwirrung, Michael beim Auges 
zug Iſraels aus Aegypten geberrfcht haben. Wer diefer Anficht 
Glauben beimißt, fagt Trithemius im dritten Buche der Stes 
ganographie, der kann leicht von Anfang der Welt vie Berän- 
derungen der Zeiten und die Regierung der Engel bis zu feiner 
Zeit in der vorgefchriebenen Ordnung ausrechnen und darſtellen. 
Das hat nun Trithbemius in feiner myftifchen Chronologie gethan. 
Die erſte Regierungsperiode diefer fieben Geiſter reicht von der 
Schöpfung der Welt bis zum Jahr 2480 der Welt, die zweite 
von 2480 bid 4960; unter der dritten Regierungsperiode bed 
Drifiel wurde Chriſtus geboren im Jahr 5206 der Welt unb 
im 246. Regierungsiahr des Drifiel. Das Scepter war nm 
von Juda genommen und die jüdifchen Opfer erlofchen, und es 
wird den Juden die Freiheit nicht wiedergegeben werben vor der 
dritten Regierungsperiode des Michael, d. i. im Jahr 1880 nach . 
Chriſtus oder im Jahr 7087 der Welt. Zur Zeit des Trithe⸗ 
mius regierte der Engel des Mars, Samael, deffen Herrſchaft 
im Jahr 1171 begann und bis zum Jahr 1525 dauerte. Bei 
jeder Regierung eines ber fieben Engel führt Trithemins die 
unter feiner Herrfchaft vorgefallenen gefchichtlichen Ereigniffe an, 
und daſſelbe thut er auch bier bei der dritten Regierungsepoche 
des Samael. Wie befhaffen ift nun in der Hegel deſſen Herr- 
fchaft ? Unter der Regierung dieſes Engels finden immer gewal« 
tige Beränderungen auf der Welt Statt. Große Reiche gehen 
zu Grunde, und neue entfliehen; Religionsſpſteme und Secten 
wechſeln, und bie Befege werden geändert. Doch ereignen ſich 
diefe Ummwälzungen gewöhnlich erſt in der zweiten Hälfte feiner 
Regierungsperiode. So haben wir unter ber erſten Regierung 
des Samael die Sundfluth, in feiner zweiten den Fall von 
Treofa, und auch bie dritte deſſelben wird ohne einen großen 
Riß der Einheit nicht enden; denn aus dem Borausgegangenen 
fann man auf die Zufunft ſchließen. Eine große Secte wird 
fi erheben, eine Zerflörung der alten Religion. Das 
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iR die berühmte Stelle, aus der man gefolgert hat, Trithemius _ 


habe die Reformation durch Luther vorbergefagt. Allein aus 
der ganzen bisherigen Darflellung wird jedem klar geworben 
fein, daß Trithemins nicht weiffagen, fondern nur anbeuten 
wollte, daß auch die dritte Negierung des Samael entſprechend 
den beiden frühern endigen wird.” An einen Abfall von der Kirche, 
wie er fo bald nach Trithems Tode eintrat, bat biefer ficher 
nicht gedacht, wenn auch die andauernden Kämpfe auf Firchlichem 
Gebiete nicht verfehlt hatten, die Gemüther für eine religiöfe 
Ummwälzung empfänglich zu machen. „Hatte doch der Schweinehirt 
Hans von Niclaushaufen in der Didcefe Würzburg bei feinen 
toffen Prebigten gegen die Beiftlichkeit im J. 1476 einen Zulauf 
von 10,000—30,000 Menfchen. Ebenfo wenig hat Trithemius 
den blutigen Bauernfrieg vorhergefagt, wenn er fchreibt: im 
Jahr 1525 wird man die Wirfung der im Jahr 1500 auf dem 
Kleidern der Meufchen erfchienenen Kreuze fehen ; denn in ben 
Annales Hirsaugienses (T. IL p. 580) und in der Sponheimer 
Ehronif bezeichnet gr fie al6 Vorboten der zwei Jahre nachher 
ausgebrochenen Bel. Wir haben fomit hier einen veinen Zus 
fall. Daß Trithemius nicht prophezeien wollte, ergibt ſich au 
daraus, daß er am Schluffe bezäglih der im Zuni 1525 begin⸗ 
nenden dritten Regierung des Gabriel bemerkt, die Darftellung 
dieſer Periode erfordere die Gabe der Prophezie. -Da er nun 
ſchließt, fo fcheint er ſich diefe Gabe nicht zufprechen zu wollen. 
Die ganze Abhandlung ift ihrer Grundlage nach ohne Zweifel 
eine abergläubifche, obſchon fie auf gewiſſen gefchihtlihen Wahr⸗ 
nebmungen beruhen mag. Jedem Geſchichtsforſcher dringt es 
ſich bei fleißiger Beobachtung gleichfam von felber auf, daß fi 
in gewiflen längern oder kürzern Zeitabfhnitten auch dieſelben 
Ereigniffe, wenngleih in anderer, der Zeit entfprechender Form 
wiederholen. So if es z. DB. eine gewöhnfiche Annahme der 
Kirchenhiſtoriker, dag nach drei Jahrhunderten eine Härefie, 
wenigſtens in der Gehalt, in welcher fie auftrat, wieder vers 
fhwinde. Große Reiche bilden und Löfen ih auf unter beſtimm⸗ 
ten Zeitverhältniffen. Nichts Neues unter der Sonne, fagt ja 
fhon des Prediger. Diefe hiſtoriſchen Erfahrungen fcheinen nun 
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bier unter einer abergläubifhen kabbaliſtiſchen Form ſyſtematiſch 
bargeftellt zu werden. Hätte übrigens Trithemins in diefer Abs 
handlung feine eigene Auficht vorgetragen, fo würde er uuftreitig 
gegen das Dogma ber göttlihen Weltregierung verſtoßen haben; 
allein das ift nicht der Fall, fondern er proteftit am Ende der 
Abhandlung ausdrücklich dagegen, dag er deu bier vorgetragenen 
Anfichten zuſtimme, indem er nichts Anderes glaube und annehme, 
ald was die katholiſche Kirche glaube, und alles Uebrige als 
Aberglaube verwerfe und veradte. Daß es dem Trithemius 
mit diefer Proteſtation Ernft gewefen, daß er der Aftrologie und 
Alchpmie nicht angehbangen babe, dafür haben wir in feinen 
Briefen und andern Schriften Beweife. So fhreibt er an Ni⸗ 
colaus von Merueck, daß die Conſtellation, unter der Jemand 
empfangen oder geboren wird, feinen Einfluß auf den Menſchen 
habe, Die entgegengefegte Meinung der Mathematifer hebt die 
Borfepung Gottes und den freien Willen des Menſchen auf. Die 
Natur treibt Niemanden zum Böfen, fondern der eigene Wille, 
Schon ber h. Augufin widerlegt diefe Anfiht im 5. Bude de 
civitate Dei, und die Kirche verdammt fie im Gratianifchen 
Decret (a 13 C. 26. q. OD. Die Geſtirne, fchreibt er an Ger⸗ 
manus Ganay, verſtehen nicht und fühlen nicht, daher fie weder 
Weisheit unferm Geiſte bringen, nod irgend eine Herrfchaft über 
uns haben, die wir im Geifte wandeln, befeunend den Heren 
Sefus, der Alles in feiner Gewalt hat, nad deffen Gleichniß 
wir und, wie wir vermögen, getven bilden müflen. Er ift des 
Vaters Weisheit, er if Duelle und Urfprung der Wiffenfchaft, 
das Centrum bes Beifted, durch den Alles geworden. Weg, ihr 
verwegenen eitlen Menſchen, ihr lügenhaften Aftrologen, Betrüger 
des Geiſtes und frivole Schwäger ; denn nichts zum unfterblichen 
Geifle, nichts zur natürlichen Wiffenfchaft, nichts zur überhimms 
liſchen Weispeit trägt die Ordnung der Sterne bei, ſondern 
Körper übt nur gegen Körper feine Herrfchaft. Der Geift aber 
it frei, nicht den Sternen unterworfen, noch empfängt er Ein⸗ 
flüffe von denfelben, noch folgt er ihrer Bewegung, fondern hat 
nur mit dem überhimmlifchen Princip, von dem er gefchaffen iſt 
und befruchtet wird, Gemeinſchaft. Deshalb ift Trithemins mit 
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dem h. Augufin überzeugt, daß die Prophezeiungen aus ber 
Conftelation der Geſtirne lächerlich feien, obwohl fih das ereig⸗ 
nete, was ihm felbft der Afronom des Königs Philipp geweis⸗ 
fagt habe. Bei ihm bewirkte der Eintritt der Prophezeiung ben 
Neid der Gegner, den ein böfer Dämon erregte. Denn wenn es 
Gott zutäßt, wirken die Dämonen gerne mit menfchlichen Vorher⸗ 
fagungen mit, wodurch fie auf dem Abwege des Irrthums die 
allzu leichtgläubigen Geifter durch Eitelfeiten gefangen nehmen. 
Es fiegte alfo die Berwegenheit der Gegner, aufgeftachelt dur 
den Dämon, fo daß, was durch die Geflirne vorgezeichnet war, 
durch den freien Willen der Menſchen gefchab. 

„Wie gegen die Aftrologie, fo fpricht fih Trithemins auch 
gegen die Aldhymie aus. Die Alchymiſten, fagt er in einem 
Briefe an Germanus Ganay, wollen die Natur nachahmen und 
Theile machen, was Sache allein des Univerfellen if, während 
fie die Wurzel der Naturkraft nicht kennen. Glaube daher den 
fehe thörichten Alchymiſten nicht, weil fie Schwäger find und _ 
Schüler der Affen, Feinde der Natur und Beräcdter des Himms 
lifchen, ohne deſſen verftändige Erkenntniß die Alchymie nichts 
il. Auch in den Annales Hirsaugienses erflärt fih Trithemius 
gegen die Alchymie. Wohl hat Trithemius, wie er felbft gefteht, 
die meiften Bücher über die Magie gelefen, nicht um Zauber- 
fünfte zu treiben, fondern um die mitunter fehr fchlechten und 
abergläubifchen Gebräuche zu widerlegen. Womit er aber fi 
mit befonderer Liebe beichäftigte, das war die natürliche Magie 
(Phpſif), welche dur die Aſtrologen und Alchymiften eben um 
- ihren Credit gebracht worden war. Diefe Beihäftigung zog ihm 
jedoch den Ruf eines Zauberere zu. Noch Habe ich nichts ges 
fohrieben , fagt er in einem Briefe an den Mathematiler Cha⸗ 
pelier zu Paris, was man mit Recht anftaunen fönnte, und 
ſchon werde ih ale ein Zauberer verfchrien, fol ich Todte aufs 
erwedt, Dämonen von ber Unterwelt gerufen, Zufünftiges vors 
bergefagt, Diebe durch Zauberformeln zurüdgeführt und Räuber 
gebunden haben. Und in der That eriftiren mehre folcher Anek⸗ 
boten von Trithemius. So fihreibt Lercheimer in feinem Chriſt⸗ 
lihen Bedenfen von der Zauberei: „„Trithemius fei eins 
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mal im Franfenfand gereifi und unter andern feiner Gefährten 
ein Faiferlicher Rath gewefen, der erzählte, daß fie in ein Wirths⸗ 
haus gefommen feien, wo nichts Gutes zu effen und zu trinfen 
gewefen. Da habe der Abt nur and Fenſter geflopft und ges 
fprochen : affer, d. b. bring. Nicht lange darnach wird eine 
Schüffel mit einem gefochten Hecht zum Fenſter birfeingereicht 
und daneben eine Flaſche Wein.” Kerner: „„Raifer Maris 
milian I hatte zum Ehegemahl Maria, die ihm ſehr lieb war 
und wegen deren Tod er ſich heftig befümmerte. Dies wußte 
der Abt wohl und erbot fich, fie ihm wieder vor Augen zu füh⸗ 
ven, um fi an ihrem Antlige zu ergögen. Er läßt fich übers 
reden und willigt ein. Sie geben mit einander in ein befons 
deres Gemach und nehmen noch Jemand mit fi, und es vers 
bot ihnen der Zauberer, ein Wort zu reden, fo lange das Ges 
fpenft gegenwärtig if. Maria fam wirklich und der wahren 
ganz ähnlich, fa in Berwunderung der Gleichheit wird der Kaifer 
eingedenk, daß fie ein ſchwarzes Flecklein zu hinter am Halfe 
gehabt, auf das er achtgibt und es auch findet, als fie zum 
‚ andernmal vorüberging. Alsdann gab der Kaifer erfchredt dem 
Abt ein Zeichen, daß er das Gefpenft zurüdrufen möchte, und 
ſprach bernadh zu ihm: Mönd, made mir der Poffen Feine 
mehr. Denn er wußte, wie hart ihm das Schweigen angefom« 
men, um der drohenden Todesgefahr gu entgeben.”“ Diele 
Anekdote erzählen auch Kormann (De miracul. mortuor. P. IL 
c 11), Ernftius (Bilderhbaus P. L p. 32), Lauterbach (Polniſche 
Ehronif p. 10). Erufius (Annal. Suev. P. IIL 1. 8. p. 464, 
Francf. 1596) ſchreibt: Trithemius babe dem Kaiſer Marimilian 
feine im J. 1482 verfiorbene Gemahlin Maria von Burgund 
gezeigt, wie fie lebend geweſen, denn er war Nefromantifer. 
Davon fei der Kaifer fo erichroden, daß ex die Geftalten mehrer 
Berftorbener, die jener ihm zeigen wollte, nicht mehr zu ſehen 
verlangte.” Anaftafius Grün hat diefe Sage in feinem „Der 
legte Ritter” wunderfchön poetifch bearbeitet. 
Wie eined Mörberd Seele, fo ſchwarz unb bang war bie Nacht, 
Da ward bie Klofterpforte zu Sponheim aufgemacht, 


Ein Mann, verhält im Mantel, trat ſchweigend über die Schwelle, 
Schritt durch den Kreuzgang und pochte dann an bes Abtes Zelle. 








Eine Sage. 321. 


Wo ſich der fromme Tritheim, ſo hieß der Abt, ließ ſehen, 
Da blieb in ſcheuer Demuth barhäuptig der Laie ſtehen, 
In ſtummer Ehrfurcht neigten bie erſten Doctoren ſich, 
Und unter mancher Kutte pocht' es ganz ſichtbarlich. 


Bei mitternächt'ger Lampe ſaß nun der heil'ge Mann 
Und las in Büchern der Weiſen und betet', ſchrieb und ſann, 
Da trat herein der Fremde, fat Jũngling an Geſtalt, 
Doch fchier ein Breiß an Kummer, und fo ſprach er alsbald: 


„Ehrwürd'ger Herr! ein König fieht flehend nun vor Euch, 

An Ehr’ und Land vor Kurzem, fowie an Liebe reich, 

Doch nun Vaſall auf ewig! Schmerz ift mein König genannt, 
Schwer ruht auf Haupt und Schultern mir bed Tyrannen Hand. 


„Entfloh’n, ach, tft die Liebe! die Krone mur blieb mein 
Und bohrt die fpigen Zaden mir nun in's Herz binein | 
O Bater ! ruft fie hernieder, ruft fie, die ich verlor, . 
Ihr wallt als Freund und Bekannter ja durch ber Geifter Chor!“ . 


Da glänzt des Priefters Auge, wie Lieb’ und Ernſt gepaart, 
Auf den Talar bin rollet in Fülle fein ſchwarzer Bart; 
Aufficht er nun vol Würde, ergreift bes Gaſtes Hand 

Und blidt ihm fanft in's Auge unb bat ibn wohl erfamtt. 


Durch ftille Kloftergänge, wo Echo nur noch wacht, 

Schritt mit ben Abt der Fremde hinaus in ſchwarze Nacht, 
Wien Pilger‘, ber ſich verirrte in weiter Yürftengruft, 
Grau'n ſchließt fein Aug’, die Tadel erlofch im Leichenbuft. 


In ſchwarzes Bahrtuch hüllten die Berge ben Miefenleib, 

Ter Nordwind ächzt umd wimmert wien altes Leichenweib; 

Es rauſchen Blätter und Wellen, doch ſeh'n kann fie fein Blick, 
Manch' flücht'ger Hirſch prallt blutend vom Stamm der Eiche zurück. 


Jetzt ſtanden ſtill die Beiden. Herr Tritheim betet und kniet, 
Urplõtzlich flammt's am Himmel, und raſch iſt's wieder verglüht; 
Doch auf dem ſchwarzen Grunde der ſternenloſen Nacht 

Erglänzen licht zwei Scepter in blanker Goldespracht. 


„Sieh' Hin, mein Fürſt ımdb wähle! Vernichtung und Schöpferkraft, 
Das Grab, fowie das Leben, trägt fol’ ein gold'ner Schaft; 

Mit dieſem bewegt ber Weife den ganzen Erdenwall, 

Mit jenem ſchlagen Thoren ihr Wolf als Federball. 


„Als ſchlichter Stab ſtrahlt einer, auf baß er zu ſtützen diene, 

Faft ſpitz, wien Dolch, ift der and’re, Blutstropfen feine Rubine, 
Die heilen Diamanten verfteinte Thränen nur, 

Und eingebrüdt dem Griffe der Wütherichäfralle Spur; 
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„Sn jenen Garten, wo reifend ber Zeiten Saaten weh'n, 

Wird biefer als bülrrer Baumflamm, wo nit als Schandpfahl Reb'n, 
Doch jener als Palme grünen, verſchont von Mittagsglut, 

Mit blätterreiher Krone, worunter fanft ſich's ruht.” 


So ſprach ber greife Priefter. Die Scepter find verſchwunden, 
Und wieder, doch nicht lange, Hält Nacht daB Aug’ ummunden ; 
Denn plöglidh flammend fleiget ein Stern, gar licht umb groß, 


Ein lächelnd Antlitz neiget hervor fi aus feinem Schoos. 
„Sieb, thränenlos und felig glänzt ber Verklärten Bid, 
Denn Schmerz und Kummer ließ fie im Sarge ja zurück; 


Die blüh'n als bleiche Rofen und ala Cypreſſen auf, 
Doc lächelnd blidt von oben ihr felig Aug’ darauf. 


„Dich ruft ein Fräftig Wirken, That heißt des Herrſchers Lauf! 
Aus Thaten bau’ ihr Denkmal! an’d Wert nun, rüftig, auf, 

Denn barf ein Blick vol Thränen fi auf zur Sonne wagen? 

Karın eine Hand, bie zittert, wohl einen Scepter tragen ? 


„Die Zähren Euch zu trodnen, zum Handeln Euch zu ſtärken, 
Die Glut in Euch zu zünden zu menfchlich eben Werken, 
Das find die Zauberfräfte, die Bott und Prieſtern verlich’n, 
Sei ftark . mein Fürſt, fei weiſe! und zieh’ gefegnet hin.” 


So ſprach voll Ernft ber Abbas; ber Fürft erfaßt fein Wort, 
Drüdt ihm bie Hand und eilet durch Nacht und Nebel fort; 
Er langte nach der Krone, — wen bat fie fchöner geziert ? 
Er faßte kühn das Scepter, — wer hat es befier geführt 7 


Es weinen alle Blumen, wenn Morgenroth erglängt, 

Es fpringen alle Quellen, wenn Lenz ihr Ufer Frängt, 

Und immer wenn man Maren Mariend Namen genannt, 
Barg er fein Aug’ und bie Thräne, bie glängenb drinnen ſtand. 


„Der Zefuit Schott berichtet, er habe in einem Briefe, der 
dem Fasciculus temporum von Werner beigefügt war, gelefen, 
daß Trithemius, als Er zu Trier beim Kaifer mit vielen Adeligen 
zu Tiſche ſaß, plöglich ein Gewächs hervorgezaubert habe. Phys 
ſikaliſche Kunſtſtücke des Trithemius fcheinen alfo die Veranlaſ⸗ 
fung zu diefen Anekdoten gegeben zu haben, wie es aud bei 
Aldertus Magnus der Fall war. Mehr Glauben verdient eine 
andere Anekdote, in der Trithemius das Schickſal Grumbachs 
‚vorausfagt. Als nämlich Trithemius einmal vom Fürktbifhof 
Lorenz von Bibra in Würzburg zur Tafel gezogen worden war, 





Crithems malürliche Magie. 623 


bei der zufällig der junge Wilhelm von Grumbach als Kammer⸗ 
junker des Fürſten fervirte, fol er diefen angelhaut und, nach⸗ 
dem er deffen Geſichtszüge nachdenkend betrachtet hatte, ſich zum 
Fürſtbiſchof gewendet und mit dem Finger auf Wilhelm deuten» 
gefprochen haben: Diefer Süngling wird einſtens feinem Vater⸗ 
ande entweder zum großen Bortheil oder zum größten Nachtheil 
gereichen, und wenn Letzteres der Fall, wird er fein Leben durch 
bie gräßfichfte Todesfrafe enden. Das Letztere traf nun wirklich 
ein, und wir bewundern daher in diefen Worten des Trithemius 
feine tiefe Menfchenfenntuig, welche er fi im Umgang mit Pers 
fonen verfcpiedenen Eharafterd und durch vielfeitige Erfahrungen 
erworben und vermittelt derer er den ungeflümen Geift Grums 
bachs durchſchaut hatte. 

„So reichliche Kenntniſſe der natürlichen Magie übrigens 
Trithemins beſeſſen haben mag, fo vermochten fie ihn doch nicht 
ganz über alles abergläubifche Weſen hinwegzuheben, gleichwie 
Cornelius Agrippa von Nettesheim in feiner occulta Philosophia, 
in welcher er die reine alte Magie wiederherzuftellen fuchte, viel 
bes Abergläubiſchen anführte. Abgefehen von deu fonderbaren 
Geiſtergeſchichten, die Trithbemius ung in feinen Chronifen exs 
zähle, fchreibt er auch jeder Sonnenfinflernig, jeder Kometen 
erſcheinung die Urſache von einem darauf gefolgten harten Ereig⸗ 
niß, fei es Krieg ober Hunger oder Per oder Ueberſchwemmung, 
zu. Das damals gebraͤuchliche Hafchen nach geheimen Wiffens 
fhaften, wo man bei jedem merkwürdigen und unerflärbaren 
Gegenſtande der Natur im Himmel oder auf der Erde große 
geheimnigvolle Wirkungen vermuthete, trübte den Geiſt ſonſt 
verfländiger Männer, Wie eingenommen zu jener Zeit die ges 
lehrteſten Männer für alled Diyftifche und Dlagifche waren, das 
für geben und die Briefe des Trithbemins einen deutlichen Des 
weis. Diefer hatte an den Priefer Johannes Steinenmoel in 
Mecheln einen ſteganographiſchen Brief geichrieben, welchen der 
gelehrtie Germanus Ganay, Rath des Könige von Franfreic, 
zu ſehen befam und in den geheimnißvollen Worten deſſelben 
einen tiefen Sinn vermuthete. Er bat deshalb den Trithemiug 
um Snterpretation diefes Briefes, da ihm die Erlangung ber 
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geheimen Wiſſenſchaft wünfhenswerther als Croͤſiſche Schäge ſei. 
Trithemius ſchickte ihm nun einen Schlüſſel zum Verſtänduiß 
dieſes Briefes, läßt aber zugleich in dem Schreiben an ihn ſeine 
myſtiſche Weisheit feuchten, die er aus den Büchern des Hermes 
geihöpft hatte. „Zur Einheit,” ſchreibt er, „iR durchaus 
die Dreizahl zurückzuführen, wenn der Verſtand das vollfommene 
Berftändniß diefer Dinge erlangen will. Die Einheit if feine 
Zahl, denn aus ihr entſteht die Zahl. Verworfen werde bie 
Zweiheit, und die Dreipeit Täßt ſich zur Einheit zurückwenden. 
Was oben if, if wie das, was unten, und was unten, ift wie 
das, was oben, weil aus der Einheit allein die ganze Zahl bes 
ſteht. ließen nicht alle Dinge von einer einzigen Sache aus 
durch die Güte eines Einzigen ? und was immer mit der Eins 
heit verbunden wird, kann nicht verſchieden fein, fondern nimmt 
Theil an der Einfachheit und Zufammengehörigfeit des Einen. 
Was entfteht aus der Einheit ? Nicht die Dreiheit ? Nimm nun. 
Die Einheit if einfach, die Zweiheit zufammengefegt, die Dreis 
heit aber wird wieder zur Einfachheit der Einheit zurückgebracht. 
Richt bin ich, Trithemius, eines dreifachen Geiſtes, fondern in 
einem-einzigen Geifte fich erfreuend der Dreizahl, die wahrhaft 
gebiert den wunderbaren Foͤtus. Sein Vater iſt die Sonne, 
feine Mutter der Mond. Ed trug den Samen in die Bebärs 
mutter der Wind ; die Erde ernährte. Der Bater aller Bolls 
kommenheit der Welt ift diefer. Seine Kraft it unverfehrt und 
unermeßlih. Wenn ed in Erde verwandelt fein wird, wirft bu 
die Erde vom Feuer trennen, das Dichte vom Seinen, und das 
Dreifache, nun fih felbf gegeben, wird mit Geif und großer 
Annehmlichkeit von der Erde zum Himmel emporfteigen und 
wiederum mit Kraft und Schönheit gefhmüdt zur Erde zurück⸗ 
lehren, empfängt höhere und untere Kraft und wird nun mädtig 
und glorreih im Glanze der Einheit geeignet, alle Zahlen ber» 
vorzubringen, und es wird fliehen alle Dunkelheit. Eins if das 
seine Princip ; das Zweifahe wird von ber Einheit ſich ents 
fernend zufammengefegt, weil es unmöglich zwei Prineipien geben 
kann. Alfo allein das Dreifache, geheiligt, gefräftigt und mädhs 
tig, mit Beſiegung des Zweifachen,, fehrt in fein Princip nicht 
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dur Natur, fondern dur Theilnahme an der Achnlichleit zus 
rüd, worin ohne Widerfprucd alle Geheimniſſe erfennt der Ver⸗ 
Rand eines fchön geordneten Geheimen. Das ift die fehr fchöne 
Tugend einer ganzen Tapferkeit, die alles Weltliche befiegt und 
jeden feften Körper durchdringt, färbend Zegliches mit wünſchens⸗ 
werther Schönheit, wie die Aichymiften es zwar bei zufammen- 
geſetzten Körpern verfprechen, aber fih täufchen und Alle täufchen, 
von denen fie gerne gehört worden find. Unfere Philofophie iſt 
himmliſch, nicht irdifch, damit wir jenes höchſte Prineip, Gott, 
durch Anſchauung des Geiftes vermittelt des Glaubens und der 
Erfenntniß gläubig erbliden, Vater, Sohn und h. Geiſt, ein 
Princip, ein Gott, ein hoͤchſtes Gut in Dreiheit der Perfonen, 
Wenn nicht zu diefem der Geift emporfleigt, wird er nichts von 
dem Schönen erfennen, fondern in feiner Unwiſſenheit vergehen. 
Wenn wir zum Himmel biiden, erheben wir nothwendig zuerft 
das Haupt und fenfen es, nachdem wir gefchaut haben. Bit 
den Augen affein kann man die Sonne betrachten; bie Ohren 
ſehen nit: damit alfo die Seele emporfteige, wird fie nicht 
Ohr, fondern Auge und Herz, und wird aus dem Dreifaden 
die Einheit dur Theilnahme an der Büte beim Prineip, weit 
ein allmächtiges Gut if, nicht zwei oder mehrere. Die Dinge, 
ſowohl die allgemeinen als die befondern, find nothwendigerweife, 
und gewiffe Beichaffenheiten der Dinge find offenbar, gewiffe 
offenbarer und gewiſſe am offenbarften, und andere find verborgen, 
andere verborgener, andere am verborgenfien, fowohl Dem Gefühl 
als der Bernunft. Welche Berfchiedenheit bewirkt nicht die Natur 
der Dinge ſelbſt! Daher gefchieht es, dag gewifle Menfchen 
weifer werden als bie übrigen ; mehr weife aber wird genannt, 
der weniger Faßbares begreift. Die Zahl befteht aus Drbnung 
und Maß; Ordnung fann auch ohne Zahl und Maß nicht fein, 
und das Map befteht aus Zahl und Ordnung. Die Einheit hier 
und die Dreibeit laſſen Feine Zweiheit zu, fondern von aller 
Bielheit entblößt durch die ihnen angeborne einfachfte Reinheit 
befiehen fie im Erſten. Das iſt der Weg zu dem Höhern, auf 
dem die alten Weifen, verftändig fortfchreitend unter der Leitung 
der Vernunft, fehr Bieles erfaßt haben, was als übermienfchliche 
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Faſſungokraft von unſern Gelehrten jetzt gehalten wird. Willſt 
du noch Vollkommneres hören? Das Studium erzeugt Kennt⸗ 
niß, die Keuntniß aber gebiert Liebe, die Liebe Achnlichfeit, die 
Aehnlichkeit Gemeinſchaft, die Gemeinfhaft Kraft, die Kraft 
Würde, die Würde Macht, und die Macht wirft Wunder. Das 
it der einzige Weg zum Ziel der magifhen Vollkommenheit, ſo⸗ 
wohl der göttlichen als der natürlichen, von denen entfernt und 
beſchämt wird alles Abergläubifche und Betrügerifhe und Dias 
botifche ; denn nichts Anderes wollen wir durch die Magie kennen 
lernen als die Weisheit, das Verſtändniß nämlich ber phyſiſchen 
und metaphyſiſchen Dinge, die in der Erkenntniß der göttlichen 
und natürlichen Kräfte befiebt. Die himmlische Harmonie, nicht 
die materielle, fondern die geiftige für und beivunderungswürdige 
Vebereinfimmung muß man wiffen, wo Zahl, Ordnung und 
Maß dur die Dreiheit in Einheit zufammenfommen, zu welchem 
Einklang all unfer Unteres georbnet werden muß. Albern if 
ed, die Sternenharmonie für eine himmlifche Harmonie zu halten. 
Es gibt wohl eine himmliſche Harmonie, eine duch Zahl, Did» 
nung und Maß der Körpervertheilung unverlegbare Ueberein⸗ 
Rimmung ; aber diefe muß überichritten werden, Damit durch die 
Dreiheit bereitet wird das Emporfteigen zu jener Harmonie, die 
überhimmliſch iR, wo, nichts materiell, fondern alles geiltig if. 
Denn von da ift dem Geiſte bie Aehnlichfeit anzunehmen, woher 
er koumt.““ Mit dieſen myftifchen Phrafen fucht Trithemins gu 
eigen, daß alles Erjchaffene, insbefondere der Menfchengeif, ein 
Abbild des dreieinigen Gottes fei, und in folhem Myſticismus 
mußte damals jeder Gelehrte, wenn er einen großen Ruf er« 
langen wollte, bewandert fein. 

„Trithemius genoß ganz befonders das Bertrauen bed Kai⸗ 
fers Maximilian, feitvem ex auf dem Reichstag zu Coͤln im 3. 
1505 eine fange Unterrebung über verfchiedene theologifche Kragen 
mit demfelben gehabt hatte, in welcher. er den Kaiſer fo befries 
digte, daß ihm diefer den Titel und die Privilegien eines Faifer- 
lichen Caplans verlieh. Als daher im Jahr 1508 Trithemius 
wieder zum Kaifer befyieden worden war und benfelben Anfangs 
Mai zu Boppard getroffen hatte, wo ex ihm feine Polygraphie 
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überreichte, Iegte ihm der Kaifer acht Fragen, welche fchwierige 
theologifche BGegenftände betrafen, zur Beantwortung vor. Tris 
themins fuchte fie während der drei Monate, die er beim Kaifer 
zubrachte, zu Iöfen und wurde mit diefer Arbeit am 10. Jul. gu 
Speier fertig, nachdem er das kaiſerliche Hoflager bereits ver⸗ 
Iaffen hatte. Wohl hatte der Kaiſer im Sinne, nad Speier zu 
geben, aber wichtige Gefchäfte riefen ihn nad Brabant. Die 
Beantwortung biefer acht Kragen werben wir an andern geeig⸗ 
neten Stellen zur Sprache bringen,” 

Bon allen Werfen Trithemis bat Feines wegen feines In⸗ 
haltes einen größern Widerſpruch und eine härtere Beurtpeilung 
erfahren, als fein Compendium de origine gentis Francorum, 
ex duodecim ultimis Hunibaldi libris, quorum sex primos. 
Wasthaldus conscripsit ab introitu Sicambrorum ad partes 
Rheni in Germaniam, indem man den ganzen Inhalt und nas 
menslih die Behauptung, daß die Sygambrer Trojaner feien, 
bie nach der Zeritörung Troja’s auf ihren Irrfahrten ſich zuletzt 
an den Muͤndungen der Donau niedergelaffen und von dort nad 
Deutſchlaud eingewandert feien, als ein fabelhaftes Machwerk 
und den Trithem ſelbſt für den Erfinder des Hunibald erflärte, 
Ohne die Hechtheit des Hunibald beweifen zu wollen, was Görres 
gu thun nice mit Glück verfuht hat, mag nur bemerft werden, 
dag man bis zum 16. Jahrhundert vielfeitig an eine folche glaubte, 
und daß c6 in einem Briefe Freher's an Mareus Belfer in 
Augsburg heißt: »Percuperem scire, an Hunibaldus Wastal- 
dasque de Francorum origine ibi sint M. S., unde suam epi- 
temen Trithemius exscripsit, quos certe quidem memoria pa- 
trum diversis in locis exstilisse inlegros certum est.« Trithem 
behauptete, das Werk des Hunibald in Sponheim vor fich gehabt 
zu haben ; das aber erklärt Hr. Silbernagel für eine Rüge, eine 
Anklage, die mit dem Charakter des von ihm felbR fo gerähmten 
Mannes gar ſchwer in Webereinftimmung zu bringen if, der 
bazu in der Borrede zu feinen Hirfhauer Annalen felber fagt; 
„Sowohl. die Möndsprofeg, als auch der chriſtliche Glaube 
zwingen mid, die Rüge zu verabſchenen, und weifen mic an, 
ein Freund der Wahrheit zu fein, weil ein Mund, welder lügt, 
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die Seele toͤdtet.“ Doch hören wir, wie Hr. Silbernagel argu⸗ 
mentirt, und urtheile dann der Lefer felbf. 

„Den Codex des Hunibald wünſchte nun Kaiſer Marimilian 
von Trithemius zu erhalten, und er hatte deshalb den bereits 
genannten Herald von Geldern an ihn gefandt, Trithemius 
gab einem feiner Mönde auf einem Blatt Papier ein Verzeich⸗ 
niß von verfchiedenen Ehronifen, darunter auch die des Hunibald, 
und ſchickte ihn mit dem Herald zuerf nah Mainz und dann 
nah Sponheim, um den Hunibald zu fuchen. Unterdeffen fam 
ein Faiferliher Hofbeamter zu Trithemius, der dieſem fogleich 
einen Brief an den Kaifer übergab, worin er ihm zu wiſſen 
that, dag, wenn zu Sponheim der Hunibald nit gefunden 
werde, zu Hirfchau nachgeſehen werden möchte, ba fein Nach⸗ 
folger zu Sponheim mehrere Bände dem Abt von Hirfhau ver⸗ 
kauft habe. Ich kenne, ſchreibt Trithemius, die Manier der 
Bücherliebhaber und befonders die der Moönche, die, wenn fie 
nicht auf das Sicherfie angezeigt, um nicht zu ſagen umzingelt 
werden, dem Mächtigen nicht gerne ihre Bücher mittheilen. 
Wenn der Fürftentag zu Worms Nahdrud und Kraft haben 
wird, werde ich vielleicht nah Kräften mitarbeiten, damit ber 
gefangene Hunibald aufgefunden werde, den ih am 1. April 
1503 in Sponheim mit andern 2000 zurüdgelaffen. Und am 
22. Nov. 1515 fchrieb Trithemius an den Kaifer: Wie du es 
mir befohlen, babe ich mic perfönlich nach Sponheim begeben 
und den Hunibald gefucht, aber nicht gefunden. Ich vermuthe, 
daß er mit mehreren andern um Geld verkauft worden. Ich 
ging in das Klofter und habe die Unterfuchung genau angeſtellt; 
aber die Bibliothek Fonnte ih nicht fehen, da man 
fagte, fie fei verfhwunden — Wer merft es nicht aus 
diefen Briefen, dag all die Angaben bezüglich des Suchens und 
Nichtfindens des Hunibald bloße Ausflüchte find, durch die fi 
Trithemius aus feiner Verlegenheit ziehen wollte. Die Behaup⸗ 
tung des Trithemius, er babe den Hunibald in Sponheim zus 
rüdgelaffen,, die er auch in den Hirfchauer Annalen macht, if 
eine Lüge; denn feine Polygraphie bat er erſt in Würzburg 
ausgearbeitet, und wenn er nun im fechflen Buche derfelben die 
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ſingirten Alphabeta aus Hunibald nimmt, fo hatte er nach ſeiner 
eigenen Bemerkung den Eoder deſſelben, der vor hohem Alter 
ganz morſch war, zur Hand. In dem Berzeihniß, das er feinem 
Mönche für die Auffindung des Hunibald und anderer Chronifen 
gab, weiß ex den Codex des Humibald nicht mehr genau zu 
befhreiben, wohl aber die übrigen Codices. In Sponheim weiß 
Trithemius noch nichts von einem Hunibald ; in der Hirfchauer 
Epronif, die ex unvollendet in Sponheim zurückließ, findet ſich 
bei Rudolph von Habsburg nicht die geringfte Anbeutung von 
Hunibalds fränfifher Geſchichte. Erf in Würzburg macht Tris 
themius Befanntichaft mit ihm, und nach Bollendung der Hir⸗ 
fhauer Annalen widerruft er in dem erwähnten Briefe an Nis 
colaus Baſellius, veranlaßt durch die Geſchichte der Franken, 
feine frühere Anfiht von dem beutfchen Königthum und dem 
römiſchen Kaiſerthum. Wie, Tritbemius follte den Codex bes 
Hunibald, wenn er zu Sponheim wirklich geweſen wäre, nicht 
erhalten haben? Beauftragte er nicht fogleich feinen Freund 
Johann Damius, als er erfahren, daß der Abt von Burgfeld 
bei der Bifitation befohlen habe, die griechifchen Eodices und 
Bücher zu verkaufen, biefelben für ihn zu erwerben ?_ Sollte er 
da nicht auch den Hunibald, eine für ihn fo wichtige Geſchichts⸗ 

quelle, haben erwerben können ? Allein Trithemius befaß den 
Hunibald bloß auf Papierblättern, welche auch der nach Trithemd 
Tod in Würzburg angekommene Stabius fand und auf denen 
Hunibalda Gefchichte öfters verändert war, und in feinem Ges 
dächtniß; weldhe Aunahme fann demnach begründeter fein, ald 


die, daß die ganze Gefchichte Hunibalds dem Kopfe des Trithe- 


mius felbft entfprungen ſei? Wir geben dem Görres zu, daß 
feine eigentlide Genialität, Feine Erfindungsgabe zu einem gro⸗ 
fen zufammenhängenden Rügengewebe in Trithemius war ; einer 
ſolchen bedurfte es in diefem Falle auch nicht: die Kabel von 
der trojanifhen Herkunft der Franken war ja fchon längft von 
älteren Hiftorifern , wie von Gregor von Tours, Regino, Otto 
von Frepſing, Gottfried von Biterbo, Bincenz von Beauvais, 
Aeneas Sylvius und Andern , erzählt worden, und Trithemius 


‚ erweiterte fie nur, indem er die Kranken oder Sicambrer um 
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800 Jahre Früher in Deuiſchland auftreten laͤßt und die hiezu 
erforderliche Königsreihe bis zur Zeit des Kaifers Balentinian 
erdichtet. Seine Kenntniß von vielen und alten Chroniken und 
feine fortwährende Befhäftigung mit Abfaffung von biftorifchen 
Merten hatten ihm endlich eine gewiffe Gewandtheit in der Dars 
ſtellung geſchichtlicher Ereigniffe verfchafft, wie denn auch Ger» 
vinus bemerkt, daß in, der Befdhichte des Hunibald Manches der 
Gothengeſchichte des Jornandes, welche Trithemius ohne Zweifel 
kannte, nachgebildet ſei.“ 

Gegen den Inhalt des Trithem'ſchen Compendiums hat ſich 
wohl am fchärfften Prof. Loͤbell in einer Beilage zu feinem Gregor 
von Tours : „Weber die Meinungen vom Urfprung der Franken,” 
auögefproden, indem er ſchreibt: „Die Franken treten in der 
Gefchichte zu einer Zeit hervor, wo unter den Römern Sinn und 
Talent für biftorifhe Forſchungen fchon tief herabgefunfen waren. 
Was es mit dem ploͤtzlichen Erfcheinen neuer Bölfernamen in 
Germanien für eine Bewandtnig habe, würde für die Unters 
fuchungen eines Plinius und Tacitus Fein Näthfel geblieben fein. 
Im dritten Jahrhundert waren die Gründlichfeit und der Ernſt 
dieſer Schriftfieller nicht mehr vorhanden. Man begnügte fich 
mit allgemeinen Erfundigungen, und auch diefe Ergebniffe find 
gewiß nur flüchtig aufgezeichnet worden. Ob Ammianus Mars 
cellinug in feinen verloren gegangenen Büchern über Diefen Gegen» 
ftand gründlich gehandelt hatte, werden wir bezweifeln dürfen, 
und noch ein. Jahrhundert fpäter würde es für den kritiſch For⸗ 
ſchenden, wenn ed damals einen foldhen gegeben hätte, noch 
ſchwerer, ja wohl ſchon unmöglich gewefen fein, die Wahrheit in 
ihrem ganzen Zufanmenhange zu entdeden; denn in der Sage, 
zu welcher ſich bei den damaligen Deutfchen alle hiſtoriſche Ueber⸗ 
Yieferung geftaltete, verwilht fi die Kunde von allgemeinen 
Ereigniffen weit früher, als von Begebenheiten, die fih an her⸗ 
vorragende Perfönlichkeiten fnüpfen, Wie hätten alfo wohl die 
Schriftſteller, welche nad der Eroberung die bdürftigen Reſte 
Yiterarifher Bildung bewahrten, im Stande fein follen, für die 
Beantwortung der Frage nah dem Urfprunge ihrer Sieger 
echte Anfnüpfungspunfte aufzufinden ! fie, die auch dargebeiene 
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gewiß nicht auf’ die rechte Weife zu benugen verftanden haben 
würden. 

„Unier Gregor berührt den Urfprung der Frauken nur flüch⸗ 
tig. Er weiß nichts anzuführen, ald die Meinung Vieler, fie 
feien aus Pannonien gekommen. Er nennt unter diefen Bielen 
nicht einen einzigen Schriftfieller als Gewaͤhrsmaun, währen» er 
in demfelben Enpitel den Sulpicius Alexander als einen Geſchicht⸗ 
fhreiber anführt, der Vieles von den Franken erzähle, und für 
andere dieſes Volk betreffende Begebenheiten fh auf den Renatus 
Frigeridus beruft. Gelefen bat er alfo von der pannonifchen 
Heimath bei diefen Schriftfiellern gewiß nichts. In dem Werfe 
bes Sulpicius Alerander muß Gelegenheit gewefen fein, des Ur⸗ 
fprungs der Franken zu erwähnen, und wenn ber Gefchichtfchreiber 
fie nicht benugt bat, fo werben wir fchließen dürfen, daß er nichts 
mehr davon erfunden konnte. Ob nun unter den Vielen bloß 
mündliche Erzähler zu verfieben find, oder die Berfafler von vers 
lorenen fchriftlichen Nachrichten, müflen wir dahin geftellt fein 
laſſen. Beflimmteres wei der fpäter lebende Epitomator und 
Fortfeger Gregors, den wir Fredegarius nennen, zu erzäh⸗ 
len. Er berichtet, daß die Kranken aus Troja ſtammen. Das 
mals ald Troja durch die Lift des Ulyffes genommen worden fei, 
hätten fie ed verlaffen unter der Kührung ihres erfien Königs 
Priamus. Das erzähle zuerft die Geſchichte des Poeten Birgilius. 
Diefe Berufung auf den Birgil reiht allein pin, die Nachricht 
auf ihr wahres Gebiet, nämlich auf dad einer über ihre Quellen 
völlig forglofen Erfindung, zu verweiſen. Daß Grefbr fie gefaunt 
bat, habe ih fräher wahrſcheinlich zu machen gefucht. Aber die 
Richtigkeit ihrer Grundlage war ihm fo wenig zweifelhaft, daß er 
fie völtig mit Stillſchweigen übergeht. Much daß die Gesta regum 
Francorum einer andern Ausbildung der Sage folgen als Fredegar, 
deutet auf einen Urfprung derfelben bin, der Älter if als beide, 

„eeibnitz bat den Urfprung diefer Babel folgendermaßen er- 
Härt, In der Chronik des Profper Tiro lieft man zum Jahr 
832: Priamus regiert in Francien. Dieſer Rame fei aus Phara⸗ 
mund verderdt, von Unwiffenden aber mit der trofanifhen Ge⸗ 
ſchichte in Verbindung gebracht worden. Man muß billig bes 
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zweifeln, daß die Sage, wenn ſie durch ein ſolches Mißverſtänd⸗ 
niß entſtanden wäre, ſo vielen Eingang gefunden hätte. Auch 
bedarf es dieſes Umweges nicht, um zu dem Punkte zu gelangen, 
den Leibnig gleich ſelbſt angibt, daß es ein alter Ehrgeiz vieler 
- Bölfee geweſen, fih einen trofanifhen Urfprung beizulegen. 
Seitdem die Anfnüpfung Roms an dieſe Sage dur Virgil aller 
Welt geläufig geworden war, hielt man es für- feine geringe 
Ehre, in eine fo vornehme poetifche Betterfchaft mit dem welt« 
berrfchenden Volke treten zu fünnen. Der Menſch hat ein gei⸗ 
fliges Bebürfnig, auf den Urfprung ber Dinge zurüdzugehen ; 
wo die Wahrheit nicht zu finden ifl, vertritt für die Menge, in 
Zeiten geringer Civilifation für das ganze Volk, die Fabel ihre 
Stelle. Kabelhafte Anfänge der Nationen find daher immer fo 
begierig aufgenommen worden, daß Erdichtung hier das freieſte 
Spiel treiben durfte, und dunkle unbeftimmte Weberlieferungen 
von uralten Einwanderungen gaben bdiefen Erfindungen einen 
weiten , willfürlich zu benugenden Spielraum. So hatte ber 
Grieche Timagened, der zu den Zeiten des Auguflus fchrieb, gal« 
Tische Weberlieferungen vernommen, nach welchen ein Theil des 
Bolles aus Urbewohnern, ein anderer aus fpätern Einzöglingen 
beftand ; wenn er aber binzufebte, Griechen, nad dem Untergange 
Troja’s fluͤchtig, hätten fih dort niedergelaffen, fo fann man nicht 
zweifeln, daß dies entweder feine eigne ober eines früher fa⸗ 
beinden Landsmannes Erfindung war. Als man nun für bie 
Franken, wie für einen aus dem Staube gehobenen Emporkoͤmm⸗ 
fing, eine Gknealogie ſchmieden wollte, glaubte man ihnen nicht 
beſſer fchmeicheln zu können, ald wenn man auch fie von dem 
fagenberühmten trofanifchen Boden ableitete. Ohne Zweifel hätten 
die dreiſten Erfinder ihnen auch irgend einen andern Urfprung 
anbeften können, ohne Widerſpruch zu erfahren. 

„Denn eine Anknüpfung an alte VBolfsüherlieferungen kann 
bei diefer Sage fchon darum nicht angenommen werden, weit fie 
fih eben ganz an die griechifche anſchließt. Sie müßte einen 
eigenthümlichen, dem claffifchen Alterthum fremden Kern enthalten, 
wenn wir an das urfprünglich Deutfche glauben ſollten. Meh⸗ 
rere Stellen deutfcher Gedichte des Mittelalters erzählen freilich 
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auch von trofanifher Herkunft der Kranken, oder fpielen darauf 
an, aber dieſes kann durchaus nicht zu der Annahme jenes Be⸗ 
ruhens auf einem alten vollsmäßigen Grunde führen. Wie man 
ein halbes Jahrtauſend fpäter antife Stoffe in die Weite und 
Form deutfcher epifher Dichtung , die fonft nur das Nationale 
bebanbelte, aufnahm , fo nahm damals, als die Nation mitten 
unter Romanen fich immer mehr in das Romaniſche hineinlebte, 
ohne ſich diefer Beränderung Kar bewußt zu werden, die Sage 
felbf fremde Elemente auf. Denn wie fehr auch der Charakter 
der Sage von dem der abfihtliden Erbichtung abweicht, es ift 
die affimilirende Kraft, welche ihr inwohnt, fo groß, daß fie ſich 
auch der Erfindung, wenn diefe einen. nationalen Anklang ges 
funden hat, bemächtigt und fie in ihr Eigenthum verwandelt. 
Die Gelehrten gingen mit ihrem Haſchen nach Berbindungen mit 
des im Eufebius enthaltenen Univerfalgefchichte voran, und die 
Ration folgte. Denn warum hätte fie nicht glauben follen, daß 
die ihrer Eitelkeit fo ſchmeichelnden Stammbäume Entdedungen 
waren, die Jene aus alten Pergamenten gezogen hatten? So 
fanden es denn aud die Schriftſteller der folgenden Jahrhunderte 
des Mittelalters paſſend und bequem, die Gründer des mächtig⸗ 
ſten abendländifhen Reiches an eine Zeit und eine Begebenheit 
zu Euüpfen, die ihnen als eine Aundamentalepoche geläufig war. 
Aber eine Amplification ber feltfamften Art erhielt die Erdich⸗ 
tung im Anfange des fechzehnten Jahrhunderts durch Trithem, 
weicher mit einer förmlichen Gefchichte der Franken nad ber 
hronologifhen Folge ihrer Könige bis zum J. 440 vor Chriſti 
Geburt zurüd hervortrat, die er aus einem dem Chlodowig gleich 
zeitigen Geſchichtſchreiber, Namens Hunibald, gefchöpft haben 
wollte. Doc fo fung und unerfahren die Kritik diefer Zeiten 
auch fein mochte, hier trat ihr die Unächtheit auf den erfien Blid 
in fo großen und deutlichen Zügen entgegen, daß fie nicht ge⸗ 
täufcht werden Fonnte, Mit gefundem Sinne fprac ſich darüber 
fhon Trithems Zeitgenofle, der Graf Herinann von Nuenar, aus, 
und alle Literatoren von Einfiht und Anſehen erklärten fih in 
derfelben Weife. Pontanns lieferte in feinem gelehrten und gründ> 
lichen Werke über die Anfänge der fränkiſchen Geſchichte eine ges 
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lungene und treffende Kritik über den ſogenannten Hunibald. 
Voſſius kann kaum Worte finden, die Erbärmlichkeit des angeb⸗ 
lich alten Geſchichtſchreibers zu ſchildern. Und in dieſer Art gehen 
bie Urtheile fort bis auf den Grafen Bünau, der in die Worte 
ausbriht: „„Wer weiß nicht, daß Dasjenige, was Trithemkus 
für Hunibalde Schriften ausgeben wollte, abgefchmadte und nichts⸗ 
würdige Kabeln find 2“ 

„So Bünau vor hundert Jahren, und wer follte glauben, 
daß die Kritik feitdem in der fähigkeit, das Wahre vom Falfchen 
zu unterfcheiden, Rüdfcritte gethan habe! Und doch hat fid 
von Gelehrten unferer Tage eine andere Meinung über Hunibald 
vernehmen laffen. Während die meiſten Forſcher und Geſchicht⸗ 
fohreiber auf dem frühern Wege blieben, war ed Görres, wel⸗ 
her den Berfuh machte, den, wie es fchien, fo wohl eingejarg- 
ten Hunibald wieder herauf zu beſchwoͤren. Um den Verluſt der 
alten deutfchen Geſchichte wenigftens zum Theil zu erfegen, fei, 
meint er, fein anderes Mittel übrig geblieben, ale das, was die 
Kritif in ihrem Uebermuth unter die Füße getreten, wieder in 
Recht und Ehre einzufegen. Die pofitive Erweiterung unferer 
Kenniniffe, welche eine mit großer Ausführlichfeit und chrono⸗ 
logifcher Berimmtheit bis zum 3. 440 vor Chriſti Geburt zus 
rüdgebende Gefchichte der Franken gewährte, würde wahrlich ihre 
geringfte Bedeutung fein. Denn fie würde zugleich alle unfere 
Vorſtellungen über Art und Inhalt hiftorifcher Meberlieferungen 
vor der Ausbildung einer eigentlichen Literatur über den Haufen 
twerfen und uns zu einer völligen Umgeftaltung derfelben nöthigen, 
Es wäre die unverzeihlichfte Vernachläſſigung, deren die gefaunnte 
Literaturgefchichte gedenft, eine ſolche Duelle und zu einem folchen 
Zwede drei ganze Jahrhunderte hindurch unbenugt gelaffen zu 
haben. Wenn wir indeg nur wenige Seiten in dem Schrifteller, 
welcher diefe Erleuchtung enthalten foll, .gelefen haben, fühlen 
wir uns und unfere Vorgänger von diefem Vorwurf und dieſer 
ſchweren Berantwortlichfeit befreit durch die evidente Webers 
zeugung, daß wir ed mit einem ganz gemeinen, groben und 
täppifhen Betrug zu thun haben. „„Alles,““ meint Görres, 
„aberuht hier auf Heldenliedern und lebendiger Ueberlieferung.““ 
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Aber zum Charakter einer in Profa umgefegten Helbenfage ge⸗ 
hört der Mangel der poſitiven hiſtoriſchen Treue, welche fpätere 
Begriffe von gefchichtlihen Darftelungen vor allen Dingen fors 
bern. Derfenige, welcher diefe mißgeftalteten Annalen fchmiedete, 
hat von dem Sagencharakter fo wenig einen Begriff gehabt, daß 
er buchfläbliche Treue Sog und dadurch am meiften lächerlich wird. 
Die Zahl der Franken, welche im Monat Helatombäon des 3. 
433 vor Eprifto die Ufer des ſchwarzen Meeres verlafien, um 
an den Rhein zu ziehen, weiß er mit einer Genauigfeit anzu⸗ 
geben, weiche manche ftatiftifche Tabelle der neuern Zeit befchämt. 
Es waren 175,658 ftreitbare Männer. Das ganze Bolk olıne 
die Sklaven beftand aus 489,360 Köpfen. 

„Pontanus hat unter mehreren andern von ihm angeführten 
Gründen auf die hervorgudenden Efelsohren des vorgeblichen 
Geſchichtſchreibers aufmerkſam gemacht, wenn er fich in bie fpätere 
Geographie verirrt und die Stadt Rotterbam nennt, und auf die 
ungemeine Achtlofigfeit, mit der er fein eigenes Machwerk bes 
handelt, wenn er die Franken unter ihrem angeblichen ſechs und 
zwanzigften König Frankfurt erbauen und unter dem breißigften, 
mehr als hundert Jahre fpäter, erfi die Kunft lernen läßt, Ger 
bäude aufzuführen. Die Beweiſe in einer fo Haren Sache zu 
häufen, erklärt er mit Recht für Mißbrauch der Muße. Wäre 
biefer Borwurf nicht heut zu Tage noch gegründeter als zu den 
Zeiten des Pontanus, fo würde man zur Beluftigung des Lefers 
einige Proben von dem Niederdeutfchen bes fünfzehnten Jahr⸗ 
hunderts hinzufügen können, welches der Berfaffer den altem 
Bermanen an einigen Stellen in den Mund legt. 

„Richt ganz unwichtig für die Riteraturgefchichte ift die Frage 
nad dem Urheber diefer Täppifchen und fchalen Erfindung. Man 
hat angenommen, Trithbem habe fih durch das Macwerf eines 
fpäten Mönche, welcher dem Hunibafd falſche Annalen unterges 
hoben, hintergehen laſſen; Leibnitz Dagegen glaubt, dag Trithem 
das Ganze felbft geſchmiedet habe, und diefe Meinung hat allerdings 
einen hohen Grad von Wahrfiheinlichfeit: denn wer bat vor 
Trithem von einem Hunibald je gehöre wer beruft fich auf ihn 2 
wer kennut auch nur feinen Namen als dem eines verloren ges 
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gangenen Schriftſtellers ? Käme aber auch der Name irgendwo 
vor, wer außer Trithem hat die Handfchrift des Pfeudohunibatd 
je gefeben? Sollte Trithem gar feinen Freund gehabt haben, 
dem er fie mitgetheilt, auch nur gezeigt hätte, auf den er fi 
nachher hätte berufen können, als Friedrich der Weife fie zu 
fehen wünfchte ? Da nun auch nachher Niemand diefen Codex je 
mit Augen gefehen hat, und es doch bei der großen Neugier an 
mannichfacher Nachfrage nicht gefehlt haben wird, was ift natürs 
licher als die Vermuthung, daß er nie exiftirt hat % 

„Bas Trithem verleitet haben kann, einen folchen literas 
riſchen Betrug zu fpielen, iſt freilich nicht gewiß zu beftimmen; 
nur darf man behaupten, die Freude, Leichtgläubigen etwas aufs 
zubeften, ift e8 gewiß nicht gewefen. Ich vermuthe, ed war ein 
durch die Bewegung jener Tage, wo noch fo manche verfchüttete 
Duelle alter Gefchichte wieder aufgegraben wurde, irre geleiteter 
Nationalftolz. Auch den Deutfchen follte ed an einer in graue 
Zeiten hineinreichenden Geſchichte, einer ftolzen Kolge von Königen, 
die es mit dem Glanze Roms und Griechenlands aufnehmen 
fonnten, nicht fehlen. Es war eine nad feiner Meinung auf 
einen guten Zwed berechnete edle Täufchung, die er fidh er⸗ 
laubte, die er aber freilich ungefchidt genug ausführte. Die un« 
fihere Hand, mit der er feine Arbeit vollendete, die zuweilen 
bier nimmt, was fie dort gegeben hat, bezeugt die Zweifel, mit 
denen er zu Fümpfen hatte. Was Goͤrres betrifft, fo bleibt man 
zweifelhaft, ob fein Wiedererwedungsverfuch etwas Anderes fein 
follte, al& ein genialer Scherz. Aber ernftlich gemeint oder nicht, 
er hat für die vorgetragene Meinung Glauben und Vertheidiger 
gefunden. Done, indem er die trojanifche Sage als eine Stamms 
fage feſthält, erflärt es für falfch, daß Hunibald ein betrügerifches 
Machwerk fei; die weltgefchichtliche Bedeutung des Werfes und 
feine innere Wahrheit fei von Görred allerdings nicht hinlänglich 
erwiefen, aber die örtlichen Beziehungen von Hunibalde Nach⸗ 
richten zu unterfuchen, fei der Mühe werth. Dann führt er eine 
Reihe von Thatſachen als Ergebniffe aus Hunibalds Werk auf. 
Entſchiedener hat Türk im Hunibald und ber trofanifchen Sage 
die Grundlage zu einer kritiſchen Gefchichte der Franken ges 
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Int. Diefe Kritik gehört aber den Anfichten unb der Methode, 
wir möchten auch fagen der Unfchuld einer Zeit an, welde fo 
weit hinter und gu liegen fcheint, daß es ſchwer wird, ſich mit 
ihr zu verfländigen. Die Forderung des Verfaſſers an die Geg⸗ 
ner, das von ihnen Berworfene durch Auführung entgegenfiehens 
der zweifellofer Nachrichten zu entfräften, gehört zu den feltfam« 
fen, die je an eine ihrer Natur nach nothwendig negative Kritik 
gemacht worden find. Wenn nun aud Philipps nicht "anfteht, 
in feiner deutſchen Gefchichte den Hunibald ald Duelle zu citiren 
und in den Noten ganze Stellen aus Trithem abdruden zu laſſen, 
fo fiegt hierin wohl die Rechtfertigung, daß ich eine Unterfuchung 
wieder aufgenommen habe, die Vielen überflüffig ſcheinen wird. 

„Eine abſichtliche Erdichtung, wie die trojanifche Herkunft 
der Franken, ift die pannonifihe, von der Gregor berichtet, nicht, 
aber. eine nicht minder grundlofe Annahme, die ihre Beranlaffung 
vielleicht nur darin hat, daß feit den Zeiten der hunnifchen und 
gothiſchen Laͤnderüberſchwemmungen die Bolfsmeinung im weft . 
lihen Europa die Heimath aller Eroberer auf die Donauländer 
übertrug, wohin man denn, wie es zu geſchehen pflegt, auch das 
Nahegelegene zog, wovon man eine viel beffere Kunde haben 
fonnte. Auch waren Franken unter jenen furchtbaren Schwärmen, 
welche mit Attila in Gallien einbrachen. Berlaflen von auss- 
drücklichen Zeugniflen glaubwürdiger Schriftfteller über eine alte 
Heimath der Branfen, haben die Neueren verfchiedene Hypothefen 
über einen ſolchen Urſitz aufgeſtellt, aus welchem das Volk im 
dritten Jahrhundert hervorgebrochen und auf dem Schauplag der 
Geſchichte erfchienen fei. Aber Feine derfelben iſt glüdlih und die 
meiften find völlig vergeffen. Die Zurädführung der Sranfen auf 
Die celtifehen Stämme in DbersDeutfchland tft fo gänzlich aus der 
Luft gegriffen, dag ſich nur die Eitelfeit einiger ältern Franzoſen, 
des Bedanfens wegen, daß in den Adern ihrer Landsleute gar 
fein deutfches Blut rolle, daran ergögen und andere franzöfifche 
Schriftſteller fie leicht widerlegen konnten. So fann auch Feibnigeng 
Gedanke, auf eine dunkle, mehrfacher Deutung fähige Stelle des 
anonymen Geographen von Ravenna geſtützt, den Franken urs 
fprünglihe Sige an der Oſtſee von Holftein bis nach Pommern 
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hin anzuweiſen, nur für eine Uebereilung des großen Mannes 
gelten. 

„Es if der Mühe nicht unwerth , fih gründlich davon zu 
überzeugen, daß alle hiſtoriſchen Spuren, nad) welden die Fran⸗ 
Zen, fei es aus andern Rändern oder aus dem Innern von Deutſch⸗ 
Iand erſt an den Rhein gezogen fein follen, mit falfchem Schein 
täuſchen. Um fo entichiedener beflärft man fi) dann in der 
Veberzeugung , welche die gegenwärtig von der Mehrzahl ber 
Forſcher angenommene if, dag an diefen Franken, wie fie im 
dritten Jahrhundert erſcheinen, nichts neu IR ale der Name, der 
Sade nach aber nur Völker auftreten, welche den Römern zu deu 
Zeiten des Augufus fchon fehr wohl befaunt waren. In ihrem 
Friegerifchen Zufammenwirfen , vorzüglich gegen Rom, erhielten 
fie diefen neuen Namen, deſſen etymologifchen Grund mit Gewiß⸗ 
heit befimmen zu wollen wohl vergebliche Mühe bleiben wird, 
Es if Feine Eidgenoffenfcpaft, welche hier auftritt, Feine politifche 
Berbindung verfchiedener Bölkerfchaften, bie etwa in einem ges 
wiffen Betracht als demokratiſche Bolfsgemeinden felbfitändig 
bleiben, in einem andern zu gemeinfantem Handeln verpflichtet 
find, wie in vepublifanifchen Bundesverfaffungen alter und neues 
rer Zeit, eben fo wenig wie bies der Fall ift bei ben Alemannen, 
Gothen und ähnlichen Genoffenfchaften, die von derfelben Natur 
find, der Name für das Ganze mag nun ein neu eutflandener 
fein, oder von der hervorragenden Bölferihaft hergenommen : 
vielmehr geben diefe Verbindungen von dem Zufammentreten der 
Kriegsheere mehrerer Voͤlker aus; andere Stämme ſchließen fi 
theilweife oder in ihrer Geſammtheit an, meiſtens freiwillig, zu⸗ 
weilen auch gezwungen, trennen ſich aud wieder ab und treten 
in eine neue Berbindung ähnlicher Art. Endlich im Taufe der 
Zeit, bei ganz veränderten, das Alte auflöfenden Verhältniſſen, 
behält das Bemeinfame die Dberhand ; nach einigen Jahrhunder⸗ 
ten find die meiften gemifchten Stämme in und außer Deutjch- 
land zu Gothen, Franken, Alemannen, Sachſen, Baiern, Longo⸗ 
barden geworden, Und nicht er feit dem dritten Jahrhundert 
unferer Zeitrechnung gehen ſolche Haupts und Grundveränderungen 
in der Gruppirung und Scheidung der deutfchen Völferfamilien 
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vor. Jene Eintheilung in Iſtaevonen, Ingaevonen und Hew 
mionen, die Plinius und Tacitus anführen, if gewiß eine alte 
und zuverläffige ; wenn fie aber zu deu Zeiten des Taritus noch 
lebendig und geltend geweien wäre, würde es fi) wohl wit der 
allgemeinen Kunde davon begnügen und fie da, wo wir ihre An⸗ 
wendung eriwarten, bei der Aufzählung der einzelnen Völkerſchaften 
nämlich, ganz mit Stillfepweigen übergehen ? Aus dieſem Still 
fchweigen find wir volllommen berechtigt zu ſchließen, daß bier 
Trennungen, dort Bereinigungen Statt gefunden hatten, welche 
es zu feinen Zeiten ſchon unthunlich machten, die einzelnen Stämme 
jener alten Orundeintpeilung zu fubfumiren. Diefer zufolge waren, 
wie wir im Plinius lefen, die Sueven nur ein Theil der Her⸗ 
mionen neben Hermunduren, Chatten und Cheruskern; wenn 
fie im Tacitus mehr als die Hälfte des ganzen Deutſchlands ums 
faſſen, Tann es anders fein, ale daß fi in Name ungemein 
ausgebreitet hatte ? 

„Die Entflehbung der neuen Bereinigungen iſt nicht bloß ie 
irgend einem äußerligen Aulaß, an dem es freilich auch nice 
ganz fehlte, zu fuchen, daher man nicht etwa mit Dianuert bie 
Gründung de6 Franfenvolles aus dem Drud innerer Stimme 
herleiten darf, ſondern es iR zugleich ein inneres Streben nad 
Berichmelzung, ald ein großer dam als vorherrichender Entwicke⸗ 
lungsmoment, ſtark genug, die entgegengefegte , das individuelle 
Dafein zu erhalten trachtende Richtung zu überwältigen. Dieſes 
alte befondere Wefen des Stammes geht unter in dem größern 
Banzen, und damit find auch die einzelnen Namen größtentheite 
verſchwunden. Nur für den Gelehrten leben fie in den roͤmiſchen 
Schriftſtellern fort, und in den Benennungen von Oriſchaften und 
Flüſſen erkennt er hier und da ihre Spuren. Es iR demnach 
Diefe Entſtehung des fränkischen Volkes nichts Beſonderes und Ver» 
einzeltes, fie hat ſich vielnehr nach einem für das ganze germar 
niſche Volk gültigen Entwidelungsgefeg zugetragen, fo bag wie 
biefelbe ſchon der Aaalogie nach als ſehr wahrſcheinlich annehmen 
dürften, wenn uns für dieſes Volk auch alle fpeciellen Beweiſe 
fehlten. Sie fehlen aber keineswegs, die Beweife, Daß im dritten 
und vierten Jahrhundert eine Reihe früher unter audern Namen 
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bekannter Stämme als Franken auftraten, und von den meiſten 
Schriftſtellern find fie als fo entjcheidend angefehben worden, daß 
fie nach einem andern Urfprung dieſes Volkes nicht weiter ſuch⸗ 
ten. Schon Pontanus kennt die wichtigken diefer Gründe. Spaͤ⸗ 
ter, als Leibnig mit einer neuen Hypotheſe auftrat, find fie, dies 
fer gegenüber, von dem gründlich gelehrten Grupen in ihrer 
ganzen VBollftändigfeit vorgetragen worden ; unter den Forſchern 
unferee Tage hat fie befonders von Ledebur mit Schärfe und 
Präcifion dargefellt. Eine Wiederholung derfelben an diefem 
Orte wäre alfo fehr überflüſſig. Nur einer der ſchlagendſten 
Beweiſe mag bier feine Stelle finden, weil er aus Gregor 
hergenommen iſt. Diefer berichtet aus Sulpieius Alerander, 
daß unter Balentinian IL deffen Oberfeldherr Arbogafles einen 
Krieg gegen zwei fränkiſche Fürſten (subregulos Francorum) ans 
fing und im Winter in das Land der Franken einzufallen be= 
flog, damit er in den entlaubten Wäldern vor einem Hinter⸗ 
halt fiher fein könnte. Er ging demnach über den Rhein 
und plünderte die Gebiete der Bructerer und Chamaven, ohne 
daß fih ihm ein Feind entgegenflellte, bis auf wenige Ampfivas 
tier und Chatten, welche fih unter der Anführung des Marcomer, 
- eines jener beiden Yürften, fehen ließen. Hieraus if Har, daß 
diefe vier Voͤlker zu den Franken gehörten. Daffelbe läßt fich 
beweifen von den Sicambrern und Chattuariern und wahrfceins 
kih machen von den Chafuariern, Cherusfern, Tubanten, Kaus 
hen und Briefen. Es umfaßten fomit die Gebiete, welche die 
fränfifgen Völker, abgejehen von ihren Nieberlaffungen auf dem 
linken Rheinufer, auf dem vechten einnahmen, das Rand von dem 
Ausfluffe der End bis zur Sieg und zur Werra hin. Die nörd« 
lichen diefer Bolksſtämme trennten ſich dann fpäter von ber. Ver⸗ 
bindung, und als Kern derfelben blieben die füdlichen Nieder« 
deutfchen des Wefllandes übrig, die ſchon den Uebergang zu den 
Hochdeutfchen machen. Auf die nahe Berwandtfchaft diefer Stämme 
läßt die verhältnißmäßig fehr fehnelle und innige Verfchmelzung 
ſchließen. Diefe Tiegt am beutlichften vor Augen in den falijchen 
und ripuarifchen Gefegen, welche fein älteres, befonderes Recht 
ber einzelnen Bölferfchaften enthalten. Und hieraus ergibt fich 
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denn wiederum, daß die Verbindung einen tiefern Grund hatte, 
als ein äußerer Anſtoß ihn bilden Tann. 

„Das Bolf, deflen Fürſten entweder vom Anfang der Ver⸗ 
bindung an die Führer und Reiter waren, ober bie fpäter wit 
ihren Gefolgſchaften fo an die Spitze traten, daß fie den Kern 
des Ganzen bildeten, waren die Sicambrer, die Männer, gegen 
welche Cäſar fchon über den Rhein zog, und die dem Auguflus 
fo gefährliche Feinde fihienen, daß er fie nur durch Treulofigfeit 
zu zähmen wußte, indem er ihre Bornehmften, die als Abgeord» 
nete zu ihm gelommen waren, gefangen nehmen und hierauf einen 
großen Theil des aller feiner Häupter beraubten Volles über den 
Rhein nach Gallien verfegen ließ. Nicht nur bei Dichtern heißt 
das Geſammtvolk der Franken zuweilen Sicambrer , der Bifchof 
Remigins, indem er den Chlodowig tauft, redet ihn mitis Si- 
camber an, und auch fon werden in profaifcher Rede die Franken 
fo genannt. Hieraus läßt ſich fehließen, daß die Sicambrer mit 
demjenigen Theil des Geſammtvolkes genau zufammenhängen, 
welcher fpäter als falifche Franken eine fo wichtige Role fpielt. 
Ledebur nimmt an, daß jene Sicambrer , welche vom Auguſtus 
an die Waal verfegt wurden, falifche Kranken waren, und fucht 
mit großer Waprfcheintichkeit deren Sige im nieberländiichen 
Saulgau, in der heutigen Provinz Oberpfiel. In jedem Falle 
mug man den Urfprung der Salier in der Nähe des Rheine 
fuhen und fie nicht von den thäringifchen Grenzen, von ber 
fränfifhen Saale ausgehen Taffen, eine Meinung, der Viele 
folgen, und welche beſonders von Werfebe ausführlich zu beweifen 
gefucht hat. Aber die Deutung der im Prolog zu den falifchen 
Geſetzen vorlommenden Gaunamen auf Gegenden an der fränkis 
fhen Saale iR gar zu unficher und wilfärlih, und die Stüge, 
welche diefe Anficht in der oben fehon berührten, eine vielfach 
befprochene Bariante enthaltenden Stelle Gregors fucht, eine 
- gebrechlihe. In diefer Iefen wir die Nachricht, daß die Franken 
aus Pannonien, als ihrem vorausgefegten Heimathlande, zuerft 
an die Ufer des Rheing gelangten und, nachdem fie viefen Fluß 
überfchritten,, weiter vordrangen durch Thoringien. Gregor 
trägt bier. eine bloße Sayengefchichte vor, ein nicht unerheblicher 
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Umſtand, auf den wir jedoch weiter kein Gewicht legen wollen. 
Es ſei, daß wir es mit einem eigentlich hiſtoriſchen Zeugniß zu 
thun haben, deſſen geographiſche Beſtimmungen Beachtung ver⸗ 
dienen. Thoringien, wird behaupiet, If das gewöhnlich fo ge⸗ 
nannte Land, nämlich Thüringen. Da nun aber der Weg dahin 
die von Oſten Kommenden nicht über den Rhein führt, fo muß 
. man den Ramen des Fluſſes obne irgend eine in den Hands 
fchriften vorhandene Spur Ändern. Dies iſt fhon von Mehreren 
geſchehen, aber in verfihiedener Weife und gang willfürlich, wie 
es nicht anders fein fonnte, da es anf ein bloßes Rathen hin⸗ 
andlief.. Ferner muß man alsdann den König Chlogio oder 
Chlodio von einem in der Mitte Deutfchlande gelegenen Dispar⸗ 
gum and Kundfchafter nah dem weit entfernten Cambrai fenden 
Inffen, um Gelegenheit zur Erorberung deffelben zu eripähen, 
was fhon an und für ſich thoͤricht, nach der Rage der Berhälts 
niffe in der Mitte des fünften Jahrhunderts ale ganz widerfins 
nig erfcheint. Ohne forfchen zu wollen, welchem Ort der neuen 
Geographie diefes Caſtell Diepargum entipricht, leiten uns alle 
Umftände auf die Nähe des Rheins. Und wenn benn in einer - 
anf eine oder die andere Weile verberbten Stelle eine Aenderung 
unumgänglich nöthig iR, fo muß doch wohl, au abgefehen von 
ber Innern Eridenz, Die vorgezogen werden, auf welche Spuren 
der Handſchriften leiten, und folglich in der unfrigen, nad dem 
Dorgange Mehrerer, befonders von Dubos und Maunert, gelefen 
werden: transacto Rheno Tungriam transmeasse. Es ift bier 
gewiß fehon fehr früh geirrt worden, denn die doppelte Schreib⸗ 
art des einen Eopiften Thoringorum vel Tungrorum führt auf 
die Vermuthung, daß fich bald nach Gregors Zeiten der Schniger 
eingefchlichen hatte, erſt die Namen der beiden Bölfer und Lande 
fhaften mit einander zu verwecfeln, bald auch bei der immer 
mehr überhand nehmenden Unwiffenheit die Dinge felbft, da die 
Thüringer durch ihre Verhältniſſe zu den Franken fo viel bes 
faunter geworden waren, als die Tungrer. Damit fällt auch der 
Einwand weg, den man gegen die Tesart Tungria daraus her⸗ 
genommen bat, daß die Späteren, welde Gregor excerpiren, 
Rorico und Aimoin, den Ort Dispargum gleichfalls in das Land 
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ber Thäringer verſetzen, und dies folglich in ifren Exemplaren 
gefunden haben müfjen, Dies if ſehr wahrſcheinlich, hat aber 
nach der aufgeRellten Anficht gar feine Beweiskraft für die Rich⸗ 
tigkeit dieſer Lesart. 
„Einen innern Brand, bie tharingiſche Herkunft für bie 
wahre zu halten, hat Gaupp in einer in mebrexen fehr wichtigen 
Beziehungen herrſchenden Uebereinftimmung zwiſchen den fränfis 
fiyen, befonders den vipuarifchen Geſetzen und den thäringifchen 
zu finden geglaubt. Ich will diefe Uebereinſtimmung feineswege 
anfechten, ſehe aber nicht, wie fie die Stüße einer fonft unhiſto⸗ 
riſchen Annahme werden fann, ba fie wohl noch auf. andere Weife 
zu erklären iſt, als durch das geographiſche Verhaͤltniß. Indeß 
fehlt auch dieſes keineswegs gänzlich, ohne daß man die Franken 
als folge, d. h. als ſchon vereinigte Bölferfpaft, von Thüringen 
ausgehen läßt, ‚bean da die Ghatten zu ber Vereinigung ge⸗ 
hörten, fo erfiredten ſich fränfifche Elemente. allerdings bis zw 
den tpüringifchen Grenzen. Es if fehr zu bellagen, daß die 
einzige Andeutung, die wir über die ältere Geſchichte des Volkes 
aus feinem eignen Munde haben, die Angabe in ber längern 
Borrede des falifchen Gefeges, daß es einſt das römische Joch 
abgefhättelt, fo gar unbeſtimmt lautet. Denn wahrſcheinlich if 
hier auf eine Begebenheit angefpielt, die älter iR als irgend eine 
Erwähnung der Franken in den uns übrig gebliebenen Geſchichts⸗ 
quellen, und bie Auführung näherer Umſtaͤnde dieſes Befreiungs⸗ 
kampfes würde und vielleicht den Anlaß der Verbiadung errathen 
laſſen. Die Duͤrftigkeit der Anſpielung ſcheint zu beweiſen, daß 
zur Zeit der Abfaſſung der Geſetze mit der Volksſage das An⸗ 
denken an die alten Großthaten des Volkes fhon ganz verblichen 
war. Einer unferer geiftvollfien Geſchichtſchreiber, Karl Adolf 
Menzel, hat beide Anſichten mit einander zu verbinden geſucht, 
die von dem Heranziehen eines eigenen Frankenvolks aus Oſten 
mit der von einer Verbindung ſchon bekannter deutſcher Rhein⸗ 
voͤller, indem er annimmt, daß bie fegteren ſich bei der Anfunft 
jenes fremden Stammes zu ihm gelchlagen und feinen Namen 
angenommen haben. Diefen Stamın hält er für einerlei Bott 
mit den Baflarnen, welche in der alten Geſchichte ald Bundes» 
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genoſſen der macedoniſchen Könige Philipp und Perſeus und des | 
pontiſchen Mithridates erfiheinen. Seine Gründe dafür haben 
mich nicht überzeugt, um fo weniger, da er auf angeblich fränki⸗ 
ſche Sagen von einer Verbindung bed Bolfes mit den Königen 
Philipp und Alexander von Macedonien baut, Sagen, bie nir⸗ 
gends vorkommen, ald in dem fortgeführten Baden jener Erdich⸗ 
tung von der trojanijchen Herkunft, und nicht minder aus der 
Luft gegriffen find als diefe ſelbſt. Es iſt die Betrachtung jenes 
fiharfen Contraſtes zwifchen den vielgerühmten Qugenden der 
alten Deutfchen und des Entartung der Franken, welche Menzel 
zu diefer Annahme bewogen hat. Wie aber diefe Entfittlihung 
unter den Deutfchen ſelbſt geihah, und dag der Unterfchied zwi⸗ 
fchen den Franken und andern germanifchen Stämmen in dieſer 
Hinſicht fo groß nicht if, als er auf den erften Anblick erfcheint, 
davon habe ich früher in diefem Buche geſprochen. Menzel 
nimmt zur Unterflügung feiner Anficht einen befondern Haupts 
theil der germanischen Bölfer an, welchen ex den vandalifchen 
oder öftlihen Wanderungsftamm nennt und den eigentlichen deut⸗ 
ſchen befonders dem niederdeutſch⸗ſächſiſchen Stamme entgegens 
ſtellt. Gegen diefen, fagt ex, habe er an Sittenmilde und Bil⸗ 
dung weit zurüd geftanden und ſich vor ihm befonders dadurch 
audgezeiihnet, dag er feine Sprache überall verlernte, wie ed mit 
den Gothen, Longobarden, Burgundern und Franken gefcheben, 
während die Sachſen in Britannien Deutfche geblieben feien. 
Aber es find gerade die Gothen und die Burgunder, welche den 
übrigen Deutſchen an Milde der Sitten und Bildungsfähigfeit 
vorangehen, und wenn die Sachfen die einzigen ausgewanderten 
Germanen find, die in einem vömifch gebliebenen Lande ihre 
Sprache nicht verlernten, fo liegt dies entweder darin, daß das 
römische Wefen hier fhon zerflörter war, ald in andern Pros 
vinzen, oder daß fie einen Ausrottungsfrieg dagegen führten. 
Wie wir uns auch dagegen firäuben mögen: gerade in denjeni⸗ 
gen Deutfchen, die zu den Zeiten ded Auguftus und feiner näch⸗ 
fien Nachfolger die rühmlichfte Rolle fpielten, in denjenigen, die 
Tacitus am meiften gefannt und bei feiner Befchreibung vorzüge 
li vor Augen batte, haben wir die Vorfahren der Franken zu 
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fuhen, Es bat die Natur manche Völker vor andern mit Eigens 
fhaften und Gaben ausgeräftet, ihnen in dem Kern der Gats 
tung, welcher die Schäge der Bildung zu bewahren und zu ents 
wideln beſtimmt iR, ihre Stelle angewielen, aber den Tugenden 
der Bäter, wenn fie ih durch viele Gefchlechter hindurch in deu 
unbefleckten Seelen der Söhne erneuert haben, droht oft Gefahr, 
wenn auf dem Wege der Entwidelung ungefannte Lodungen 
ſchmeicheln und verführen. Ihnen widerfiehen, ohne fih von 
der immer veichern Entfaltung der Eultur abzuwenden , if bie 
fhönfte That und der höchſte Segen.” 

Neben folhe Abhandlung eines fcharffinnigen Hiſtorikers 
Kelle ich eine andere des geiftreihen Prof. Braun aus feinem 
Feſtprogramm zu Winckelmanns Geburtstag 1856, „die Trojaner 
am Rhein“, die, wenn fie auch die Frage über den Urfprung 
der Franken nicht zum Abfchluffe bringt, doch auf eine geniale ' 
Weifezeigt, daß, „lo reich die Schrift Hunibalds an Erfindungen 
auch fein mag, er ben Kern feiner Darftellung doch nicht er- 
funden bat“, 

„Der. Urfprung ber Sranfen, ihre frühehen Züge, Wan⸗ 
derungen und Wohnfige, das find Fragen, welde, wie die ältefte 
Boͤlkerkunde und Gefchichte Germaniens überhaupt, fletd einen 
anziehenden Stoff der Unterfuchung , Forſchung und mehr oder 
minder begründeten Combination barbieten werden. Die übrige 
"gebliebenen Nachrichten find nicht allein zu mangelhaft, fondern 
auch fo ungenau und unzuverläflig, daß ſich unmöglich ein rich 
tiges und fefles Bild der Vergangenheit damit ausführen Täßt. 
* Die Eingebornen haben ſelbſt ihre Gefchichte nicht aufgezeichnet 
und haben nichts hinterlaffen als fchiververfiändliche hierogly⸗ 
phiſche Bruchfüde; den Fremden aber war Himmel und (Erde, 
war Luft und Waſſer und Menſchen in Deutfchland eine fo eigens 
thümliche, ihnen fo frembartige Erfcheinung, daß fie, wenn fle 
fih aud noch fo fehr darum bemüht hätten, das richtige: Maß 
der Beurtheilung und die Würdigung nad dem wahren Werthe 
doch kaum würden gefunden haben. Was aber die Lrbewohner 
unferes Baterlandes uns für den Aufbau ihrer Gefchichte ſelbſt 
hinterlafien haben, if vornehmlich der, Boden ' fh, ben fie 
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bewohnt, bie Namen, welche fie ihren Wohnfigen gegeben. Dieſe 
bilden einen Codex rescriptus, den zu lefen man erfolgreich 
begonnen hat, und ber immer erfigulichere Refultate zu gewähren 
verfpsicht, wenn man anders fi vor ben Gefahren hütet, welche 
hier die fpielende Phantafie fo Seicht bereitet. Unter ſolchen 
Berhältniffen tritt und das deutſche geograpbifche Bebiet der 
Urzeit mit feinen zahlreichen Bölferfchaften wie ein weit aud« 
gedehntes Meer entgegen, in welchem bie verichiedeuen Stämme, 
gleich den Wellen, bald fanfter, bald Rärfer bewegt, fi Drängen 
und treiben, fich fehieben und anziehen, bis fie zulegt in einem 
großen gigantiſchen Sturm ſich weit Aber ihre Ufer hinauswälzen, 
Alles vor ſich niederwerfen und dem Weltiheil, den fie bewohnen, 
eine neue Geſtalt anfprüden, welche über Gefchlechter und Jahr⸗ 

hunderte hinaus bis auf die Gegenwart herab fortgedauert hat, 
j „Wüpte man es auch nicht aus gefchichtlichen Zeugniffen, 
daß die zahlveichen Bälferfchaften ufd Stämme, welche das alte 
Deutfchland bewohnten, mit einander häufig in Kampf und Krieg 
gelegen, fo würde die Sade an und für fih ſchon glaubwürdig 
und aus der deutfchen Individualität zu erklären fein. Was die 
Bernunft und das gegenfeitige Wohl nicht vermocten, das brachte 
äußerer Drud zu Wege. Durch die Uebermacht ber von uners 
fättliher Eroberungsfucht getriebenuen Römer, durch die Grau⸗ 
famfeit, mit welcher die Sieger die überwundenen Bölfer behan⸗ 
beiten, wurden die deutfhen Bölkerfchaften zur Gründung von 
Genoſſenſchaften, Bölfervereinen, Alliancen getrieben. Diefes 
Beduͤrfniß trat, wenn ſonſt irgend, dann auch an den Ufern des 
Rheines, der Grenze zwifchen den beiden fireitenden Völker⸗ 
gebieten, hervor. So finden wir den Alemannen Bund vom 
Main bie in die Alpen hinein, den Bund der Franken am untern 
Rhein, während der Sachſenbund etwas fpäter fich zwiſchen beibe 
bineinfchiebt. Bundniſſe, welche von dem Abfcheu vor frember 
Herrichaft gefchloffen, erhielten Dauer durch die Luft an Beute 
und Eroberung, Wälder und Moräfte waren die ſtärkſten Feſtungen 
der Deutſchen. Haiden, Moräſte, Deden, Brühe, Marfchländer 
erfiredten fih von den Ufern der Nordfee, an den Mündungen 
des Rheines vorbei, bis zum Titthauifchen Walde. Den Römern 
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blieben diefe Gegenden unzugänglich ; fie waren die Site, von 
denen aud bie Franken ihre Einfälle in das Gebiet des römifchen 
Galliens ausführten. Als das römiſche Reich zufammengeftärzt, 
taufend Feine an die Stelle Eines oder meniger großer Tyrannen 
taten, Menfchen, die von feiner höhern dee geivagen murden, 
als zu rauben, zu plundern und ſich zu bereichern, fehnte mar 
fh nad den Barbaren, die man bis dahin gefürchtet hatte. 
Solide Zuftände waren ſchon früher, che das römiſche Reich 
noch förmlich zufammengeftürzt war, gemein geworden, „„Und 
nun,” * fagt Salvian, der vor dem Jahr 496 geſtorben iR, „„und 
nun, wie foll man das nennen ? wie graufam, wie gotilod, wie 
fremd ſelbſt den Barbaren iſt ed, ſich einander durch Erpreflungen 
zu Brunde zu richten | wein, fie richten nicht einander zu Grunde, 
denn in gewiſſem Betracht wäre es noch erträglicher, wenn jeder 
daffelbe Xeiden tragen mäßte, wag er einem Andern zufägt; das 
aber ift viel fchlimmer , daß bie große Mehrzahl von Wenigen 
zu Grunde gerichtet wird, denen die Staatsfleuer nichts anders 
als Raub für ihr Privatintereſſe geworden if, welche unter dem 
Titel, öffentlige Steuern einzutreiben, fich felb bereichern, und 
dies gefchieht nicht bloß won den höchſten, ſondern faR von den 
allerniebrigken Perfonen, nicht bloß won den Amtsperfonen, fons 
dern auch von ihren Dienern. Wo find, ich will nicht fagen bie 
Städte, fondern die Flecken und Dörfer, wo nicht gerade fo viele 
Tyrannen ale Beamten find ? Niemand if mehr firher, niemand 
it von den Verwüſtungen biefer Alles zerſtoͤrenden öffentlichen 
Straßenräuberei frei, als die vornehmen Räuber ſelbſt und bie 
ihnen in ber Räuberei gleich find; ja fo weit if das Verbrechen 
gekommen, daß man, mm ficher zw leben, fein anderes Mittel 
mehr hat, als ſelbſt ein Berbrecher zu fein.“ * 

„Bei ſolchen uneriräglihen Zufänden hatten fi noch zur 
Zeit des Beßehens des römiſchen Reiches die Blicke mancher 
Römer zu den Barbaren bingewandt. „„Gibt ed ein größeres 
Zeugniß für die Schlechtigfeit des Römer," fagt Salvian, „„als 
daß fo viele, fo achtbare, fo edle Männer durch bie unfäglice 
Schlechtigkeit der Römer in die Nothweundigkeit verfegt worden 
find, zu wünſchen, Feine Römer zu fein? Die Armen werben 
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bedrüdt, die Wittwen feufzen, die Waifen werben niebergetreten, 
fo daß viele derfelben und folche, die von Feiner gemeinen Her⸗ 
kunft find und eine liberale Erziehung genoflen haben, zu den 
Feinden fliehen, um aus der allgemeinen Bedrückung wenigſtens 
ihr Leben zu retten, die bei den Barbaren römifhe Menſchlich⸗ 
feit fuchen, da ihnen unter den Römern die unmenfchliche Bars 
barei unerträglich if. Und obgleich fie fich von denen, zu welchen 
fie flächten , unterfcheiden,, unterfcheiden durch Sitten, Sprade, 
da fie, ich möchte fagen, felbK durch den Geſtank der barbarifchen 
Körper und Kleidung von bdenfelben unterfchieden werden, fo 
wollen fie doch Tieber unter den Barbaren die fremde Lebens 
weife ſich gefallen laſſen, als die fchauderhafte Ungerechtigkeit 
unter den Römern.” Solche Zuftände unterdrüdten die Wünfche 
ber Römer, bie unter barbarifhe Herrfchaft geratben waren, je 
wieder Römer zu werden. „Daher haben fänmtlihe Römer 
unter den Barbaren,““ fagt Salvian, „„ben einen gemeinfamen 
Wunſch, daß fie nie mehr in die Nothwendigkeit verfegt werben 
möchten, vömifche Bürger zu werben; daher hat das gemeine 
römifche Volk dort nur das eine und gemeinfame Gebet: fein 
Leben unter den Barbaren fortfegen zu können.” * 

„Ras wir in den alten fowohl als in den neuern Schriften 
über die Rauheit des deutſchen Klima's und über die Wildheit 
unferer Borfahren leſen, Teivet an Webertreibung, die durch bie 
Malerei, welche die alten Deutſchen nicht entfeglich genug dars 
ftellen zu können glaubt, weiter ausgebreitet und befördert wird. 
Diele Bemerkung läßt fi in ihrer Beziehung auf die früheften 
Zuſtände unferer vaterländifchen Gefchichte als wahr narhweifen; 
ihre Wahrheit. tritt aber noch viel leuchtender in ber ſpätern Zeit 
hervor, wo die alten Germanen durch die feindlichen wie freunde 
ſchaftlichen Beziehungen mit den Römern und ihrer Bildung 
befaunt geworden waren. Ehe die barbarifchen Völker in das 
römiſche Reich einfielen,, hatten Männer von beutfcher Abfunft 
fih zu den einflugreichften Stellen im römifhen Reich hinaufge- 
. fhwungen, und wenn fie und die deutfchen Truppen im römifchen 
Solde das Rei auch nicht regierten, fo übten fie doch entſchie⸗ 
denen Einfluß auf die. Schidfale des römifchen Volles aus. Die 
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Franken werben vor andern germanifchen Völfern wegen inan⸗ 
cherlei Tugenden geruͤhmt: bei ihnen fand fig weniger Roheit 
als bei den übrigen Barbaren, nicht Die Ungerechtigfeit in der 
Steuererhebung , welche im römifchen Reich eine fo fcheußliche 
Geſtalt angenommen hatte; durch Hospitalität zeichneten fie 
fih vor allen andern deutſchen Böllern aus, 

„Um den Ruhm, der- in diefem Worte den Franken zuge, 
fohrieben wird, nicht unter feinem Maße zu fchägen, iR es noth⸗ 
wendig, den Sinn deſſelben in dem Lichte der alten Zeit zu 
betradgten, in jenen Zeiten, wo nicht der Menſch im Menfchen, 
fondern nur der Menſch im Bürger und im eigenen Bolfe galt, 
wo jeder Fremde als außer dem Gelege daſtehend betrachtet wurde, 
und wo die Völker ſich ſtets feindlih gegenüberitanden. Unter 
folhen Berhäftniffen war die Hospitalität eine Cardinaltugend. 
Sie war daher auch unter den Schug des höchſten Gottes, des 
Dius Fidius, Bed; &iviog, ober des Jupiter hospitalis geſtellt 
und wurde nicht bloß von den heidniſchen Moraliſten, Cicero, 
Theoppraft, und den Dichtern, fondern auch von dem Chriſten⸗ 
tbum auf das angelegenfle empfohlen. Zu den erfien Eigens 
fhaften eines würdigen Bifchofs rechnet der Apoflel Paulus die 
Hospitalität, eine Tugend, auf weiche in den Evangelien bie 
böchfte Belohnung gefegt wird. Und in der That hängt biefe 
Tugend mit der Humanität enge zufammen und Tag in den 
Zeiten, die nicht durch die Lehren des Chriſtenthums erleuchtet 
waren, ganz in der Nähe des Begriffes der Nächſtenliebe, 
jenes Begriffes, welcher. die Welt neu gefaltet hat. 

„Der Nationalfehler der Franfen war die Leichtigkeit, mit 
welcher fie mit der Wahrheit umgingen ; aber auch bier unters 
ſchieden fie fih von den andern Bölfern, den Römern, ben 
Hunnen, den Gothen, dadurch, daß fie, indem fie auf den Ruhm 
der Wahrheitstreue verzichteten, auch den Schein nicht reiten 
wollten, und daß fie, wie ein römifcher Schriftieller von ihnen 
fagte, ihr Wort lachend brachen und Eidſchwüre für bloße Redens⸗ 
arten bielten. Diefe Unzuverläſſigkeit, diefe lubrica fides der 
Tranfen, wird befonders fharf von ihren Beinden hervorgehoben. 
Eonftantin der Große mußte alle Macht aufbieten, um ihren 
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Ginfällen in das römische Gebiet Schraufen zu jeken, und mit 
ihrem erſten Auftreten zur Zeit diefes erften chriftlihen Kaiſen 
wird jene Eigenfchaft der Franken von ihren Feinten als ein 
charakteriſtiſcher Zug hervorgehoben ; aber indem dieſes gefchieht, 
wird ihnen zugleich dag Zeugniß der Tapferkeit und größten 
Todesverachtung von ihren Feinden gegeben, und Sonfantin, um 
fie zu fchreden, ſchauderte nicht zurüd, der. Welt das fcheußliche 
Schaufpiel zu zeigen, in dem Amphitheater zu Trier die beiden 
gefangenen Frankenkönige Negaifus und Ascarie nebB fo vielen 
andern gefaugenen Franken den wilden Thieren vorwerfen zu laſ⸗ 
fen, fo daß die Wuth der wilden Thiere durch die große Anzahl 
der Opfer ermüdet wurde. Conſtantin kounte nach einer folchen 
That fih nicht mehr rühmen, den Franken an Grauſamkeit nach⸗ 
zuftehen. Daß die Franken nit mehr auf der Stufe der Bars 
barei landen, auf welcher zu ihrer Zeit die andern germanifdhen 
Bölfer erfiheinen, läßt Rh auch daraus entnehmen, daß die Lex 
Salica, das gefchriebene Rechtsbuch der fatifihen Franken, älter 
ift als alle Geſetzbücher der übrigen barbarifchen Bölfer germa⸗ 
nifcher Abfunft. 

„Das abendländifche römifche Reich, von innerer Fäulniß 
zerſtoͤrt, ſank in ſich ſelbſt zuſammen; dad verfallende Erbe in 
Empfang zu nehmen, ſetzten fih die germanifchen Bölferfchaften 
in Bewegung. Chlodewig, der König der Franken, welder 
Durch Die Nachbarſchaft und feindlichen Einfälle. mit den innern 
Zufänden des römiſchen Reiche befannt war, jung, tapfer, er⸗ 
oberungsluftig, auf den die Augen ber benachbarten Gallier ohne⸗ 
dies hingerichtet waren, fiel in Gallien ein; erſt 20 Jahre alt, 
ſchlug er 487 bei Soiffons Spagrius, den gefeplichen Vertreter 
der verächtlich geivordenen vömifchen Herrſchaft. Nachdem er die 
Thüringer gefchredt und zurüdgetrieben, wurde er gegen Die 
Alemannen ind Feld gerufen. Diefe, welche ihr Gebiet nach 
dem Süden hin nicht ausdehnen Fonnten, waren den Rhein her⸗ 
untergelommen , hatten Eöln, die Haupiſtadt der ripuariichen 
Zranfen, genommen und ben König derſelben, Siegebert, vers 
trieden. Chlodowig z0g den Alemannen entgegen, fehlug fie in 
einer bintigen Schlacht bei Zülpich, 496, wurde Chriſt und der 
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Stifter des fränkiſchen Reichs, in mancher guten wie ſchlechten 
Beziehung ein Conſtantin. Er trieb die Alemannen bis zu den 
Ufern des Mains zurück; die Franken, welche ſich hier nieder⸗ 
ließen, werden zum Unterſchiede derjenigen, welche den Rhein 
Aberſchritien, Frankonen, ihr Gebiet wird Frankonien ge 
nannt. Das Kriegsglüd war im Anfang der Schlacht bei Zül- 
pich auf Seiten der Alemannen ; als die Gefahr, bie Schlacht 
zu verlieren, ihren höchſten Grad erreicht hatte, that Chlodowig 
das Geläbde, ſich taufen zu Taffen, wenn der Gott der Epriften 
ihn fiegreich aus diefer drohenden Gefahr heroorgeheu laſſe. Das 
Rriegsglüd wandte fih, die Alemannen wurden völlig gefchlagen, - 
ihr König getödtet, und um nicht weiteres Blut zu vergießen, 
unterwarf fi das feindliche Heer der Macht Chlodowigs. Diefer 
föfte fein Gelübde: nachdem er ſich im Chriſtenthum Hatte unter» 
richten laſſen, wurde er zu Rheims unter großer Keierlichfeit 
getauft; als er ins Bad hinabſtieg, fprach der Biſchef Remigius 
bie großen, kühnen Worte, in denen ein Nachklang der alten 
sroßen Redner noch wahrgenommen wird: „„Beuge in Sanft- 
muth beinen Naden, Sygamber ! beie an, was du den Flammen 
übergeben, übergib den Flammen, was du angebetet haſt!““ 
Mehr ald 3000 Wann ans feinem Heer empfingen die Taufe 
mit ihm, 

„Aber if denn Chlodowig, der hier getauft wird, ein Sp⸗ 
gamber® Wie fömmt der Bischof Remigins von Rheims bazı, 
bei einer fo feierligen Gelegenheit, wie das fräufifche Volk fie 
noch nie gefehen «hatte, den König der Franken Sygamber 
anzureden? Die Beantworiung diefer Frage wird und zu dem 
Gegenſtande unferer Erörterung wieder zurüdführen. Bon Teiner 
germanischen Voͤlkerſchaft, mit weicher die Römer feindlich zus 
fammengefoßen waren, fprechen fie mit Beringfhäßung; der 
Name der Sygamber aber flößte ihnen Schrecken ein. Horaz 
nennt fie wild, die am Morden Freude haben. Juvenal fehreibt 
ihnen einen wilden Blick zu (torvi), und Tacitus fagt vom ihnen, 
fie feien anfgelegt, Gefahren zu beſtehen, und ſowohl durch das 
Geräuſch ihrer Waffen ats ipres Gefanges feien fie fihreden- 
erregend. Welchen Ruf die Sygamber in der römifchen Welt 
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hatten, wie ſehr ihr Name den Römern eingeprägt war, das 
fönnen wir noch durch eine andere Stelle, die weniger Eriegeris 
fhen Verhältniſſen entfpricht, beweifen. Die germanifchen Böle 
ferfchaften zeichneten fich durch ihre rothes Haar (nuppaı, kardar 
spixsc, aureae crines) aus. Die Römer fanden das rothe Haar 
fhön, und die vömifchen rauen theilten diefen Gefhmad fo 
ſehr, daß fie ihr eigenes Haar roth färbten, mit falſchen rothen 
Haaren fih ſchmückten, welche man gefangenen deutſchen Grauen 
abgeichnitten hatte. Ovid beflagt eine Frau, dag fie ihr Haar 
nicht mehr färben könne, da es ihr ausgefallen, und tröflet fie 
bamit, daß fie deutiche Haare, Haare Spgambrifcher Frauen 
tragen koͤnne. 

Nunc tibi captivos mittet Germania trines; 

Culta triumphatae munere gentis eris. 
O! quam saepe, comas aliquo mirante, rubebis ; 
Et dices, Emta nunc ego merce probor. 

Nescio quam pro me laudat nunc iste Sygambram. 
Indem Ovid die Sygamberin für die veutfhe Kran überhaupf 
nennt, zeigt er, daß diefe Völkerfchaft in Rom vor andern bes 
kannt fein mußte, Diefen Ruf behauptete fie fpäter uoch, nach⸗ 
dem fie römifcher Liſt und Uebermacht erlegen und vom rechten 
Rheinufer auf das linfe nach Gallien verfegt worden war. Wir 
haben die Zeugniffe römifcher Schriftfleler über die Sygamber 
angeführt, wir dürfen nicht vergeflen, daß diefe einem den Sy⸗ 
gambern feindlichen Volle augehörten, und wenn diefe die Sy⸗ 
gamber furdtbar finden, fo ift mit Sicherheit- anzunehmen, daß 
die Sygamber füch felbft für-tapfer bielten. Der Name Sygamber 
hatte daher etwas Ehrenvolles, und auch um beffentwillen rebete 
Nemigius den Ehlodowig Sygamber an, 

„Die Sygamber erfcheinen nun auch in dem Bölferbande, 
welcher den Namen Franken führte, und namentlich finden fie 
fih unter dem Namen der. falifhen Franken wieder; wir 
finden fie ald Glied eines Voͤllerbundes, deſſen weltgefchichtiiche 
Bedeutung Elüver mit folgenden bezeichnenden Worten dar⸗ 
ſtellt: Gens haec fuit omnium, quotquot magna illa atque 
vasta Germania tulit, nobilissima ; longe lateque, non modo 
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domi in patriis sedibus incolens, sed in exteras postmoduni 
regiones, cis Rhenum Danubiumgue effusa ; haud dubium Ro- 
mani imperii excidium. Wenn Remigius den Chlodowig Eys 
gamber anredete, fo gab er ihm zugleich den Namen feines Bolfes, 
und da diefes bei der Tauffeierlichkeit fih in großen Echaaren 
zufammengefunden hatte, fo war bie Wahl dieſes Namens um 
fo treffender. Daß nun, indem ein Eygamber die Krone des 
Frankenreiche trug, der Ruhm der Eygamber und der Franken 
jufammenfloß, lag in ber Natur der Dinge, und biefer Ruhm 
erſtreckte füh nun namentlich auch auf das Alter der Abſtammung. 

„Wir Tönnen hier nicht füglich fortfahren, ohne ter Anſicht 
zu erwähnen, bie man nicht bloß in den frühern, fondern auch 
noch in den neuehen Zelten geltend gemadt und die allerdings 
erhebliche Gründe für fih hat. Bon den römifhen Hifterifern 
wird ‚berichtet, Tiberius habe die Epgamber theild dur Ueber⸗ 
redung, theild durch Gewalt von der vechten Rheinfeite auf die 
linke, nach Ballien zu den Menapiern verpflanzt, und mit diefer 
Thatſache feien fie als ſelbſtſtändiges Volk aus der Geſchichte 
verfehwunden, Die Zeugnifle diefer Schriftfieller Tauten nun 
allerdings fo, als fei die gefammte Bölkerfchaft der Sygamber 
aus ihren alten Sitzen heraußgezogen und nad Gallien verpflanzt 
worden ; aber trogdem find wir nicht genöthigt, biefen Sinn an» 
zunehmen: einmal liegt in der Zahl, welche von Suetonius ans 
gegeben wird , ein Grund gegen diefe Annahme ; Bann. aber 
möchte das Gebiet der Sygamber dem Julius Cäſar auch zu 
ausgedehnt, die Zahl "der Bevölkerung zu groß vorgefommen 
fein ; immer bleibt es unwahrfcheinfich, daß die ganze Bevolke⸗ 
rung aus nicht mehr ald 40,000 Mann beftanden haben folle. 
Dan könnte einwenden,, viele derfelben feien in dem Kampfe 
umgelommen ; allein dem Tiberius gelang es, zum Theil durch 
LER oder Täufhung,, die Sygamber auf der Tinten Rheinſeite 
feſtzuhalten, und nicht durch das Schwert allein, wie er fid 
beffen felbft rühmt. Wie aber, follten Die Sygamber, die den 
römifchen Legionen fo furchtbar waren, ſich auf eine Zahl von 
nit mehr als 40,000 Mann beſchränkt haben? Hiernach hai 
die abweichende Angabe, - welche ſich in einzelnen Handfchriften 
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bes Eutropius findet, daß die Anzahl der Sygamber, tie nad 
Ballien verpflanzt wurden, nicht auf 40,000, fondern auf 400,000 
Mann ſich belaufen babe, mehr für ſich, obgleich fie aus kriti⸗ 
fen Gründen verworfen wird. Wil man diefe Zahl als die 
richtige annehmen, fo dient dieſelbe nad einer andern Seite 
unfere Anſicht zu unterfügen. „„Hätte Tiberins nicht die ganze 
Bölferfchaft der Sygamber auf die linke Rheinfeite gezogen, 
hätten fie als befonderes Volk fortbeRauden, dann müßten fie 
von ben alten Schrififtellern häufiger genannt werben fein.” 
Gegen dieſe Einwendung ftellen wir bie andere : hätte Tiberius 
die gange Bevölkerung der Sygamber auf bie linke Rheinſeite 
verpflanzt, haͤtte dieſe Bevoͤllerung die Zahl vom 400,000 Dann 
erreicht, dann hätte eine fo zahlreiche Völkerſchaft, eine BVölfers 
ſchaft, der ein fo fcharf ausgeprägter Charakter eigenthümlich 
war, fib auch in Gallien bemerkbar machen und die Geſchicht⸗ 
fhreiber zwingen müflen, ihrer Erwähnung zu thun; nun ge» 
ſchieht dieſes aber nach der gegnerifchen Anficht im biftorifchen 
Ginn des Wortes faft gar nicht. Dagegen fielen wir noch. biefe 
Bemerkung : auch die Ubier fiedeln auf die linke Rheinſeite Yin» 
über ; wie gefchieht e6 denn nun, daß die Spgamber fa gänz⸗ 
li auf der linken Rheinſeite verſchwinden, während bie Ubier, 
bie weniger friegerikh, weniger deutſch gefinnt waren als bie 
Syyamber, wenn auch bem römifchen Reich einverleibt, ſich doch 
ia der Geſchichte erhalten ? Daß übrigens von den Spgambern 
nach der Stelle in den Aunalen des Tacitus, wo eine Gohorte 
Syganıber bei dem thraciſchen Aufftand "auf Seiten der Römer 
ruhmvoll, wie gewöhnlich, kämpfte, zum letztenmal geſchichtliche 
Erwähnung geſchehen, iſt eine unrichtige Anſicht, wie wir gleich 
nachher ſehen werden. Es if aber überhaupt nothwendig, in 
der älteſten deutfchen Gefchichte fi daran zu erinnern, daß bie 
Nahrichten aus einer feindlichen Quelle fließen, daß die alten 
Deutſchen Feine Mittel hinterlaſſen haben, einzelne Angaben ber 
sömifgen Schriftſteller, die zu ihrem Nachtheil ſprechen, zu 
prüfen, daß das ganze Capital, weiches der alte Deutſche befaß, 
dag fein Ruhm und fein Stolz einzig. feine Freiheit war; daß das 
ganze Capital, welches der Römer befaß, das Baterland war, 
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eine Speer, unter welche Alles fich beugen oder, was ſich nicht 
beugen konnte, brechen mußte, und tag auch bie römifche Ger 
ſchichte diefer allgemeinen Nothwendigkeit nicht enthoben, fondern 
der Macht dieſer Idee dienfibar war, und daß überhaupt bei 
der römiihen Geſchichte die Geſchichtsforſchung gegen die Ges 
ſchichtsdarſtellung, weldge ihnen Alles war, zurüdtreten mußte, 

„Strabo aus Gapadorien,, Sein eigentliher Römer, ein 
Freund der ſtoiſchen Philofophie und hochverdient um die alte 
Geographie, der im fünften Jahre der Regierung des Tiberius 
das vierte Buch feiner Geographie vollendete, welcher Runde 
von der Berfegung der Sygamber hatte, berichtet nicht, dag die 
ganze Voͤlkerſchaft auf die linke Mheinfeite heräbergezogen werben 
fei, fondern daß ein Theil, wenn auch ein Heiner Theil derfelben, 
zurüdgeblichen fei. Uber was Hätte, fagt man, den Tiberiud 
beflimmen fönnen,, einen Theil der Spyamber in ihrem alten 
Gebiete zuradzulaffen F Die Antwort liegt in den Worten bes 
Tiberius bei Tacitus: se plura consilio quam vi perfecisse. 
Dean wie, wenn ein Theil der Spgamber ſich daurch die Tift 
oder die Verſprechungen des Tiberius nicht hätte Hefliunmen laſ⸗ 
fen, wenn ein Theil der Sygamber fi feinem Schwerte durch 
die Flucht entzogen hätte, fönnte man dann noch fragen, was 
den Tiberius beſtimmt habe, einen Theil der Sygamber anf der 
rechten Rheinfeite zurüdzulaffen ?_ Hätte Strabo , der fo große 
Reifen gemadt, um fein Werf zu fchreiben, fi auch an deu 
Rhein begeben, dann würden wir wahrſcheinlich von ihm erfahren 
baden, daß ber zurüdgebliebene Theil der Sygamber nidt fo 
ganz unbeträchtlich geweien fei; denn wären fie nach Taritus 
wirklich ans ber Gefchichte verſchwunden, dann wärde ihr Name 
nicht fo oft noch genannt worden fein. Ihr Rame.findet fi 
nicht bloß bei Juvenal, Martial, fondern bei Dichtern aus dem 
5. und 6. Jahrhundert, bei Elaudian, Sidonius Apoftinaris und 
Benantins Fortunatus. Freilich find diefes Dichter: aber mit 
biejer einfachen Bemerkung kann man ihre Zeugniffe nicht beſei⸗ 
tigen ; ben Dichtern if Vieles erlaubt, nur nicht, fi laͤcherlich 
zu maden. Das würden die Oenannten uber gethan haben, 
wenn die Spygamber ſchlechthin nicht mehr exikirt hatten. Wir 
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wollen biefes an dem einen oder andern Beifpiel zeigen. Clau⸗ 
dian blähte unter Theodofius und deſſen Söhnen Honorius und 
Arcadius; was für Die Muſe des Horaz Auguftus und Mäcenas 
war, das waren für Elaudian Honorius und Stilicho. In dem 
Lobe diefer Männer iſt Claudian überſchwenglich: nicht blog im 
Innern des Reiches ftellen fie das goldene Zeitalter her, fondern 
auch die äußern Feinde unterwerfen ſich far ohne Schweriſtreich 
und liegen den römifchen Machthabern, namentlich dem Honorius 
zu Füßen. Zn feinem Gedicht auf bad vierte Conſulat des 
Honorins wird angegeben, Honorius habe den Frieden auch am 
Rhein wiederherſtellen wollen ; die Stelle lautet: 
. Et Rhenum pacare iubes. Volat ille citatis 
. Veetus equis, nullaque latus stipante caterva, 

Aspera nubiferas, qua Rhaetia porrigit Alpes 

Pergit, et hostiles, tanta est fiducia, ripas 

Incomitatus adit. Totum properare per amnem 

Attonitos humili reges cervice videres. 

Ante ducem nostrum flavam sparsere Sycambri 
 Caesariem, pavidoque orantes murmure Franci 

Procubuere solo. Iuratur Honorius absens. 
Der Dichter fagt, vor dem Feldherrn des Honorius hätten bie 
gelbhaarigen Spgamber ſich hingeworfen, die Franken hätten zu 
feinen Füßen gelegen und hätten faum vor Angſt Sprechen können. 
Und wie nun, wenn es zur Zeit bes Honorius feine Sygamber 
mehr gegeben hätte, wenn die Sygamber zur Zeit des Honorius 
mehr als dreihundert Jahre aus der Gefchichte und ans der Welt 
verfhiwunden gewefen wären, hätte dann Claudian nicht etwas 
Lächerliches gefagt, wenn er gefagt hätte, die Syaamber, die gar 
nicht mehr erifirten, hätten fi dem Honorius zu Füßen ges 
worfen ?_ In feinem Epithalamium auf die Hochzeit des Kaiſers 
Honorius redet Claudian die Faiferliche Braut an: fie wird ale 
Kaiſerin überall verehrt, fie wird herrfchen über ven Rhein wie 
über die Elbe, man wird ihr dienen, fie wird felbft bie in Die 
Mitte der Sygamber als Königin einherziehen. 

1 digno nectenda viro, tantique per orbem 
Consors imperiil Iam te venerabitur Ister. 
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Nomen adorabunt pepuli. Jam Rhenus et Albis 
Serviet. In medios ibis Regina Sycambros. 
Quid numerem gentes, Atlanteosque recessus 
Oceani ? tote pariter dotabere mundo. 
Wie wäre Claudian dazu gefommen, zu fagen, bie Kaiferin 
werde in der Mitte der Sygamber eriheinen, wenn es fein 
Sygambervolk mehr gegeben hätte? Wäre bie Schmeichelei nicht 
lächerlich geworden, wenn Claudian gefungen: die Kaiſerin werde 
ihre Gewalt über ein Boll ausbehnen,, was feit mehren Jahr⸗ 
hunderten zu fein aufgehört hatte? Daß Elaudian, indem er 
hier von dem Rhein und der Elbe amd den Spgambern redet, 
von Böllern fpricht, die den Römern nit unterworfen waren, 
unterliegt Seinem Zweifel. | 
„In feinem Lobgedicht auf den Stilicho beſchreibt Claudian 
den Zug dieſes tapfern Heerführers des Theodofius den Rhein 
herab: der Zug iR in der Befchreibung des Dichters fein Feld⸗, 
fondern ein Triumphzug; die feindlichen Voller am Rhein eilen 
ihm auf Schiffen entgegen, um ſich ihm, durch den bloßen Namen 
geſchredt, zu Züßen zu werfen ! 
Rheaumque minacem 
Gornibus infractis adeo mitescoro cogis, 
Ut Salius iam rura colat, flexosque Syeambri 
- In falcem curvent gladios, geminasque viator 
Cum videat ripas, quae sit Romana requirat: 
Ut iam trans fluviim non indignante Cauco 
Pascat Belga pecus, mediumque ingresse per Albin 
Gallica Francorum montes armenta pererrent. 
Stilicho bricht die Macht des Rheines und bringt die Salier und 
die Sygamber dahin, daß fie ihre Schwerter in Pflugichaare 
umwandeln; das rechte Rheinufer if bereits fo angebaut, daß 
der Wanderer daffelbe von dem linken, wo bie Eultur der Römer 
herrſcht, nicht mehr unterfcheiden kann. Kann es noch zweifels 
haft fein, daß Elaudian die Sygamber auf der rechten Seite bes 
Rheines, nicht auf der linfen Seite diefes Stromes dachte ? Daß 
Claudian aber mit den Berbältniffen am Rhein nicht unbefannt 
wär, würde nicht ſchwer fein, vollfommen genügend darzuthun. 
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Die Stelle beim Juvenal läßt an und für ſich die Deutung zu, 
dag die Sygamber als beſondere Bälferfchaft zu feiner Zeit nicht 
mehr vorhanden waren, wiewohl fie buch biefe Deutung ver⸗ 
lieren würde. . Aber bei diefer Stelle kümmt die Erklärung des 
alten Scholiaſten in Betracht, welcher uns fagt, unter deu 
hatten und Spgambern feien dewifhe aber fränkiihe Völler⸗ 
fchaften zu verfiehen. Der Commentar diefes ungenannien Scho⸗ 
liaßen wirb an das Ende ded 3. und in den Anfang bes 4. 
Jahrhunderts gefegt, und wenn er die Sygamber für eine 
feänfifge Voͤllerſchaft erflärt,, fo mußte er an den Fortbeſtand 
ber Sygamber glauben uud ihr Verhältniß zu dem Frankenbusd 
fenuen. Es wird ferner eingewendet, man berufe ſich auf diefe 
Dichter ohne allen Grund und ohne zu merken, daß die Zeug⸗ 
niffe, worauf man fig beruft, nicht einmal, was man wolle, 
kefagen, denn hiernad bilde das Bolf der Spgamber nit etwa 
einen Theil des fränfifchen Volles, ſondern es beſtehe zwiſchen 
ben Franken uud Sygambers völlige Identität, fo daß der neue 
Name der Franlen an die Stelle des alten ſygambriſchen getreten 
ſei. Wer das behauptet, muß die Stellen aus dem Claudian 
entweder gar nicht oder uur oberflächlidy gelefen haben: er nenut 
ausdrücklich Sygamber und Franfen uud eben fo ausbrüdlich 
Salier und Franken, und eben fo beſtimmt unterſcheidet Sidonius 
Apollinaris die Granfen von den Sygambern, wenn er ſegt: 

Tu Tuncrum et Vachalim, Visurgin, Albin 

Franeorum et penitissimas paludea 

Intrares, venerantibus Sycambris 

Solis moribus inter arma tutus, 
Diele Berfhiedenpeit der Benennung begreift man, wenn man 
fih erinnert, daß das Völkerbüudniß den gemeinfamen Names 
Franken führte, daß fomit die Sygamber Franfen, aber nicht 
alle Franfen Spgamber waren, und wenn nun die Sygamber 
flatt der Franken, Die Kranken im Allgemeines Spgamber ger 
nannt werden, oder wenn neben dem Namen ber Franken die 
Spgamber no iusbeſondere erwähnt werben, fo gefchieht dies, 
weil die Sygamber den Urſtamm der Franken, den Kern bes 
Sranfenbundes bildeten und weil ber Ruf der Tapferkeit ber 
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Sygamber eben fo alt als weit ausgebreitet war. Gildo hatte 
Afrika aufgewiegeli und hatte fich gegen Rom aufgelehnt; Clau⸗ 
dian fchrieb ein Gedicht gegen biefen Empörer, worin er zum 
Kampf gegen denfelben die Römer anfenerte. Dem Dichter ers 
ſcheint der Geiſt des Honorius: der Geift will Alles aufbieten, 
die Empörung nieberzumerfen ; ganz Deutſchland will ec gegen 
ben Bildo aufrufen, und die Sygamber follen die Deutſchen mit 
ihrer Flotte begleiten. Auch Hier find die Sygamber under dem 
Deutfchen mit einbegriffen, aber wegen ihres friegerifchen Muthes 
. werben fie insbefondere genannt. Die Peutingerfge Tafel führt 
an den Mündungen des Rheines bie Ehamavi mit den Worten: 
Chamavi qui et Franci, d. h. die Chamaver, welche auch Franken 
genannt werden, auf, und jo werben die Sygamber ebenfalls 
Franken genannt. 

„Eine Einwendung wollen wir noch mit zwei Worten bes 
rühren. Man beruft fi) nämlich auf das gänzliche Stillſchweigen 
der gleichzeitigen Geſchichtſchreiber, des Julian, Ammian, Sul⸗ 
picius Alexander, der Notitia Imperii. Wir erwidern: der Name 
Francus und Francis war, wie ung der h. Hieronymus berichtet, 
ein neuer Name; einige Schrififiefler brauchten den neuen, andere 
den Altern Namen, und wenn nun Yulian, Ammian, Sulpicius 
Alexander und Andere den neuen Namen Franken gebrauchen, 
fo iſt Dies um fo begreifliher, weil fie den Berhättniffen näher 
fanden, Weil fie einfahen, daß der ältere Name nicht ganz 
mehr zutreffend war, fo bebienten fie ſich des neuern. Wie 
langſam ältere Ramen fih aus der Sprache verlieren, wenn 
neue an ihre Gielle treten, iſt an ſich zu einleuchtend, als daß 
es nothwendig wäre, es zu beweifen. Man begreift aber aud, 
wie man auf der andern Geite flatt des Wortes Franke fi 
des Namens Sygamber bedienen fonnte, weil nämlich in bier 
fem Worte zugleih Alter und Ruhm der Abkammung enthalten 
war. Wenn nun der h. Remigius den Chlodowig einen Sys 
gamber nennt, fo haben wir jebt das gute Recht kennen gelernt, 
mit dem er dieſes gethban hat; ihn leitete daſſelbe Gefüpl, was 
den Dichter Benantius Fortunatus beflimmte, den fränfifchen 
König Eharibert wegen feiner Abftammung von den Sygambern 
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zu preiſen, indem er ihn einen Sygamber nanute.. Wir könnten 
zur Unterflägung der von ung vertretenen Anficht Beifpiele genug 
aus den römifchen Geſchichtſchreibern anführen, wenn dieſes für 
unfera Zwed gefordert würde ; wir begnügen und, nur ein eins - 
ziges hier mitzutheilen. Plinius berichtet, Die Druiden feien 
unter der Regierung des Kaiſers Tiberius, und Suetonius, fie 
seien von Claudius aufgehoben worden ; aber nach Taritus waren 
fie nicht aufgehoben worden, wenigſtens nicht gänzlich, denn er 
“erwähnt iger wiederholt um das Jahr 60 und 70 nach Eprifus, 
ws fie ihren Einfluß auf die öffentlichen Angelegenheiten no 
ausüben und .die Zukunft richtiger, als Tacitus ſelbſt, vorher; 
fagen, indem fie verfündeten, die Herrichaft ber Welt werde ben 
Bölfern. diesfeitd der Alpen zufallen! Auch Lampridius und 
Vopiscus bezeugen ed, daß die Druiden ſpäter, trotz ber ent⸗ 
ſchieden Iautenden Nachrichten über ihre Aufhebung, noch. forts 
beſtanden. Tacitus felbf liefert andere Beweiſe; fo ſchreibt gr 
an einer. Stelle, die @ölner hätten ihren Namen von Agrippe, 
an ber andern, von der Agrippine. 

„Weber die Frage, wo die Sygamber zu jener Zeit , aus 
welcher wir bie erften geidichtlichen Notizen über fie haben, 
gewohnt haben, find viele Unterſuchungen angefellt worden, bie 
bis jetzt zu einem feſtſtehenden Refultat nicht gefährt Haben, auch 
aus den allgemeinen oben angegebenen Gründen nie bahin führen 
werden. Rah Clüver gehörte ein großer Theil Weffalens 
zwiſchen der Rippe und Heflen, baun etwa die Hälfte des Here 
gogthums Berg, die ganze Grafſchaft Mark und ein Theil des 
Herzogthums Cleve zu ihrem Gebiete. Die fpätern Zeugniffe 
aber, wo fie bereits unter dem Namen Frauken auftreten, zeigen 
fie und in den unterfien Gegenden des Rheingebietes, dort, wo 
der Strom fich fpaltet, in den naffen und fumpfigen Gegenden, 
an dem rechten Rheinufer hinauf bis zu der Mündung der Mofel. 
Daher werden fie von den römifchen Schriftfiellern paludiculae, 
paludosi, d. i. Sumpfbewohner, genannt. Strabo ſchon berichtet, 
daß fie nahe am Deere wohnten, 

„Das Prädicat Sumpfbewohner,, weldes die römiſchen 
Schriftſteller den Branten beifegten, enthält eine Beziehung, die 
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wir mit Stillſchweigen nicht übergeben wollen. Die Sitte, daß 
Heere und Heeresabtheilungen, Städte und Bölfer eigene Zeichen, 
eigene Wappen führen, reicht im ein fehr hohes Alter hinauf. 
Am 4. Buch Mofes finden wir ſchon dieſe Einrichtung: Jeder 
ſoll, fo beißt es dort (2, 2) fich bei feinem Panier, bei dem 
Zeichen feines väterlichen Haufed lagern. Die Wahl der Bilder 
wurde durch fehr viele Rädfichten beflimmt, und nicht felten 
wurben die Berbäftniffe des Landes dabei maßgebend und bie 
Bilder aus der Raturgefchichte genommen. So führten bie Tyrier 
eine Mufchel im Schilde, die Argiver einen Wolf, die Bewohner 
von Regium (Reggio) einen Hafen, die Coër eine Schlange, 
Die Bindelicier eine Zirbelmaug, die Athenienſer eine Eule, die 
Eephalonier ein Pferd, die Locrier eine Heufchreite, die Meſſenier 
einen Fuchs, die Peloponneſer eine Schnecke, die Perfer einen 
Adler, die Stadt Rom eine Wölfen. Auch einzelne Perfonen 
führten Wappen und hatten Thiere in diefelben aufgenommen : 
Agamemnon führte in feinem Schild einen Löwentepf, Antiochus 
einen Löwen, Semiramis drei Elephanten, Bespafian einen 
Steinbod, Lykurg eine Kraͤhe, ein gewiffer Spartianus bei Plus 
tarch eine Fliege, Mäcenas einen Froſch und Ulyſſes einen Dels 
phin. Nun fagt man ung, die Franken hätten urſprünglich drei 
Zröfche in ihrem Wappen geführt, an deren Stelle unter Chlo⸗ 
dowig die drei Lilien getreten feien. Für ein Bolf, welches die 
Sage in ben mäotijhen, welches bie Geſchichte in den fumpfigen 
Gegenden der Niederlande findet, für fene paludicolae oder 
paludosi waren Fröfhe als Embleme des Wappens durchaus 
geeignet, und man fann in der eigenthämlichen Abbildung der 
franzöfifchen Lilien, wie fie fih bie in bie jüngſte Zeit erhalten 
haben, eben fo leicht drei Kröfche als drei Lilien erfennen. Die 
Sygamber , in fumpfreihen &egenden geboren, waren eben fo 
tapfere wie gewandte Soldaten zu Waffer wie zu Rande, und 
Caͤſar ſelbſt gibt ihnen das Zeugniß, nichts, nicht Sumpfe noch 
Wälder vermöcten fie in ihrem Laufe aufzuhalten. Den Ruhm, 
den Eäfar den Sygambern zuerfennt, haben die Franken zu bes 
wahren gewußt; denn wenn Sidonius Apollinaris, der im 6. 
Jahrhundert blühte, von den Franken redet, fo paart fi ihm 
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mit dem Namen nit allein die Borfichung bes Ungeſtümen, 
fondern er erkennt ven Franfen auch den Borrang als Schwimmer 
vor ben andern beutfchen Böllerfchaften zu, wie er den Saliern 
den Ruhm ber Geſchwindigkeit der Bewegungen im Lanbfriege 
zuſchreibt. 

„Die Frage nach der Abſtammung ber Frauken if ſomit 
feine andere, als die Frage nach der Abſtammung der Eygamber. 
Die Sygamber ſtammen nad dem Glauben früherer Zeiten von 
Riemand anders als von den Trojanern feld ab. Diefer Blaube 
iR nicht etwa ein poetifcher, wie in dem Annoliede, fondern ein 
folder, den fi auch die gefchichtliche Mittheilung angeeignet, 
und ber bis in bie fpätern Zeiten faR unangefochten fortgepflanzt 
worden if. Es kommt nun Darauf an, dieſe Augabe zu beweiſen. 
Wir wenden und, um nicht bei fpätern Angaben uns aufzuhalten, 
gleich zuerſt an die Beichichte Waſthalds und Hunibalds, aus 
welcher Johannes Trittheim uns einen Auszug überliefert hat. 
Hier finden wir viel nähere Angaben über die Herkunft der Sy⸗ 
gamber, ald wir zu erwarten ein Recht haben. Wir erfahren 
aus einem Werke, welches zur Zeit Chlodowigs verfaßt worden 
zu fein fih das Anfehen gibt, daß die Sygamber Trojauer feien, 
die, nachdem Troja zerfiört, auf ihren Irrfahrten ſich zulegt an 
den Mündungen der Donau niedergeſetzt, daß fie bier von deu 
Bothen angegriffen worden, und dag in dieſem Kawpfe viele 
Spgamber nebſt ihrem König Ansener das Leben verloren hätten. 
Antenor hinterließ, diefen Angaben zufolge, zwei Söhne, Mar- 
eomir und Suimo. Der erfte folgte feinem Vater Antenor im 
der Regierung, und zwar 440 Jahre vor Chriſti Geburt; dieſer, 
um ben unabläffligen Einfällen der Gothen zu entgehen, brad 
mit feinem Volle auf und ließ fi im Lande der Sachſen nieder. 
Marcomir fach ALO vor Chrifius und hinterließ drei Söhne: 
Antenor, Priamus und Nicanor. Antenor folgte feinem Baier 
in ber Regierung ; mehrmals fegte ex über den Rhein und fiel 
in Gallien ein. Im 8. Jahre feiner Regierung klagten bie 
Spgamber, daß ihnen ihr Gebies zu enge fei; fie eroberten das 
Gebiet, welches fpäter Friesland genannt wurde. Antener farb 
380 vor Chriſtus; fein einziger Sohn hieß Priamus, unter deſſen 
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Regierung die Shaamber Ihre bicherige Sprache, DIE griechiſche, 
zu verlernen anfingen, Zwifchen mehr Dichtung als Wahrheit 
führt uns Hunibald durch die Geſchichte der Sygamber hindurch 
bis auf König Antharius, welder 38 Jahre vor Chriſtus ges 
södier wurde , deſſen Altefter Sohn Zrand genaunt wird, und 
welcher dem ganzen Volke feinen Namen gab. Der Ratte Sys 
gamber kam von nun an allnälig in Bergeſſenheit. Hunibalb 
weiß das Genauere über die Entfiehung dieſes Namens angzu⸗ 
geben. In eines Schlacht, welche deutfche Bölfen dan Gothen 
lieferten, führte Franeo die Sygamber an; der Ruf s hie Frank, 
hie Frank! erſcholl als Feldgeſchrei durch die verbäudeten Heere, 
wie wenn fie den Namen eines höhern Weſens angerufen hätten, 
und feit der Zeit vertaufchte man den Namen Sygambet mis 
dem Namen Frauk. Diefer Name, fagt Tritiheim, babe den 
Franken fo wohl gefallen, daß fie fidy ſeitdem nit anders gegrägt 
hätten, als mit ben Worten: Ein guten Tag fryer Brand) 

„So reich die Schrift Hunibalds An Erfindungen fein möge, 
ben Kern feiner Darfiellung hat er nicht erfunden; denn Die 
Sache ſelbſt laͤßt fü viel weiter in der Geſchichte zurkdverfolgen, 
and um wicht zum ausführlich zu werben, wollen wir glei bie 
hoch in das Mittelalter zarückgehen. Stellen wir im Allgemeinen 
zufammen, was das Mittelalter Aber den Urfprung der Franken 
zu wiflen glaubte, fo läßt es fih auf Folgenbes zurückbringen. 
Die Fronten oder Spgamber Kamen von den Trojanern ab; 
von Troja ziehen fie, 12,000 Mann ſtark, zum Tanais; von 
hier breiten fie fd) an den mäotiſchen Sämpfen aus, wo ſie füh 
niederlaſſen, eine Stadt Sicambria bauen, Imige Zeit wohnen 
bleiben und zu eitiem großen Volk heranwachſen. Unter Balens 
tinian hatten fie den Roömern fehr müsliche Dienſte geleiflet, 
batten zu Gunften der Römer ihre Gefchicklichkeit bewieſen, 
Eämpfe und Bruchland zu durchwaten. Unzufrieden mis ber 
drückenden Herrſchaft hätten fie, fo wird erzählt, ben Romern 
ben Gehorſam aufgefündigt, fen umedr ihren Lauggelodten 
Fürſten duch Thüringen au den Rhein gezogen, hätten bier 
eine große Stadt zu bauen begonnen, feien von da nach Die 
paragum und Cameratum gekommen, hätten das Gebiet um bie 


36 


564 = Hponkeim. 
Saone in Beſitz genommen, bafelbfi lange Zeit gewohnt un 
feien fo allmälig in die hiſtoriſche Zeit eingetreten. Wir finden 
biefe Angaben fchon von Hinkmar von Rheims zufammengefeflt, 
der um das Jahr 882 geftorben ift. 

„Die nachfolgenden Zeugniffe, deren wir noch mande andere 
aus den Sammelwerken von Du Chesne, den Monumenten von: 
Pertz und den Bollandiften beifügen fönnten, werden volllommen 
ausreichen, die ausgefprochene Anficht zu beweifen. Wir finden 
diefe Sage bei Noric, gesta Francorum, in der Lebensbeſchrei⸗ 
bung Siegeberte IIL, welche, wenn fie auch nicht gleichzeitig mit 
Siegebert abgefaßt worden, doch aus Ältern Quellen fchöpft, bei 
Dudo, bei Otto von Freifingen. Hier erfahren wir, Aeneas 
und Antenor feien nach der Zerfiörung Troja’d ausgewandert, 
Aeneas habe Rom gegründet, .Antenor mit 12,000 Trojanern 
habe Scpthien durchzogen, habe fih um die mäotifchen Sümpfe 
herum niedergelaffen, und von ihm fei das Volk Antenoriden 
genannt worden. Ihre Nachkommen hätten eine Hauptflabt ges 
baut, hätten diefelbe Sicambria genannt, und von diefer hätten 
fie ſelbſt den Namen Sygamber erhalten. Sie hätten ihre eigenen 
Könige gehabt, feien den Römern tributpflichtig geworden, und 
gegen dieſe, die Römer,. feien die Alanen unter Balentinian aufs 
gefanden ; diefe aber feien von den Sygambern gefchlagen worden 
und zwar unter ber Regierung des Sygamber⸗Koͤnigs Priamus, 
und Balentinian habe ihnen deswegen den griechifchen Namen 
Franci gegeben. Rah dem Tode des Priamus, unter der 
Herrfchaft feines Sohnes Marcovins, feien die Franken aus 
Spgambrien aufgebrochen, hätten fi nach Thüringen begeben ; 
fpäter feien fie weiter vorgerädt, feien in Gallien eingedrungen, 
hätten die Stadt Tornacum eingenommen, feien bis Cameracum 
vorgebrungen und hätten viele Römer in Gallien getödtet. Nach 
Clodius habe Meroveus regiert, und von dieſem hätten bie 
Sranfen den Namen Meropinger erhalten. Andere Zeugniffe 
finden wir in dem Chronikon Moissiniacense, welches um das 
Jahr 818 gefhrieben if, in der Chronik des Sigebertus Gem- 
blacensis, wo die Franken bei ihrem Auszug aus Troja dem 
Antenor als Anführer haben. Ohne weitere Stellen, welche über 
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biefen Gegenſtand ſprechen, bier zufammenzuftellen,, wollen wir 
fogleih zu Fredegar, dem älteften fränfifchen Geſchichtſchreiber 
nad Gregor von Tonrs, übergeben, der im 7. Jahrhundert 
Jebte und ganz genau den Urfprung der Franken von den Tro⸗ 
janern anzugeben weiß. Nach ihm ſtammen die Frauken von den 
Trojanern ab; fie verlaffen Troja, weiches durch die Lift des 
Ulpffes gefallen war; Friga wird ihr König. Sie theilen ſich: 
eine Abtheilung wendet ſich nad Macedonien; die andere, welche 
nach dem König Friga Frigier genannt werden, durchziehen Afien 
und laſſen ih an den Mündungen der Donau und den Ufern 
des fchwarzen Meeres nieder, Sie theilen fih abermals, und 
eine Abtheilung derfelben begibt füh mit ihrem König nah Eu⸗ 
sopa; fie durchfchweifen Deutfehland mit Weib und Kindern, 
Bemädtigen fich des Rheinufers und bauen in der Nähe des 
Rheines eine Stadt nad dem Borbilde von Troja; fie Taflen 
den Bau biefer Stadt unvollendet 5 fie werden von Francio 
Sranfen genannt. Yredegar hat diefe Angaben in feiner Historia 
Francorum epitomata anfgezeichnet 5 diefelben, wenn aud in 
einer etwas verfehiebenen Faſſung, finden fih in ben Excerpten 
deſſelben Chroniſten. 
„Es leuchtet hieraus ein, daß zur Zeit Fredegars die Sage 
son der trofanifchen Abſtammung der Franken vollkommen aus⸗ 
gebildet vorhanden war. Die Stellen im Fredegar würden aber 
noch eine höhere Bedeutung belommen, wenn’ es ſich nachweiſen 
ließe, daß die Duelle, aus welcher er fie gefchöyft haben will, 
ächt ſei. Er beruft fi nämlich auf Seinen geringern und füngern 
Gewährsmann, als den h. Hieronymus, aus deffen Schriften er 
feine Angaben gefchöpft haben will. Allein in den Werfen bes 
Hieronymus kommt, außer der angeführten Stelle, in welcher 
gefagt wird, der Name Franke fei ein neueingeführter, nichts 
vor, was den Mittheilungen des Fredegar au nur als Unter⸗ 
lage hätte dienen fönnen. Das Einzige, was hier noch anges 
führt werden kann, if in Beziehung: auf den Fredegar fehr 
wenig. In den Werken des Prosper von Aquitanien fommen 
zwei Ehronifen vor, von denen die erſte Prosper zum Berfaffer 
hat ; die zweite hingegen ift ihm mit Unrecht zugefchrieben worden. 
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Dieſe letztere, welcher man den Namen Ohronioon Prosperi 
Tironis gegeben hat, um fie von der ächten zu unterſcheiden, 
Fündigt ſich ſelbſt als Fine Fortfeuung der Chronik des Hiero« 
nyraus ober der Chronik des Euſebius, welche Hieronpmus über 
ſetzt ba, an, und in dieſer Ehranif des Prosper finder wir ring 
Stelle, welhe Spuren der fränfifhen Trojaſage enthält. Im 
berielben wird nänlich zum Jahr 383 bemerft : Priamus quidam 
regnat in Franeig, quaptum altius colligere pofuimus. Indeſſes 
glauben wir die Trojafage der Franken nach weiter hinauf ver 
folgen au Fünnen, Tacitus berichtet näwlich in feine Germania, 
Die Deutſchen hehaupteten, Hertules fei in ihrem Lande geweſen; 
einige unter ihnen verficperten, Ulyſſes fei auf feiner langen und 
fabelhaften Reiſe in den deutſchen Deean und von da in dag 
deutſche Gebiet gekommen und babe die Stadt Ascihurg am Ufer 
des Rheines erbaut, und zum Beweis wärbe angeführt, def mar 
dort einen dem Ulpſſeg geweihten Altar, auf dem ber Name feined 
Paters Laörtes eingefehriehen war, vor langer Zeit ausgegraben 
habe, Freilich mar Ulyſſes ſelbſt kein Troioner, aber er war 
einer von den Helden, weiche Troja zerſtoͤrt hatten, und wir 
werden fpäter noch darauf hinweifen müffen, daß der Hall von 
Troia far gleich verhäängnißvoll für die Sieger wie für die Be 
fiegten wurde, und baß beide, Sieger und Befiegte,, in allen 
Ländern und Zonen ber befaunten Welt auf langen Irrfahrten 
umberisren und neue Städte und Bölfer gründen. Wo diefes 
Asciburgum gelegen, gibt ung Tacitus ſelbſt nicht genauer an, 
und die pielen Unterſuchuugen über die Lage dieſes Ortes haben 
bis jetzt ein entfheidendes Refultat nicht gehabt. Nach der aus 
geführten Stelle in der Germania müſſen wir annehmen, Ascis 
burgum babe auf der rechten Nheinfeite gelegen, denn Tacitus 
fpricht dort von Deutfchland, und die Grenze Deutſchlands iſt 
ihm der Rhein ; in den Hiflorien hingegen brüdt er fih fo aug, 
dag man Asciburgum faum anderswo als auf der linfen Rheine 
feite fuchen kann. Denkt Tacitus in beiden Stellen an baffelbe 
Asciburgum, dann haben wir baffelbe am Untershein, und nament⸗ 
lich zwifchen Neuß und Castra vetera oder zwifchen Gelduba und 
Vetera zu juchen, und dann if dieſes Ascihurgum in ber unmits 
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tefbaren Nähe der Syaamber auf der Iinfen Rheinfeite, oder es 
iR auf dem Gebiete der Sygamber ſelbſt auf der rechten Rhein⸗ 
ſeite gelegen. Nicht aber allein nach der Germania des Tacitus, 
fondern auch nach dem Zeugniß des Prolemäus war Asciburgum 
auf der rechten Rheinſeite, mithin im Gebiete der Sygamber 
gelegen. Hätte Minsla in der Angabe ver Lage von Asciburgum 
seht, welcher bafielbe von den beiden Armen des Rheines ums 
firömen läßt, dann fünnte die bezeichnete Schwierigkeit leicht 
gehoben werden, Anffalleud bleibt es, daß Tacitus, der in feiner 
Germania fo Vieles von den deutſchen Bölkerfchaften zu erzählen 
- und fo gut ihre Ramen weiß, fih bier fo unbeſtimmt ausdrückt 
— ceterum quidam opinantur — und uns nicht fagt, welche 
deutſche Bölferfchaft diefen Blauben gehabt habe. Ban den 
©ygambern konnte er freilich diefes nicht berichten, da er biefe 
ein für allemal aus ihren Sitzen vertreiben und aus der Geſchichte 
hatte verfhwinden Taffen. Bringen wir bie Stadt Asciburgum 
aber nach dem oben Anseinandergefegten mit den Sygambern im 
Beziehung, dann finden wir hier die Trojafage wieder, und wenn 
bie Spgamber, die Bäter der Franken, gerade den Ulpſſes für 
ihren Ahnherrn erklärten, fo hatten fie ihre Wahl wohl getroffen, 
denn in Ulyſſes, dem kühnen Seefahrer, der den Delphin, den 
gefchwindeiten und meufcenfreundlichden aller Fiſche, in feinem 
Schilde führte, neben Achilles der hervorragende Held unten 
allen, bie vos Troja mitgefochten, tritt uns die unermübdliche 
Ausdauer mit unvergleihliden Muth und Liſt, mit amdern 
Worten, mit völliger Mißachtung der Wahrhaftigfeit gepaart 
entgegen, Eigenfchaften, weiche insbefondere bei den Franken als 
Nationalcharalter und begegnen, und wenn die Römer fi rähm« 
ten, von Trojanern abzuſtammen, fo konnten alle die Deutfchen, 
die fih zu dem Glauben an die Ankunft bes Ulyſſes am Rhein 
befannten , fi einer Höhen Abfammung rähmen, der Abkams 
mung von einem der Gieger von Trofa! 

„hätte man die Aufgabe, bie Anſprüche der Franken auf 
teofanifhe Abſtammung zu vertheidigen, fo müßte dieſe Bertheis 
digung ſich auf einen höhern Standpunkt der gefchichtlichen Des 
trachtung erheben, von welchem die Bölfergefchichte in ihren 
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älteken Entwidlelungen, in ihren ganzen und großen Maſſen zu 
überfchauen ift, fie müßte fih auf diefen Standpunkt nicht bes 
ſchränken, fondern ſich überdies auf andere Gebiste des Willens, 
auf das Gebiet der Phyfirlogie und der Nasurfunde überhaupt 
begeben, um aud von daher ihre Gründe zu nehmen. Wir haben 
oben bereits gelagt, daß rothes Haupthaar in dem alten Rom 
zur Zeit der Kaiſer Mode geworben war, daß bie ſpgawbriſchen 
Franuen vor andern deutſchen Frauen ihr goldfarbenes Haar zum 
Schmuck eitler und leichtfertiger Römerinnen hergeben mußten. 
Es bedarf Feines Beweiſes, daß die Sygamber und die Deutfchen 
überhaupt, wie durch ihre Körperftärke, fo auch durch ihr rothes 
Haar fi vor den Römern und Griechen auszrichneten, und fragen 
wir nun, welche Farbe das Haupthaar der trofaniichen Helden 
gehabt habe, fo erfahren wir, dag vor Allen das Haupt des 
fhlauen, erfindungsreichen Odyſſens mit rothen Haaren gefhmüdt 
war. Nicht bloß unter den fpätern Römerinnen , fondern aud 
unter den Griechen wurde rothes Haar für ſchön gehalten: fürf« 
liche Kinder und Heldenföhne erfchienen auf dem attifchen Theater 
ſtets im Schmud des rothen Haupthaars; rothes Haupthaar 
trug Ganymed, der Sohn des Könige Troas, dem Trofa Era 
bauung und Namen verdanft ; rothes Haar trugen Achill und 
Menelaos, und den Ruhm des rothen Haarſchmucks haben die 
chriſtlichen Maler auf die ſpätern Zeiten fortgepflanzt, indem ſie 
die heilige Jungfrau mit ſolchen Haaren gefhmädt auf ihren 
Bildern darftellten. So fehr war das rothe Haar im Altertum 
geſchätzt, daß ſelbſt den Hausthieren dieſer Farbe ein höherer 
Werth und myſtiſche Bedeutung beigelegt wurde. Die Noffe, von 
denen Achilles und Hektor getragen wurden, hatten Goldfarbe, 
und es if kaum zu bezweifeln, daß das Lieblingspferd des Kaifers 
Augufus, Poopdpos oder Lucifer genannt, weldem Auguftus 
ein Denkmal errichten ließ, dad von römischen Dichtern befungen 
wurde, von gleicher Farbe gewefen. In dem Koran des Maho⸗ 
med finden wir bie rothe Kuh, und diefe Sure des Koran if 
‚die rothe Kuh überfchrieben, von einer Stelle aus dem Pentas 
teuch , in welcher, nach den Worten des Korans, Mofes den 
Israeliten gebietet, eine vothe Kup zu opfern, eine Kuh „„von 
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rothgelber Farbe, fo hochrothgelb, daß fie Die Augen der Zus. 
fhauer beluſtige““. Man fagt, das rothe Haar fei in Griechens 
Jand deswegen für fehön gehalten worden , weil es dert felten 
geweſen. Aber nicht Alles, was felten ift, ift ſchoͤn oder wird 
bafür gehalten: auch in Aegypien war das rothe Haar felten 
and wurde dort nicht für fhön gehalten; auch jebt iR das rothe 
. Haar in Deutſchland felten und wird nicht für ſchön gehalten, 
und konnte nicht fo gut in Griechenland wie in Deutfchland ein 
Werhfel in der Karbe der Haare eintreten, und fonnte ber Ruhm 
bes rothen Haares ſich nicht aus den alten Zeiten herfchreiben, 
wo es in Briechenland häufiger war? Wir brauchen eben fo 
wenig zu erinnern, daß ſich die Farbe des Haares von Gefchlecht 
zu Geſchlecht ſortpflanzt, ald dag Sitten und Trachten des Bolfes, 
daß felb die Spiele der Kinder bei aller Veränderlichleis der 
Mode ihren Urtppus beibehalten und durch Jahrtauſende fich 
zurückſühren Iafien. Man weiß, dag im Rheinland und in Bras 
bant. der Kittel einheimifh if. Sein Name if griechiſch; er If 
von zurd» oder br abgeleitet; er hat neben dem Namen 
Form und Farbe des alten griechifchen Kleidungsſtückes bewahrt 
und erfchien bis in die legten Zeiten in Verbindung mit: jener 
Kopfbedeckung, deren Typus unter dem Namen der phrygifchen 
Müpe auf alten Denkmalen erfcheint und ihren Urfprung auf. 
das trofanifche Gebiet zurückführt, wie phrygiſche Tracht auf die 
Priamiden und die Trojaner im Allgemeinen hinweiſt. Wir dürfen 
biefen Gegenſtand hier nicht weiter und nah andern Seiten hin 
verfolgen und kehren daber zu unferer Aufgabe zurüd. | 
„Begleiten wir nun bie Franken in ihre neuen Wohnfige 

nach Gallien, fo finden wir, daß fie dort den Glauben an ihre 
trojaniſche Abftammung bei mehreren gallifchen Bölferfaften, 
namentlidy bei den Arvernern, den Häduern und Sequanern vor⸗ 
gefunden haben. Ohne und mit der Frage zu befdhäftigen, ob 
nicht etwa die Kranken erft auf galliihem Boden die Sage von 
der trojanifchen Abſtammung aufgenommen haben, befchränfen 
wir und auf die Demerlung, daß der Glaube an dieſe Abftam- 

mung unter den genannten gallifchen Voͤlkern fehr hoch in die ' 
Geſchichte binanfreiht. Ammianus Marcellinus berichtet nämlich, 
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nach bem Timagenes, einem griechifchen Schriftftefler , daß bie 
Bevölferung Galliens zum Theil aus Griechen, die nad dem 
Falle Troja’s Griechenland verlaflen, abſtamme. Aiunt quidam, 
paucos post excidium Troiae, fugitantes Graecos ubique dis- 
persos, loca haec occupasse, tunc vacus. Regionum autem 
incolae id magis omnibus asseverant, quod etiam nos legimus 
in monumentis eorum incisum. Diefer Timagenes fchrieb zu 
Zeiten des Augufus, und jo muß die Sage bis dahin mindeſtens 
hinaufreichen. Unter ben genaunten galliſchen Völlern wurden, 
nach Caͤſars Bericht, die Häduer von den Römern und ſelbſt von 
dem Senat öfter Brüder und Beriwandte genannt, und von dieſer 
Benennung ließe ſich ein Schluß auf die trojaniſche Abſtammung 
ber Häduer ziehen; denn ſtammen die Römer von deu Trojanern 
eb, und find die Häduer Blutsverwandte der Römer, fo müffen 
bie Hädner auch Blutsverwandte der Trojaner fein und, wie bie 
Sache hiforifch Tag, von deu Trojanern abflammen. Allein mau 
iſt nicht gezwungen , das Wort fratres oder consanguinei im 
eigentlichen Sinne zu nehmen ; es wird weit richtiger für ums 
eigentliche Berwandifchaft genommen und in bemfelben. Sinne 
der Eourtoifie, in weldem unfere Fürften und. Könige fi Brüder 
und Bettern nennen, wenn fie auch durch fein Band der Bers 
wandifchaft verbunden find. Diefe Benennung bat fih bis Con⸗ 
Bantin noch in Geltung erhalten, indem der Rhetor Eumenius, 
ber feibR ein Hädner war, fie geltend zu machen fucht, jedoch 
fo, daß man aus feinen Worten, ſieht, er babe nicht an eine 
eigentliche Berwandtfchaft der Häduer mit den Roͤmern geglaubt. 
Fuit olim Saguntus foederata, fuit amica Massilia, protegi se 
maiestate Romana gratulabatur, imputavere se origins fabu- 
losa in Sicilia Mamertini, in Asia Lienses ; soli Aedui non 
metu territi, non adulatione compulsi, sed ingenus et simplici 
eharitate fratres populi Romani erediti sunt appellarigue 
meruerunt. 

„Wir haben die Sage von der Abflammung der Franken 
fo weit verfolgt, als geichichtliche Mittheilungen es und mögtich 
machen; wir find aber von felbft in diefem Wege auf einem 
Punkt angefommen, von welchem fich unfer. Geſichtekreis in einem 
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ungehenern Maaße erweitert, und um benfelben gang zu durchs 
meflen, iR es nörhig , zur Zeritörung Troja’s wie zum Centrum 
hinaufzuReigen, um dort die Radien zu erfoffen, die fih in der 
- ungeheuren Peripherie ausdehnen. In der Sliade XX, 307, 308 
{8 eine prephpetiſche Stelle enthalten, welde den Aeneas nicht 
ohne Hoffnung läßt, fondern nerlündet, daß auch nad dem Fall 
von Ilinm Aenead und feine Nachkommen über die Trojaner 
herrſchen werben, | 
Nöp 34 8% Aiysiao Bin Tobſcory Ayalsı, 
Kal neidoy maidsc, zoi as» uerdriods Ylyaraası. 

Bo Ueneas über die Trojaner herrfhen werde, das war nüht 
vorher verfünkigt worden; aber bie Borherfagung mußte in 
Erfüllung geben, und Aeneas mußte als Fato profugus umher⸗ 
irren, um fich ein weues Reich zu gründen. Wie diefe Borhers 
ſagung In Erfüllung gegangen fei, darüber bildeten fich verſchie 
bene Gögen ; hier behauptete man, Aeneas habe ſich in Thracien, 
dort, er habe fish in Arkadien, wieder anderewo, ex habe fich im 
GSiecilien, una abermals audersino, er babe fich in alien mil 
feinen Gefährten uiebergelaflen und habe dort feine Tage be⸗ 
ſchloſſen. Das Schickſal der Griechen, welde als Sieger von 
Zroja surhdichrien, war kaum güufiiger als das ber Beſiegten; 
bie ruhnvollſten Heerführer der Griechen, vor allen Ulyſſes, 
mußten nad dem Siege zu Wofler und zu Laube umherirren, 
graüudeten Städte und Meike, und fo wurde der Sturz von 
Troja eine neue vagina gentium, aus der hervorgegangen zu 
fein die größten Städte und angefehenfen Bölker fi rühmten. 
Drei Richtungen waren ed vornehmlich, nach welchen die Tro⸗ 
janer anselnandergingen : eine Abtheilung, mit Aeneas an ber 
Spitze, kam ua Stafien, woran bie Albaner und von diefen 
Me Römer abfammenz; die zweite Abtheilung, von Antenor 
‚ geleitet, gelangte durch bie Buchten bes adriatifchen Meeres in 
has Land der Liburnier und gründete bort ein veues Meich, deſſen 
Houpifadt Padna wurbe ; bie dritte Abtheilung endlich war bien 
jenige,, von benen, wie wie gefeben haben, die Franken ihre 
Ankunft herleiten. Das Aeneas auch auf diefen Srrfahrten vor 
Auberu hervorragte, darf erwartet werben, und ja finben wir 
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denn an ben verſchiedenſten Orten fein Andenken erhallen: zu 
Aenus in Thracien,, in Pallene, in Aeneia an dem Meerbufen 
von Thermä, anf Delos, in Orchomenos und Mantineia im 
Arkadien, auf den Infeln Kythera und Zakynthus, in Leufas 
und Ambrafia, in Buthrotum in Epirus, in Drepaua und 
Segefla auf Sicilien, in Karthago, auf dem Borgebirge Palis 
nurus, in Kumä, Mifenum, Kajeta.und endlich in Latium, wo 
er den eriten Fleinen Grundflein zu dem mächtigen Rom und. 
feiner Herrfhaft legte. Naͤchdem Aeneas in. Latium gelandet 
war und fein neues Reich gegründet hatte, finden wir eine große 
Meihe von Städten in Latium, die ihren Urfprung, wenn au 

nicht von Aeneas felbft, doch von irgend einem feiner Genoflen 
oder Abfömmlinge herleiten. 

„Wie die Römer über die Richtigkeit der einzelnen Angaben 
auch denfen mochten, der Glaube, daß das römifche Voll von 
ben Trojanern abflamme , wurde nicht bloß von den Dichtern 
gepflegt, fondern aud von den Geſchichtſchreibern Livius, Gala 
luſt, Plutarch, Juſtinus u. A. mehr ober minder entfchieben auds 
gefprochen. Livius, obgleich er in der Vorrede zu feiner roͤmi⸗ 
fchen Geſchichte ſich die Freiheit feines Urtheils über die Er⸗ 
bauung der Stadt wahrt, beginnt feine Geſchichte mit dem Fall 
Troja’s und zeigt den Faden genau auf, der den Untergang 
diefer Stadt mit der Erbauung Roms verbindet. Urbem Romam 
gicut ego accepi, fagt Salluf, condidere atque habuere initio 
Troiani, qui Aenea duce profugi, sedibus incertis vagabantur. 
Es würde nicht fchwer fein, nachzuweiſen, daß die Altern Tateis 
nifhen Schrififteller fait alle die Sage von ber Ankunft des 
Aeneas in Latium kannten. Selbſt die griehifhen Schrififieller 
führten die Befchichte Roms auf die Zeritörung Trofa’s zurück. 
Birgil fand, wie aus jenen Schriftfiellern hervorgeht, den Stoff 
zu feiner Aeneide reich ausgebildet im Bolfe vor: er brauchte 
nichts zu erfinden; nur das Vorhandene hatte. ex bichterifch zu 
gefalten, und wie herrlich ihm dieſes gelungen, das wurde nicht 
bloß beim erſten Erſcheinen feines Gedichtes durch die höchfte 
Bewunderung fund, mit der es aufgenommen wurde, fondern 
wird aus durch den Beifall bewiefen, ben es bei allen gebildeten 
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Nationen der Welt gefunden hat. Durch die Neneide, ein Ges 
Dicht, welches von den Römern neben die Odyffee und Iliade 
geftellt und ſelbſt dieſen vielfach vorgezogen wurde, welches durch 
den Glanz der Sprache und den Zauber der Romantik feffelte 
und Bewunderung erregte, wurde die Sage von der trofanifchen 
Abſtammung der Römer in dem herrlichſten Lichte verflärt. Nichte 
iR für eine Nation wichtiger, als wenn fie ein Buch beſizzt. 
Was wären die Israeliten ohne das alte Teſtament, was bie 
Griechen ohne ven Homer, was die Muhamebaner ohne den 
Koran? Das Nationalwerk der Römer war die Neneide. Die 
Aeneide wurde in den Schulen erklärt, von den Knaben aus⸗ 
wendig gelernt; fie war eine reihe Quelle, aus welder das 
Rationalgefühl des jungen Römers , der nationalflolger als der 
ſtolzeſte Brite war, feine Nahrung zog. Der Ruhm des Dich⸗ 
ters, der ein fo großes Werk gefchaffen hatte, ging nicht unter 
mit dem römifchen Staat; fein Werk wirkte über die Trümmer 
deſſelben hinaus fort, und ein Zeitalter, welches das Große in 
ben Gebanfen und in der That, das ihm menfchliche Kräfte zu 
überfteigen fchien, höhern Geiftern oder Dämonen zufcrieb, 
welches Albertus Magnus und den Papſt Sylveſter II unter die 
Zauberer verfegte, erfannte auch in dem Birgil einen Zauberer 
und zugleich feinen Kührer und Lehrer. Der größte Dichter des 
Mittelalters und einer der größten Dichter aller Zeiten, der 
Dichter ber göttlichen Komödie, fingt von dem Dichter der Aeneide: 

Tu se’ lo mio maestro e il mio autore: 

Tu sei solo colui da cui io tolsi 

Lo bello stilo che m’a fatto onore. 

„Ein Heldengedicht wie die Aeneide mußte der Trojafäge 
unter den Römern, welde faft von allen Schriftfiellern dieſes 
Bolles erwähnt wurde, einen höhern Grad von Glaubwürbigfeit 
verleihen, zumal da ber Inhalt nicht bloß dem Nationalgefühl, 
fondern auch dem Familienſtolz ſchmeichelte; denn nicht wenige 
römische Familien leiteten ihre Abftammung von den trofanifchen 
Geſchlechtern ab, wie wir nachfiehend zeigen werben. Bor allen 
andern muß bier die Familie der Julier, welcher Julius Eäfer 
angehörte, erwähnt werden. Nach dem Zeugniß des Living, 
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Dionpſius von Halicatuaß und des Suetonius leitete fie ihr 
Geſchlecht von Julus, dem Sohn des Ascanius, nad Andern 
dem Sohn des Aeneas, ab. Cäſar ſelbſt ſetzte Fein Bedenken in 
bie Nichtigkeit dieſer Angaben. Nach dem Zengniß bed Feſtus 
ſtammten bie Aemilier von Aemilus, dem Sohn des Aseanius, 
bie Atier aber von dem Trojaner Atis ab. Die Familia Eäcilia, 
bie Familia Cloͤlia, die Familia Efuentia, die Familia Gegania, 
die Familia Junia, die Familia Memmia, alle führten ihren 
Stammbaum nad Troja zusüd. Daß die Familia Nautia einen 
gleich alten Urfprung gehabt habe, wird von Dienyfius, Birgis 
line, Feſtas und Servius bezeugt ; die Familia Sergia erfannte 
bes Trolaner Sergeſtes ald ihren Ahnherrn an. Yaf alle diefs 
Familien wurden auch von Birgil in der Aeneide verherrlicht 
und belleideten die höchften Aemter Im vömifchen Staat. Außer 
ben genannten gab es viele andere Familien in Rom, die ihren 
Stammbaum von dem Trofanern herleiteten. Nach dem Zengniß 
bes Seroius hatte Varro ein eigenes Budy über Diejenigen rö⸗ 
miſchen Familien gefprieben, die von ben Trojanern abfkammıen, 
und eben diefes Umflaudes wegen werden diefe Familien von 
Juvenal Troiugense, ‚XTrojaentfiammse, genannt. Wie bie 
genannten Familien fi ihred Urſprungs bewußt blieben, fe 
waren auch bie andern angeſehenen römifhen Familien bemäpt, 
ihre Abſtammung nicht in Bergefienpeit gerathen zu laſſen. Die 
Bamilien der Furier, Sulpieier, Curiatier, Quinctier, Servilier, 
Coruncanier, Poreier ſchrieben ihren Uxfprung von den alten 
Latinern ber, während die Aurelier, Curtier, Calpurnier, Clau⸗ 
bier, Pomponier, Turannier, Marcier ihre Stammbäume von 
den Sabinern, die Coͤlier, Tarquinier den ihrigen von den 
Hetsusfern herleiteten. 

„Es war aber nicht bloß der Ruhm der alten Abſtanmaug 
einzeluer Fauritien, welder das hiſtoriſche Verhältniß zwiſchen 
den Römern und Trojanern lebendig erhielt, ſondern bie vomi⸗ 
ſche Staatsgewalt ſelbſt legte einen hohen Werth auf dieſe Be⸗ 
ziehung und gab in vielen Fällen ihre Borliebe für die Jläenſer 
u erfennen. Als die römiſchen Legaten, um die idäiſche Muter 
abzuholen, fi nach Peflinus begaben, rähmten fie ſich vor dem 
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König Attalus ihres trofanifchen Urfprungs, und bei dem Frie⸗ 
densfchlug mit dem König Antiohus dem Großen übergaben fit 
den Slienfern, weniger wegen ihrer Verdienſte, als aus Rück⸗ 
fiht darauf, daß die Römer von ihnen abflammten, die Städte 
Rhoeteum und Bergithum. Dem Sohne des Antiochus verfprachen 
fpäter der Senat und das römische Bolk Freundſchaft unier det 
Bedingung, daß er ihre Berwandten,, bie lienfer, von allen 
Abgaben befreie. Dieſe verwandiſchaftliche Beziehung erkannte 
Scipio, ald er ih auf dem Gebiete der Ilier befand, eben fo 
freudig an, als die Ilier ſelbſt, und als unter Claudius fü 
Wideripruch gegen die Privilegien erhob, welche man ben Jliern 
fo reichlich bewilligt hatte, war ed der junge Nero, welcher eine 
griechifche Rede zu Gunſien der Ilier im Senate hielt, werurd 
Die Sache derſelben fiegte. Unter Auguflus war man bereits fo 
weit in der Schwärmerei für Ilium oder Troja gefommen, baß 
eine politifhe Partei Ilium mieberberfieflen und zur Hauptſtadt 
bes römifchen Reiche im Drient erheben wollte. Wir verdanfen 
biefee Ider, deren Ausführung Augnfins ſich entſchieden wider⸗ 
feste, eine ber ſchönſten Oden des Horaz, deffen dichteriſches 
Genie hier, wie fo oft, der Politik des Kaiſers bienem mußte. 
Nicht bloß die Schufe und bie Politif mußten der Idee von ber 
Abſtammung der Römer Nahrung geben, felbft mit den Spielen 
wurde fie nerflocdhten, um fo das eben des Romers yon Jugend 
auf ganz damit zu durchdringen. Dad Trofafpiel (Troianus 
ladus, ludierum Troise) war eine eigenthämticdye Art von milis 
tairifhen Uebungen, welche non der adeligen Jugend Roms 
im Eireus zu Pferd ausgeführt wurden , eine Art von Spiel, 
weiches die Kaiſer, namentlich Tiberius, Elaudius, Nero und 
Andere bei felichen Beranlaffungen ber militairifhen Jugen® 
im Circus gaben. Der Kaifer Nero war ein Freund diefes 
Spiels in feiner Jugend geweien, und als ex, damit es Fein 
Berbrehen gäbe, welches er nicht geübt, zum Brandfifter 
wurde, fang er den Untergang Troja's, deſſen Fall das bren- 
nende Rom ihm vergegemwärtigen follte! As Erfinder viefes 
Spiel wurde Ascanius, der Sohn des Aeneas, nach Andern 
Aeneas ſelbſt genann. 
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„Wenn nun, wie wir geſehen haben, einzelne Familien und 
die Staatsgewalt ſelbſt den Urſprung der Römer auf die Tre 
janer zurädführten, fo mäßte es auffallen, wenn nicht aud ein 
zelne Städte Italiens Urfprung und Namen von Trdja abgeleitet 
hätten. Diefe Bermuthbung wird dur die That vollkommen 
beRätigt; ehe wir aber dazu übergehen, diefen Beweis zu liefern, 
haben wir eine allgemeine Bemerkung voranzufciden : wir bes 
‚gegnen auf dem Gebiete, auf welchem wir uns hier befinden, 
wicht einmal der Thatſache, Daß einer und berfelben Stadt vers 
fegiedene Urfprünge, verfchiedene Namen beigelegt werden. Richt 
felten hat die fabelnde oder ſich ſelbſt unklare Wiſſenſchaft ſolche 
Berfhhiedenheit hervorgerufen, aber oft auch die Geſchichte ſelbſt. 
Die Kriege hatten unter den alten Bölfern einen ungleich grau⸗ 
famern und vernichtendern Charakter als in den chriſtlichen Zeiten. 
In befiegten Städten wurde Alles, was dem Sieger nicht‘ dienen 
fonnte, ohne Rüdfidt auf Alter und Geſchlecht, grauſam nieders 
gemacht; wer aber dem Sieger nüten Fonnte, mußte ihm in 
Sclavenketten dienen. Wurden die zerſtoͤrten Städte vom Feind 
wieder aufgebaut , fo erhielten fie neue Namen , und der ältere 
_Rame kam ganz oder zum Theil in Vergeſſenheit. Bei den 
ewigen Kriegen, in welchen ſich die alte Welt bewegte , konnte 
eine und diefelbe Stabt von diefem Schidfal mehrmals getroffen 
werden. Richt allein wenn Städte zerkört worden waren, auf 
wenn fie fih durch Treue und Dienflleikungen ausgezeichnet hat- 
ten, wurde ihr Name verändert. Rad dem Zeugniß des Die 
ertheilte der Senat folden Städten Eprentitel. Ohne diefe Bes 
merfung verwidelt man fig bei. ragen der Art in unnöthige 
Schwierigkeit, und die Kritik wird leicht verſucht, zu leugnen, 
wo ſie nur genauer zu unterſuchen hätte. 

„Indem wir nun zu dem oben bezeichneten Gegenſtande aber⸗ 
geben, fnüpfen wir gleich an die Landung des Aeneas in Latium 
an, und bier finden wir denn, daß Aeneas fi) zuerfi mit den 
Seinigen in dem Gebiet von Laurentum niederlieg, dag er dar 
ſelbſt fein Lager aufſchlug, und daß diefes Lager Troja genannt 
wurde, aus welchem fpäter eine Keine Stadt hervorging, welde 
den Namen Troja ſchlechthin oder Troia nova führte ; wenigfiend 
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wird diefed Lager oder Castrum von Birgit ſtets als eine Stadt 
bezeichnet, womit auch andere alte Schrififteller übereinfimmen. 
Diefes Troja if wie viele Städte und Bölkerfchaften des alten 
Latiums verfhwunden, und wie oft bie Bewohner biejes von 
der Rasur gefegneteu Laudſtriches verbrängt worden und im den 
ältefen Zeiten gewechfelt, davon liefert Plinius der Aeltere einen 
Beweis, indem er nicht weniger als 53 Völkerſchaften nur im 
einem Theile Latium namentlich aufzählt, die ſpurlos verſchwun⸗ 
ben feien, Aeneas, nachdem er von dem König Latinus Land 
angewiefen erhalten und beffen Tochter Lavinia geheirathet hatte, 


erbaute nicht weit von Neu⸗Trofa eine. Stadt, die er nach dem 


Ramen feiner Gemahlin Lavinia Lavinium nannte, und nun 
finden wir eine Reihe auderer Städte, die. ihren Urſprung von 
Aeneas, feinen Berwandten oder feinen Waffengeführten ableiten, 
Wir erwähnen zuerſt Alba longa, eine Stadt, die nicht weit von 
der jegigen Stadt. Albano gelegen war. Als Erbauer biefer 
Btadt wird. fa einſtimmig von den römifchen Schriftſtellern 
Ascanius, der Eohn des Aeneas, genannt, welcher Lavinium 
verließ, um fich Hier eine eigene Stadt und Herrfchaft zu grüns 
den. Alba longa wurde für die römische Gefchichte ein ſehr 
bebeutender Ort; fie wurde bie. Mutter des. römifchen Volks, 
der Ring, durch welchen das römifche Reich mit Troja verbunden 
wurde, Deswegen fest Birgit biejen Sa an die Spibe feines 
großen Retieralgediqies: : 
'  genus ande Latinum 
Albanique Datres atque alta moenia Bomae. 

Außer Alba longa leiteten manche audere Städte Latiums ihren 
Urfprung von: Troja ab; fo wurde 3. DB. die Erbauung Lanu⸗ 
viums (von Lavinium zu untericheiden) Diomedes, dem Sohne 
bes Deiphiles, die Erbauung Tusculums Telegonus, dem Sohne 
des Ulyſſes, zugefchrieben. Antium nannte den Ascanius, Cora 
ben Aeneas feld oder den Dardanus ihren. Erbauer. — Wir 
bürfen dieſen Gegeuſtand bier nicht weiter verfolgen und verlaflen 
denfelben , indem wir nur noch berichten, daß das⸗Schiff, auf 
welchem Aeneas mit feinen Gefährten. in Latium gelandet war, 
in Rom als Reliquie aufbewahrt und verehrt wurde. Hat man 
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ben Procopius, ber und dieſes, jo viel ich weiß, allein beridiet, 
nicht hintergangen, als man ihm ein ſolches Schiff in Rom 
geigte, dann begreifen wir, wie baflelbe weſentlich Dazu beitragen 
mußte, den Glauben an Alles, was an bie Landung bes Aeneas 
in Latium gelauͤpft war, zu befefigen. 
. ‚Wie es Rom und andere Stäbe in Latium, fo gibt es 
auch auf der fpanifchen Halbinfel eine Anzahl Städte, die ihren 
Urſprung auf den trofanifchen Krieg zurädfähren. Ich begnäge 
mich bloß darauf hinzuweilen. ‚Hier finden wir num zunächſt die 
Stadt Tuy, welche Diomebes , den König von Anatolien, den 
Sohn des Tybeus und der Deiphila, ale ihren Stifter verehrt 
Kintferute Anktänge am griechiſche Namen haben fabelnde Gelehrte 
verleitet, deu Urſprung der Stäbte Gale und Urci von Treja⸗ 
nern herzuleiten, und daß Liſſabon, Ulpfippo, non Ulyſſes ger 
gründet worden fei, wird ſchon von Strabo berichtet, der zugleich 
binzufügt , daß in Spanien noch fehr viele Spuren won bei 
einfigen Anwefeuheit bes Ulpſſes und feiner Gefährten vorhauben 
feien, Wir wollen hierbei aber wicht känger verweilen, ſondern 
fogieich nach Britanien übergeben, um zu ſehen, ob nicht uud 
bis dorthin bie Trojaner und ihre. Anführer vorgedrungen ſeien. 
Und in ber That finden wir die Trojafage auch in Kaglas) 


wieder. Zufulge dieſer Sage ſtammen die Briten von Brutws 


eb ; biefer Brutus war des Urenlel des Aeneas, der Sohn bed 
Aeneas Sylvins, der nad einer zehnjährigen Irrfapet zu Waſſer 
und zu Lande endlich in Brisanien mit feinen Gefährten landti, 
die Einwohner füh unterwirft und ein neues Reich ſtiftet. Dielet 
Kern der beitifchen Trojaſage wurde von den englifchen Schriſt⸗ 
ſtellern Hardyng, Fabian, Holinſhed und Audern ausgebilbel, 
als geſchichtliche Wahrheit vorgetragen und unbedenklich geglaubl. 
Kurz vor Buchanan hatte ein Engländer von nicht gewoͤhnlicher 
Gelehrſamkeit ſogar zu beweifen verfucht, die Griechen hätten 
Engliſch geſprochen! Unter den Metra des Boethius, welche 
Alfred dem Großen zugefchrieben werden, befindet fig bereiid 
eine Schilderung der Jrrfahrten des Aulizes GAlyſſes), eis 

Beweis von dem Alter und dem Umfang des Incereſſes, weint 
Sie Trojafage in Britanien fand. 


Braun über den Ürsprong der Kranken, 379 


„Wie De Englaͤnder, fo ſuchten auch bie Schotten ihren 
Urfprung aus Griechenland, zwar wicht von den Trojanern, aber 
von den Borfahren derjenigen Briechen herzuleiten, deren Nach⸗ 
fommen Troja zerBört hassen! Ihr Stammpater mar demnach 
Bathelus, nach Einigen ber Sohn des Argus, nah Andern der 
Sohn bed CKeerops, ber, nachdem er auf feinen Irrfahrten nie» 
chenland, Afrika, Spanien, Ballien, Italien u. f. w. buschwaus 
bert wear, endlich in Schottland landete, dort ein neues Reich 
ſtifiete und Ahnherr ber ſchottiſchen Könige wurde. Sowohl in 
England als in Schottland wurde dieſe Angebe als hiſtoriſch 
zuverlaͤfſig bis zum 16. Jahrhundert angenommen, Zweifel an 
ber Aechtheit zu äußern war um fa bedenklicher, da dieſe Sagen 
verwerfen bie alte Abſtammung her Könige leugnen bie. Mils 
ion, der Dichter des verlorenen Paradiefed, der Freund und 
Inteinifcher Secxetaix Cromwells, ber Verfaſſer einer Schrift, in 
welcher der Königsword mis ben gläuzenphen Waffen ber Gelehr⸗ 
farsfeit und Dialeltik vertheidigt wird, ſpricht fih in Anſehung 
ber Blaubwürdigfeis diefer Sage dahin aus, dab bie Geſchichte 
biefelbe nicht befeitigen, und daß man ohne zu große Ungläu⸗ 
bigfeit nit annehmen koͤnne, die alten eingeberenen Könige, 
Luciss und feine Nachkommen, feien nicht wirlliche, ſondern er⸗ 
dichtete Pexrſonen geweſen. Der Schotte Buchenan hingegen, 
der in ſeiner Schrift; de iuro regni apud Scotos, gleiche Grund⸗ 
füge über Das Königthum ausgeſprochen, bette ſich bereits mit 
ber ihm eigenthamlichen Ensihiebenpeit gegen bie trojaniſche und 
griechiſche Abkammung der Briten erflärt und die Reihe erdich⸗ 
feier Koͤnigsgeſchlechter verworfen, Kin ſolches eutfchiedene Ver⸗ 
fahren wis das von Buchanan hatte nicht bloß Einwendungen 
gus dem Gebiete ber Geſchichte ſelbß zu beſeitigen, auch poli⸗ 
tische, genealogiſche uud ſelbſt xechtliche Verhaͤltniſſe fanden 
demſelben entgegen. Das Loͤnigthum ſtaud uuter den ungebil⸗ 
deien Völkern in der alten Welt ſo be, daß «in irdiſcher Ur⸗ 
ſprung für die Träger ber föniglihen Gewalt den Bildern un» 
ben Königen ſelbſt zu niedrig ſchien: ihre Mbkunft war eine 
höhere; fie waren Söhne der Götter und wurden ſelbſt für. 
Gouex gehalten. „up sine Gottheit porzuͤglich verehrt wurde, 
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da hatte ſie auch in der Urzeit ald König oder Königin regiert.““ 
Durch biefen göttlichen Charakter, den man den Königen bei 
legte, fand das Königthum doch nicht feſter. Wenn bei den 
Burgundionen 3. DB. der König in einem Treffen unglüdlid, 
wenn unter ihm eine fchlechte Aernte war, fo wurde ber König 
dafür verantwortlich gemacht und abgeſetzt. Als Bott oder Bötters 
fobn hätte er ja den Mißwachs verhüten müflen! Das Loos 
der Könige war wie das der Bötter. Chlodowig, der Franken⸗ 
fönig, fchwur ‚feine Götter ab, weil fie zu ſchwach waren, ihm 
den Sieg über die Alemannen zu verſchaffen. 

„Diefem Glauben an die göttliche Abfiammung. ihrer Könige 
waren auch die. germanifchen Bölfer . zugethan. Nach Taritus 
feierten die alten Deutfchen den Gott Tuifo und feinen Sohn 
Mannus als ihre Stammbherren ; einzelne deutfche Voölker legten 
fih einen befondern göttlichen Urfprung bei, wie auch die Angel» 
fachfen ihre Königsgefihlechter auf Böden zurüdführten. Diele 
Thatfache gibt und das Mittel zum Berfländnig eines alten 
Mythus. Wer die claffifchen Schriften der Alten gelefen, weiß, 
wie zahlreich die LKiebfchaften find, die man vor Allen dem Ju⸗ 
piter, dem Herfuled und andern Göttern und Heroen zuge 
fohrieben bat; dem entfprechend treten in der nordiſchen Mythos 
logie neben dem Namen Böden andere Namen auf, die man für 
perfonificirte Eigenfchaften oder Söhne deffelben Gottes gehalten 
hat. Warum diefes? Weit fo viele Fürften und Völker ihre 
Abflammung 3. B. vom Jupiter herleiteten,, fo konnte dieſes 
nicht geicheben, ohne dem Jupiter, ohne dem Herkules eine neue 
Buhlſchaft oder einem germanifchen Gott irgend. einen Sohn 
zuzufchreiben! Wenn die römifchen Kaifer nach ihrem Tode unter 
die Zahl der Bötter verfegt wurden, fo hatte die Schmeichelei 
ihren Antheil an diefer Sitte; ihr Urfprung liegt aber weit höher. 
Auguftus wurde zu Lebzeiten ſchon als Gott verehrt, und die Ans 
rede: numen tuum, divinitas tua, welche ſelbſt chriſtliche Kaiſer ſich 
noch gefallen ließen, war ein Nachhall des Glaubens aus uralten 
Zeiten, der über römiſches und griechifches Alterthum hinausgeht! 

„Wir find dem Gange, den die Trojafage genommen, die 
auf ihrem Wege faf ganz Europa umſpannt, fo weit gefofgt, 
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als es für unfern Zwed dient; wir haben ung hierbei auf bie 
bloße Berichterflattung befhränft und wollen bier nicht den Ver⸗ 
fuh machen, die Metaphyſik diefer Sage, die letzten Gründe 
derſelben Eritifch zu unterfuhen und zu prüfen. Wir befchränfen 
uns hier darauf, Die Worte des Cornelius Tacitus, welche er 
auf die Ueberlieferungen der alten Deutfchen anwendet, zu den 
‚unferigen zu machen: Quae neque confirmare argumentis ne- 
que refellere in animo est: ex ingenio suo quisque demat 
vel addat fidem. Diefes Annehmen oder Berwerfen, von dem 
Tacitus Sprit, if bier, wie überhaupt, wenn auch der Frei⸗ 
beit, dennoch nicht der Willfür überlaffen. Die Sage überhaupt 
‚ohne Prüfung , ohne zureichende Gründe ſchlechthin verwerfen, 
mag ale Beweis geiftiger Freiheit angefehen werden; dieſes 
Berfahren ift an fi dennoch fo unvernünftig, als eine Sage 
ohne irgend eine Präfung und ohne zureichende Gründe für wahr 
annehmen. Das entihlofene Berwerfen iſt Fein Beweis von 
Scharffitigfeit, wohl aber manchmal vom Gegentheil. Wäre 
der Bli in der That fchärfer, hätte er die Kraft, in die Däms 
merung und bas Dunkel. der granen Vorzeit einzubringen und 
fremde Geſtalten zu unterfcheiden , hätte der prüfende Geift die . 
Macht, entfchwundene Zeitalter zu feiner Beichauung näher her⸗ 
anzuziehen, dann würde er Dinge fehen, die er fegt leugnet, 
Tediglich weil er fie nicht ſieht. Entſchwundene Weltalter fahen 
gewaltige, riefenbafte Erzeugniffe der Natur, die im Laufe der 
Zeit und mit den Beränderungeh, die uufer Planet erlitten, 
untergegaugen find; man leugnet das einflige Dafein derfelben 
nicht, weil daffelbe von den haudgreiflichen Leberzeften berfelben 
unleugbar bezeugt wird, Der Same, der Kern, aus welchem 
der Baum mit feinem Stamm und weitausgebreiteten Aeften 
bervorgetrieben, ift längft verfchwunden und unfichtbar geworden. 
Mögen die Moleſchotts der Natur diefen Kern leugnen, weit fie 
ihn nicht fehen, nicht taften , diefer Kern war dennoch da, und 
ohne diefen Kern und Samen werden fie in Ewigkeit Teinen 
Baum, feine Pflanze bervorbringen! Auf dem Gebiete der 
Sefchichte if es nicht viel anders. Nicht Alles ift falſch, was 
man im gewöhnlichen Sinn bes Wortes nicht ald wahr beweifen 
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kann; das Recht wird nicht Unrecht, wenn ihm auch die Beweife 
zu feiner äußern Anerfennung fehlen, und es if der ſchlechteſte 
Adel nicht, Deffen Diplome vor Jahrhunderten von dem Zahn 
der Zeit vernichtet worben.” 

So vollſtändig, wie es geſchehen, hatte ich geglaubt bie 
Abhandlung des ſel. Prof, Braun (+ 0. Sept. 1864 zu Vonn) 
wiedergeben zu müffen, um durch eine Analyfe oder Excerpte die 
fo geiſtreiche Auffaffung nit zu verfümmern ober den logiſchen 
Zufammenpang zu ſtören; jet, wo diefelbe gedruckt dur Cor⸗ 
rectur mir vorliegt, freue ich mich deffen um fo mehr, ald mir 
eine fo eben erfchienene Schrift zugeht, in der ebenfalls die alte 
fränfifhe Stammfage von der Eimvanderung der Urftanfen aus 
dem Dften enifchieden fegebatten und ein Herfommen von Troja, 
‚wenn auch nicht aus dem alten Homerifchen oder Birgilifchen, 
fondern aus einem viel fpätern bes 3. Jahrhunderts n, Chr., 
biforifch zu begründen verfudt wird. Diefe Schrift Heißt: 
„Weber die Herkunft der Sranten von Troja Zur 
Löfung eines ethnographiſchen Probleindg von Dr. I 
ſeph Wormfall, Mänſter 1869”, and geht in ihren Unter 
fuhungen, neben der Fortfegung der Chronik des Eufebius von 
Hieronymus , dem Fredegar und ben Gestis regum Francorum, 
zunächſt und ganz befonderö von dem vor wenigen Jahren (nad 
dem Erfcheinen von Brauns Abhandlung) wieder aufgefundenen 
Brevierium Hieronymi ex Cosmographia Aethiei aus, der, von 
‚Geburt ein Iſtrier, vor der" Völferwänderung , fpecieller vor 
dem Conftantinifchen Religionsediet (313), in runder Zahl gegen 
das Jahr 300 m. Chr. gefchrieben bat. Ich befchranfe mic, dA 
ich fpäter bei der Beſprechung der römiſchen Berhältniffe am 
Rhein auf den Inhalt der Schrift Weormflalld zurückkommen 
werde, an diefer Etelle auf die Mittheilung der merkwürdigen 
- Stelle des Kosmographen Aethicus und das Ergebnif der dar 
auf gebauten Forſchungen, ohne dabei jedoch dem Gange der 
Unterfuhung zu folgen. 

Indem Aethicus unter wahrſcheinlich abfichtlich (vielleicht 
aus Furcht) fingirten Namen diejenigen römifchen Kaiſer befchreibt, 
welche die Süddonauländer erobert oder zurüderobert haben, 
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kommt er auch auf einen Romulus, den er einen Mörder feines 
Baters, einen Bergrößerer und Neubenamer ber Stadt Nom, 
einen Brubermörber, wie einen nichtswärdigen Lüßling (spureitiae 
omni deditus et luxoria frenitieas pellexator nefarius) nennt, 
und fährt Daun fort: »Commoto exercitu Romanorum avi cru- 
delitate 'arreptus Lacedaemones crudeliter debellavit, Panno- 
nisın vastavit, Semoen translit, post primam eversionem 
Trosas secundus eruontator peracoessit ; cum Franco et Vasso 
quæ ex regia prosapia remanserant certando dimicavit, ipsos- 
qus superatus. Itio dinuo oapto remesvit ad urbem. Francus 
enim et Vassus foedus apud Aldance petraverant mutuo mo- 
ventes exercitum contra Romulum, montana Zistriue‘ trans- 
euntes fixerunt temtoris, dontra quos Romulus castra obpomits 
cum Franco ek Vasso dinwo bellaturus properavit in montem | 

sacrum arasque Joris famosissimas. Praeparavit ad adem ° 
perduellis hostes invicem dimicantes. Romulas post cruentis- 
simam stragem, sicut maximum moverat exercitum , victer 
extetit debellaturosgue superavit. Fruncus et Vassus eaesum 
cernentes exereitum cum paucis qui remanserant per fugam 
lapei evaserunt. Albani prostrati atque devicti, qui evadere 
potueraut a caede maxima, reversi sunt ad propria. Franeus, 
ut diximus, et Vassus videntes at auperatos, terram autem 
adflictam et vastatam in solititudinemque redactam, relinquen- 
tes propria cum paucis sodalibus sed viris expeditis pali a 
sede statim, Rhaeliam penetzrantes ad invia et deserta Ger 
manide porvenerant, laevaque Maeotidas paludes demittemtes 
more praedonum pyr(r)aticum et fero fisorum atque latro- 
sum degentes urbem construunt; Sichamdriam barbariea sus 
lingua nuncupant, idem gladium et arcum, more praedonum 
sxternorumque positam.« inter diefem Romulus des iftrifchen 
Kesmographen,, deſſen Schrift gegen die mehrfache Behauptung 
einer Faͤlſchung des 8. Jahrhunderts Wurmfafl ale ein Original 
gu erweifen gefucht hat, kann felbfiredend nicht der erſte roͤmiſche 
König gemeint fein, fordern es iſt Antoninus Earacalla, 
der von ben Kaiſern zuerf mit den Gothen (den Albanen des 
Aethieus) Eimpfte, Troja einnahm, , ein ſcheußlicher Wollüfling 


war, einen Morbdverſuch gegen feinen eigenen Bater Bepiinind 
Severus gemacht hatte und feinen Bruder Geta tödtete, von 
befien Borgänger Commodus aber auch nicht lange vorher Rom 
fat ganz umgebaut und Commeodiane genannt werben war. Daß 
Caracalla Troja einnahm, dort den Grabhügel des Achilles bes 
Fränzte und fein ganzed Heer beſchenkte, wird ausdrücklich von 
Dio (77, 16) bezeugt, wenn es aud nur ale ein militairifches 
Schaugepränge, als eim Prunkinanöver angegeben iR. Hieran 
knüpft ſich nun Die ganze weitere Ausführung. Die in Schlachten 
“ in den Pontusgegenden geichlagenen Schaaren des Francus und 
Baffus wandern nach diefen Unfälten nad) dem Jahre 214 unter 
der Regierung GCaracallad aus und erfcheinen um 230 bis 235 
unter Severus und Maximin ald ein neues Bolf in voller Raubs 
‚ arbeit am Mittelrhein; es find die Franken, welde gegen 230 
zum erflenmal von einem römiſchen Schriftſteller genannt werben. 
- Sie gehören alfo nicht, wie gewöhnlich behauptet wird und was 
auch Löbell vertheidigte, den Weftgermanen, fondern dem großen 
oſtdeutſchen gothiſch⸗vandaliſchen Stamme an, der an ber Mäotie 
(dem aſow'ſchen Meer), in Kleinafien und Pausonien fich nieder⸗ 
gelaſſen hatte. Dieſem Herkommen entſpricht die ganze urfrän⸗ 
fifche Art in Recht, Sitte, Waffenführung , Volkscharakter und 

Lebensweiſe, welde eine ganz andere ift, wie ſolche und Tacitus 
von den weſtgermaniſchen Urkämmen entworfen hat, mit deren 
Eulturtypus ihr blinder , toller Wagemuth , ihre Graufamteit, 
ihre ewige Raubluft , ihre Boldgier und Treufofigfeit, wie ihr 
heimathlofer Renegatenfinn, der je nad Bortheil heute gegen die 
Wälſchen, morgen gegen die eigenen Landsleute ſich wendet, nicht 
zu vereinigen if. Am Nieder und Mittelrhein überwältigten 
fie die alten iſtävroniſchen Völker Marien, Ehamaven, Sigambrer, 
Brufterer und Chatten, wie fie fpäter Gallien-ſich unterwarfen, 
ſchmolzen dann aber mit ihnen in einen neuen Vollskoͤrper zu⸗ 
ſammen, deffen fämtliche francifirten Stämme ſeitdem Franken 
mit politifhem Begriff hießen, fowohl die niederbeutfchen an 
Rufe, und Lippe, wie die althermionifchroberdeutfchen an Sieg, 
Lahn und Main. Und dieſes Vorkommen zwiefpradifcher Gaue, 
zweier deutſchen Hauptdialekte im älteften Sranfengebiet, if dann 
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dem Berfaffer ein weiteres Zeugniß für bie neue Francia als 
ein Produrt der Eroberung. Daß Aerthicus fagt, die Schaaren 
des Krancus hätten eine Stadt Sicambria gegründet, bedeutet 
ihm nichts Anderes, als daß fie ihre. neue Heimath in der alten 
Sigambria aufgeſchlagen hätten; die Annahme dieſes Namens 
aber ald einer ebrenvollen Auszeichnung fcheint ihm daher zu 
Reumen , bag die nenen Färften des alten Volkes fi mit dem 
vielleicht altehrwürbigen hieratiſchen Ramen der Sigambrer (Bam- 
brivier) geihmädt hätten. 
Wenn nun au durch Wormſtalls interfuchungen, die mit 
vieler Schärfe geführt worden find, eine ganz andere Auffaffung 
über die Franken ſich ergibt, fo beftätigen fie doch in der Feſt⸗ 
haltung an ber altfränfiihen Stammfage über deren Einwan- 
derung aus dem Dften den Sag Brauns, daß der Kern der . 
Darſtellung Hunibalde nicht erfunden if, und daß fi überhaupt 
die mittelalterliche Anficht- über den Urſprung der Frauken (S, 
563) von der Wahrkeit im Großen und Ganzen nit ents 
fernt, fobald wir nur ſtatt des alten Trofa dad. von Caracalla 
eroberte fegen und von andern Einzelheiten abfehen. Kann dem⸗ 
sach nicht Humibald wirklich ein altfränkifcher Schriftkeller fein, 
oder find wir nach ſolchen Unterfuhungen noch genöthigt, ihn 
für eine reine Erfindung Trithems zu halten ? | 
Um wieder zu diefem zurädzufehren, möge noch zum Schluß 
des Herrn Silbernagel Urtheil über feinen Charakter folgen, 
wowit ſich freilich, wie bereits bemerkt, feine harten Urtheife 
über abſichtliche Geſchichtsſälſchungen und Unterſchiebungen ers 
dichteter Quellen ſchwer vereinigen lafſfen. „Wenn ed wahr if, 
daß fih aus der äußern Geſtalt ded Menfchen auf deſſen Geiſt 
ſchtießen Laffe, dann muß in der ehrwärbigen Geſtalt des Trithe⸗ 
mius eine edle Seele gewaltet haben. Er war zwar nicht von 
fehöner, aber von durchaus einnehmender Gehalt. Aus feinem 
ausdrucksvollen Geſichte ſprach heiliger Ernft vermifcht mit Sanft« 


muth und Milde, and feinen heilen Augen Klugheit und vers 


Rändige Einfiht. () Trithemins war: Sein tiefer Denter; fein 


. (4) Das finftere Geſicht mit einem großen Barte, wie man ben Trithemius 
bei Freher, Bufäus, Heidel in ihren Ausgaben Trithemiſcher Werke und auch 
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fpeculativer Kopf, aber ein vielfeitig gebildeten, vielwiſſender Bei, 
Seine Wiſſenſchaft war eine Frucht feiner ausgebreiteten Kennt⸗ 
niſſe in den verfehiedenen Zweigen der Literatur, die er fi dur 
fein unermädtiches Forſchen in den Kloſterbibliotheken erworben 
hatte, und welche ihn in den Stand ſetzten, im allen Fragen Auf 
ſchluß zu geben. Bei alten feinen Studien und ſchrifiſtelleriſchen 
Arbeiten, wenige Werke von fperieler Tendenz abgerechnet, ver 
ſolgte er immer nur einen Hauptzweck, den ber Erbaunng. Un⸗ 
zählig find die Schrififieller in unfern Tagen , vuft er Hagen 
aus, aber der Heinere Theil verfelben denkt auf die Erbauung 
der Seelen. In feinem Lebenswandel befolgte er den Rath ſeints 
von ihm hochgefeierten Lehrers Libanius: „„Erkenne wit Scharf 
ſinn,““ ſchrieb ihm Libanius, „das Dreimal Große, Ehriſt durch 
Nachahmung Chriſti, Monch dur Verachtung der Welt und Phile⸗ 
ſeph durch Seine Zulaſſung von Leidenſchaften, damit bu dreimal 
groß ſeieſt und in Chriſti Liebe endlich ſelig werdeſt.“ Und ſo 
kampfte denn Trithemius wie ein Achter Pythagoraͤer gegen die 
Reivenfchaften des Zornes, der Beindfeligfeit und Ungeduld. Keis 
Neid, fein Haß, Leine Rache kam in feinem Herzen auf. Ur 
laͤchter unb alles Frivole war feiner Seele verhaßt, uud in bem 
Zumulte der Welt fand er beine Freude, Wie es dem geſtorbenen 
Menfchen geziemt, fih begraben zu laſſen, ſchreibt er an einee 
gelehrten Freund, fo dem Mönche, der der Welt entſagte, ruhig 
und friedlich mis ſich und ber h. Schrift beſchaͤftigt im Kloſter 
zu bleiben. Trithemind blieb feinem Gelübde treu: er war Moͤnch 
dur und durch; er war ein. Charakter im vollen Sinne des 
Wortes, und biefe Charalierfefigfeit muß um fo Höher ange 
flogen werben, als zu feiner Zeit Abfall und Eharakierlofigfel 
an der Tagesordmung waren, Mag man gleichwohl tabeln, daß 
er den Fürften vieleicht zu fehr. gefpmeichelt habe, und daß et 
db bie und da von einer gewiffen gefchrten Eitelkeit befallen 
zeige, fo werben diefe menſchlichen Schwächen durch feine Abrigen 
Eigenſchaften unftreitig weit aufgeivogen, und ex wird mit Red 
von feinen Schülern und Freunden gepriefen als eine Zierbe bed 


in der bayeriſchen Ruhmeshalle abgebildet fehen kann, ift ganz falſch. Trithe⸗ 
mius trug keinen Bart. 


Erithems Gelehrsumkeit, 58% 


Baterlandes, als eine Arche aller Weisheit, als ein Licht der 
‚Beifter, als ein Lehrer und Spiegel der Mache, als ein Er⸗ 
zieher und Freund der Priefter, als ein Bater ber Armen und 
Arzt der Kranten. D daß doch ihm alle deutfhen Aebte und 
Biſchoͤfe geglichen Hätten 1” 

Alfo nicht allein dem Charakter, fondern auch der Brick. 
ſamkeit Trithems zollt Herr Silbernagel alles Rob, und das mit 
Recht, denn nicht nur die lateiniſchen Etaffkter, wie Ovid, Horaz 
und Birgil, waren ihm vollſtaͤndig befannt und werden häufig von 
ihm in feinen Briefen und Reden erwähnt, fondern er las auch, 
was damals etmas Seltenes war, die grieifhen, wie Hemer, 
Hefiod, Sophokles, Euripides, Plate und befonders den Meuan⸗ 
der, deffen Ausſprüche vielfach von ihm citirt werben, Diefe 
feine Kenntniß dee griechifchen Sprache, wozu die der hebräls 
fhen fam, machten ihn befonders befähigt zu exegetifchen Studien, 
‚wie dann das Sſudium der h. Schrift ihm über Alles ging. Ei 
befaß alle aftronomifchen Inſtrumente, welche damals zu Haben 
waren, war wohl bewandert in der Mathematik, wie das feine 
Eteganographie und Polygraphie beweifen, befıgäftigte ſich eifrig 
mit Phyſtk und Chemie oder der natürligen Magie, wie er fit 
im Gegenfage zur aberglänbiſchen Magie und Alchymie nannte, 
und war ſelbſt in der Mebicin fein Fremdling. Am wenigſten 
befchäftigte er ſich mit der Dichtkanſt, da nad feiner Anficht das 
Berfemadgen eine Mnabenpafte Arbeit fei mmd es ſich für Männer 
böchfteng zieme, Trauergedichte oder Grabinfehriften für Verſtorbene 
zu machen, außer es wäre’ Einer ein folder Paraphraſt, daß er 
immer poetifch fchreibe und fo gleich einem Prudentius, Sedulius, 
Suvenius a. X. die Waffen menſchlicher Weiehei zum Lobe ber 
Y. Schrift verwende. 

Wie groß endfich bie Fiterarifche Thätigfeit bieſes ſo bedeu⸗ 
tenden Mannes geweſen M, zeigt das von Herrn Säbernagel 
ſeiner Monographie beigegebene Verzeichniß ſeiner Schriften, 
von denen eine nicht Heine Anzahl gedruckt, während eine 
faft- gleich große Menge ungedrudt geblieben und deshalb nicht 
mehr vorhanden ift, einige aber auch Hm faͤlſchlich beigelegt 
worden - find, 
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ſpeculativer Kopf, aber ein vielſeitig gebildeter, vielwiſſender Geiſt. 
Seine Wiſſenſchaft war eine Frucht ſeiner ausgebreiteten Kennt⸗ 
niſſe in den verſchiedenen Zweigen der Literatur, die er ſich durch 
fein unermädliches Forſchen in den Kloſterbibliotheken erworben 
batte, und weiche ihn in den Stand feuten, in allen Fragen Auf⸗ 
Schluß zu geben. Bei alten feinen Stubien und ſchriftſtelleriſchen 
Arbeiten, wenige Werke von fpecieller Tendenz abgerechnet, vers 
folgte er immer nur einen Baupiswed, den der Erbaunng. Uns 
zählig find die Schriftfieller in unfern Tagen, ruft er klagend 
aus, aber der Heinere Theil verfeiben denkt auf die Erbauung 
der Seelen. In feinem Lebenswandel befolgte er ben Rath feines 
von ihm hochgefeierten Lehrers Libanius: „„Erkenne mit Scharfe 
ſinn,““ ſchrieb ihm Libanius, „das dreimal Große, Ehrift durch 
Nachahmung Chriſti, Mönch durch Verachtung ber Welt und Philv⸗ 
ſoph durch Seine Zulaffung von Leidenfaften, damit du dreimal 
groß feieh und In Chriſti Liebe endlich felig werdeſt.“ Und fo 
tümpfte denn Trithemius wie ein Achter Pythagoraͤer gegen bie 
Reidenfepaften des Zornes, der Beindfeligfeit und Ungeduld. Kein 
Meid, kein Haß, keine Rade kam in feinem Herzen auf. Ger 
laͤchter unb alles Frivole war feiner Seele verhaßt, und in bem 
Zumulte der Welt fand er beine Freude. Wie es dem geftorbenen 
Menſchen geziemt, fi begraben zu laſſen, ſchreibt er an einen 
gelchrten Freund, fo dem Möude, der der Welt entfagte, ruhig 
und friedlich mit ih und ber h. Schrift befhäftigt im Kloſtet 
zu bleiben. Trithemind bitch feinem Gelübde treu: er war Miu 
durch und durch; er war ein. Eharafter im vollen Sinne des 
Wortes, umd dieſe Eharalierfefigfeit muß um fo höher anges 
ſchlagen werben, als zu feiner Zeit Abfall und Charakierloſigkeit 
an der Tagesordnung waren. Mag man gleichwohl tabeln, daß 
er den Fürfen vielleicht zu ſehr gefpmeichelt habe, und daß er 
Sch bie und da Yon einer gewiflen gelehrten Eitelkeit befallen 
zeige, fo werben dieſe menſchlichen Schwächen durch feine Abrigen 
Eigenſchaften unftreitig weit aufgewogen, und ee wird mit Recht 
von feinen Schülern und Freunden gepriefen als eine Zierbe des 


in der bayerifchen Ruhmeshalle abgebildet fehen Farm, ift ganz falſch. Trithe⸗ 
mius trug Teinen Bart. 
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Baterlandes , ale eine Arche aller Weisheit, als ein: Licht der 
Geiſter, ald ein Lehrer und Spiegel der Mache, als ein Er 
zieher und Freund der Priefter, als ein Bater der Armen und 
Arzt der Kranfen. D dag doch ihm alle deutſchen Aebte und 
Biſchoͤfe geglichen Hätten 1” 

Alfo nicht allein dem Eharafter, fondern auch der Brlehr- 
ſamkeit Trithems zollt Herr Silhernagel alles Lob, und das m 
Recht, denn nicht nur die Inteinifchen Clafſtker, wie Ovid, Horaz 
und Birgif, waren ihm vollſtaͤndig befannt und werben häufig von 
ihm in feinen Briefen und Dieden erwähnt, fondern er las auch, 
was damais eimas Seltenes war, die griechifihen, wie Homer, 
Hefiod, Sophokles, Euripides, Plato und befonders den Menan⸗ 
der, deſſen Ausfprüce vielfach von ihm citirt werden. Diefe 
feine Kenntniß der griechifchen Sprache, wor die der hebräi⸗ 
fihen kam, machten ihn befonders befähigt zu exregetifchen Studien, 
‚wie.dann das Shudlun der h. Schrift ihm Aber Alles ging. Er 
befaß alle aftronomifchen Inſirumente, welche damals zu Haben 
waren, war wohl bewanden in der Mathematik, wie das feine 
Gteganographie und Polygrapbie beweifen, befsgäftigte ſich eifrig 
mit Phyſik und Chemie oder der natürlichen Magie, wie er fi 
im Gegenfage zur abergläubifägen Magie und Alchymie nannte, 
und war ſelbſt in der Medicin Fein Fremdling. Am wenigſten 
befchäftigte er ſich mit der Dichtkanſt, da nach feiner Anſicht das 
Berſemachen eine Mnabenpafte Arbeit fei ind es fih für Männer 
höchſtens zieme, Trauergedichte oder Grabinfehriften für Verſtorbene 
zu machen, außer es wäre’ Einer ein ſolcher Paraphraſt, daß er 
immer poetiſch ſchreibe und ſo gleich einem Prudentius, Sedulius, 
Juvenius u. A. die Waſſen menſchlicher Veieheit zum Tobe bet 
9. Schrift verwende, 

Wie groß endlich die Fiterarifche Thäkigkeit Diefeb fo bedeu⸗ 
tenden Mannes gewejen MR, geist das von Hrern SHbernugel 
feiner Monographie beipegebene Verzeichniß feiner Schriften, 
von benen eine nicht Feine Anzahl gebrudt, während eine 
faſt gleich große Menge ungedrudt geblieben und deshalb nicht 
mehr vorhanden ift, einige aber auch ihm fuͤlfſchlich beigelagi 
worden ſind. 
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L Die im Drud erſchienenen Schriften. 

De vanitate et miseria humanae vitae, gedr. zu Mainz 1495, 
4°, und bei Bufäus in den Oper. spiritual. des Trithemins 
S. 784 ff. ' 

De institutione vitae sacerdotalis, gedr. zu Mainz 1494, bei 
Bufäus a. a. D..6. 765 ff. und öfters. 

Commentarius in s. Benedicti regulam , gebr. bei Bufüus 6. 
150 ff. und zu Balence 1608, 8°. Eine Papierhandigrit 
daven in Fol, 235 Blätter Karl, befist die Würzburger 
Univerfitätsbistiothef (Cod. ch. f. 145), welche fie als Autos 
graphon vom Schottenkloſter befam; allein nach der Ber 
fiherung des Hrn. Oberbibiotpefars® Dr. Ruland if fie von 
einer fremden Hand geichrieben. 

De tentationibus religiosorum libr. II, gedr. bei Bufäus 6. 
661 ff. 

De vitio proprietatis monachorum, gedr. zu Mainz 1495, kei 
Bufüus ©. 723 fl. 

De modo et forma visitationis monachorum , gebr. zu Nürs 
berg 1496 umd bei Bufäus S. 979 ff. 

De modo celebrandi Capitulum Provinciale, gedr. zu Rürn. 
1496 und bei Buſäns ©. 1003 ff. 

Oratio de fuga saeculi, gedr. bei Bufäus ©. 840 f. 

Epitome Statutorum Capitularium O. 8. B. per Provinciam 
Moguntinam et Dioecesin Bambergensem, gedr. zu Nurnb. 
1496 und bei Buſäus S. 1026 ff. 

De origine, progressu et laudibus Ordinis Carmelitarum libr. 
U, gedrudt zu Mainz 1494 und öfters, 

Oratio de ruina Ordinis s. Benedicti, gebr. bei Bufäus S. 850 f. 

De laude scriptorum manualium, gedr. zu Mainz 1494, bei 
Buſäus S. 741 ff. 

Liber penthicus seu lugubris de statu et ruina Ordinis Mo 
nastici, gebr. zu Mainz 1494, bei Bufäns S. 806 ff. um 

zu Bamberg 1739 in 8°. | 

Oratio de republica ecclesiae, gedr. bei Bufäus ©, 854 f. 

Liber de scriptoribus ecclesiasticis, öfters gedrudt. Das Auto⸗ 
graphon fol fih früher in der Erfurter Bibliothek befunden 
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haben. Nach einer gütigen Mittheilung des Hrn. Profeflors 
Dr. Hinſchius zu Berlin befindet ſich in der dortigen Staats⸗ 
biblioihef hievon eine Handſchrift, ob aber Autographen, iſt 
nicht bemerkt. 

De laudibus s. Annae, gedr. zu Rain 1494, hei Buſaͤus in 
feinen Yaralipomenen, Mainz 1605, ©. 619 ff. 

De Luminaribus sive de Viris illustribus Germaniae, gedr. zu 
Mainz 1495, 4°, und bei Freher, Oper. hist. Trith. P. Ip. 
121 89. Ein prachtvoll gefihriebener -Sergamentscober: der 
Würzburger Univerſitätsbibliothek (Mp. £. 64°), aus 129 Fo⸗ 
lioblättern befebend und mehrere Werle Trithems and: den 
alten Druden abgefhrieben enthaltend, Hat hier ein Sup⸗ 
plement, welches in der Freher'ſchen Ausgabe &. 148 und 
S. 182 einzufchalten if. 

Oratio de cura pastorali, gebr. zu Mainz 1496 und bei Sof, 
Oper. spirit. Trith. .p. 863 sq.- 

Oratio de duodecim excidiis observantiae rogularis , gedr. zu 
Mainz 1496, bei Bufäus L c. p. 875 sq. und Öftere. Si⸗ 
erfien im Jahr 1604 in einer franzöfiichen ueberſebung 
zu Douay. 

De triplici regione Claustralium P. II, gedr. bei Bufäns, Oper 
spirit. Trith. p. 562 sq. 

Compendium spiritualis exercitii, gedr. bei Buſaͤns L c. p. 
656 39. 

Oratio de operatione divini amoris, gedr. bei Bufäns l. c. p. 
888 q. 

Oursus, Rosarium et Oratio supplicatoria de 8. Anna, gebr. 
bei Buſäus, Paralip. p. 704 sq. 

Steganographia , gebr. zu Brantfunt 1606 , zu Darmfadt 1608 
und öfters. 

Oratio de vera conversione mentis ad Deum, gedr. bei Bufäue, 

- Oper. spirit. Trith. p. 901 sq. 

Chronicon Hirsaugiense , gedr. zu Baſel 1559, fol, und bei 
Freher, Oper. hist. Trith. T. II p. 1 sq. 

De viris illustribus Ordinis Bened. libr. IV, gebr. bei vuſaue 
Lc. p. 16 80. 
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Chronieon Ducum Bavariae et Comitum Palatinorum , gedr. 
zu Frankf. 1544, 1549 und bei Freher I. c. T. Ip. 100 2q,, 
in’s Deuiſche überlegt von Phil. Ernſt Bögelin, Frankf. 1616. 

Polygraphia cum clave, gedr. zu Frankf. 1518 und dfterd, fran⸗ 

- göfifih von Collange, Paris 1661. Das Autographen befindet 
fih nad Lambecius (Comment. de Bihl. Gasen. App. \ II 

: D. 342) in ber kaiſerlichen Bibliothel zu Win. ud bie 

Univerßlatsbibliothel zu Upſala will nach Wallin (Diss, de 

. arte Trith. serib. per iguem p, 27) ein Autographon be- 

ſiger. _ Beide bemerken, daß die Codices won ben Drudaus- 

- gaben fehe abweichen. So hat der Coder zu Upſala nach 

. Wallin .(. c. p. 25) mus 22 Buchſtaben. 

De Aqptem intelligentiis.libellus, gedr. zu Leipa. 1519 und öfters, 
bei Freher L c. T. J, auch in's Deutſche überfegt zu Narn⸗ 
berg 1322. Wie uns Hr, Profeſſor Hinſchins witgetheilt 
hat, befindet ſich in ber Berliner Staatsbibliothek eine Hand 

ſchrift Hiervon. . 

Epistolerum familiariem libr. U, welde-Zuithemius um 1507 
für feinen Bruder Jacob. gefammelt, gedr. zu Öngenen 1536 
und bei Freher L c. T. II p. 436 sq. 

Nepiachus, von Crithemius um 1507 verfaßt un gedrudt bei 
Eecard, Corpus historicum medi aevi T. UNr. XUL Es 

enthaͤlt diaſes Büshlein eine Beſchreibung ber Studien Trithems 
von ſeiner Jugendzeit an. 

Liber octo quaestionum, zuerß gedr. zu Oppenheim 1515 usd 
nachher fehr oft, in's Deutſche überfegt zu Ingolſtadt 1856. 

- Das Autographon befindet fi in der kaiſerlichen Bibliochel 
zu Wien. Auch der Codes gu Upſala enthält dieſe 8 Fragen 
nad Wallin (1, c. $ 16 not), der zugleich bemerkt, daß ber 
Codex gegenüber ber Oppenheimer Ausgabe Mepreres anders 
geordnet, Vieles ausgelaſſen mad Anderes hinzugefügt habe. 

Antipalus maleficiorum, gedr, zu Jugolſtadt 1559, 4°, unb bei 
Bufäus in Paralipomenis, wo jedoch das Werk nur vier Bücher 
bat und nicht fünf, wie Trithemiys (Annales Hirssug. II 
693) angibt. Legipont hält daher dieſe fünf Buͤcher für vere 
fhieden vom Antipalus. 
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Chronicon Sponheimense, gedr. bei Freher I, e. T. II p. 236 
sg. Das Autographon befindet fich in der Würzburger Uni⸗ 
verfitätsbibliothel (Cod. ch, f. 126) und weicht, wie und Hr. . 
Dr. Rand mittheilt, in vieler, wamentlich in fprachlicher 
Beziehung von ber Freher'ſchen Ausgabe ab, Aush bie Der» 
liner Staatsbibliothel befigt hiervon eine Handſchrift. 

Compendium breve fundetianis et reformatianis monssteril 
8. Jacobi in suburbio Herbipolensi, gebe. bei Bufäus,. Oper. 
spirit, Trith p. 3 sq. aus dem erwähnsen Würzburger Codex. 
De miraculis B. Marise Virginis in Dittelbach, gedr. bei 
Bufäns 1, ec p. 1075 ng. 

Annales Hirsaugienses in II T., gedr. zu St. Gallen, 1690. 
Das Autographon beſindet ſich in der Muͤnchner Staatsbiblio⸗ 
thet (Ood. lat. 708, 704, ſiehe Dr. Ruland im Serapeum, 
JZahrg. 1855, ©. 296 ff.), und wir haben uns durch Ein⸗ 

ſicht des Driginale überzeugt, wie fehlexhaft Die St. Gallener 
Ausgabe iR. So iſt 3. B. Amal. I 156 eine ganze Zeile 
bes Originals überfpringen werden. 

Kompendium primi voluminis- Annalium de origing Francorum, 
gedr. zu Mainz 1545, bei Freber Lc. T. Ip. 19a und 
öfters; deutſch von I. Schend, Franlfurt 1568, 8°. 

Aliud compendium de origine gentis Francorum cum enu- 
meratione Pramulum Wirceburg., gebr. hei Freher 1. c. P. 
Ip. 63 40. 

Vita a. Rabani in libr. I, gedr. is Ack. 88, Bellapd., T. 5, 
Februarii, p. 500 .sq 

Wits s. Maximi, epise. Mogunt., ger. bei Surius, de prolat. 

. 88. historüis, P, VI p. 4720 

Oratio in laudem Buperti, Abb. Tuitiensis, gebr. bei Baufäus, 
Oper, spirit. Tritb. p. 912 ag. 

De miraculis ad invocationem B. V. Mariae in Urticeto extra 
Helbronnam libr. IL, gebe. bei Buſäus L c. p. 1131 sa. 
Die Wurzburger Univerſitaͤts⸗Bibliothek befigt hiervon eine 
Papierhandſchrift ppm 135 Duartblättern (Cod. ch. q. 27), 
welche als Autographon gilt, was jedoch von Dr. Raland 

bezweifelt wird. 
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Außer diefen follen von Trithemius auch Resolutiones quaedam 
dubiorum circa Missarum celebrationem occurrentium. ges 
druckt worden und im 3. 1507 Legendae et Officia compas- 
sionis B. Mariae Virginis et suorum progenitorum . afque 
cognatorum, Josephi quoque conjugis virginei et sororum 
Mariae Jacobi et Salome zu Pforzen im Drud erfchienen fein. 

Bon den Heineren fchriftlichen Arbeiten des Trithemius finden ſich 

bei Bufüus in den Paralipomenen (S. 729-774) gedruckt 
ein officium missae de s. Anna, zwei Sequenzen für die heil. 
Anna, ein Bittgebet zu -derfelben, für die Achtiffin Richmond 
von Horft verfaßt, mehrere Bittgebete zum heil. Schugengel, 
heil, Andreas, heil. .Benedict, zur h. Maria von Aegypten, 
zu den Heiligen, deren Reliquien Trithemius bei fi trug ; 
ferner Gebete beim Borübergehen vor dem Bilde des Ges 
kreuzigten, beim Eintritt in eine Kirche und beim Grabe eines 
Heiligen; Gollecten für das Feſt Mariä Opferung und für 
bie Missa‘ propria sacerdotis des Abtes Trithemius; Gebete 
zum Leiden Chriſti, für die Wohlihaten Ehrifi, zur feligiten 
Sungfrau und zum füßefen Namen Zefu, und endlich eine 
Sequenz für die h. Hildegard; Bon Briefen bes Trithemius 

' find. 35 gedrudt bei Buſäus, Oper. spirit. p. 916 sq.; ein 
Brief Trithems an den Grafen Johaun von Wefterburg uud 
‚ein anderer an- den Markgrafen Joachim von Brandenburg 
find gedrudt in der Kölner Ausgabe des Werkes Trithems 
de VII Secundeis seu Intelligentiis vem Jahr 1567; die 
Correfpondenz zwifchen Trühemius und Hartmann Schedel 
iR gedrudt im Serapeum, Jahrg. 1855 S. 168 ſ. Drei 
Briefe Trithems an Kaifer Maximilian find gedrudt bei 
Chmel CHandfchr. der Wiener Bibliothek Bv. I S. 318 f.). 
Ein Brief Trithems an Heinr. Corn. Agrippa- ift bei Freher 
d. c. P. I p. 573), an den Erzbifchof Albert -von Mainz bei 
Menden (SS. rer. Germ. P. UI p. 439) und an den Abt 
Peter von Amorbach bei Lambecius (l.-c. p. 342) abgedrudt. 
Er IL Ungedrudte Schriften, 

Summula de virtatibus et vitiis in II libr., de laude virgini- 

tatis, verfaßt im Jahre 1485. 
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De investigatione S. Scripturae, eine kurze Anleitung , verf. 
im 53. 1486. 

Investigatorium SS. Scripturarum, de vero modo studendi, 
de vita spirituali, Speculum vitae hominis religiosi, verf. 
im J. 1488. 

Vita s. Irminae, Laudes 8. Andreas ap., Laudes s. Josephi 
nutrieii Domini, Laudes s. Benedicti abb., verf. im 3. 1480. 

Laudes vitae coenobiticae, verf. im J. 1490. 

Synopsis statutorum annalis Capituli Patrum de observantia 
Bursfeldensi. 

Modus et forma annale Capitulum celebrandi, verfaßt auf 
Bitten des Abtes Johann von Bursfeld. 

Oratio de ruina Ordinis, gehalten auf dem Provinzialcapitel zu 
Hirfhau im J. 1493. 

Tractatus de illibata gloriosae Virginis conceptione. Bon 
dieſem Tractate, der in neun Gapiteln die unbefledie Empfänge 
niß Mariens zu beweifen ſuchte und von Tritbemius im Jahr 
1495 verfaßt wurde, befaß kegipont eine Abſchrifi. 

De laude poenitentiae. 

Soliloequium hominis ad animam suam, de laude, amore et 
vero studio Scripturarum oder nach den Hirſchauer Annalen 
(Il 692) laudes et utilitates studii et lectionis Scripturae 
Bacrae, de certis quaestionibus graecis in Evangelium s. 
Joannis vitio Scriptorum depravatis auf Berlangen dee Ul⸗ 
rich Kreidweiß von Eßlingen,, auf deffelben Berlangen de 
quibusdam in Psalterio dubiis, quaestiones graecae de 
Evangeliorum dissonantia, auf Bitten des Rogerins Sicamber 
miracula s. matris Annae, fämmtlih verfaßt um 1495. 

"Um das Jahr 1495 überjegte Trithemius aus dem Griechiſchen 
in's Lateinifche den Dialog’ des Abted Maximus de in- 
carnatione Domini, die Anathematen des Cyrillus von 
Alerandrien und einige Briefe der dritten Synode zu Epheſus 
im Jahr 431, und fpäter noch die myſtiſche Theologie des 
Areopagiten Dionyfius. 

De miseria Praelatorum claustralium libr. II, dem Abte Da» 
carius von Limburg gewidinet. 


Rhein. Autiquarius, 2. Abth. 16. Bd. 38 
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De institetione virgimitatis auf Bisten einiger Nonnen, de con- 
tinentia viduali et de institutione vitae conjugalis, verfaßt 

mm 14988 

De crucibus, quae in lineis vestibus hominum nostro appa- 
ruerunt tempore, auf Befehl des Erzbiihofs Berthold von 
Mainz im Yahr 1500 geſchrieben. 

De eomputo ecclesiastico, verfaßt anf Bitten des Binpriten- 
Guardian Albert Morderer. 

Bibliotheoae catalogus, verfaßt um 1406. Ein Index der grie- 
chiſchen Bände if gebrudt bei Buſaͤus in den Paratipomenen 
© TR 

Oratio de laudibus religionis menasticae, gehalten auf dem Burs⸗ 
felder Jahrcapitel su Erfurt im Jahr 1502, 

Epitome de vitis Sanctorum cum multis sc varjis orationi- 
bus sapplicatoriis, werf, im Jahr 1505 für den Markgrafen 
Joachim von Brandenburg. 

Panalethia de variis quaestionibus naturalibus in libr. XX 
et Opus hieraticum per variis merbis depellendis in 34 
particulas divisum, um diejelbe Zeit für den genannten Mark 
grafen verfaßt. 

De morbo caduco et maleficiis 1. IIL 

Medus graece seribendi. 

De iaudibus s. Josephi lib. un. in 20 capitul. distinct. cum 
Rosario. Diefes Werk, eine Umarbeisung und Bermehrung 
der im Jahr 1489 verfaßten Laudes s. Josephi, iſt dem 
Chriſtoph Friedrich von Redwitz, Canonicus zu Bamberg, 
gewidmet. 

De Praenotionibus licitis et non licitis homini Christiano 1. 
I an Joachim you Brandenburg. 

Itinerarium seu Hodoeporicum vitae meae L IL 

Contra simeniam et peculium quarundam monialium tracta- 
tus, geſchrieben auf eine von Burkarb von Horneck, Doctor 
der Medicin, vorgelegte Frage. 

Indiculus lucubrationum mearum. 

Epistolarum Spanheimengium libr. IV. 

Contra Carolum Bovillum libr. IL 
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Die Epistolse Herbipolenses wurden nad ben Hirfchauer Annas 
fen (I 693) von 2 auf 6 Bücher vermehrt. 

Das Exercitium totius vitae, actionis et passionis Domini 
nostri Jesu Christi per modum orationis et gratiarum | 
actionis, welches Legipont für ungebrudt Hält, frheinen ung 
bie beiden gebrudten Gebete in den Paralipomenen des Bu⸗ 
füns (8. 756-767) zu fein. 

Nah dem Berzeichniffe der Schriften des Trithemius von Dura⸗ 
eluſius (ap. Freher 1, e. T. D, fowie nad dem Verzeichniſſe, 
welches Herzog Ludwig von Würtemberg feinem Antwort⸗ 
fipreiben an den Biſchof Julius von Würzburg beilegte, ſoll 
Trithemius vier Büder de prigine, regibus et ducibug Ba- 
varorum simul at Comitam Palatinprum et Spanheimensium 
an den Herzog Johann von Simmern "gefchrieben haben. 

Roc ben Zufäpen des Trithemius zu feinem Setalog der bes 
rühmten Männer Deutfhlaupe vom Jahr 1509 find von ihm 
auf den verſchiedenen Capiteln 16 und außer denfelben 8 
Reden gehalten worden. 40 Reden an feine Moͤrche hat er 
in ein Buch geſammelt, welches brainuts Necessitag me 
compellit, 23 Reden an bas Boll hat er gleichfalls in ein 
Du gelamwelt, weiches anfängt: Assumpis ent Maria. 
Mehr als 64 Bittgebete zu Gott und ben Heiligen hat er 
anf Bitten feiner Freunde verfaßt, Aureolen oder Rofarien 
fchrieh er zu Ehren Des Apoſtels Petxus, des Apoſtels An⸗ 
dreas, des h. Zoſeph, des Epangelißen Johannes und ber 
h. Magdalena, : Eine dritte Sequenz für die h. Anna ſchrieb 
gr auf Bitten des Carmeliten⸗Provincials Johann Stark; fie 
geht nah der Melodie Laudg Sion uud fleft den. Namen 
Joh. Stark (Fortis) dar. Ferner fchrieb er ein ofücium 
missae mit Sequenz und Drationen für den h, Joſeph, eine 
Meſſe mit Sequenz für den h. Rupert, Herzog von Bingen, 
auf Bitten der Aebtiſſin Guda Spechtin vom Bingen, eins 
Meſſe zu Ehren des Reivend Mariä, eine Meſſe und eig 
Roſarium zum h. Schugengel und desgleichen für bie h, 
Martha, wie er denn auf Bitten feiner Freunde bie Kollesten 
und Meßofficien pieler Heiligen geordnet hat. 
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Eine ſolch großartige literariſche Thätigkeit entwickelte Tri⸗ 
them innerhalb einer verhaͤltnißmäßig nur kurzen Lebenszeit, die 
aber zum Glück für fein wiffenfchaftliches Streben in eine, durch 
viele und große Fragen die Beifter bewegende Periode fiel, in 
welcher man gerade auf dem Felde der Wiſſenſchaft Erfag fuchte 
für das, was fehlte an Ordnung im flaatlihen Leben, oder 
Mittel zur Bekämpfung deffen, was man für unvollkommen hielt 
auf dem Gebiete der Kirche. Bor Allem war es das claffiiche 
Alterthum, auf. deſſen in Italien fchon Tängft gepflegtes Studium 
man jett auch in Deutfchland vorzüglichen Fleiß verwandte, und 
mit deſſen großartigem Erwachen dann aud zugleich das größte 
Ringen und Streben auf allen andern wiffenfpaftlihen Gebieten 
fih fund gab, lebhaft unterflügt von den Kürften, mochten dieſe 
folches nun aus innerer Theilnahme oder geleitet von dem Er⸗ 
fordernig thun, im Lande Bertreter der Wiffenfchaft zu haben. 
Die vielen Univerfitäten, welche im 15. Jahrhundert geftiftet 
wurden und auf deren Gründung allerdings die großen Kämpfe 
Einfluß hatten, die auf dem kirchlichen Gebiete geführt wurden, 
geben davon Zeugniß. „Hatten diefe Kämpfe eine Menge wiflen- 
fchaftlicher Kräfte auf die Bühne der Begebenheiten gebracht, fo 
mußte die Sicherung der geifligen Güter, die von jenen Kämpfen 
berührt wurden, Anftalten für eine den höchſten Bebürfniffen der 
Menfchheit dienende Wiffenfchaft nothwendig maden. So fpinnt 
fih hinter den lauten und fihtbaren Begebenheiten, die fih an 
das befländige Streben nad Sicherung bes Beſtehens und Aus⸗ 
gleihung der Anfprüce knüpfen, eine Thätigkeit fort , die. von 
Zeit zu Zeit mit ihren Ergebniffen neue Bewegungen hervorruft, 
bie gerade durch die Ausdehnung wiffenfchaftlicher Thätigkeit und 
die Berallgemeinerung wiflenfchaftlicher Anfihten auch Anfpruch 
gibt, an Geftaltung der großen Lebensverhältniffe mitzuarbeiten, 
und bei der Gährung, welche die Wiffenfchaft in die Gemüther 
bringt, die Theifnehmer jener Arbeit in verfchiedene, oft in eut⸗ 
gegengefegte Richtungen treibt.” Ganz fo war es gegen Ende 
des 15. Jahrhunderts an der 1380 gefifteten Univerfität Heidel⸗ 
berg, wo die alte ſcholaſtiſche Richtung fi im Kampfe befand 
mit der humaniſtiſchen, die dort ihre bedeutendfien Vertreter, ſo⸗ 
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"wie einen lebhaften Beförderer im Kurfürſten Philipp und bes 
fonders in dem Fürfbifhof von Worms, Johann von Dalberg, 
hatte. Wir wiffen, dag aud Trithem dort feine Studien gemadt 
hatte: Reuchlin war fein Lehrer in ver griechlichen Sprache ge- 
wefen; alle andern Korpphäen, jener Hochfchule waren feine 
Freunde, Dalberg einer feiner vorzüglichſten Gönner. Diefem, 
obgleih S. 225 ſchon beſprochen, dürften hier nichtedeſtoweniger 
noch einige Zeilen gewidmet werben. „Er empfing feine gelehrte 
Bildung zu Erfurt, wo damals Jacob Publicius im Sinne bes 
Humanismus wirkte, und erwarb fi) dort den Hang eines Bars 
calaureus (1470). Nachdem er noch auf einer beutfchen Uni⸗ 
verfität, vieleicht zu Heidelberg, feinen Lieblingsſtudien obgelegen, 
zog es ihn nach Italien, dem Heerde der neuen Bilbung, bald 
auch der neuen Kunft, das damals alle höher ſtrebenden Beifter, 
aus Deutfchland befonders, in feinem Schooße verfammelte. Zn 
Ferrara, der erlauchten Wiege edler Geiſter, Iernte er Rudolf 
Agricola kennen und Tieben; dort ſchloß er mit Dietrich von 
Plenningen, einem jungen Deutfchen gleihen Sinnes, den Bund 
der Freundſchaft. Um diefe Zeit (1476) kam Philipp der Aufs 
richtige zur Regierung; er fuchte Männer, bie ihm in Heidels 
berg das deal eines Mufenfiges verwirklichen ſollten, wie es 
vor feinem Geiſte, den die neue Bildung befruchtet, in heilen 
Zügen lebte, und wählte dazu bie beiden Genannten. Dalberg 
und Plenningen blieben feitvem des Fürften Freunde und Rath⸗ 
geber auch in äußern Dingen. Noch im 3. 1482 warb Dalberg 
Biſchof von Worms, und feitdem gebrauchte ihn der Kurfürft oft 
zu diplomatifchen Sendungen; aud Kaiſer Marimilian felbft wählte 
ihn als GBefandten bei einer wichtigen Unterhandlung (1499). 
„Alle diefe Geſchäfte eines vielbewegten Lebens zogen aber 
den edien Mann nicht ab von dem Ziele, welches er ſich geſetzt; 
vielmehr machte ihn feine günftige Außere Stellung nur um fo 
fähiger, feine Wünſche in umfaffenderm Sinne zu realifiren. Es 
trieb ihn feine Heiße Wißbegierde unaufpörlich zu den edleren 
Beſchäftigungen feiner Jugend zurüd, und ein geiftiger Durft, 
wie iha nur bie ewig funge göttliche Begeifterung hervorruft, 
durchdraug fein ganzes Wefen. Es war nichts in ihm von jener 
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hohlen Oſtentativn, jener ſtolzen Ueberſchätzung feiner eigenen 
Stellung, nichts von der prunfenden Eitelkeit der Schaar ge: 
wöhnticher Mäcenaten, an denen unfere fpätere Literatur keinen 
Mangel hat, die Liebe zu einer großen Sache erfüllte ihn ganz. 
Den ihm theuer gewordenen Agricola ließ er im 3. 1483 ohne 
jede drüdende Bedingung nach Heidelberg einladen, ließ ihn bei 
fih wohnen und ungehindert den Studien feiner Neigung fi 
bingeben, Agricola, Dalberg und Plenningen waren feitdem das 
Dreigefien , das den «dien Kurfürſten in ungetrübter — 
umgab; nad Agricola’s frühzeſtigem Tod iR ed Reuchlin , 

an ſeine Stelle tritt. 

„Mit einer ſeltenen Anſpruchslofigkeit ging Daiderg nie aus 
feiner Sphäre heraus, ordnete ſich der Weberlegenheit feiner 
Sreunde gern unter, bemühte fig eifrig, ihren Wünſchen zu 
genügen, und war ihnen allen mit inniger Pietät ergeben, bes 
ſonders Reuchlin, den er in dankbarer Verehrung feinen Lehrer 
nannte. Es liegt in ber Natur der Sache, daß die fehrififtels 
leriſche Wirffamfeit eines fo vielfach thätigen Mannes weniger 
bedeutend fein konnte, obſchon nad Agricola’s Zeugnig ihm die 
gründliche. Gelehrſamkeit dazu nicht fehlte. In feinen Briefen 
findet man auch wirklich fene geſchmackvolle, vom elafliihen Hau 
ducchdrungene Darftellung , die ihm auf feiner vömifchen Reife 
die ſtaunende Bewunderung der Staliener zuzog. Bon feinen 
übrigen Schriften iſt bie jegt noch nichts öffentlich geworden 5 
and reicht ein Blick auf fein perfönliches Wirken hin, den Mann 
in feiner ganzen Bedeutfamfeit zu würdigen, Er war, wenn 
auch nicht unmittelbar Stifter, doch jedenfalls der Urheber der 
nachher zu wennenden rheinifhen Gefellfhaft, und was er 
als Curator der Univerfität Heidelberg gewirft, werden wir ſpäter 
in Berbindung mit der Gefihichte der Hochſchule erwähnen. 

„Kür fo hohe Verdienſte belohnte ihn das fete Vertrauen 
feines Zürften, die einſtimmige Verehrung aller. feiner Zeitge- 
noſſen. Mit Pico von Mirandela hat Ihn Sixtus Tucher ver» 
gligen, und man kann wohl hinzufügen, daß er bei gleichem 
Berdienſt den berühmten Staliener an anſpruchsloſer Beſcheiden⸗ 
> beit no übestraf. Trithemius, Reuchlin und der biedere See 
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baſtian Brant beeifern fich um die Wette, Ihn dur Zueignung 
ihrer Schriften zu ehren, und Jacob Wimpheling,, einer ber 
Beſten feiner Zeit, nennt ihn den Stolz Deutichlande, den Ruhm 
feines Hauſes, bie herrliche Zierde des Kurfürſten Philipp, bie 
Krone aller Biſchoͤſe. Celtes aber, vielleiht der bedeutendſte 
Bestreter ber neuen claſſiſchen Richtung, ſpricht feinen tiefen 
Schmerz über Dalberge frübzeitigen Ten (1503) laut aus. Was 
ex für bie Pfalz geweſen, zeigt am beflen ein Blick auf bie 
Männer, weiche damals Heidelberg fihmädten : alle hängen mehr 
oder minder mit ihm zufammen; für alle iſt er als Mann des 
Bermittiung und Bereinigung von hoher Wichtigkeit. Unter ihnen, 
bei weitem den erſſen Rang nimmt Rudolf Agricola ein. 
„Rudolf Agricola (eigentlich Hausmann) war im Aug. 
1443 in ner Nähe von Bröningen geboren. Nachdem ev in Zwoll 
unter Thomas von Kempen, dem Bilpner fo vieler trefflichen 
Männer und befonders vielſachen Wiederherſteller der Wiſſenſchaft, 
feine Jugenbbilpung empfangen, bezog er bie Univerſität Löwen. 
Der durre Scholaſtirismus, ber dort noch ganz vorherrſchte, 
trieb den unbefriehigten ZJüngling nach Paris und endlich nad - 
Stalien, wo wir ihn 1476 finden. Dort lernte er, wie ſchon 
erwähnt iſt, in Ferrara Dalberg und Plenningen kennen; dort 
vollendete er die wahrhaft claſſiſche Ausbildung, welche ihn balb 
der Bewunderung Italiens, ber dankbaren Ehrfurcht Deutſchlands 
werth machte. Ganz ſich ſelbſt und feinem Genius lebend, hatte 
er wie gelernt, feine Thaͤtigkeit an einen feften Punkt im Leben 
zu feſſeln; am bie geiftige Ungebundenheit von jeher gewöhnt, 
war ed ihm ummödlich , feine Wirkfamfeit auf den Dienſt eines. 
Einzeinen zu befchränfen. Berſchiedene Anerbietungen holländi⸗ 
fer Städte, fa feib einen fehr ehrenvollen Antrag Maximilians, 
der ihn im 3. 1481 in diplomatiſchen Befchäften hatte fennen 
lernen, ſchlug er aus ; er haßte bas Hofleben, und die Abhängig. 
feit war ihm ungewohnt. Diele Stimmung mochte Dalberg wohl 
lennen, baber die Au feines Antrags, womit er im Oct. 1482 
den berühmten Getehrten überrafchte: ex ſchickte Pleuningen an 
ihn und bot ihm einen durchaus ungezwungenen Aufenthalt in 
Heidelberg an; alle feine Wünfche und Bedürfrife wolle ex 
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befriedigen, Alles, was fein fei, mit ijm, dem Freunde, theilen. 
Plenningens überrebendes Wort that auch das Seinige; Agricola 
gab nach, und fo finden wir ihn 1483 in feinem neuen Wirkung 
Sieiß ganz ſich ſelbſt lebend, gehend und kommend nach Belichen, 
von Dalberg und dem Fürften gefchätzt und gehoben, mehr durch 
Umgang und Beiſpiel, als durch Schrift und Lehre wirkend. Oft 
folgte ex auch feinem Freunde nach Worms und hielt dort Bars 
lefungen vor einem zahlreichen Auditorium; felbf fremde Gelehrte 
befuchten Heidelberg, um ihn zu fehen,, und fein Name gehörte 
zu den gefeiertfien Deutſchlands. Und doc fühlte er fih nicht 
ganz wohl; er empfand fogar einen ihm ſelbſt unerklärkichen 
Widerwillen gegen diefen Ort: wohl möglich, daß bie freie Schu 
fucht nach dem ihm theuer gewordenen Italien ihm zurädiieh 
von dem damals allerdings noch halb barbarifchen Vaterlaude; 
gewiß beengte ihn aber auch das ebeln Seelen eigene Gefühl 
der Unzufriedenheit, immer empfangen und wenig dafür gebre 
zu können. Freilich war jene humaniſtiſche Bildung hier ned 
bloß Werk der Schule, dort mit dem Reben bereits innig ver⸗ 
wachen ; hier Rand Agricola faR allein, dort fehfte es ihm müßt 
on Männern von glei hoher Bildung, deren Umgang ihm zu⸗ 
gleich Antrieb und Leitung gewefen wäre. Bier war überhaupt 
der Boden erſt urbar zu machen für die neue ſich kaum gehal- 
tende claffifche Richtung. Noch hing die Maſſe fer am ihren 
ſcholaſtiſchen Tändeleien, an ihren dürren Brodſtudien, und ſchleg 
es hoch an, wenn fie eine überflüffige Minute für ſolche Neben 
facyen verwendete, wie ihr das claffiihe Alterihum war ; gerade 
hier fonnte aber ein Mann wie Agricola um fo ſegensreicher 
wirten. Er befaß fo wenig wie Dalberg jene ſchriftſtelleriſche 
Eitelfeit vieler feiner Zeitgenoſſen: feine Beſcheidenheit hinderit 
ihn, auf die Werke feiner Feder viel Werth zu legen; er ſchr 
nur, wie er felber fagt, um dem allgemeinen Beifpiel zu folgt, 
Richt weil er von feinen Schriften Großes halte. 

„Schade nur, daß es ihm nicht länger vergönnt war, in 
jenen Kreifen zu wirken; ſchon na einem fehr kurzen Aufenl 
haft raflte der Tod (1485) den hochverdienten Humaniſten I 
weg.” Trithem gedenft feines im Catalogus illustrium virorum 
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it folgenden - Werten: Rudalphus- Agricola de Gyuningen, 
patria Frisius, vir in secularibus literis. omnium suo tempore 
doctissimmus ot divinarum non ignarus, philosophus, rhetor et 
poeta celeberrimus, trium linguarum principalium Hebraicae, 
Graocae , Latinae peritus, ingenio subtilis, eloquio disertus, 
Johannis Dalburgii episcopi Wormatiensis viri aeque doctissimi 
quondam praeceptor, in Gymnasio Heydelbergensi docendo et 
seribendo tum Graece tum Latine facile obtinuit principatum. 
Hermolaus Barbarns, Patriarch von Venedig, fehrieb ihm fol« 
gendes Epitaphium: 

Invida clauserunt hoc marmore fata Rudolphum 

Agrioolam, Frisii spemque decusque soli, 

Scilicet hoc uno .mereit Germania, quicquid - 

Laudis habet Latium, Graecia quiequid habet. 

„An Dalberg und Agricola, die Heidelberg im engften Ginne 
angehören, reiben wir am beſten einen andern Gelehrten, deſſen 
Wirken fi zunächſt zwar auf andere Kreife erſtreckt, der aber 
durch feinen hohen Einfluß auf die ganze neu erwachende Lite⸗ 
ratur in Dentfchland, wie durch feinen innigen Zuſammenhang 
mit den damaligen Beftzebuugen der Pfälzer, nach Dalberg und 
Agricola die erite Stelle verbienen dürfte — wir meinen Konrad 
Geltes. Geboren zu Wipfeld bei Schweinfurt im Jahr 1459, 
machte er feine Studien zu Erfurt und Eöln und genoß wahrs 
ſcheinlich auch den Unterricht des berühmten Dringenberg zu 
Schtettſtadt. Es zog ihn aber zunächkt nad) Heidelberg, wo wir 
ihn im 3. 1484 immatriculirt finden. Die gleichgefinnten Männer 
Dalberg und Agricola - fühlten fih zu ihm hingezogen ; gegen 
Agricola war er felbf von tiefer Berehrung erfüllt und hat ihn 
in vielen feiner Gedichte aufs Schönke gepriefen. Auch Plen⸗ 
ningens Freundſchaft gewaun fih der junge Celtes. Gegen 
Dalberg fühlte er fi, wie er es. vielfach ausgeſprochen, aufs 
JInnigſte verpflichtet, und Dalberg ſelbſt ließ ihm eine Aner⸗ 
kennung zu Theil werden, die beiden Maͤnnern gleich viel 
Ehre macht; der hoch geſtellte, viel beſchäftigte Mann zeichnete 
ihn durch einen Befuh aus, ber ihn eigene zur Reife maq 
Ingolſtadt bewog. 
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„Bon Heibelberg ging Celles im 3. 1485 weg, und wie 
finden ihn im folgenden Jahr in Leipzig, wo er ats Lehrer ber 
neuen Humanitätswiftenfchaft auftrat. Der dort noch herrſchende 
Scholaſticismas verurſachte ihm Cabalen, die ihm den längern 
Aufenthalt verleideten. Dafür hat ihn um biefelbe Zeit der 
Dichterlorbeer aus bes Kaiſers Hand entfhädigt. Er wendeie ſich 
nah Roſtock, blieb aber auch hier nicht lange um eilte, feine 
ungeheure Reifeiu im Ausland zu befriedigen; er ging nady 
Stalien, hielt fi dort längere. Zeit auf, reiſte fpäter über Aralauı 
zuräd und trat bier fogar einige Zeit als Lehrer auf, ging dan 
nah Prag, bis er endlich in Ingolſtadt eine fee akademiſche 
Wirkſamkeit bekam. Much da trieb ihn feine Sucht, zu reifen, 
unaufhoͤrlich: allentgalben lernte und wirkte er; es gab wenig 
Gelehrte von Bedeutung, in Deutſchland und Stalien, mit denen 
er nicht in Verbindung geſtanden hätte. Eine ber bedeutendſten 
Säöpfungen, die wir feinem unermädeten Wirken verbanfen, IM 
bie rheiniſche Geſellſchaft, die er in Gemeinſchaft mit Dal⸗ 
berg auf einer Reiſe durch Heidelberg im lebten Jahrzehnt des 
15. Jahrhunderts gründete. Bald: nachher zwang ihn eine ver⸗ 
heexende PeR von Neuem, Ingolſtadt zu verlaffen, und es folgte 
Dalbergs Einladung nach Heidelberg. Dort lebte er mit Plen⸗ 
ningen, Trithemius, Wimpheling und dem Kurfücken ſelbſt, deſſen 
Söpne er im Lateinifchen und Briedifchen unterrichtete. Fruͤher, 
als er und feine Freunde es wünſchten, mußte er wieder nach 
Jugolſtadt zurüd, wo es ihm aber niht mehr.behagte. Krfreufich 
war ihm ein Ruf nach Wien ale Profeffor der Poeſie, Geſchichte 
und Philoſophie; dort ward er Stifter der danubiſchen Ge⸗ 
fetifhnft und Vorſteher des poetiſchen Collegiums. Reiſend 
und wirkend ſtarb er im J. 1508, noch nicht ſehr bejahrt. 

„Zu Celies erbliden wir einen ber eigenthümlichſten Res 
pröfentanten ber humauiſtiſchen Richtung. jeuer Zeit: er iR der 
perſoͤnliche Ausdruck der Vermiſchnug deutſch⸗/ gelehrten Weſens 
ut italieniſch⸗ roͤmiſcher Gewandtheit und Lebersluß; er if nicht 
bloß Maus des Schule, er if zugleich Mann des Lebens, und 
fein Geiſt des Allerthums iſt mit feiner Individnalität bereits 
innig verwachſen. Es ift nichts in ihm von jener duſteru, ziefigen 
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Wiffensmaffe, die das Elaſtiſche und Beweglicht des Geiſtes er» 
drückt und den Klaren Blick in die Außenwelt verfinfleri : viels 
mehr ſcheint er oft gelehrter, als er if; geſchickt weiß er, ſelbſt 
anf die Befahr hin, fih eine Blöße zu geben, das Rüdenhafte 
feiner Gelehrſamkeit zu verdeden und durch die flüchtige Leichtig⸗ 
keit der Form ben minder tiefen Blick nes Welt⸗ und Dofmanne 
zu bienden, Ex fühlt ſich nicht glücklich an dem Ort, wo fonft 
der deutſche Gelehrte feine längfie Zeit verlebt — auf dem ein» 
famen, ſtillen Studirzimmer, es drängt ihn hinaus in das geräufch- 
volle Treiben der Welt; auf Reifen allein finder fein beiveglicher 
Geiſt die Befriedigung, welche ihm die file einfache Häuslichkeit 
nicht gewährt. Er fieht das Leben nicht allein, ex genießt «6 
auch und, wie es feheint, nicht immer mit Maß. Er ik in Allen 
mehr flüchtig als ausdauernd, ſelbſt in feinem Beruf; denn wie 
oft haben ihm feine Heißigern Collegen die Bernacläffigung des 
Katheders verargt ! Dafür hatte er aber au Yon dem antiten 
Etemente des Lebens mehr in ſich aufgenommen als irgend einer 
feiner deutfchen Zeitgenoffen. Sein Einfiuß als Humanift kann 
fig mit dem der beveutendfien meflen. Als Schützling des Kai⸗ 
ters, als Freund Dalbergs, Agricola's, Pyrkheimers, um nu 
drei der vorzägliciten Ramen zu nennen, als Bihlivthefar una 
Lehrer an der faiferlihen Univerfaät,, ald Borfleher des porti« 
Shen Collegiums in Wien, als Stifter und Lenker einer Reihe 
von gelehrten Bereinen, die fh durch ganz Deutfchland vers 
jweigten, ald Mann von ungeheurer Lebensthätigfeit und Viel⸗ 
feitigfeit fönnen wir ihn wohl als den eigentlichen Hebel allen 
der geiftigen Bemühungen betvachten, die fi gegen Ende des 
15. Jahrhunderts zu Gunfen des neu erwachten Alteribums 
regten, und die Geſchichte fanıı wohl perfönlihe Schwächen bes 
hochverdienten Mannes über der großartigen Wirkfamdeit übers 
feben, welcher er die ausſchließliche Tpätigkeit feines ganzen 
Rebend gewidmet Bat. 

„Durch diefe perföntige Thaͤtigkeit iſt er’ auch bedeutend alos 
Stifter und Vorſteher der fogenamnten rheiniſchen Geſell⸗ 
Schaft. In einer Zeit, wie die genannte war, wo fo wmanderlel 
Beſtrebungen fi geltend machten, wo die geiſtige Anregung fo 
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allgemein und fo burcdhgängig war, beburfte es mehr als ſonſt 
eines Anfnüpfungspunftes, worin die verfchiedenartigen Rich⸗ 
tungen ihre Einheit fanden. Die Verbindung zum Allgemeinen 
fchließt dann bie originelle Richtung des Einzelnen nicht aus; 
nur die Zerfplitterung und Iſolirung if es, welche verhütet 
werden foll: darum fönnen in-folchen Zeiten der Entwidelung 
gelehrte Geſellſchaften von großem Nugen fein. Celtes iR une 
reitig der Mann, der diefem in der Zeit fchlummernden Bes 
dürfuig Leben gab und, von einem Dalberg und Andern unter⸗ 
Rügt, die erſten diefer literarifhen Bereine in Deutfchland ein⸗ 
richtete. Er war, wenn er aud nicht immer den Namen führte, 
Doch der ungenannte Renfer aller bebeutendern und die Seele der 
"ganzen Einrichtung. " 
„Der Geiſt und Charakter aller diefer gelehrten Geſellſchaften 
iſt deshalb auch nur der Refler feiner eigenen Geiſtesthaͤtigkeit. 
Das claffifhe und zwar vor der Hand zunächſt das römifche 
Alterthum if die Baſis ihrer ganzen Wirkfamfelt : dort fhöpfen 
fie die wahren Mufler für ihre poetiſchen Verſuche; dort find 
die Quellen für ihre rhetoriſchen und poetifchen Theorien. Rein« 
beit der Sprache, eine ſich eng an die Alten anſchließende Ele⸗ 
ganz der metrifchen und grammatifchen Form ifl, wie bei Gelteg, 
fo bei jenen gelehrten Geſellſchaften erſtes Ziel. Wie bei Echtes 
und auch bei Agricola wird die neu erblühte antife Philofophie, 
jener Florentinifche Platonismus, der in Ficinus, Pico von Mis 
randola und Angelus Politianns feine Bertreter gefunden , in 
den Kreis ihrer Thätigfeit hineingezogen, wobei freilich die da⸗ 
mals noch fehr geringe Verbreitung der griedifchen Sprache 
Körend eingewirkt haben muß. Selb Mathematif und Aſtrono⸗ 
mie, fo weit fie aus Euclid und Claudius Ptolemäus gefchöpft 
werden konnte, war aus dem Gebiet ihrer Arbeiten nicht ver» 
bannt. Die Mufif fogar warb durch Geltes Einfluß, der ihr 
eifriger Verehrer war, nicht völlig vernadläfligt. Immer blieb 
aber das Alterthum* der Mittelpunkt, um ben ſich Alles bewegte ; 
eifrig fuchte man die Nefte des Römerthbums, in Germanien auf, 
forfhte nach Inſchriften und Steinen und machte fie befannt. 
Wenn das damals von geringer Bedeutung war, fo war Dagegen 
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etwas Anderes deſto wichtiger. Auch die vermoderten Hands. 
ſchriften der römifchen Fiteratur zog man aus den Kloſterbiblio⸗ 
thefen hervor und gab fie heraus; Kaifer Marimilian,, in dem 
überhaupt die neue Richtung einen guädigen Befchüger verehrte, 
hatte ihnen fogar ein Privilegium gegeben gegen Rachdrud der 
unter ihren Aufpicien gedrudten Werfe. Bei ihrem lebhaften 
Beftreben, das Reich des guten Geſchmacks in Deutfchland wieder 
aufzurichten, mußten fie aber gegen ſich eben fo firenge fein wie 
gegen Andere: man führte daher eine Art äftpetifher Cenſur 
ein, d. h. jede Schrift eines Mitgliedes mußte von einigen andern 
das Imprimatur erhalten haben ; fo finden wir in Eeltes Schrift 
über Nürnberg Wilibald Pyrfheimer und Johann von Dalberg 
ale Cenſoren unterfchrieben. Was hier im Allgemeinen gefagt 
if, gilt fo ziemlih von allen, deren Zahl im Ganzen nicht Hein 
war. Wir finden deren angeführt zu Straßburg, Schletiſtadt, 
Wittenberg , Augsburg , Erfurt und viele andere; fie alle find 
aber wohl nur Töchter der beiden erſten von Celtes geftifteten, 
der danubifchen und der hier in Betracht fommenden rheinifchen. 

„Als Stifter und Lenker diefer Gefellfchaft haben wir bereits 
Celtes und Dalberg genannt; ihre Mitglieder, zu denen bie erfien 
Berühmtheiten von ganz Ober⸗Deutſchlaud gehören, fernen wir 
aus Eelted Ausgabe der Rofwirha fennen, wo bie meiften durch 
kurze Epigramme oder Lobgedichte jener berühmten Dichterin ein 
Denkmal gefegt haben. An die beiden genannten Männer fchließt 
fih Tritpemius an, ferner Heinrich von Bünau , ein fähfifcher 
Ritter, zu den gewaltigfien Kämpfern für die neue Literatur 
gehörig, der fhwäbifche Edelmann Eitelwolf vom Stein, ber 
griechifhen und Tateinifhen Sprache in hohem Grade mächtig 
und hoch verdient durch perfönlichen Einfluß auf die Kürften des 
brandenburgifgen Haufes, von allen feinen Zeitgenoffen hoch 
geihägt und verehrt, ein Mann, der fein viel bewegtes Leben 
mit ungetheilter Wärme den neuen Studien widmete und zu früh 
für die Wiffenfchaft hinſtarb, der er in der Univerfität Mainz 
eine neue großartige Zufludhtsflätte gründen wollte. An ihn 
ſchließt fih der berühmte Nürnberger Patricier Wilibald Pyrk⸗ 
heimer, Titerarifch wohl der bedeutendfte unter Allen, mächtig 
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durch feinen Einfluß auf alle Eelebritäten feiner Zeit, ein Daun, 
befien Jugend mit der neu erwachten Literatur, deſſen Alter mit 
dem religiöfen Kampfe des 16. Jahrhunderts innig zufammens 
häugt, uud deſſen Perſönlichkeit wohl geeignet IR, am ihr bie 
ganze innere Gefchichte jener Zeit porüberziehen zu laſſen. Zu 
ber Geſellſchaft gehörte feruer Johannes Tolophus aus Frauken, 
ein Domberr zu Regensburg, Celtes vertrauter Freund und mit 
gleicher Liebe wie er den neuen Studien zugewandt, ber Nürn⸗ 
berger Schulmann Heinrich Groninger, yon der Familie Pprk⸗ 
heimer und Celtes hoch gerühmt; ferner Johann Werner ia 
Nürnberg, ale Mathematifer ausgezeichnet, der bei Dalberg in 
hohem Anfehen fand und den Celtes als Profeffor ber Mathe⸗ 
matik ah Wien zu ziehen ſuchte. Sodann gehört dahin Der 
um bie Heilkunſt verdiente Mellerſtadt, Ceſtes Landsmann und 
Greund, die Mathematifer 3. Sateranus, I, Stubius, S. Spreng, 
alle drei für das Alterthum lebhaft begeiftert, und Urbaugg Pre 
bufinus, ein Schüler von Celtes. Nimmt man bazu nod bie 
Namen eines Zaſius und Vigilius, jener zu Freiburg, diefer zu 
Heidelberg Lehrer der Rechtswiſſenſchaft, endlich den hoch ver⸗ 
dienten Konrad Peutinger — fo if Damit ber Anfang und dig 
Zendenz ber Geſellſchaft ziemlich beſtimmt gegeben. 

„Bon 1490 — 1499 wirkte Reuchlin an der Univerfität. Wenn 
wir Keftes und Agricola in ihrem humaniſtiſchen Wirken ale 
Koryphaͤen bezeichneten, fo if Reuchlin in feiner univerſellen 
Tpätigkeit unbedingt als die größte und bedeutendſte geiftige 
Perfönlichkeit feiner Zeit zu nennen; deun wo jR ein Mann, 
der ihm gleih kaͤne an unermüdeier Kraft des Wirkens und 
allumfaffendem Reichthum feines Wiſſens ? Diefen Mann, in 
dem alle geifigen Regungen feines Jahrhunderts fih wie in 
einem Mittelpunfte zufammenfinden, nöthigten politiſche Händel, 
Würtemberg, wo er bei Herzog Eberhard I in hohem Anfchen 
geßanden hatte, zu verlaffen; wie Alle, die einer, engherzigen 
Zeit oder ihren kleinlichen Beziehungen als Opfer fielen, fo fand 
auch er in Heidelberg, dem Zufluchtsort aller edlen freien Geißler, 
eine ehrenvolle und innige Aufnahme. Alles, was ſich dort zu⸗ 
ſammenfand, der Kurfürft, Dalberg, Plenningen, Trithemins, 
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Geltes, Vigilins, Wimpheling wurden nun feine Schüler, und 
die Univerfität empfand bald — zu geringem Behagen ihrer 
meiften Glieder — die Fraftvolle Nähe des großen Reſtaurators. 
Noch war bloß das roͤmiſche Altertpum in Heidelberg thätig eul⸗ 
tivirt worden; Reuchlin zog auch bie griechiſche Sprache, die in 
dem fürßlichen Kreiſe ſchon eifrige Verehrer genug zählte, zuerſt 
in den Kreis der alademiſchen Lehrthaͤtigkeit hinein. Sein Bruder 
und Schüler, Dionpſins Reuchlin, durch ihn jetzt am den Kur⸗ 
fuͤrſten empfohlen, zugleich ein Zoͤgling der großen Humaniſten 
Italiens, iſt der erſte Proſeſſor der griechiſchen Literatur an der 
Univerſitãt, und wenn die neue Wiſſenſchaft nicht die Wichtigkeit 
oewinnen konnte, welde ber Name Reuchlin im Ausficht Reilte, 
fo lag es nicht an ihm, fondern an ben hinderuden Einflüffen, 
welche von dem fcholaftiichen Theil der Univerſität, alſo der 
Mehrzapl ihrer Lehrer, ausgingen, Wie allfeitig er wirkte und 
wie er felbR in dem kurzen Zeitraum von drei Jahren feine 
ganzen Umgebungen mit neuen Ideen der Berbefferung durch⸗ 
brang, zeigen zwei andere Einrichtungen, bie in dieſelbe Zeit 
fallen und denen, naͤchſt Dalberg, fein Einfluß gewiß nicht fremd 
war. Dis Jurisprudenz nämlid, ſowohl das bürgerliche wie dag 
sanonifhe Recht, war mit der Gründung der Univerfität in die 
Reihe ver Lehrfächer eingetreten, Geit Ruprecht IL, welcher bei 
Der Beigenden Spannung zwiſchen dem alten germaniſchen und 
dem eingebzungenen roͤmiſchen Recht ſich zum erſtern hinneigte, 
wurde das bürgerliche Recht zwar nicht, wie man oft meinte, 
pölig von der Univerſitaͤt ausgeſchloſſen, aber doch fo pernach⸗ 
Küfigt, daß Friedrich I es für nöthig hielt, die Zwedmäßigfeit 
jenes Studiums wieder Ihärfer hervorzuheben. Er that es, in⸗ 
dem er mit bem Artißencollegium noch eine Lehrfelle des römi⸗ 
sen Regie verband und zugleich den Juriften Vorrechte anges 
beihen ließ, welche fie, gegenüber den andern Facultäten, immer 
mehr erheben mußten. So fehen wir bald eine bedeutende Anr 
zahl berühmter und gelehrter Rechtslehrer an der Univerfitäs 
Heidelberg wirfen ; dem Volke freilich und den Freunden deutſcher 
Ratjonalität find die Profeffoxen des fremden Rechts fo verhaßt, 
daß bei einem Vertrag mit Friedrich I bie Stadt Straßpurg ihm 


608, Sponheim. 


ausdrüdfich die Bedingung ſiellt, er müffe bei fünftigem Streitig⸗ 
keiten „„„zween Leyen, bie nicht Dortores oder Juriſten feynd, 
ale Schiedsrichter darzu fegen.”“ Bon Philipp dem Aufrichtigen 
nun ward die juriftifche Facultaͤt nicht nur in deufelben Ehren 
gehalten wie von feinem Borgänger, fondern es gefchahen unter 
ihm, und zwar gerade in der Zeit von Reuchlins Aufenthalt, 
einige wichtige und für die Jurisprudenz höchſt vortheilhafte 
Aenderungen : er vermehrte nämlich die Zahl der Profefforen des 
canonifhen Rechts, Riftete ein Collegium für Stubirende der 
Jurisprudenz und zog die Doctoren des römifchen Rechts zu 
feinem Hofgericht hinzu; Beides, namentlich aber das Letztere, 
hat zu dem allmäligen Eindringen des römifchen Rechts in das 
deutfche oder zunächſt pfälzifche Reben ungemein viel beigeisagen. 

„Wollie man auch hier den unmittelbaren Einfluß Reuchlins 
befireiten, fo if dagegen etwas Anderes, für jene Zeit fehr Merk⸗ 
würdiged unbezweifelt von ihm ausgegangen, wir meinen bie 
Aufführung jener Komödie, die in ihrer Form, wie alles Reuch⸗ 
Iinifche , aus dem Boden des claffifhen Alterthums, namentlich 
der Nachahmung des Terenz erwachien war. Das Erfie, was 
er zum Stoff gewählt, war eine ſtarke Perfiflage auf: den Mönch 
Holzinger, deſſen Sabalen ihn genöthigt hatten, fein geliebtes 
Schwaben. zu verlaffen. Rüdfichten auf des Kurfürften Umgebung, 
worin ſich DMönde befanden, veranlaßten Dalberg, davon abzu⸗ 
rathen, und er verfaßte nun die »progymnasmata gcenioa-, 
worin die ſchlechten Advocaten in fatirifcher Weiſe durchgezogen 
wurden. In Dalbergs Haufe führten am 31. Jan. 1497 einige 
Studirende das Drama auf, dem lauter und allgemeiner Beifall 
zu Theil ward; Dalbergs gewohnte Freigebigkeit entließ die 
Spielenden reich beſchenkt. Wie groß das Aufſehen war, bas 
Reuchlins Gedanfe erregte, zeigt die vielfahe Erwähnung, die 
von jener Aufführung gefchieht. In der That war dies Luftfpiel 
die Achte Vermittlung zwifchen dem nationalen Stoff der formell 
rohen Bolfsfomödien und der formellen Ziertichleit der ihrem 
Stoff nah Deutfhland ferner liegenden antifen Stücke. Das 
16. Jahrhundert verfuchte fih bald in ähnlichen Anfängen einer 
tiefer ind Leben eingreifenden Satire.” 
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Wie Reuchlin, der ſich and gräciſirt Capnion Cein Heiner, 
ſchwacher Rauch, alſo Räudlein) nannte, als der größte Gelehrte 
feiner Zeit galt, fagt auch Trithem: »Johannes Capnion alias 
Reuchlin,, ex Pforcen (Pforzheim) oppido Sueciae oriundus, 
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ac ilastris ducis Eberhardi de Wirtenberg consul tum facun- 
dissimue, tum juris fideique integerrimus, omnis antiquissimae 
philosophiae et literaturae indagator solertissimus,. trium prin- 
cipalium linguarum Hebraicae simul et Chaldaicae, Graecae 
pariter et Latinae interpres peritissimus, Gallicanae - etiam 
atque politioris nostrae vernaculae inprimis clarus, et tam 
in diuinis scripturig quam in secularibus literis omnifariam 
doctissimus , quippe qui Graecorum Hebraeorumque secreta 
mysteria multis iam annis enixissime penetrauit. Dignus pro- 
fecto qui solis literis, non etiam perstrepenti populari curiao 
incumberet. Nullum non nobis non modo Italia, sed nec se- 
culum quidem nostrum huic tanto viro parem objiceret.« 
„Bir reiben an Reucdlin einen andern Dann, ganz ähn« 
lichen Strebens, der ale Humaniit in Heidelberg thätig war, 
nämlih Jacob Wimpheling aus Schlettſtadt, geb. 1450, geil. 
1528. &s if hier nicht die geiftoolle Neuheit der Auffaffung, 
das Gewichtige der Perfönlichkeit, wie bei Agricola, das wir an 
ihm rähmen können, auch nicht die zierliche, mit Welt und Wifs 
fenfchaft gleich vertraute Gewandtheit des Celtes, noch bie große 
artige Univerfalität Reuchlins, weshalb wir ihn nennen; aber 
feine Thätigkeit war, wenn auch vielleicht minder glänzend, boch 
eben. fo fegensreich und dankeuswerth. Seine Wirffamfeit am 
Hof mag zwar neben der hohen Bedeutung der Dalbergifchen 
Schule etwas in Schatten geftellt fein, und wir haben Grund 
zu glauben, daß die afademifche Jugend damals noch nicht der 
rechte Boden, feine ſcholaſtiſchen Kollegen noch nicht Die geeignete 
Umgebung waren, wo feine Bemühungen Wurzel fehlagen,, wo 
die Früchte feines Wirfens ihn ſelbſt befonders anregen Fonnten, 
allein ex war deswegen doch als Lehrer und Schriftteller bedeus 
tend genug, um in der Reihe berühmter Namen, bie jene Zeit 
verherrlichten, ehrenvol genannt zu werden. Als Lehrer hat er 
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für die Geſchichte der pfälziſchen Fürſten ſchon infofern eine 
Wichtigkeit, als er die Söhne des Kurfürſten Philipp unterrich⸗ 
tete; mehrere Dücher von ihm find ausdrücklich für feine fürf- 
lichen Schüler beftimmt; eine hiftorifche Arbeit von ihm ward 
1498 auf dem kurfürſtlichen Schloffe vor der ganzen Familie vor 
gelefen. Sehr ausgedehnt ift feine Wirkfamfeit als Schriftſteller: 
zwar Fünnen wenige feiner Schriften auf bleibenden Werth Ans 
ſpruch machen; faſt alle find für den Augenbli bedeutend, fir 


Dedärfnifle der Zeit berechnet und für uns bloß hiſtoriſche Acten⸗ 


Rüde zur Kunde jener Zeit. Am wichtigſten iſt er einestheil 
als einer von den wenigen Männern, bie mit ihm und nad) ihm, 
wie Trithemius, A. Krang, Pentinger, Aventinus die erien 
Schritte thaten zu Begründung einer Geſchichtsforſchung, andern⸗ 
theils als Pädagog, wo er die von Agricola angewiefene Dahn 
eifrig verfolgte und’ namentlich auf die eigentlich lernende Jugend 
ansdehnte. Sein Isidoneus und das Buch de adolescentia ger 
hören hierher ; den Unterricht aber nicht bloß von feiner geißigen, 
fondern auch von der fittlichen Seite zu heben, if fein Haupi⸗ 
bemähen. Als einer von des berühmten Schlettftabter Pabagoges 
Dringenberg ausgezeichnetfien Schülern, als ein Mann von viel⸗ 
feitiger Bildung, von beſcheidenem, reinem Eharafier hat er #4 
durch fein ſtilles Wirken wohl eben fo bleibenden Anſpruch anf 
den Danf der Nation erworben, als Eeltes und Agricola durd 
ihre höher ftrebenden Bemühungen.” 

Trithem widmete feinem Freunde Wimpheling, welcher Dm 
vicar in Speyer fowie Profeffor der Theologie und des canon⸗ 
fpen Rechtes war, und den er vir undecunque 'doctissimus 
ingenio subtilis, eloquio disertus nennt, 1495 ex monastero 
nostro Spanhem vltima die mensis Juli feinen Catalogus i- 


lustrium virorum. Wie fehr Wimpheling von Kaiſer Maximi⸗ 


lian geſchätzt wurde, gebt daraus hervor, daß dieſer ihn 1510 
ſchriftlich Maximilianus etc. nobis dilecto Jacobo Wimpheling? 
Salestadiensi, S. Theologiae professori, familiari nostro) und 
durch einen nach Straßburg an ihn abgefandten Secretariu⸗ 
mündlich auffordern ließ, die fogenannten zehn Beſchwerden der 
beutfchen Kirche zu entwerfen. Sie wurden auch yon ihm am⸗ 
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gearbeitet und, wie es fcheint, dem Erzbiſchof Berthold von 
Mainz übergeben. Er farb am 17. Nov. 1528, im 79. Jahr 
feines Alters, bei feiner Schwefter in Schlettſtadt. 

: Un disfe Rorpphäen der Wiffenfchaft, mit weichen Trithem 
in der engfien Verbindung fland, darf fi endli noch fein ver⸗ 
trautehter „ aben mehrmals genannter Freund Moger (Mutger) 
Sieamber (aus Benrath im Geldern'ſchen, daher Sicamber ge- 
nanut), Mönch im vegulistien Angufinerfloßer St. Peter (vul- 
gariter Heynense nuncupatum), Diöcefe Worms, veihen, deſſen 
Briefe an ihn, wie ex ſelbſt fagt, unzählige waren, Wie fleipig 
dieſer zu den Strebenden gehörige Mann war, erſehen wir aus 
einem Schreiben, das Tritbem am 6. Mai 1505 an ihn aus 
Speyer richtete, als jener ihm das Verzeichniß feiner Schriften 
zugefaudt hatte. »Plane admiratione dignum est,« fihreibt ex 
ihm, »unum te haminem obseruantia regularis diseiplinae die 
Boctuque semper oecupatissimum , sex et triginta supra cen- 
tum in decennio, metro simul et pross, non vulgaria ab- 
soluisse opuscula, quorum. vel sola nomina rarum nos in 
modum oblectarunt.« 


Die Burg Spondeim. 


Ben. Sponheim, wo bad Kiefer ſtand, if nur eine Viertel⸗ 
flunde bis zu dem evangelifchen Pfarrdorfe Burgfponhbeim, 
deffen Burg dem berähmten Grafengefchlechte, wie fo sielen 
Rittergeſchlechtern, und ſolchen, die dort Burgmanngbienfe zu 
leiſten hatten, ben Ramen gab. 

Bon dem Dorfe, welches feit der Septen Sponheimifchen 
Tpeilung zum badifhen Amte Winterburg der Hintern Graffchaft 
gehörte, weiß ich indeß nur zu fagen, baß, nachdem ber dem 
Aoſter Syonpeim dort zuftehende Zehnten in Bolge der Aufhebung 
an den weltlichen Herrn gefallen war, dieſer auch die daran hafs 
tenden Pflichten zu erfüllen und demgemäß die Kollatur Winter- 
burg bafelbft die Kicche zu bauen und zu unterhalten hatte, ohne 
daß bie Gemeinde, mie diefe behauptete, zu desfallfigen Frohnden 
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verpflichtet geweſen wäre. Ihr lag es nur ob, das Pfarrhaus 
zu unterhalten, das zugleich, ſeit man in den letzten Zeiten einen 
Schullehrer dort beſtellt hatte, zur Schule diente. 

Es if wohl kein Zweifel, daß das Dorf urſprünglich nur 
von Leibeiguen der Grafen bewohnt war, aber wir werben bei 
den Burgmannen erfahren, dag auch diefe dort Wohnungen hal⸗ 
ten, wie wir dann namentlich lefen, daß Hiltrudis, die Hausfrau 
des Dieuftmannes Eberhard und Mutter des erften Abtes Bern 
heim, ihre Wohnung im Dorfe Sponheim umter der Burg hatte, 

Bon diefer im franzöfifcheu Kriege von 1688 und 1689 zer: 
flörten Burg find nur wenige Ueberreſte vorhanden; aber auf 
diefe zeugen noch von früherer Größe. Herr Archivrath Elteſter 
gibt von ihnen folgende Befchreibung : „Die Burgruine ift wegen 
der Bauart des Hauptihurmes eine der merkvärbigften und wohl 
auch älteften im Rheinlande. Sie liegt in anmuthiger Gegeib 
auf einem mäßigen Waldhügel des Fiſchbaches und beſieht jcht 
nur noch aus der .vieredien. Hauptwarte und einem etwa 80 
Schritte davon wefllih gelegenen runden Thurm von 26 Fuß 
Durchmeffer und 8 Fuß diden Mauern, welche no etwa 30 Fuß 
Höhe haben. Das Mauerwerk ift der gewöhnliche, am ganzen 
Rhein übliche Schieferbrug. Eine 5 Fuß dide, faſt gänlid 
zerfiörte Dauer verbindet dieſen Thurm mit der erwähnten vier: 
eckten Hauptwarte, die ganz frei auf einem ziemlich ebenen, eher 
mals wahrſcheinlich von hölzernen Gebäuden bedeckten Pinge ſeſt 
und durch ihr Anſehen ein ſehr hohes Alter verräth. 

„Der Thurm bildet im Grundriß ein Quadrat von 30 Fuß 
in 74 Fuß diden Mauern, fo daß der lichte innere Raum 15 Fuß 
im Quadrat mißt. Eine Thür führt von Norden ind Jumnere. 

«Die Höhe beträgt noch circa 45 bis AB Fuß und zeigt inwenbig 
auch die Löcher für die Balfenlager von fünf Etagen, bie alle 
ziemlich niedrig gegriffen waren. Das Mauerwerk if ein gar 
feftes, indem es durchgehende aus inwendig glatt behauenen, 
auswendig aus vortretenden fogenanuten Buckelſteinquadern (') 





(4) Ich erinmere mich, einmal gelefen zu haben, daß Jemand die Würfel 
im Wappen ber Grafen von Sponheim von biefen Quaderfteinen ber Burg 
ableitete, | 
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beſteht, die auf das Solideſte mit einander verbunden find 5 die 
ſpärlichen Genfter find ‚eigentlich nur ſchmale und gefchloffene 
Schießſcharten. Aehnliches Mauerwerk finder fih am Rhein nur 
an den aͤlteſten, Aber das 12. Jahrhundert Hinausgehenden Bauten. 
Ich erinnere an die Burg Altwied, die fhon im 12. Jahrhundert 
von den Grafen von Wied nach Erbauung ber untern Burg ver» 
lagen wurde, die BurgemmBammerfein, Kalsmum bei Weblar, 
namentlich aber an bie alten und berühmten Burgen bes Trifels 
bei Annweiler in der Rheinpfalz. 

„Es iR leicht möglich, namentlich bei dem Mangel irgend 
einer Spur größerer Wohngebäude, daß die Burg Sponheim 
älter iR, ats das hiſtoriſche Erfcheinen der nach ihr benannten 
Grafen, und fomit fiher in die fraͤnkiſch⸗ſaliſche, möglicherweife 
fogar in die fächfiiche und karolingifche Periode hinausſteigt. Kein 
Burgbau macht fo den Eindrud eines primitiven Urſprungs.“ 

Nach diefer Ausführung des Herrn Elteſter möchte ich an⸗ 
nehmen, daß die Burg von dem mit Agnes, ber Tochter des hier 
begüterten ſchwäbiſchen Herzogs Hermann J, verheiratheten Grafen 
Eberhard I von Nellenburg, der die Sponheimer Kirche und bas 
Klofer Schwabenheim erbaute, und der von 957 bis 971 vor⸗ 
fommt, gebaut worden fei, wenn man fidh nicht entfchließen will, 
fie ſogar den Boreltern der Agnes aus dem ſaliſch⸗wormſiſchen 
Haufe zuzufchreiben. 


Die grafen von Nellenburg. 


Ueber das berühmte Grafengeſchlecht, das nad der Burg 
Sponheim fi nannte, hat zwar ſchon Herr von Siramberg im 
1. Bande der III Abth. gehandelt; da es ihm an jener Stelle 
jedoch zunähfk nur um den Beweis der Abflammung aus dem 
Nellenburgiſchen und Biandenfchen Haufe, fowie um einen allge 
meinen Leberblid der Sponheimifhen Geſchichte zu thun gewefen 
fein wird, und er deshalb nur wenig Specielles gab: fo hält 
fih der Fortfeger in der Bearbeitung biefes Theiles des Anti⸗ 
quarius der Pflicht nicht entbunden, hier, wo der Stammfig des 
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Hauſes zur Beſprechung kommt, auch bie Geſchichte deſſelben aus 
führlich abzuhandeln. 

Herr von Stramberg hat gegenüber den Altern Bearbeilern 
der Sponheimifchen Befchishte, Kremer und Zillefius Llepterer 
wurde yon Kremer im Manuſcript benugt), ſowie deuen, welche 
ihnen gefolgt ſiad, nachgewieſen, daß die Grafen von Sponhein 
mütterlicher Geitd yon den alemanniſchen Brafen von Nehenburg 
und väterliher Seite wahrſcheinlich aus dem Haufe Vianden im 
Luremburgifchen abſtammen, die urfpränglichen Guter an. der 
Nahe aber von den Pelleuburgesn besrühren, dieſe aljo zunähk 
als Pig Stammeltern des Sponheimifhen Hauſes zu beiramten 
find, Ihre Benralngie, wis fie Hers pon Stramberg gegeben 
bat, fimmt volllommen überein mit der von Stälin in feinn 
„Würtsmbergifchen Geſchichte“ I, 553 mitgetheilten; letztert zeit 
jedoch weiter hinauf und ſoll deshalb, zugleich aber aud gm 
leichtern Drientirung hier Play finden ; ich füge nur die Abſtam⸗ 
mung ber Gemahlin Eberhards J hinzu und bezeichne überein 
ſtimmend wit Herru von Stramberg, Dagegen abweichend von 
Stälin, erſt diefen Eberhard als „den erſten“, weil er ſactiſch 
ber erfie war, welcher ſich von Nellenburg nannte. 


Eberhard, Graf im Züriägau. an Ein m BEER 
— — — 
mangeld I. Gottfried Gifela. 
Graf im sm —* eig? * ei— Gem. Heinri 
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2. Herzo 2. Her: von Schwaben, Bayern. 
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Alemannien. 
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Eberhard II, der Selige, Graf von Nellenburg. 
j om Aa 8: 
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Das eberſchwaͤbiſche Geſchlecht der Grafen von 888 
welche ihren Namen in der zweiten Hälfte des 11. Jahrhunderts 
von ihrer Burg entlehnten, war im Hegau, Kleggau, Zurichgar 
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und in den benachbarten Gegenden reich begütert. Der Beweis 
für die Abſtammung Eberhards I vom Zärichgaugrafen Eber- 
hard durch deflen Sohn Gottfried ergibt fi aus dem Liber vitae 
monasterii Einsidliensis, eitirt bei Naugart , Episcopatus Con- 
stantiensis, I, 184, in folgenden Stellen: »Manegoldus (ID) oo- 
mes de Nellenburg, qui et comitatum Zurichgowe ab Ottone II 
in feudum habebat, cuius avus Eberhardus, patruus vero Got- 
fridus de Nellenburg erant.« — »Mangoldus (I) comes dedit 
Hoengk. Frater eius Gotfridus, Eberhardus (I) nepos ex 
fratre.«e Daun an einer andern Stelle: »Comes Gotfridus de 
Nellenburg, patruus comitis Manegoldi, Eberhardi vero comi- 
tis filius.« Die Quelle, fagt Stälin, mag echte Ueberlieferung 
enthalten, wenn fie fchon wegen der Zunamen (von Nellenburg), 
welche fie gibt, nicht gleichzeitig fein kann. Es gilt dieſes aber 
auch, wenn ed weiter heißt: »Schwerzam rexit Gotfridus Nel- 
ienburgicus a. 966«, und: »Cal. Maii obiit Maneguldus comes 
de Nellenburg et Zurichgowe, qui advocatus noster fuit, et 
nobis Hoenka (bei Züri) donavit a. 981.« Die Einfiedler 
Annalen geben ald Mangolds Todesjahr 990 an. 

Die Berheirathbung Eberhards I mit Hedwig berichtet 
und Herm. Contr. mit den Worten : »His temporibus (um 1009) 
Ebbo comes de Nellenburg eonsobrinam Henrici regis Hed- 


wigam nomine de curia regis uxorem duxit.« Weshalb fie 


consobrina bes Könige genaunt wird, geht aus der obigen Ge⸗ 
fehledhistafel hervor; wir erjehen aber auch aus ber citirten 
Stelle, daß fie nach dem Tode der Eltern am Föniglichen Hofe 
erzogen worden war. Daß fie aus dem Nachlaſſe des Vaters, 
der auch rheinfränfifche Güter befeflen, die Beſitzungen an ber 
Nahe erhalten haben wird, hat fchon Herr von Stramberg ges 
fagt, ich will nur zu feiner Behauptung, Herzog Hermann ſei 
ein Sohn Udo's geweſen, bemerken, daß es allervings bei Annal, 
Saxo heißt: »Erat hic Herimannus (ber Vater der Hedwig) 
fiius Udonis, qui apud Calabriam cum multis occubuit, quando 
Imperator Otto secundus contra Saracenos pugnavit«, dagegen 
die Annales Einsidlenses ihn einen Sohn des Herzogs Konrad, 
des Bruders Udo's, nennen: »Herimannus filius eius i. e 
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Chuonradi in ducatum successit.« Der Name ihres Gemahls 
Ebbo ſtatt Eberhard darf uns nicht beirzen, da dieſe oͤfters einer 
für den andern gebraucht werben. 
- IIhr Sohn Eberhard I if derjenige Eberhardus comes 
de Nellenburc, von welchem König Heinrid IV am 30. Aug. 1065 
ein Lehen bei Kreuznach gegen die Dörfer Schweighaufen und 
Hochfelden im Niederelfag für den Bifchof von Speyer eintaufchte, 
und deffen Namen Kremer in der von ihm mitgetheilten Urfunde 
falſch Eberhardus comes de Newenburg gefefen hatte. Die 
Bielen, welche Kremer diefen Fehler nachſchrieben, wußten indeß 
nicht, daß er felbf, wie Erollius Act. Acad. Pal. 2. 267 fagt, 
denfelben nach einer beffern Urkunde, als feine fehlerhafte Ab⸗ 
fohrift war, erfannt und fib von der Nichtigkeit des Wortes 
Neltenburg überzeugt hatte. Eberhard ILift aber auch derfelbe, 
welcher 1044 die Kirche auf dem Gauchsberge bei Sponheim ers 
baute, von Trithbem , der ung bdiefes berichtet , illustris comes 
Euerhardus, comes de Spanheim genannt, welch letztern Titel 
er. freilich nicht führte, und der mit feiner Mutter Hedwig das 
Klofter Schwabenheim (ſpäter Pfaffenfcpwabenheim genannt zum 
Unterfchied von dem Mariminfchen Sauerfchwabenheim bei Ingels 
heim) gründete. Dan hat ihn wegen diefer Stiftungen früher 
ſtets für einen Grafen von Sponheim gehalten und mit ihm dann 
eine ganz unrichtige Genealogie begonnen. 
| Den Kaiſer Heinrich III begleitete er zur Kaiferfrönung nach 
Rom und war bei ihm, als diefer um Oſtern 1047 auf der Rüds 
reife nah Deutfchland in Diantua erfrankte, wie wir dag aus 
einer Urfunde des Kaifers vom 17. April erfehben, worin er als 
Zeuge aufgeführt wird. 

Sein frommer Sinn, den er dur die Gründung des Klo- 
ſters Schwabenheim und der Kirde zu Sponheim an ben Tag 
gelegt hatte, ließ es aber bei feinen Stiftungen nicht bewenden; 
er fügte denfelben noch eine weitere durch die Gründung des 
Salvatorkloſters in Scpaffhaufen Hinzu, in welchem er fpäter ſelbſt 
das Ordensgewand annahm. Den Bau begann er im J. 1050 
auf eignem Grund und Boden. Es fehlten aber dazu die noͤ⸗ 
thigen Steine und ber Sand, der nur auf einem nahe gelegenen, 
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ver Bamberger Kirche zugehörigen Ader zu: gewinnen. war. Ans 
fange März taufchte er deshalb jenen Ader von dem Bamberger 
Kirchenvogt, dem Herzog Berthold von Kärniben, gegen andere 
Liegenfchaften ein und Tieß die Darüber ausgefellte Urkunde außer ' 
vielen Andern auch durch feine Söhne Burkhard, Eberhard 
und Adelbert bezeugen. In einem Alter von 52 Yahren trat 
er, wie gefagt, ſelbſt als Moͤnch daſelbſt ein und ſtarb, nachdem 
er ſechs Jahre darin zugebracht hatte, am 26. März. Geine 
Gemahlin Ida, die eine Oräfin von Kirchberg gewefen fein fol, 
nahm nad den Gagungen ber Kirche ebenfalls das : geiftliche 
Gewand ale Reclufe in der neben dem Allerheiligenkloſter zu 
Schaffhauſen von ihr gebauten Celle. | | 

Eberhard II hinterließ fünf Söhne, Udo Erzbifhof von Trier, 
Eckehard Abt zu Reichenau, Heinrih, Eberhard IH und 
Burkhard. Der in der Urkunde von 1050 genannte Adelbert 
farb, wie Rüger berichtet, vor. dem Bater in Zünglingsjahren. 
Bir werden indeß weiter unten ſehen, daß Eberhard II auh.nod 
eine Tochter gehabt haben muß, die an den erfien von Sponpeim 
genannten Grafen Stephan vermählt war. 

Nach einer Urkunde des Grafen Burkhard vom Jahr 1180 
war er 1179 fchon geftorben. Da er noch in einem Diplom von 
1175 mit. feinem Sohn Eckehard ald Zeuge aufgeführt wird 
(abbas eggehardus et pater eius eberhardus. comes), fo haben 
wir alfo feinen Tod in biefe Zeit, zwifchen 1175 und 1179 zu 
fegen. Seine Gattin Ida lebte noch, was durd eine Urkunde 
ihres Sohnes Burkhard fefeht, im Jahr 1187. 

Eberhards U Sohn Uno (ex Alamannorum prosapia oriun- 
dus,. patre Eberhardo comite, matre Ida, eisdemque coenobi, 
quod dicitur Scafhusen, constructoribus) war Domherr in Trier 
dewefen und wurde 1066 von Clerus und Volk daſelbſt unter 
Umſtänden zum Erzbifchof gewählt, dag er nach Rom reifen und 
fich dort durch einen Eid von dem Berbachte der Theilnahme au 
einem Berbrechen reinigen mußte, das ihn auf den erzbifchöflichen 
Stuhl gebradt hatte. „Etwa zwei Monate nach dem Reichstage 
von Tribur, den 15. April 1066,” fo beginnt Ofrörer in 
feinem Papſt Gregor VII die Erzählung diefes Borganges, „am 
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Samſtag vor Oſtern, farb während des Gottesdienſies in der 
Sacriftei des Domes Erzbiſchof Eberhard von Trier, ein Greid, 
der vor 19 Jahren im Sommer 1047 die Mitra erlangt hatte. 
Eine der großen rheiniſchen Metropolen war zu vergeben. Bel 
der politifchen Nothwendigkeit, in der ſich Erzbiſchof Haund vor 
Köln fortwährend befand, feinen Anhang zu verflärten, ließ ſich 
erwarten, baß er es eben fo maden werde, wie früher bei Ev 
ledigung der Stifter von Magdeburg und Halberſtadt. Wirhiich 
bot Hanno Alles auf, daß ein Bertrauter, ein Verwandter, Tritt 
erhalte, und er drang wenigſtens Anfangs durch. Zu Eöfn ledte 
feit einigen Jahren der Dompropk Kuno, von Geburt ein 
Schwabe, Sproffe einer niedern Adelsfamilie zu Pfullingen un 
weit Reutlingen am nördfichen Saume der ſchwaͤbiſchen Alb. De 
Mönd, welcher noch im Laufe des 11. Jahrhunderte das Leben 
Kuno’s befchrieb, gibt zu verliehen, derſelbe fei ein Verwandler 
Hanno’s geweſen. Gewiß if, daß er ein Günfling und Ber 
trauter des Kölner Metropoliten war und ihm bie Dompropfel 
fowie nunmehr die Erpebung auf den Stuhl von Trier verdankt, 

„Die Ernennung Kuno’s ging vom Hofe oder vielmehr allen 
Anfıhein nad. von der fländifchen Behörde aus. Wie in vielen 
andern Fällen der Art iR weder der Clerus noch die Gemeint 
yon Trier befragt worden, ob fie Kuno zum Bifchof wolle oder nich; 
per König aber beiehnte, dem Herkommen gemäß, den Ne 
genannten mit Ring und Stab. Die Nachricht vom diefem Ereig⸗ 
viffe erregte zu Trier einen Ausbruch der Wuth. Bolt und 
Clerus fehrie über Bertegung des Wahlrechts, über Gewaltthätig: 
keit und Herrfchfucht des Eölners, der das ganze Rheinland un 
terjocpen wolle. Diejenigen, welde die Menge an ber Leim 
führten, rüſteten fih zu einem Verbrechen. 

„Banns und Konrad fahen Widerſtand voraus, denn ſie 
trafen Gegenmaßregelu. Zu der Cölniſchen Partei hielt, außer 
mehren andern Prälaten, auch der Biſchof Einhard von Syeyet 
Im Triumphe des heil. Remaclus findet ſich folgende Nacricht: 
„„Als Mönde und Abt von Stable um die Zafenzeit des Jah⸗ 
res 1066 die Leiche ihres Patrons, des heil. Remaclus, nach 
Aachen brachten, um durch öffentliche Ausſtellung der Reliquien 
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bie Menge wider den Coͤlner Erzbiſchof ‚aufpahrsen und. den⸗ 
felben dadurch zur Abtretung des Stifte Malmedy zu nöthigen, 
babe Einhard von Speyer den Abt hart angefahren und bie 
suhlofen Worte zu ihm gefprocdhen: fort mit Euch und mit 
Eurem Moder.”“ Diefes kühne Auftreten gegen die Mönche 
beweiß nicht mindere Hingebung für Hanno, als das, was 
Einhard jeht unternahm: ex entſchloß ih nämlih, Kuno nad 
Trier zu begleiten ; Beide zogen nicht allein, fondern mit großem 
Gefolge | 
„Auf ber Straße, die von Köln nad Trier führt, erreichten 
fie am 17. Mai 1066 den Ort Bitburg, der nur wenige Meilen 
von letztgenannter Stadt entfernt if, und übernadhteten dafelbſt. 
Nichte Boͤſes ahnend, rüfteten fie fih am andern Morgen mit 
Sonnenaufgang zur Weiterreife. Die Diener fattelten und führs 
ten den Herren die Rofle vor, ale plötzlich eine große. Schaar 
bewaflneter Trierer hereinbrach, mehrere Dienfleute der zwei 
Biſchöfe, die fh zur Wehr fegen wollten, nieberfiredite, die. Her⸗ 
berge, wo Einhard und Kuno noch weilte, flürmie und Beide 
fefnapın. Einhard wurde mit Fäuſten gelchlagen, feines Eigen 
thums beraubt und dann entiaflen. Schlimmer erging ed Kuns. 
Die Vebelthäter legten ihm Feſſeln an und fchleppten ihn nad 
dem fetten Schloffe Urzich, wo er 14 Tage in Haft gehalten wurde. 
Nach Berfluß diefer Friſt übergab Burggraf Theoderich von Trier, 
Anführer jener Raubſchaar und mächſter Urheber der That, den 
Unglüdlihen etlichen feiner Dienfimannen , welche ihn ben 1, 
Yun. 1066 von einem Felſen herabſtürzten und den Halbtodten 
sollends ermordeten. Die Leiche ward nach dem Kloſter Tholey 
unweit Trier gebracht und dort beigefeut. Wan berichtet von 
Wundern, die fie gewirkt haben fol. Kuno galt .feitbem für 
einen Märtyrer umd Heiligen. Kurz darauf ſchritt Elerus und 
Gemeinde zu einer Wahl, um den ermordeten Kuno, oder viele 
mehr , nach der Anficht des Trierer Bolld, um den an Oſtern 
verfiorbenen Eberhard zu erfegen. Der König aber beftätigte die 
Wahl, welche auf Udo, gebornen Grafen nen Nellenburg und 
Bruder Eberhards, fiel, der um jene Zeit einer der vertrauteften 
Guͤrſtlinge Heinrichs IV war. | en 
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„Ein vollendetes Berbrechen und zwar der ſchwerſten Ark 
lag vor. Wie erging es den Thätern ? hat man ihnen, wie fie 
es verdienten, den Kopf vor die Füße gelegt?! O nein! nichts 
geſchah, Kein Bericht erhob fih wider fie. Diefer Umſtand für 
ſich allein begründet einen bündigen Schluß auf den eigentlihen 
Urheber : ein Herrfcher, welcher einen Mord, wie den oben er« 
zählten, nicht beftraft, hat ihn gewollt, angeorbnet, das if fonnen⸗ 
Har. Heinrich IV iR es gewefen, der die Rachfucht der Trierer 
benügte, um Kuno. aus dem Wege zu räumen, und was ihn hiezu 
bewog, war bie Abfücht, zu verhindern, daß die Macht des. Erz⸗ 
bifhofs von Eöln durch die angebahnte enge Verbindung mit dem 
Trierer Stuhl. nicht noch mehr anfchwelle. Bor der Welt ſuchte 
er begreifliher Weile den Schein zu wahren: er beuchelte Grimm 
über die Trierer, drohte ihre Stadt vom Erdboden zu vertilgen 
und [prengte dann aus, daß er nur durch die Borfiellungen feiner 
weiſeſten Räthe zur Schonung bewogen worden fei. Andere An⸗ 
zeigen ſtimmen trefflich mit diefem Ergebniß zufammen. 

„Zunaͤchſt kommt bie Perfönlichkeit jenes Theoderich in Bes 
tracht, der den Leberfall von Bittburg befehligte und die Er⸗ 
mordung Kuno’s durch einen feiner Diener. vollzog. Ueber die 
Abſtammung deſſelben finde ich nirgends Nachrichten. Bezüglich 
des Amtes, dem er vorfland, find die Quellen nicht recht einig, 
Lambert nennt ihn Maſordom, d. h. Gtiftsvogt- ber Kirche von 
Trier, und bezeichnet ihn als einen DBraufelopf, welchen Charalter 
und raſches Blut bes Jugend zur Ungebühr verleitet habe. Bon 
Andern empfängt er ben Titel Graf, oder auch Graf aus ber 
Trierer Stiftsmannſchaft. Die Chronik von Trier braucht dem 
lateiniſchen Ausdrud praeses, der gewoͤhnlich mit „Graf““ zus 
fammenfält. Endlich der Biograph Kuno's ſagt: Theoderich fei 
Stadthauptmann, d. h. Burgvogt von Trier geweſen. Haben 
alle zufammen Recht, fo folgt, dag Theoderich zwei verfchiedene 
Aemter bekleidete, mit andern Worten, daß er zugleich Föniglicher 
Burggraf und erzbifchöflicher Kirchenvogt war, Und dieſe Deus 
tung wird durch eine Urkunde beflätigt, die hier allein entfcheiden 
.Sann. Zn einem Taufchhriefe, den Erzbifchof Eberhard, Kuno’s 
Borgänger, 1065 ausftellte, bezeichnete er Theoderich als „„Grafen 
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und unfern Berwalter.“”“ Run muß man wiſſen, daß der fas 
liſche Hof häufig die Burggrafen zu geheimen Dienften, naments 
lich dazu verwendete, die Kirchenhäupter gu überwachen. Diefes 
Amt war eine Frucht Föniglichen Mißtrauens gegen das Bisthum., 

„Berzweifelnd, beim Throne Recht zu finden, riefen Hanno 
nnd feine Freunde den Schuß des Stuhles Petri an. Den erfien 
Schritt that, wie es ſcheint, in biefer Richtung Erzbiſchof Sig« 
fried von Mainz. In einem noch vorhandenen Schreiben forderte 
er den Papſt Alexander II auf, eine Unterfuchung einzuleiten 
und die Schuldigen, mögen fie auch ihre Theilnahme am Ver⸗ 
brechen noch fo Fünflih durch Heuchelei verhüllen, zur wohlver« 
dienten Strafe zu ziehen. Sind legtere Worte nicht ein Wink, 
dag Hochſtehende, ja daß der deniſche Hof in bie Sache ver⸗ 
widelt waren ? 

„Alein weder Siofrieb, noch Hanne, noch auch andere peutfihe 
Difhöfe fanden in Rom gebührendes Gehör. Aufichluß hierüber 
gewährt der glüdliche, neulich von Floß gemachte Fund päpfls 
licher und anderer Schreiben. Kine’ Klagihrift iR darunter, 
welche Hanno, wie es fcheint, gegen Ausgang bes Jahres 1066 
an Alexander II richtete: „„Obgleich ich fürchten muß, Dir, o 
beiliger Bater | mit meinem fortwährenden Hülfegefchrei überläfttg 
zu werden, kann ich doch nicht ſchweigen; denn die Wunde, bie 
mir geichlagen worden, vernarbt nicht, fondern wird täglich bren⸗ 
nender. Ich hätte vielleicht mir felber heifen konnen, wenn ih 
zum Aeußerſten griff und den Bann verhängte, aber ich wollte 
erſt beinen Richterfpruch, als ein Bottesurtheil, abwarten. Uub 
nun vernehme ich, daB jener Menſch, der fi einen Biſchof 
nennen laßt (Udo von Rellenburg), und feine Dritfchuldige, mit 
reihen Geſchenken beladen, zu Rom erfchienen find, um Dich zu 
verleiten, daß Du zu ihren Gunſten entſcheideſt, ehe bie deutſchen 
und lothringiſchen Bifchöfe ein Urtheil abgegeben haben werden. 
- heiliger Bater I gedenfe meiner, den bie ganze Laſt jenes Bers 
brechens getroffen hat; ahme dem Apofelfürfen nah, der zu 
jenem Berführer ſprach: verflucht feieft du und dein Geld, Wenn 
ich je irgend ein Verdienſt um den beit. Stuhl erwarb, ober. in 
Zukunft noch erwerben mag, fo befhwör ih Did, unters 
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laſſe es, jenem Menſchen Freiſprechung von feiner Schuld ober 
das Pallium zu gewähren.” 

„Erzbifhof Hanno von Eöln hatte bei der wichtigen Sen⸗ 
dung von 1064 und 1065 nichts geihan, als was bie Pflicht 
ihm vorfchrieb ; aber im der menfchlichen Natur Liegt es, daß die 
Rolle, weiche er damals fpielte, bittere Empfindungen im Lateron 
zurückließ. Solche gehäffige Gefühle wachten jegt auf und be⸗ 
wirkten, daß Alexander den Klagen Hanno's nur zögernd nad 
nicht in vollem Maße gereht ward. Die Chroniken Bernold 
und Berthoid melden, Biſchof Einhard von Speyer habe 1067 
sine Reife nach Rom angetreten, fei aber unterwegs zu Siem 
geſtorben. Ohne Zweifel betraf biefe Reife Kuno's Sade und 
KR im Einvernehmen mit Hanno unternommen. worden. Aber 
erfi im Frühjahr 1068 finden wir ben Nellenburger Udo vor 
‘eine vömifche Synode geſtellt, die ihn jedoch nicht mit bem 
Schwerte der Gerechtigkeit traf: Udo ward nämlich nad get 
manifchem Gebrauche zu einem Eide der Reinigung zugeläffen, 
mittelſt deflen er ſich frei fhwur. Etwas fchlimmer fam Der⸗ 
jenige weg, welcher beim Morde die Hand führte. Bernold er⸗ 
zählt zum Jahre 1073: „Bon Reue ergriffen umd voll des 
Glaubens an göttliche Vergebung, machte Graf Theoderich, 
LZuno's Mörder, im Winter von 1073 eine Wallfahrt nah 
Serufalem; das Schiff, das er mit 113 Gefährten beſtiegen, 
ging im Februar unter, und die Salzfluth fühnte die Schuld der 
Büßer.““ Deutlig gibt der Chronift zu verſtehen, daß di 
Reiſe Theoderichs eine von der Kirche auferlegte Bußfahrt war. 

„Die heiß die Wunde brannte, die dem Herzen Hauned 
durch jenes Verbrechen gefchlagen worben, erhellt aus einer Maß 
segel, die er, verrathen vom Hofe, verlaffen von ber römiſchen 
Kirche, ergriff: er gewann es nämlich über ſich, die Hülfe feine 
Todfeindes Adalbert von Bremen anzurufen, offenbar weil er 
vorausfegte,, daß der Angerufene, mochte er auch fonft noch ſo 
ſchlecht fein, clericalen Gemeingeiſt genug beſitze, um die Ermor⸗ 
bung eines andern Erzbiſchofs nicht ungeſtraft zu dulden. Aber 
wie war ber Edlner enttäufcht | Das betreffende Schreiben Hau⸗ 
no's iſt nicht mehr vorhanden, wohl aber die Antwort Adalberis: 
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„„An meinen theuerſten Heren und Bater, den Erzbifchof 
Hanno, den ich mit den Armen des Geifles umhalſe. Wir haben 
Euer letztes Schreiben empfangen, in welchem Ihr fo freundliche 
Gefinnung an den Tag legtet, daß ih Eud mit Worten bed 
Mundes nicht danken fann: denn bie Kiebe iR ein innerliches 
Ding, das feinen Sig im Herzen. hat; die Zunge vermag fie 
nit zu offenbaren, fondern nur Die Wallungen der Bruſt. Seid 
verfichert, Niemand IR auf Erben, der Euch zärtliher in Jeſu 
Chriſto Hebt, als ih. Um fo mehr wundere ih mich über bie 
Borwürfe, die Ihr in Eurem legten Schreiben deshalb erhebet, 
weil ih Euch in Eurem großen Leide nicht getroͤſtet habe. Allein 
bei Borfällen, wie der fragliche, die fo viel Aergerniß geben, und 
wo die Schuld auf beiden Seiten liegt, halte ich es fürs 
Beſte, zu fehweigen. Denn haben jene Menfchen, welche Euren 
Neffen todifchlugen, Unrecht gethan, ſo laſtet — nehmet mir 
meinen Freimuth nit Abel — and auf Euch ſchwere Schuld, 
befagten Neffen wider Gebühr vorwärts gefchoben zu haben.” Möge 
der Schmerz, der Euch traf, Eure Sünde tigen! Mein Rath 
. M: laſſet vie ganze Sache ruhen, und überdies erlaubet mir, daß 
ich Euch ermahne, das Kloſter Malmedy heraussugeben. Auf 
Eure Einladung, an den Hof zu fommen, muß ih Euch erflären, 
daß Alter und Gebrechlichkeit mir wicht geftatten „ auch nur die 
Heine Reiſe zu machen.“ 

„Wie ein eingefleifchter Teufel antwortet Adalbert ! ewige 
Feindfchaft zwifchen mir und dir; deinem Neffen und bir ik Recht 
gefchehen, und wenn bu nidt burg Herausgabe des Kiofters 
beine eigene Schande beſiegelſt, fo Reht dir in Kurzem ein noch 
bärterer Schlag bevor. Selbſt wenn du bewirken fönnte, daß 
ih heute wieder die alte Stellung‘ am Hofe erlangte — aus 
deiner Hand verfhmähte ich die Babe, 

„König Heinrich IV, der eigentliche Urheber bes Berbregens, 
vermochte die Rolle des Schweigens durchzuführen, weil Andere 
ihm halfen. Dffen trat der Neid gegen Hanno hervor. Der 
Moͤnch von Stabilo, der den Triumph des heil. Remaclus ſchrieb, 
traͤgt ungefcheut feine Schabenfreude darüber zur Schan, daß 
Biſchof Einhard von Speyer bei der Scene von Bittburg Baden- 
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ſtreiche empfing und mit Schimpf bedeckt heimgeſchidt wurde. 
Das waren die natürlichen Früchte der Simonie, die ſeit 8 Jah⸗ 
ren in Beſetzung hoher geiſtlicher Würden eingeriſſen.“ 

Udo war einer der ausgezeichneiten Prälaten feiner Zeit, 
fhön von Geftalt, hochgewachſen, vol Bei, großgeſinnt und mi 
einer hinreißenden Beredtfamfeit ausgerüſtet, vir valde venerabi- 
lis, facie venustus, ore facundus, statura procera, cuius merito 
humeris 'sustentari posset tanti moles regiminis, „während 
‚feines Kirchenregiments ſtets bemüht, gleich dem Cölner Hann, 
den König und das Baterland zu retten, aber auch zugleich, im 
Einklang mit dem Papfte, Schranken gegen fultanifche Willlür 
aufzubauen,” ein Streben, was ung feine Anhaͤnglichkeit an den 
König wie das gleichzeitige Vertrauen erklärt, das der päpf- 
liche Stuhl in ihn feßte. 

Als Papſt Alexander II den Erzbiſchof Sifrid von Mein 
aufforderte, eine Synode zur ‚Unterfuchung gegen den von DM 
König auf den Conſtanzer Biſchofsſtuhl ernannten Hofcleriler von 
Goslar, Domherrn zu Magdeburg und Propft an der neuerbauten 
Kirche auf der Harzburg, Karl, zu halten, beſtellte er die Der 
tropoliten Gebhard von Salzburg und Udo von Trier zu päpf- 
lichen Bevollmächtigten. Die Synode fand ſtatt am 15. Auguf 
. 410715 der, grober Simonie und des Kirchenraubs Angeklagte 
wartete doch, trog der Mühe, welche der König ſich gab, ihn zu 
setten, das Urtheil nicht ab, fondern gab freiwillig feinen Hirlen⸗ 
Rab am 17. dem König zurüd. 

As am 26. October 1075 die Sachſen ſich zwiſchen Son 
dershaufen und Erich, bei Ebra und Spier, am Flußchen Helle; 
dem König ergaben und biefer ihre Fürſten gefangen nahm, 
übergab er dem Erzbifhof Udo den Erzbiſchof Wezilo von 
Magdeburg, Hanno’s von Cöln Bruder, zur Bewahrung. BA 
deſſen Befreiung wandte fi dann Volk und Elerus von Magde⸗ 
burg un Udo. Domno Udoni ovium Christi sanctarum San 
tissimo pastori, clerus et populus Magedaburgensis ecelesiae 
devotionem fidelissimam utriusque hominis, beginnt das Schrei 
ben, weldes fie au ihn vichteten,, als er ſich wahrſcheinlich auf 
der um Weihnachten 1075 zu Goslar abgebaltenen Spnode be⸗ 
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fand, wohin, wie Bruno meldet, ber König bie ihn ergebenen 
Biſchöfe eingeladen hatte. Rex natalis domini festivitatem, 
convocatis ad se suarum partium episcopis, animo non festivo 
Goslariae celebravit. Die Magdeburger fpendeten dem Erzbifchof 

Udo in jenem Bittfchreiben das Lob der humanften Behandlung 
feines Gefangenen, indem fie, nachdem von ihnen ausgeſprochen, 
wie nothwendig feiner Kirche in jenen fürmifchen Zeiten ber 
Erzbiſchof fei, fagen: Sed quia, sicut ex ipsis (Wezilonis) le- 
gatione cognovimus, multa vestrae pietatis humanitate frui- 
tur, ita ut se non dolore captivitatis affici, sed a labore, quo 
plurimo fatigatus erat, multa dulcedine vestra refici fateatur, 
omnium quas nos patimur afflictionum libenter obliti, dum 
caput nostrum gaudere cognoscimus, dolorem membrorum, vel 
si magnus sit, nullum putamus. Das war ſicherlich feine leere, 
auf Effect berechnete Schmeichelei, fondern der Ausdruck deſſen, 
was ihnen Wezilo hatte mittheifen laſſen, aber auch zugleich ein 
fhönes Zeugniß für Udo's edlen Charakter. Daß er auf dem bes 
rüchtigten Wormfer Concil im Januar 1076 jenes ſchmachvolle 
Abfagefhreiben au Papft Gregor VII mit unterfchrieben hatte, 
gereute ihn bald, War er auch Feiner der am meiften Gravir⸗ 
ten, fo befand er ſich doch durch jene Theilnahme unter den von 
dem Papſte mit dem Banne Bedrohten, d. h. unter denen, die ale 
ber Sewalt Gewichene und von dem König Berführte angeſehen 
wurden, und welchen der Papft als Friſt den Peters und Pauls 
tag bewilligte, um dem h. Stuhl ihre Reue in eigener Perfon 
oder durch Bevollmächtigte anzuzeigen. Weber diefe Wormfer 
Berhandlungen muß der Papfl ganz genau unterrichtet geweſen 
fein, denn ald no während des Faftenconcils zu Rom von Seiten 
deutfcher Biſchoͤſe, darunter auch von Udo, Briefe nah Rom 
eingelaufen waren, welche Reue über die Theifnahme an den 
Wormſer Beichlüffen an den Tag legten und dem Papſte hin- 
fort unverbrüchliche Treue angelobten, forderte Gregor etwa drei 
Wochen nad dem Schluß der Synode, am 23. März 1076, den 
Metropoliten Udo von Trier fowie die Bifchöfe Theoderich von 
Berdun und Hermann von Meg in einem Schreiben, an deflen 
Eingang «6. heißt: „Wir haben vernommen, daß Ihr nicht freis 
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willig (alſo gezwungen) ben Wormſer Beſchlüſſen beiſtimmiei,“ 
auf, ſich gänzlich von den Schismatikern zurückzuziehen. Ohne 
angekündigte Reue und die genaue Kenntniß bes Borgangs würde 
ber Papſt den Erzbifchof eines ſolchen Schreibens allerdings nicht 
gewürdigt Haben, aber wie fehr es Udo auch mit folder Rew 
Ernſt war, gebt daraus hervor, daß er ſich nicht mit jener 
fchriftlihen ErHärung begnügte, foudern perſönlich nach Rom 
ging, ſolche mündlich gu wiederholen. Wir wiffen das aus Lam⸗ 
bert, ber ſchreibt: „Neulich war Erzbifchof Udo von Trier and 
Rom in die Heimath zurädgelommen und nahm Theil an ber 
Mainzer Berfammlung.” Auf diefem vom König auf ben 29, 
uni 1076 anberaumten Mainzer Reichstag war es nun namen 
lich Udo, der fich weigerte, mit den Erzhifchöfen von Mainz, vos 
Eöln und vielen Andern zu verfehren, die um jene Zeit dad 
höchfte Vertrauen des Königs genoflen und ohne derey Rath er 
nichts that. Er erklärte nämlich, der König fowohl als jem 
Andern feien von bem vömifchen Papfı (pontifex) mit dem Bann 
belegt ; gleichwohl habe ihm berfelbe auf feine dringendften Bitten 
geftattet, mit dem König zufammenzufommen, doch nur in Ge⸗ 
fchäften, nicht bei Tafel, nicht beim Gottesdienſt, nicht aus irgend 
einem fonfligen Anlafle. Dem Beifpiele Udo's folgend, zoger 
fh dann auch viele Andere, welche Gott fürchteten und dad 
öffentliche Wohl zur Richtſchnur ihres Handelns machten, meht 
und mehr vom Hofe zuräd und wollten nicht, trop häufiger 
Befehle dahin gerufen, zum König zurüdiehren, „weit fie lieber 
den König als Bott beleidigen, lieber Schaden am Körper ald 
an der Seele leiden wollten.” Darüber gerieth nun bie Gegenparkei 
in die äußerſte Wuth, flieg Flüche und Drohungen gegen alt 
aus, behauptend: ber Urtheilsfpruc des römifchen „Pontifex“ ki 
ungültig, weil ex fie gegen die zu Ounften Unterdrückter eingeführten 
Formen des Kirchenzechts nicht mit Grund , fondern aus Wut) 
gebannt habe; der Trierer Erzbifchof und die, welche mit ihn 
zum Verderben des allgemeinen Wohls ſchon früher confpirirt 
hätten, trieben ſchändliche Heuchelei, auf Anderes ſinnend, el 
was fie im Munde führten ; nicht Wiederperſtellung der gefränften 
Würde des römischen Stuhles Tiege ihm am Herzen, ſonder⸗ 
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unter dem Vorwande der Religion wolle er die Krane und das 
Reich verderben; der König möge, auf feinem guten Rechte bes 
barrend, Todesfirafe über bie feigen, heimlichſich verihmwörenden 
Berräther verhbängen, die ihm ben Gchorfam verweigerten, benn 
der Apoſtel fage ja, die Obrigkeit trage das Schwert nicht 
umfonß. 

„Der Trierer Udo” , fhreibt Ofrörer, „übernahm bort zu 
Mainz eine ſehr gefährliche Rolle. Sie zog ihn den wäthenden 
Haß der Föniglichen Parteigänger zu, welche Udo als Berräther 
verſchrien. An ſich if nicht zu läugnen, daß Einer, der fo ver⸗ 
fährt wie der Trierer Metropolit, möglicgerweife die ſchlimm⸗ 
Ben Abſichten haben kann. Dennoch erigeint die Beſchuldigung 
im Angeficht der befondern Verhältniffe ale grundlos. Erfſilich 
billigt Lambert, obgleich verbedt, das Benehmen Udo’s, indem er 
fagt : „Soldye, welche Bott fürdhteten und im Sinne des oͤffent⸗ 
lichen Wohles wirkten, hätten fein Beiſpiel nachgeahmt.““ Fur's 
Zweite hat Udo fein Leben fang, nachher wie früher, fih ale 
einen zuverläffigen Diener des Königs bewährt s er ſiel 1078 im 
Kampfe wider Empörer als treuer Bafall der Krone, und ſelbſt 
bie Gregorianer machten ihn, fonft Udo's Verdienſte anerkennend, 
nur den einen Vorwurf, daß er dem Galier allzu ergeben ge⸗ 
weſen fei. \ 

„Diefelbe Geſinnung hat den Trierer, glaube ich, auch das 
mals beſerlt. Der von ihm eingefhlagene Weg war vielleicht 
das einzige möglihde Mittel, den König und die Einheit des 
Reiches ohne gewaltfame Erfhätterung zu zeiten. Sobald Udo 
muthig fortfuhr, die Umgebung Heinrichs ale Gebannte zu bes 
handeln und boch ihn felbft unabläffig Aber die gefährliche Rage 
aufzuklären, in ber er fchwebte, fobald ferner immer Mehrere — 
wozu bereits ein fhöner Anfang gemacht — dem Beifpiele des 
Metropoliten nachahmten, konnte es Saum fehlen, dag die vers 
berbligen Rathgeber, welche theild, wie Sigifried von Mainz, 
aus Schwäche, theils, wie Ulrih von Goeheim und Benoffen, 
and felbitfächtiger Berechnung, ben König auf verfchrter Bahn 
feſthielten, zulegt genöthigt wurden, fih vom Hofe zu entfernen. 
Bar aber biefe Borbebingung erfült, dann haste man eine gute 
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Grundlage gewonnen, Heinrich IV zu vermögen, dag er fi 
unter genau formulirten Bedingungen mit der Kirche verföhne : 
ein Schritt, welhe@anderer Seits den übelgefinnten Anhängern 
der. entgegengefeten Partei, jenen Herzogen, welche die Masfe 
yon DBertheidigern des heiligen. Stuhles vornahmen, jede Mög» 
tichfeit abfchnitt, auf Erwählung eines neuen Könige zu dringen. 

„Im Mebrigen war Udo von Trier nicht der Einzige, der 
in der eben entwidelten feinen Weife das Chaos unferer öffent 
lichen Zuftände zu entwirren fuchte. Der Laie Dtto von Nord⸗ 
beim verfolgte einen ähnlichen Plan. Auch er blieb im Dienfte 
des Königs und benützte feine amtliche Stellung, um Hrinrid 
halb im Guten, halb durch Anfegung von Schrauben zu nöthigen, 
daß er einlenfe. 

„Die zu Mainz von den hipigften Parteigängern des Hofes 
angepriefenen Heifmittel Tiefen auf Unfinn hinaus. Sobald ber 
König Gewalt wider die Herzoge brauchte, wurden Taufende von 
ESchwertern wider ihn gezückt. So Fonnten nur Menfchen reden, 
wie fene verruchten Lieblinge, Ulrich von Gosheim und Genoffen, 
welche mußten, daß fie verloren feien, wenn fie den Salier nicht 
aufs Aeußerſte trieben, und welche feinen Trog ausbeuten wollten, 
ſowie Schiffbrüdige nach Brettern oder leeren Tonnen greifen, 
um ang Land zu fohwimmen. 

„Dagegen: waren um jene Zeit andere Dinge im Werfe, 
welche den. Papſt beunruhigten und doch nicht von Feinden der 
Kirche ausgingen. Weit und breit ertönte das Kaiferreih von 
Streitigkeiten über die Frage, ob der Papft das Recht gehabt 
habe, den König zu bannen, und zwar zählte Heinrich IV vor« 
zugsweife in den niedern Schichten der Geſellſchaft, unter Bür- 
gern, Bauern, auch unter vielen Soldaten, warme Bertheidiger. 
Gregorius VIL täufchte ſich nicht über die Gefahr, die von diefer 
Geite her entfliehen mochte. Theils in Rundfchreiben an Biele, 
theils in Bullen, die an. Einzelne gerichtet waren, zeigte er, daß 
das Haupt der Kirche allerdings befugt fei, nicht etwa bloß uns 
tergeorbnnete Verbrecher, die in Eleinem oder kleinſtem Kreiſe 
Boͤſes thun, fondern auch vornehme, ja die vornehmflen Sünder, 
bie mitunter ganze Ränder verderben, mit der apoftolifchen Ruthe 
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zu züchtigen. In gleihem Sinne wandte er noch einen andern 
Hebel an, um die Zahl der Unzufriedenen, fo weit es ohne Nach⸗ 
theil der Kirchenzucht gefchehen Fonnte, zu verringern. 

„In einem Rundfcreiben vom 25. Zul. 1076 fagt er: „Ich 
ermächtige Euch, meine Brüder und Mitbifchöfe, diejenigen unter 
ben ehemaligen Anhängern Heinrichs IV, weiche ernflihe Neue 
bezeugen und Buße thun, wieder in die Gemeinfchaft der Gläu⸗ 
bigen aufzunehmen.““ Das lautet fo, als habe der Papf allen 
dem heiligen Stuhl ergebenen Biſchöfen Vollmacht ertheilt, 
Reuigen Bergebung zu verfündigen. Allein beſtimmter drüdt fich 
Bregor VII in der an Hermann von Meß unter dem 25. Auguſt 
1076 erlaffenen Bulle aus: „„Deine Liebden möge wiffen, daß 
Wir einigen Bifchöfen geflattet haben, ſolche Gebannte, die 
dem Könige abfagen, in Unferem Namen Toszufprechen.”” 
Die Vollmacht war alfo feine allgemeine, fondern eine befondere, 
Anderer Seits fann man im Angeficht der obenerwähnten That- 
ſachen laum bezweifeln, daß diefelbe, außer .Andern, Metropolit 
Udo von Trier empfangen hat. 

„Wie nun ? wenn einer oder gar einige der Bevollmächtigten 
ben und jenen gebannten Bifchof, der dem unbußfertigen 
König abfagte, löflen, wenn weiter der Reuigen, unter dem 
Einfluffe des von Borgängern gegebenen Beifpield und erzielten 
Nutzens, gemäß dem alltäglichen Weltlauf immer mehrere wurs 
den, wenn drittend der König felber Ausföhnung mit der Kirche 
begehrte und eine genügende Buße anbot, wenn endlich alle zus 
ſammen auf diefe Grundlage pin ihm Ablaß im Namen bed 
Nachfolgers Petri gewährten, dann war dem fiebten Gregor dag 
Heft. vet Strafgewalt, das er doch feithalten mußte, um etwag 
Dauerndes für Sicherung der Kirche und der deutfhen Reiches 
verfaffung zu thun, FLünfllih aus den Händen gewunden,, und 
unlautere Abfichten gewannen einen bedenflihen Spielraum ! 

„Wirklich gab ed mächtige und der Kirche fonft treue Cle⸗ 
riker, die auf fo etwas aus Furzfüchtiger Anhänglichkeit an den 
Thron fannen; denn unmittelbar hinter dem eben angeführten 
Sage der Bulle vom 25. Auguft beißt es: „„Was aber den 
König felber betrifft, erfühne fich Feiner, ihn Loszufprechen, ſon⸗ 
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bern vorher muß volle und untrugliche Bürgfchaft der Aufrich⸗ 
tigfeit feiner Reue in Unfere Hände gelangt fein; auch behalten 
Wir Uns das legte Wort der Entfcheidung vor.““ Noch ein⸗ 
dringlicher wiederholt ex baffelbe Verbot in einem Rundfchreiben 
vom 29, Auguf, dad an alle Biſchöfe, Achte, Herzoge, Grafen 
der deutſcheu Provinzen gerichtet if; „Da Wir Urfache haben, 
au fürdten,- daß etliche Unferer Brüder einen unvorfichtigen Ge⸗ 
brauch von des Vollmacht machen, die Wir ihnen ertheilten: ale 
befeplen Wir im Namen ded Apoflelfürften, Niemand erfühne 
fih, den König von der Feſſel des Banns zu entbinden, fondera 
sorber müffen Wir durch glaubwürdige Zeugen der Aufrichtigfeit 
feiner Reue vergewiflert fein, damit Wir dann je nach Umftäns 
ben das, was Uns gerecht fcheint, durch den Mund Unferer Les 
gaten anordnen.““ Mit gutem Fuge hat Gregor als allgemeined 
Haupt der Gläubigen fo geiprochen, wie er ſprach; aud wirkte 
dad Wert noch zur rechten Stunde: die Sacde unterblieb. 
„Gewiß war Udo von Trier einer von denen, die für obigen 
Dean arheiteten. Sowohl aus dem, was bereits erzählt worden, 
als aus gewiffen Dingen, die er gegen Eude deö Jahres ver⸗ 
fuchte, erhellt, daß er die Majekät der deutfhen Krone nach 
Rräften bewahren und deshalb den Salier Heinri IV unter 
fo fchonenden Formen als irgend möglich aus dem Irrſal her⸗ 
auswinden wollte, Und wahrlich vom Standpunft eines Deuts 
ſchen Prälaten ließen fich fehr ſtarke Gründe für ein folhes Ver⸗ 
fahren anführen, Wenn der Papft den König, fowie man feite 
dem beabfichtigte, vor einer allgemeinen Reicheverfammlung im 
Folge eines fürmlichen Proceſſes losſprach, wenn, was in fole 
chem Falle "unvermeidlich, die ganze Reihe feiner Vergehen 
ſchonungslos aufgededt, wenn er ferner in die engſten Schranfen 
eingezwängt ward, mußte das Anfepen des Thrones einen fürch⸗ 
terlichen Stoß erleiden. Freilich führte nur diefer eine Weg, Alles 
richtig erwogen, zu einem haltbaren Ziele. Aber man fol darum 
den Nellenburgesr Udo nicht tadeln, daß er ald ein aud dem 
ſchuldbefleckten König treu ergebener Edelmann gehandelt hat.” 
Kläglich verlief der Mainzer Reichstag, wo man die Wahl 
eines neuen Papfles auszuführen beabfichtigt hatte; ein Theil 
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ber beutfchen Kürfen und Bifchöfe beſchloß im Gegentheil in 
Ulm, einen Reichstag auf den 16. Det. nad Tribur zuſammenzu⸗ 
rufen, um dort die Hebung ber Reichswirren zu beratben, eigents 
lich aber die Abſetzung Heinrichs zu befchliegen. Der Reichstag, 
auf dem auch zwei paͤpſtliche Legaten erfchienen, wurde allerdings 
abgehalten ; zu der Wahl eines neuen Königs Fam es jedoch 
nicht, wie fehr auch der einfältige Schwabenherzog Nudolf vor 
Begierde brannte, den deutfchen Thron zu befteigen,, indem ber 
gleichzeitig in Oppenheim weilende König verſprach, dem Papfte 
Gehorfam und Genugthuung zu leiten, und die Fürften bes 
ſchloſſen, darauf hin ven Papft zu bitten, ſelbſt nach Deutfchland 
zu fommen, um dort die Sade des Königs auf einer großen 
Reicheverfammlung vorzunehmen. Letzteres war das Cinzige, 
was der König von füh abwenden wollte und weshalb er heims 
lich Sendboten an den Papft fandte, diejes zu verhindern, wähs 
send er als officiellen Ueberbringer ber Oppenheimer Ueberein⸗ 
Funft den Erzbifchof Udo wählte, was dann bie Verdacht ſchöpfen⸗ 
den Reichsfürften veranlaßte, ebenfalld eine Gefandtfchaft an den 
Papſt zu ſchicken. Trotz aller Bemähungen der Sendboten des 
Königs, die fogar eine Berfchwörung ber Römer gegen ben Papft 
anzuzetteln fuchten , blieb dieſer indeß entfchloffen, die Reife 
nach Deutfchland zu unternehmen. „Ich ziehe bin zu Eu,” 
fchrieb er, „bereit zur Ehre Gottes und zum Wohle Euser Seelen 
in den Tod zu geben.” Alles aber, was bie Sendboten gethan 
hatten, war auf beſtimmte Befehle des Königs geſchehen, bie 
nad) dem Tage von Tribur audgefertigt worden waren. „Um 
biefes zu beweifen, müſſen wir Udo von Trier in's Auge faffen. 
Bonizo von Sutri fpreibt: „„Der Trierer Erzbifchef Fam mit 
Brieffchaften nach Italien, aber fiehe da, er ward auf Betreiben 
des Biſchofs Dionyfius von Placenza in diefer Stadt verhaftet, 
und Dionpfius gab den Sefangenen nicht eher frei, big ein Ber 
fehl des Königs von Speyer einlief, der ihm Udo zu entlaffen 
gebot.““ Ich behalte mie vor, bie Plane des Biſchofs von 
Piacenza und feiner Jombardifhen Spießgefellen unten zu ent⸗ 
wideln. Udo eilte ſofort mit feinen Brieffhaften nah Rom, 
aber indeß hatten ihm die Gefandten der Reichsfürflen deu Bors 
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fprung abgewonnen und den Papſt vor dem Juhalte der Bots 
fchaft, die er überbrachte, gewarnt. Gregor VII mußte Ehren 
halber den vom hoben Adel Germaniend gu Oppenheim abge 
ſchloſſenen Bergleich buchſtäblich beobachten und erflärte deshalb 
bem Trierer Erzbifchof, daß er feine Anträge nur im Anweſen⸗ 
heit der veichsfürftlichen Gefandten entgegennehmen könne. So 
geſchah es auch, und fogleich zeigte fich, daß das von dem Erzs 
biichof im Namen des Königs überreichte Schreiben anders laus 
tete, al ed ‚gemäß den Oppenheimer Berabredungen hätte lauten 
follen. Die Abweichung beftand darin, daß der Salier vorfchlug, 
Gregor möge nicht nach Deutfchland herauskommen, fondern 
geitatten, daß der König zu Rom vor ihn erfcheine und dort 
Löfung vom Banne nachſuche. Heinrich IV wollte demnach daffelbe, 
was die Sendboten zu erzwingen verfucht hatten. Gregor VU 
antwortete fo, wie er antworten mußte: es bleibe dabei, daß 
er auf Fünftigen Lichtweßtag zu Augsburg fi einfinten werde. 

„Berthold nennt das königliche Schreiben eine Falfchung 
und bezeichnet, obwohl nur verblümt, den Trierer Erzbiſchof ale 
einen Gehülfen des Betrugs. Das ift fanatifches Gerede. Um 
ber Nothwendigfeit kitzlichter Erörterungen zu entgehen, hat 
meines Erachtens Lambert den Ausweg gewählt, von der ganzen 
Briefgefchichte, die fo viel als Feine Folgen nach fi zug, zu 
Schweigen. Wenn der Oppenheimer Vergleich buchſtäblich volle 
zogen ward, mußte Heinrich gewärtigen, Daß die abgeneigten 
Reichsfürſten, deren viele niedrigen Triebfedern folgten, in einer 
beutfchen Hauptitadt, im Angefiht der ganzen Nation, eine Reihe 
von Befchuldigungen der ſcheußlichſten Art wider ihn nicht nur 
vorbrachten, fondern auch, wenigitens bezüglich mancher Punkte, 
in aller Form Rechtens bewiefen. Ein ſolches Verfahren würde 
unwiederbringlich den guten Ruf Heinrich IV vernichtet, es würde 
weiter — was noch viel fchlimmer — die Ehre der deutſchen 
Krone in den Staub getreten haben. Ich will keinen Stein auf 
unfern König werfen, daß er das Aeußerſte verfucht hat, ſolche 
Schmach abzuwenden. 

„Aehnlich wie der König dachten der Trierer Erzbifchof und 
fiperlih nod viele andere Cleriker. Udo beftand darauf, daß 
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Heinrich IV die Löfung vom Banne nachfuche, aber er wünſchte, 
daß folches nicht vor erbitterten Todfeinden, fondern irgendwo in 
Italien mit möglicher Schonung der Form gefchehe. Auch der 
Papſt felber erfannte thatfächlich das Gewicht der von Udo und 
feinen Freunden vorgebrachten Gründe an, denn nicht zu Augs⸗ 
burg, fondern auf der einfamen Burg Canoffa, in Anwefenpeit 
weniger Bertranten, die lauter vechtichaffene Männer waren, hat 
er den Salier vom Banne gelöf. Er konnte rechtlich fo handeln, 
denn der Oppenheimer Bertrag verfügte nur, daß der König 
entweder abdanfen oder innerhalb eines Jahres, vom Tage der 
Berhängung an gerechnet, freigefprochen werden müffe, und 
begrenzte fonft weder die Frift noch den Ort der Ausföhnung. 
Auch gehörte die Frage der Löfung oder Nichtlöſung ausſchließ⸗ 
lich vor das Forum des Papftes, dergeflalt, daß die Reihsfürften 
rechtlich nichts dazu thun oder davon nehmen fonnten, Anderer 
Seite war der Act von Canoſſa ein’ großer dem König und der 
Krone geleifteter Dienft, weil er den Reichsfürſten die Haupts 
waffe, mittefft welcher fie auf Abſegung des Saliers hindrängten, 
aus den Händen wand. Alle ihre gegen Heinrich IV gerichteten 
Plane fußten auf die Borausfegung, daß er ein Gebannter fei 
und bleibe; dem Gefühnten verwochten fie nicht mehr nit voller 
Wucht beizufommen. 

„Allerdings hatte die Sühnung des Königs zugleich eme 
politifche Seite, welche nothwendig, theils ihrem innern Weſen 
nach, theild kraft des Vertrags von Oppenheim, vor einen 
Deutfchen Reichstag gebracht werden mußte. Nur mit Hülfe der 
Stände konnte der Papſt eine Verfaſſung im deutfchen Reiche 
aufrichten, melde es fürder Föniglihen Günftlingen unmöglich 
machte, Necht und Gefeg zu verhöhnen,, fowie fie es feit zehn 
Jahren gethan. Ueberdies hatte er den Reichsfürſten gegenüber 
die förmliche Verpflichtung übernommen, zu ſolchem Behufe nad 
Deutfchland herauszufommen und bie Reichsverſammlung in Augs⸗ 
burg zu leiten. Hier an diefem Punkte Tiefen die Beſtrebungen 
des Papfles und bes Königs weit auseinander. Heinrich IV 
wollte Die ganze Streitfrage fowohl in politifcher als in kirch⸗ 
licher Hinſicht ohne Beiziehung der Stände allein mit dem Statts 
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halter Petri abmachen; denn er hoffte, Letztern nach Loͤſung bei 
Bannes zu betrügen. Gregor VIL dagegen befand darauf, ſeint 
den Reichsfürſten gegebenen Zufiherungen pünktlich zu halten, 
Wie thöricht wäre es aud geweſen, wenn er durch Treubrrth 
für immer eine mädtige Partei von ſich ließ, durch deren Miv 
wirfung es ihm gelungen war, alle Vortheile feines jehigen 
Stellung zu erringen. 

„Roh gab es eine dritte Meinung, die der lombardiſchen 
Stiere, als deren Haupt Dionpfius von Piacenza voranidritt, 
Wenn es nach ihrem Kopfe ging, follte ewige Keinbigefi 
zwifchen der deuiſchen Krone und bem römifchen Stuhle herrſchen. 
Die Gründe, warum fie folches beabfitigten, Tiegen offen du. 
Sam irgend ein leidlicher Friede zwilhen Altar und Thron u 
Stand, fo fielen fie unfehlbar als Opfer der Vereinbarung, da 
ber Rönig im vorausgelegten Falle die gerechte Forderung dei 
Papfes, daß die lombardiſchen Ränkefchmiede zur Strafe geyog 
werden, nicht zurüdweilen konnte. Aber wer hätte erwarkl, 
daß der Biſchof von Piacenza frech genug fei, Hana an em 
Geſandten des Reicheoberhaupts zu legen!! Immerhin beweil 
fein Berfahren gegen den Trierer Metropoliten, dag Bionyfel 
die Meberzeugung begte, Udo arbeite in vollem Ernſt auf ein 
Ausföhnung zwifchen Papf und König hin. Wäre der Trie 
ein Daun von gleichem Gelichter wie Dionyfius und deſſen & 
noffen gewefen, fo würden fie ihm fein Haar gefrämmt han“ 

Sobald nun aber König Heinrich glaubhaft erfuhr, daß Mi 
Papf darauf beparre, mitten im Winter nach Deutſchland peräber 
zufommen, entfchloß er ſich, ihm nad Italien entgegenzuelld 
und in irgend welcher Weife auf wälſchem Boden die Köfung Ki 
Banned nachzufuchen. Es if befannt, wie er ſolche nad dir 
tägiger Buße (20. bis 24. Januar 1077) in Canoſſa erpiell 
Bei diefer Losſprechung folgte indeß eine nicht in gleichem Naht 
befannte Scene, welde tiefen Eindrud auf den Salier gemaht 
hat. „Das Hochamt begann. Papſt Gregorius VIL trat vor der 
Altar, las die Meffe bis zum Opfer, winkte dann dem König, 
herbeizufommen, ergriff die Hoſtie, theilte fie In zwei Hälften um 
hub gegen Heinrich IV gewendet alfo an: „„Du und Dein Au⸗ 
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hang befchnfdigten mich, das Papſtthum durch Simone erfehlichen, 
mein Amt durch greuliche Miſſethaten befledt zw haben. Es 
. wäre mir ein Leichtes, mich durch das Zeugniß folcher, die mich 
von Kindesbeinen an fannten, zu reinigen, aber nein, ich rufe 
ben Allmäcdhtigen felber zum Zeugen auf, bin ich fchuldig der 
Miſſethat, die Ihr mir vorwerfet, fo möge wich augenblidlich 
der Tod treffen.”” Sprachsé und genoß die Hälfte der Hoſtie. 
Dann redete er den König mit den Worten an: „„Die beutfchen 
Fürſten haben Dich bei mir entfeglicher Verbrechen angellagt. 
Weißt du Di rein von folder Schuld, fo made es fo, wie Du 
mich eben thun faheft, genieße diefe Hälfte als Gottesurtheil.““ 

„Heiunrich IV hatte ſonſt die chriſtliche Religion als einen 
Aberglauben behandelt, der nur den Pobel binde, und gelegent« 
lich verhöpnt, jegt aber dem Heinen Manne mit dem Stechblid 
gegenüber, dem man anfühlte, daß er mit der obern Welt ver« 
kehre, daß der felige Geiſt des Apoflelfürken ipn umfchwebe, 
hatte er eine Antwandlung von Glauben, und die Gchreden der 
Hölle ergriffen ihn. Er flötterte etwas von Entſchuldigungen, 
daß er In Abwefenheit feiner Freunde und Keinde auf fein Gottes⸗ 
urtheit fich einlaffen fönne, weil man felbk im glüdtichen Kalle 
faum dem Geſchehenen Glauben ſchenken würde. Der Papft fah 
darin das, was es in Wahrheit war, das Zeichen eines exe 
wachenden Bewiflens, und drang nicht weiter in den Salier.“ 

Inzwiſchen hatten Heinrichs Gegner in Deutfchland auf dem 
15. März 1077 einen Reichstag nah Forchheim ansgefchrieben, 
wo fie ihn feiner Föniglichen Würde entfegten und den Herzog 
Nudoif von Schwaben zum König ausriefen, „Ich wähle den 
Herzog Rudolf von Schwaben zum König der Deutfchen I” exe 
ſcholl die Stimme des erfien Wählers, Erzbiſchofs Siegfriedbe, 
des Tchwanfenden Rohre ven Mainz,“ und in gleihem Sinn 
fimmten dann auch die übrigen Bifchöfe und Weltlichen, zumeiſt 
ſächſiſche und ſchwäbiſche Großen, endlih auch das Boll, reprä⸗ 
ſentirt durch einen Haufen Bauern aus der Pfalz, Forchhrim und 
den umliegenden Örtfchaften. Diefer Tag von Fotchheim und 
die Erhebung Rudolfs, bei der man zum erfienmaf von dem 
Gewohnheitsgeſetze abging, die deutſche Krone eingm andern als 
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dem. Sohne des Könige oder bei dem Ausſterben ber Dynafie 
demjenigen zu übertragen, der dem ausgeſtorbenen Haufe am 
nächſten verwandt war, haben, abgefeben von dem augenblid: 
lichen Unrecht, für alle fpätern Zeiten bittere Früchte getragen, 
denn ed war damit ein böfes, leider oft nachgeahıntes Beiſpiel 
gegeben ; betrachtet den Tag von Korchheim und die Erhebung 
Rudolfs, fagt Gfrörer,, von welder Seite ihr wollt, beides 
erfcheint als eine Schande für Deutfchland, 

Sobald Heinrich in Italien Rudolfs Wahl vernahm, eilte 
er augenblicklich nach Deutfchland zuräd, wo nunmehr der Krieg 
zwifchen ihm und dem Neugewählten entbrannte, an weldem 
Erzbifhof Udo, der ja flets mit Entfchloffenheit für feinen recht⸗ 
mäßigen König, aber, wie wir gefeben, auch für die Kirche und 
fo für eine Ausgleichung zwifchen Altar und Krone gewirft hatte, 
perfönlih Theil nahm. Bei der Belagerung der Burg Hohen» 
tübingen durch König Heinrich erhielt er eine tödliche Wunde, 
an ber er nah den Beweiſen bei Stenzel „Kränfifche Kaifer” 
am 11. Nov. 1078 Calfo nidt 1077, wie die Gesta Trevirorum 
haben und es Abth. III Bd. 3 S. 248 heißt) ſtarb, für dad 
deutſche Reich ein unerfeglicher Verluſt. 

Richt alfo, wie Udo, um das Wohl des Reiches und bad 
der Kirche zu fördern, war fein Bruder Eberhard II ein uns 
bedingter Anhänger des Königs ; feine Ergebenheit berupte nicht 
auf fo edlen Motiven. Die Chroniften nennen ihn als des 
Königs bevorzugten Rathgeber, weshalb er je nad dem Stand» 
punfte derfelben viel geſchmäht oder viel gelobt wird. Pluri- 
mum eo tempore rex consiliis utebatur Eberhardi comitis, 88- 
pientis admodum viri, fagt Lambert von ihm. Als Heinrich IV 
Lüneburg, die Veſte der Billungen in Sadfen, mit Gewalt au 
fih gebracht. und eine Schaar auserleſener Söldner hineingelegt 
hatte, übertrug er den Oberbefehl über diefelben dem Grafen 
Eberhard von Nellenburg, ein Beweis des großen DBertrauend, 
das er ihm ſchenkte, da er hierzu nur den bewährteften Anhänger 
gebrauchen fonnte. Seinen Borftellungen Lich deshalb aud det 
König leicht Gehör, wie ſich das bei Herzog Dtto (von Nord 
heim) zeigte, Zem Heinrich auf die Vorſtellung Eberhards Ber 
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zeihung angedeihen und alle Liegenfchaften wieder zurüdgeben 
lieg, welche ihm in Folge feiner Entfegung entriffen worben 
waren, wobei freilich bemerkt werden muß, daß Eberhard den 
zum Kampfe bereiten Herzog durch die Kraft feiner Beredtfamfeit 
zur völligen Unterwerfung bewogen hatte. Zweifelhaft ift es 
jedoch, ob er ed war, oder ein anderer ebenjo bevorzugter Rathgeber 
Eberhard aus unbefanntem Gefchlechte, den König Heinrich 1073 
nah Rom fandte, um über die Art und Weife der Erwählung 
Hildebrande zum Papfte Bericht zu erflatten. Diefe Sendung 
und ihre Folgen erzählt und der Chronift Lambert: „Papſt 
Alexander, der früher Aufelm hieß, farb. Alsbald wählten die 
Römer, ohne den deutfhen König zu fragen, einen Nachfolger 
in der Perfon Hildebrande , eines Mannes, der in den heiligen 
Schriften aufs Beſte beiwandert war und fich zur Zeit der frühe» 
ren Päpfle durch jegliche Tugend ausgezeichnet hatte, Die Nach⸗ 
richt hiervon erfüllte die deutſchen Bifchöfe mit Schreden ; denn 
da fie feine heftige Gemüthsart und feinen brennenden Eifer für 
bie Sache Gottes kannten, fürdteten fie, daß er, wenn er Papſt 
bliebe, fie alle wegen ſeder Nachläffigfeit unerbittlich zur Rechen« 
ſchaft ziehen werde: deshalb beflürmten fie den König wit 
Bitten, daß er die Wahl, welche ohne feine Genehmigung er« 
folgt fei, für null und nichtig erklären möchte; namentlich hoben. 
fie hervor, daß der König, wenn er diefen Feuergeiſt auf dem. 
Stuhle Petri dulde, bald empfinden werde, fi felber eine Ruthe 
gebunden zu haben. . 

„Anverweilt fchidte Heinrich IV einen feiner VBertrauten, 
ben Grafen Eberhard nah Rom, mit dem Auftrage, die römijchen 
Großen vorzuladen und fie zur Verantwortung darüber aufzu⸗ 
fordern, daß fie ohne vorgängige Erlaubnig des Königs einen 
Papft zu wählen fich unterftanden hätten, auch Gregor ſelbſt, 
im Fall er nicht Genugthuung leifte, zur Abdanfung zu nöthigen. 
Als Graf Eberhard zu Rom anlangte, warb er fehr gut von 
Gregor empfangen. Auf die Eröffuungen, welche ihm der Graf 
machte, erklärte letzterer: Gott fei fein Zeuge, daß er keineswegs 
ebrfüchtig nach der päpftlihen Würde geftrebt habe ; wider feinen 
Willen fei er von den Nömern gewählt, und mit Gewalt auf den 
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Stupl Petri gefegt worden ; doch habe er bis zum heutigen Tage 
nicht geduldet, daß man ihm die Weihe ertheile, foudern abſichtlich 
zugewartet, bis ſichere Nachricht anlange, ob: der deutſche König 
und die Stände des Reis die Wahl billigen, und auch jeht 
noch folle Die Weihe fo lange verichoben werden, bis der König 
feine Willensmeinung Har und unzweifelhaft ausgefprochen haben 
würde. Als dem König diefe Antwort hinterbracht ward, äußerte 
er, baß er die Entſchuldigung Oregors genügend finde, und gab 
mit Freuden feine Einwilligung, daß die Weihe vorgenommen 
werde.“ | 

Den hier genaunten Grafen Eberhard hält Neugart, Epis 
cop. Oonstant. 1 388, für deu Nellenburger, während Gfrörer 
ausipricht, es fei der andere feiner Abflammung nad unbekannte 
Eberhard geweien. Die Sade des Thrones vertbeidigend, fiel 
Eberhard III mit feinem Bruder Heinrich in der Schlacht an 
der Unſtrut, 9. Zul. 1075. Prima pugna Heinrici regig cum 
Saxonibus sub BRudolpho et Welfhardo ducibus adhuc sibi 
faventibus, ubi Ernist marchio et Heinrich et Eberhard de 
Nellenburch interierunt. Das Treffen hat ung Lambert aufge 
zeichnet: „Bow Breitenbadh aus hatte der König Kundſchafier 
abgeſchickt, um Nachrichten über die Stellung der Sachſen ein 
snziehen. Diefelben meldeten: ber Feind ſtehe au Zahl und 
Waffen dem Eöniglichen Heere nicht viel nad und überireffe bad 
felbe in mancher andern Hinſicht; große Schäge ſeien aufgehäuft, 
ausgiebige Magazine angelegt, und zum Beweife, wie wenig bei 
Sachſe die föniglihe Macht fürchte, möge dienen, daß das Lager 
ber Gegner nicht gar weit von Breitenbach entfernt ſtehe; im 
Uebrigen feien bie Häupter der Begenpartei entſchloſſen, noch 
eiınal Geſaudte wegen bed Friebeus an den König abzuerbnen, 
um jede irgend billige Bedingung zu bieten; erft wenn bielt 
abermal zurüdgewiefen würden, gebächten fie eine Schlacht zu 
liefern. Heiurich IV und feine Lieblinge vernabmen diefe Mel 
dung mit unverhohlenem Hohn. Das Föniglidhe Heer, hieß ce 
zähle lauter auserlefene, im Kriegsdienft aufgewachfene Streiter, 
während die feindliche Macht aus zufammengerafften Bauernhaufen 
beitebe, nie nicht aus eigenem Antrieb , fondern aus Furcht vor 
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ihren Grundherren zum Gewehr gegriffen hätten und beim erften 
Anprallen des königlichen Heeres auseinanderiaufen würden. 

„Der Salier wollte um jeben Preis ſchlagen, und da er 
beforgte, dag, wenn bie Geſandtſchaft eimträfe, nicht wenige bex 
Reichsfürſten die Anträge derſelben unterffügen und ihm folglich 
die Gelegenheit naher Rache entwinden bürften, beſchloß er, zu⸗ 
yorzulommen, eine Schlacht zu erzwingen, ehe die Sachſen Zeit 
fänden, Abgeordnete zu. fhiden. Eifrigen Borfchub leiketen ihm 
hierbei Herzog Rudolf von Schwaben, und zwar darum, weil ex 
im vorigen Jahre befcyuldigt worden war, nad der Krone zu 
Breben, und den böfen Eindrud, den dies auf den König hervor⸗ 
gebracht, durch jetzige unbedingte Hingebung zu verwilchen hoffte, 
Der einfältige Rudolf blieb ſich unter allen Umftänden gleich, 
weshalb auch Lambert paſſende Anläffe gerne benäpt, um bed 
Rheinfelders Thorheit zu geigeln. 

„Den 8, Jun, 1075 brach Heinrih von Breitenbach auf 
und gelangte bis Großellen, unweit Eiſenach. Am nächken 
Morgen in ber Frühe machte das Heer einen doppelten Tagmarfch 
und traf um Mittag zu Behringen bei Zangenfalza, unweit bex 
Unftrut, ein. in Lager wurde aufgefchlagen : ermüdet yon der 
Anftrengung des Marſches ruhte Jeder aus; der König ſelbſt 
ſtreckte fih auf ein Feldbett hin. Da trat Herzog Rudolf in fein ' 
Zelt ein mit der Meldung: ganz in ber Nähe Ründen die Sachfen 
und vergnügten fich, die Ankunft der Königlichen nicht ahnen», mit 
Efien, Trinken, Spiel ; fogleih müfle man den Feind angreifen, 
denn wenn dies gefchähe, fei ex verloren. Der Rönig fprang auf, 
umfaßte die Knie Rudolfe, dankte ipm in feurigen Worten, ſchwoͤ⸗ 
rend, nie, fo lange er lebe, werde er diefen Dienft vergeffen. Beide 
boten fofort das Heer auf, das unverweilt ausrüdte. Da bie Ber 
fhaffenpeit der Gegend eine Entwicklung ſämmilicher Streitkräfte 
nicht geftattete, Fam ınan überein, Herzog Rudolf folle mit den 
Schwaben, entipreheud dem alten Vorrechte des Stammes, den 
erſten Angriff machen. Die Uebrigen wurden beorbert, ihre Danns 
ſchaft aufzuftellen, und, je nad) Umftäuden, ben Borftreitern Hülfe 
zu leiſten. Die gefammte Macht war in fünf Banner eingetheiltz 
beim. fünften hielt der König mit ven augerlefenften Soldaten, 
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„Die Sachſen, welche beim Kloſter Hohenburg um Langen 
ſalza und bei Nagelſtädt auf beiden Ufern der Unſtrut lagerten, 
Blaubten den König noch weit entfernt, hielten es überdies für 
unmöglich, daß ein Heer mit Gepäd eine ſolche Strede wie im 
Fluge zurüdlegen könne. Bei der drückenden Hige, welche herrigte, 
hatten Alle die Waffen, Biele auch die Oberfleider abgelegt und 
pflegten des Leibes. Da famen Boten, welche meldeten, ein 
Heer, zahlreih wie Sand am Meer, rüde heran; ſchon jehe man 
den Staub in der Nähe aufwirbein. Jetzt entfland Lärm durh 
bas fächfifche Lager: Alles rief zu den Waffen, unter gegenfeitigen 
Borwürfen der Nachläſſigkeit; Viele nahmen ſich nicht einmal 
- Zeit, ihre Harniſche, ja Einige nicht einmal die Oberkleider an 
zuziehen; Keiner wartete auf den Andern, fondern in Klumpe 
Rürzte die Ritterfchaft hinaus und brach in die Reihen der nahen 
den Schwaben ein. Legtere würden fogleich geworfen worden 
fein, wäre ihnen nicht Herzog Welf mit den Bayern zu Hülle 
geeilt. Hart wurde gekämpft, zuerſt mit Wurffpießen und kan 
zen, dann mit dem Schwert,,das die Sadjen trefflih zu hand 
haben verftanden. Eine -gute Anzahl der vornehmften Männer 
Kel auf des Könige Seite, wie Ernft Markgraf von Oſtrich, fe 
rühmt durch glorreiche Kämpfe gegen die Ungarn, Graf Engil⸗ 
bert Cunbefannten Geſchlechts), zwei Söhne des Grafen Eher 
hard von Nellenburg und fehr viele Andere vom beften fhwi 
biſchen und bayerifchen Adel. Kaum verließ ein Einziger under 
wundet das Schlachtfeld, und nur dem trefflihen Stahl feine 
Panzers verdanfte es Herzog Nudolf, daß. er mit bloßen Duds 
fhungen davon kam. Auf ſächſiſcher Seite that an jenem Tage 
das Befte Dito von Nordheim, gewefener Herzog von Bayer! 
bald rannte er, umgeben von einer auserfefenen Schaar, in dad 
wildeſte Getümmel hinein ; bald galoppirte er zuräd, ſammelte 
die Flüchtigen und trieb fie wieder in den Kampf. 

„Es war Abend geworden, und ſchon wanften die Bann 
von Schwaben und Bayern, als endlich, vielfach durch Eilboten 
berbeigerufen, die Andern auf dem Wahlplage erſchienen: zuerſ 
Graf Hermann aus dem Haufe Gleiberg und die Stiftsſoldalen 
von Bamberg, dann die Herzoge Wratislaw pon Böhmen um 
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Gozelo von Lothringen. Jetzt hielten die Sachſen nicht mehr 
Stand: Anfangs zogen fie ſich in Ordnung zuräd; bald aber 
Rürzten fie im jäher Flucht davon. Die Königlichen, Reiter, 
Fußvolk, felbft Troßknechte, ſtürmten hinter ihnen ber und häufe 
ten auf einer Strede von zwei Stunden Hügel von Reichen auf. 
Mit Ausnahme von Zweien entkamen bie fähfiichen Adeligen 
theils durch die Behendigkeit ihrer Roſſe, theils weit fie Die Ge⸗ 
gend genau fannten. Aber das ſaͤchſiſche Fußvoll, das Anfangs 
feinen Theil am Gefechte genommen, erlitt fürchterliche Verluſte. 
Zufegt brachen die Sieger in das feindliche Tager ein, wo fie 
fehr große Maffen von Gold, Silber, FöRlichen Gewãndern und 
andern Vorräthen erbeuteten. 

„Bald nach Sonnenuntergang kehrte der König in fein 
Hauptquartier zuräd, nah altem Herfommen von den Soldaten 
mit Zubelruf ald Sieger begrüßt. Ald man am andern Tage — 
den 10. Juni — das Schladhifeld unterfuchte, ftellte ſich heraus, 
Daß dieſer nnd jener feinen Herrn, diefer und fener einen Vater, 
einen Bruder, einen Sohn, einen nahen Anverwandien verloren 
hatte.” 

So entfihieden, wie Eberhard III und Heinrich auf Seiten 
bes Könige geftanden hatten, waren die beiden andern Brüder, 
Abt Edehard von Reihenau und Braf Burkhard Anhänger 
des Papfed. Der Gegenkönig Rudolf hatte dem kaiſerlich ge» 
ſinnten Kloſter St. Ballen in der Perfon eines gewiflen Lutold 
einen neuen Abt gegeben; von den Mönchen verjagt, nahm ihn 
Eckehard, »cum pseudo-rege firmiter stans«, in feinen Schuß; 
und e6 entipann fich nunmehr ein heftiger Krieg zwiſchen Edehard 
und dem von Heinrih IV dem Kloſter St. Gallen gegebenen 
Abt Wrih, dem Sohne Marquards, Herzogs von Kärnthen. 
Eckehard und Berthold von Zähringen verheerten die St. Gals 
lener Güter im Zürihgau, Herzog Welf die rechts vom Bodens 
fee gelegenen. Dann reife Edehard nad) Rom, um gegen ben 
Abt Ulrich bei dem Papſte zu Hagen. Auf der Reife wurde er 
fedoch von der kaiſerlich gefinnten Partei in Italien in Borgo 
San Domino gefangen genommen und dem Bifchof von Parma 
zur Bewahrung übergeben. Ziemlich lang ſoll diefe Gefangen⸗ 
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ſprung abgewonnen und den Papſt vor dem Ynhalte der Bot⸗ 
ſchaft, die er überbrachte, gewarnt. Gregor VII mußte Ehren⸗ 
halber den vom hohen Adel Germaniens zu Oppenheim abge⸗ 
ſchloſſenen Vergleich buchſtäblich beobachten und erklärte deshalb 
dem Trierer Erzbiſchof, daß er ſeine Anträge nur in Auweſen⸗ 
heit der veichefürftfihden Geſandten entgegennehmen koͤnne. So 
geſchah es aud, und fogleidy zeigte fih, daß das von dem Erz⸗ 
bifhof im Namen des Königs überreichte Schreiben anders laus 
tete, ald ed gemäß den Oppenheimer Verabredungen hätte lauten 
follen. Die Abweichung befland darin, dag der Salier vorfchlug, 
Gregor möge nicht nach Deutfchland herausfommen , fondern 
geitatten, daß der König zu Rom vor ihm erfdeine und dort 
Löfung vom Banne nachfuche. Heinrich IV wollte demnach daffelbe, 
was die Sendboten zu erzwingen verfurht hatten. Gregor VU 
antwortete fo, wie er antworten mußte: es bleibe dabei, daß 
er auf Fünftigen Lichtmeßtag zu Augsburg fi einfinten werde, 

„Berthold nennt das königliche Schreiben eine Fälſchung 
und bezeichnet, obwohl nur verblümt, den Trierer Erzbiſchof ale 
einen Gehülfen des Betrugs. Das ift fanatifches Gerede. Um 
der Nothwendigfeit kitzlichter rörterungen zu entgehen, bat 
meines Erachtendg Lambert den Ausweg gewählt, von ber ganzen 
Briefgeſchichte, die fo viel als Feine Folgen nad fi zog, zu 
fchweigen. Wenn der Oppenheimer Bergleich buchſtäblich voll⸗ 
zogen ward, mußte Heinrih gewärtigen, daß die abgeneigten 
Reichsfürſten, deren viele niedrigen Triebfedern folgten, in einer 
beutichen Hauptitabt, im Angeficht der ganzen Nation, eine Reihe 
von Befhuldigungen der fcheußlichften Art wider ihm nicht nur 
vorbrachten, fondern auch, wenigſtens bezüglich mancher Punkte, 
in aller Form Rechtens bewiefen. Ein ſolches Berfahren würde 
unwiederbringlich den guten Auf Heinrichs IV vernichtet, es würde 
weiter — was noch viel fhlimmer — die Ehre der deutfchen 
Krone in den Staub getreten haben. Ich will keinen Stein auf 
unfern König werfen, daß er das Aeußerfte verſucht hat, ſolche 
Schmad abzuwenden. 

„Aehnlich wie der König dachten der Trierer Erzbifchof und 
fiperlih no viele andere Cleriker. Udo befand darauf, daß 
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Heinrich IV die Loſung vom Banne nachfuche, aber er wünfcte, 
daß ſolches nicht vor erbitterten Todfeinden, fondern irgenbwo in 
Italien mit möglicher Schonung der Form gefchehe. Auch der 
Papſt felber erfannte thatfächlih dad Gewicht der von Udo und 
feinen Freunden vorgebradpten Gründe an, benn nicht zu Augs« 
burg, fondern auf der einfamen Burg Sanofla, in Anwefenheit 
weniger Bertrauten, die lauter rechtfchaffene Männer waren, hat 
‘er den Salier vom Banne gelöf. Er konnte rechtlich fo handeln, 
denn der Dppenheimer Bertrag verfügte nur, daß der König 
entweder abdanfen oder innerhalb eines Jahres, vom Tage der 
Berhängung an gerechnet, freigefprochen werden müffe, und 
begrenzte fonft weder die Frift noch den Drt der Ausföhnung. 
Auch gehörte die Frage der Löfung oder Nichtlöfung ausſchließ⸗ 
lih vor das Forum des Papftes, dergeftalt, daß die Reichsfürften 
rechtlich nichts dazu thun oder davon nehmen fonnten, Anderer 
Seits war der Act von Canoſſa ein’großer dem König und der 
Krone geleifteter Dienft, weil er den Reihsfürften die Haupt⸗ 

waffe, mittelft welcher fle auf Abfegung des Salierd hindrängten, 
aus den Händen wand. Alle ihre gegen Heinrich IV gerichteten 
Plane fußten auf die VBorausfegung, dag er ein Gebannter fei 
und bleibe; dem Gefühnten vermochten fie nicht mehr mit voller 
Wucht beizufommen. 

„Allerdings hatte die Sühnung des Königs zugleich eine 
politifhe Seite, welche nothwendig, theils ihrem innern Wefen 
nah, theils fraft des Vertrags von Oppenheim, vor einen 
deutfchen Reichstag gebradyt werden mußte. Nur mit Hülfe der 
Stände konnte der Papſt eine Berfaffung im deutfchen Reiche 
aufrichten, welche es fürder Föniglihen Günftlingen unmöglich 
machte, Recht und Beleg zu verhöhnen, fowie fie es feit zehn 
Jahren gethan. Weberdies hatte er den Reichsfürſten gegenüber - 
die förmliche Verpflichtung übernommen, zu ſolchem Behufe nad 
Deutſchland herauszulommen und bie Reichsverſammlung in Augs⸗ 
burg zu leiten. Hier an diefem Punkte Tiefen die Beftrebungen 
des Papfles und des Könige weit auseinander. Heinrich IV 
wollte die ganze Streitfrage fowohl in politifcher als in kirch⸗ 
licher Hinfiht ohne Beizichung der Stände allein mit dem Statt⸗ 
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halter Petri abmachen; denn er hoffte, Letztern nach Loͤſung des 
Bannes zu betrügen. Gregor VII dagegen beſtand darauf, feine 
den Reichefürken gegebenen Zufiherungen pünftiih zu halten. 
Wie thöricht wäre es auch gewefen, wenn er durch Treubruch 
für immer eine mächtige Partei von fih ließ, durch deren Mit⸗ 
wirfung es ihm gelungen war, alle Vortheile feiner jebigen 
Stellung zu erringen, 

„Noch gab es eine dritte Meinung, die ber lombardiſchen 
Stiere, als deren Haupt Dionpfius von Piacenza voranſchritt. 
Wenn es nach ihrem Kopfe ging, follte ewige Keindigait 
zwifchen der beutfchen Krone und bem römifchen Stuhle herrſchen. 
Die Gründe, warum fie ſolches beabfichtigten, Tiegen offen de. 
Lam irgend ein leidlicher Friede zwifchen Altar und Thron zu 
Stand, fo fielen fie unfehlbar als Opfer der Vereinbarung, da 
der König im vorausgeſetzten Falle die gerechte Korderung dei 
Papfes, daß die Iombardifchen Raͤnkeſchmiede zur Strafe gezegen 
werden, nicht zurückweiſen konnte. Aber wer hätte erwarieh, 
daß der Biſchof von Pincenza frech genug fei, Hand an einen 
Befandten des Reicheoberhaupts zu legen!! Immerhin beweih 
fein Berfahren gegen den Trierer Metropoliten, daß Dionyfu 
die Ueberzeugung hegte, Udo arbeite in vollem Ernſt auf eim 
Ausföhnung zwifhen Papft und König hin. Wäre der Trient 
ein Mann von gleichem Gelichter wie Dionyfius und deffen Ge⸗ 
noffen gewefen, fo würden fie ihm fein Haar gekrümmt haben“ 

Sobald nun aber König Heinrich glaubhaft erfuhr, daß det 
Papf darauf beharre, mitten im Winter nach Deutſchland heräber 
zukommen, entfchloß er fih, ihm nach Stalien entgegenzueilen 
uud in irgend welcher Weife auf wälfhem Boden die Löfung ded 
Bannes nachzuſuchen. Es iR bekannt, wie er ſolche nad drei⸗ 
tügiger Buße (20. bis 24. Januar 1077) in Ganoffa erhielt. 
Bei diefer Rosfprechung folgte indeß eine nicht in gleichem Maße 
befannte Scene, welche tiefen Cindrud auf den Salier gemacht 
hat. „Das Hochamt begann. Papſt Gregorius VII trat vor ben 
Altar, las die Meffe bis zum Opfer, winfte dann dem König, 
berbeizufommen, ergriff die Hoſtie, theilte fie im zwei Hälften und 
hub gegen Heinrich IV gewendet alfo an: „„Du und Dein Aw 
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Yang befchuldigten mich, das Papſtthum durch Simone erfihlichen, 
mein Amt durch greulihe Miſſethaten befledt zu haben. Es 
. wäre mir ein Leichtes, mi durch das Zeugniß folcher, die mich 
von Kindesbeinen an fannten,, zu reinigen, aber nein, ih rufe 
ben Allmächtigen felber zum Zeugen auf, bin ich fchuldig der 
Mifferpat, die Ihr mir vorwerfet, fo möge wich augenbliclich 
der Tod treffen.”” Sprachs und genoß bie Hälfte der Hoſtie. 
Dann redete er den König mit den Worten an: „„Die beutfchen 
Fürſten haben Dip bei mir entfeglicher Verbrechen angeffagt. 
Weißt du Di rein von folder Schuld, fo made ed fo, wie Du 
mich eben thun ſaheſt, genieße diefe Hälfte ale Bottedurtheif,.” 
„Heinrich IV hatte fon die chriſtliche Religion als einen 
Aberglauben behandelt, der nur den Pöhel binde, und gelegent« 
lich verhöhnt, jegt aber dem Fleinen Manne mit dem Stiechblid 
gegenüber, dem man anfühlte, daß er mit der obern Welt vers 
fehre , daß der felige Geiſt des Apoftelfürken ihn umfchwehe, 
hatte er eine Anwandlung von Blauben, und die Schredien der 
Hölle ergriffen ihn. Er flötterte etwas’ von Entſchuldigungen, 
daß er in Abweſenheit feiner Freunde und Feinde auf fein Gottes⸗ 
urtheit fh einlaffen Fönne, weil man ſelbſt im glücklichen Falle 
faum dem Geſchehenen Glauben fchenfen würde. Der Papft fah 
darin das, was es in Wahrheit war, das Zeichen eines exe 
wachenden Gewiſſens, uud drang nicht weiter in ben Salier.“ 
Inzwifchen hatten Heinrichs Gegner in Deutfchland auf den 
15. März 1077 einen Reichstag nah Forchheim ausgefchrieben, 
wo fie ihn feiner Föniglichen Würde entfegten und ben Herzog 
Rudolf von Schwaben zum König audriefen. „Ih wähle den 
Herzog Rudolf von Schwaben zum König der Deutfchen 1” exe 
ſcholl die Stimme des erfien Wählers, Erzbiſchofs Siegfrieds, 
„des fchwanfenden Rohrs von Mainz,” und in gleihem Sinn 
flimmten dann auch die übrigen Bifchöfe und Weltlichen, zumeiſt 
ſaͤchſiſche und ſchwäbiſche Großen, endlich auch das Voll, reprä⸗ 
ſentirt darch einen Haufen Bauern aus der Pfalz, Forchheim und 
den umliegenden Ortſchaften. Dieſer Tag von Forchheim und 
bie Erhebung Rudolfs, bei der man zum erfienmal von dem 
Gewohnheitsgeſetze abging, die deutſche Krone eingm andern ald 
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dem. Sohne des Königs oder bei dem Ausſterben der Dynafie 
demjenigen zu übertragen, der dem audgeflorbenen Haufe am 
nächſten verwandt war, haben, abgefehen von dem augenblid» 
lichen Unrecht, für alle fpätern Zeiten bittere Früchte getragen, 
deun ed war damit ein böfes, leider oft nachgeahmtes Beifpiel 
gegeben ; betrachtet den Tag von Forchheim und die Erhebung 
Rudolfs, fagt Gfrörer, von welder Seite ihr wollt, beides 
erfheint als eine Schande für Deutschland. 

Sobald Heinrih in Italien Rudolfs Wahl vernahm, eilte 
er augenblicklich nach Deutfchland zurüd, wo nunmehr der Krieg 
zwifchen ihm und dem Neugewählten entbrannte, an weldem 
Erzbifchof Udo, der ja flets mir Entfchloffenheit für feinen recht⸗ 
mäßigen König, aber, wie wir gefehen, aud für die Kirche und 
fo für eine Auggleichung zwifchen Altar und Krone gewirkt hatte, 
perfönlich Theil nahm. Bei der Belagerung der Burg Hoben- 
täbingen durch König Heinrich erhielt er eine tödtliche Wunde, 
an der er nach den Beweifen bei Stenzel „Fränkiſche Kaifer” 
am 11. Nov. 1078 Calfo nicht 1077, wie die Gesta Trevirorum 
haben und es Abth. III Bd. 3 ©. 248 heißt) ſtarb, für dad 
deutfche Reich ein unerfeglicher Verluſt. 

Richt alfo, wie Udo, um dad Wohl des Reiches und dad 
der Kirche zu fördern, war fein Bruder Eberhard II ein un 
bedingter Anhänger des Königs ; feine Ergebenheit berupte nicht 
auf fo edlen Motiven. Die Chroniften nennen ihn ale des 
Könige bevorzugten Ratbgeber, weshalb er je nad) dem Stands 
punfte derfelben viel geſchmäht oder viel gelobt wird. Pluri- 
mum eo tempore rex consiliis utebatur Eberhardi comitis, 83 
pientis admodum viri, fagt Lambert von ibm. Als Heinrich IV 
Lüneburg, die Veſte der Billungen in Sadfen, mit Gewalt an 
fih gebracht. und eine Schaar auserlefener Söldner hineingelegt 
hatte, übertrug er den Oberbefehl über diefelben dem Grafen 
Eberhard von Nellendurg, ein Beweis des großen Bertrauen®, 
das er ihm ſchenkte, da er hierzu nur den bewährteften Anhänger 
gebrauchen Fonnte, Seinen Vorſtellungen lich deshalb auch der 
König leicht Gehör, wie ſich das bei Herzog Dtto (von Nord 
heim) zeigte, Dem Heinrich auf die Vorſtellung Eberhards Ber 
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zeihung angedeihen und alle Liegenfchaften wieder zurüdgeben 
lieg, welde ihm in Folge feiner Entfegung entriffen worden 
waren, wobei freilich bemerkt werden muß, daß Eberhard den 
zum Kampfe bereiten Herzog durch die Kraft feiner Beredtfamteit 
"zur völligen Unterwerfung bewogen hatte. Zweifelhaft it es 
jedoch, ob er ed war, ober ein anderer ebenfo bevorzugter Rathgeber 
Eberhard aus unbefanntem Gefchlechte, den König Heinridy 1073 
nah Rom fandte, um über die Art und Weife der Erwählung 
Hildebrands zum. Papſte Bericht zu erflatten. Diefe Sendung 
und ihre Zolgen erzählt uns der Chroniſt Lambert: „Yapfl 
Alexander, der früher Anſelm hieß, ſtarb. Alsbald wählten die 
Römer , ohne den deutfchen König zu fragen, einen Nachfolger 
in ber Perfon Hildebrande , eined Mannes, der in den heiligen 
Schriften aufs Bee bewandert war und fich zur Zeit der frühes 
ven Päpfte durch jegliche Tugend ausgezeichnet hatte. Die Nach⸗ 
richt hiervon erfüllte die deutfchen Bifchöfe mit Schreden ; denn 
da fie feine heftige Gemüthsart und feinen brennenden Eifer für 
die Sache Gottes Fannten, fürchteten fie, daß er, wenn er Papſt 
bfiebe, fie alle wegen jeder Nachläffigfeit unerbittlich zur Rechen 
ſchaft ziehen werde: deshalb beftürmten fie den König mit 
Bitten, daß er die Wahl, welde ohne feine Genehmigung ers 
folgt fei, für null und nichtig erflären möchte; namentlich hoben. 
fie hervor, dag der König, wenn er diefen Feuergeift auf dem. 
Stuhfe Petri dulde, bald empfinden werde, fich felber eine Ruthe 
gebunden zu haben. 

„Unverweilt fchidte Heinrich IV einen feiner Bertrauten, 
den, Grafen Eberhard nah Rom, mit dem Auftrage, die römifchen 
Großen vorzuladen und fie zur Berantivortung darüber aufzu- 
fordern, daß fie ohue vorgängige Erlaubniß des Königs einen 
Papſt zu wählen fih unterftanden hätten, auch Gregor feld, 
im Fall er nicht Genugthuung leifte, zur Abdanfung zu nöthigen. 
Als Graf Eberhard zu Nom anlangte, ward er fehr gut von 
Gregor empfangen. Auf die Eröffuungen, welche ihm der Graf 
machte, erklärte legterer: Gott fei fein Zeuge, daß er keineswegs 
ehrſüchtig nad der päpſtlichen Würde geftrebt habe; wider feinen 
Willen fei er von den Römern gewählt. und mit Gewalt auf den 
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Stuhl Petri geſetzt worden; doch habe er bis zum heutigen Tage 
nicht geduldet, daß man ihm die Weihe ertheile, ſondern abſichtlich 
zugewartet, bis ſichere Nachricht anlange, ob der deutſche König 
und die Stände des Reichs die Wahl billigen, und auch jetzt 
noch ſolle die Weihe ſo lange verſchoben werden, bis der Koͤnig 
ſeine Willensmeinung klar und unzweifelhaft ausgeſprochen haben 
wuͤrde. Als dem König dieſe Antwort hinterbracht ward, äußerte 
er, baß ex die Eutſchuldigung Gregors genügend finde, und gab 
mit Freuden feine Einwilligung, daß die Weihe vorgenommen 
werde.” | 

. Den hier genaunten Grafen Eberhard hält Neugart, Epis- 
cop. Oonstant. 1 388, für deu Nellenburger, während Gfrörer 
ausfpricht, es fei der andere feiner Abſtammung nah unbelannte 
Eberhard geweien. Die Sache des Thrones vertheibigend, fiel 
Eberhard III mit feinem Bruder Heinrid in der Schlacht an 
der Unſtrut, 9. Jul. 1075. Prima pugna Heinrici regis cum 
Saxonibus sub Rudolpho et Welfhardo ducibus adhuc sibi 
faventibus, ubi Ernist marchio et Heinrich et Eberhard de 
Nellenburch interierunt. Das Treffen hat uns Lambert aufges 
jeichnet: „Vor Breitenbach aus hatte der König Kundfcafter 
abgeſchickt, um Nachrichten über die Stellung der Sachſen ein⸗ 
snziehen. Diefelben meldeten: der Feind ſtehe au Zahl und 
Waffen dem Löniglichen Heere nicht viel nach und überireffe das⸗ 
felbe in mancher andern Hinſicht; große Schäge feien aufgehäuft, 
ausgiebige Magazine angelegt, und zum Beweiſe, wie wenig bey 
Sachſe die königliche Macht fürchte, möge dienen, daß das Lager 
ber Gegner nicht gar weit von Breitenbach entfernt ſtehe; um 
Uebrigen ſeien Pie Häupter der Gegenpartei entfchloflen, noch 
einmal Befamdte wegen des Friedens an den König abzuerbnen, 
um jede irgend billige Bedingung zu bieten; erſt wenn biefe 
abermal zurüdgewiefen würden, gebächten fie eine Schlacht zu 
liefern, Heinrich IV und feine Lieblinge vernahmen diefe Mels 
dung mit unverhohlenem Hohn. Das königliche Heer, hieß ee, 
sähle lauter auserlefene, im Kriegsdienft aufgewachfene Streiter, 
während die feindliche Macht aus zufammengerafften Bauernhaufen 
beſtehe, Die nicht aus eigenem Antrieb, fondern aus Furcht vor 
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ihren Grundherren zum Gewehr gegriffen hätten und beim erſten 
Anprallen bes königlichen Heeres auseinanderlaufen würden, 

„Der Salier wollte um jeden Preis ſchlagen, und da ex 
beforgte, dag, wenn die Geſandiſchaft einträfe, nicht wenige der 
Reichsfürſten die Anträge derfelben unterflügen und ihm folglich 
die Gelegenheit naher Rache entwinden bürften, befchloß ex, zu⸗ 
vorzufommen, eine Schlaht zu erzwingen, ehe die Sachfen Zeit 
fänden, Abgeordnete zu. hidden. Kifrigen Vorſchub leiketen ihm 
hierbei Herzog Rudolf von Schwaben, und zwar darum, weil ex 
im vorigen Jahre befhuldigt worden war, nach der Krone zu 
Preben, und den böfen Eindrud, den dies auf ben König hervor⸗ 
gebracht, durch jetzige unbedingte Hingebung zu verwifchen hoffte, 
Der einfältige Rudolf blieb ſich unter allen Umfänden gleich, 
weshalb auch Rambert pafiende Anläffe gerne benägt, um bes 
Rheinfelders Thorheit zu geißeln. 

„Den 8, Jun. 1075 brach Heinrih von Breitenbach auf 
und gelangte bis Großellen, unweit Eiſenach. Am nächſten 
Morgen in der Frühe machte das Heer einen doppelten Tagmarſch 
und traf um Mittag zu Behringen bei Langenfalza, unweit der 
Unftrut, ein. Ein Rager wurde aufgefchlagen : ermüdet won der 
Anftrengung des Marſches ruhte Jeder aus; der Rönig ſelbſt 
ſtrecte fih auf ein Feldbett hin. Da trat Herzog Rudolf in fein ' 
Zelt ein mit der Meldung: ganz in ber Nähe Hünden die Sachfen 
und vergnügten fich, die Ankunft der Königlichen nicht ahnend, mit 
Efien, Trinken, Spiel; fogleich muͤſſe man den Feind angreifen, 
denn wenn Dies gefchähe, fei er verloren. Der Rönig fprang auf, 
umfaßte die Knie Rudolfs, dankte ihm in feurigen Worten, fchwös 
rend, nie, fo lange er lebe, werde ex diefen Dienft vergeffen. Beide 
boten fofort das Heer auf, das unverweilt ausrüdte. Da die Ber 
Ihaffenheit der Gegend eine Entwidlung fänmtliher Streütfräfte 
nicht geftattete, Fam man überein, Herzog Rudolf folle mit den 
Schwaben, entjprechend dem alten Borrechte des Stammes, den 
erſten Angriff machen. Die Uebrigen wurden beordert, ihre Manns 
ſchaft aufzuftelen, und, fe nad) Umftäuden, ben Borftreitern Hülfe 
gu leiften. Die gefammte Macht war in fünf Banner eingetheilt; 
beim. fünften bieft der König mit den augerfefenften Soldaten, 
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„Die Sachſen, welche beim Kloſter Hohenburg um Laugen⸗ 
ſalza und bei Nagelſtädt auf beiden Ufern der Unſtrut lagerten, 
glaubten den König noch weit entfernt, hielten es überdies für 
unmöglich, daß ein Heer mit Bepäd eine ſolche Strede wie im 
Fluge zurüdlegen koͤnne. Bei der drückenden Hige, welche herrſchie, 
batten Alle die Waffen, Biele auch die Oberfleider abgelegt und 
pflegten des Leibes. Da famen Boten, welche meldeten, ein 
Heer, zahlreich wie Sand am Meer, rüde heran ; ſchon jehe man 
den Staub in der Nähe aufwirbeln. Jetzt entfland Lärm durch 
das fächfifche Lager: Alles rief zu den Waffen, unter gegenfeitigen 
Borwürfen der Nachläſſigkeit; Viele nahmen fich nicht einmal 
Zeit, ihre Harnifche, ja Einige nicht einmal die. Oberkleider an 
zuzieben; Keiner wartete auf den Anbern, fondern in Klumpen 
Rürzte die Ritterfchaft hinaus und brad in Die Reihen der nahen 
den Schwaben ein. Leptere würden fogleich geworfen worden 
fein, wäre ihnen nicht Herzog Welf mit den Bayern zu Hülle 
geeilt. Hart wurde gekämpft, zuerſt mit Wurffpießen und kan 
zen, dann mit dem Schwert,. das die Sachſen trefflih zu hand 
haben verftanden. Cine gute Anzahl der vornehmften Männer 
ſiel auf des Königs Seite, wie Ernf Markgraf von Ofrid, be 
rühmt durch glorreihe Kämpfe gegen die Ungarn, Graf Engil 
bert Cunbefannten Geſchlechts), zwei Söhne des Grafen Eher 
hard von Nellenburg und fehr viele Andere vom beften ſchwä⸗ 
bifchen und bayerifchen Adel. Kaum verließ ein Einziger un 
wundet das Schlachtfeld, und nur dem trefflihen Stahl feined 
Panzers verdankte es Herzog Rudolf, daß er mit bloßen Quei⸗ 
fdungen davon kam. Auf fächfifcher Seite that an jenem Tage 
das Belle Dito von Nordheim, gewefener Herzog von Bapern: 
bald rannte er, umgeben von einer auserlefenen Schaat, in dab 
wildeſte Getümmel hinein ; bald galoppirte er zuräd, faınmelte 
die Flüchtigen und trieb fie wieder in den Kampf. 

„Es war Abend geworden, und ſchon wanften die Banuer 
von Schwaben und Bayern, als endlich, vielfach durch Eilboten 
berbeigerufen, die Andern auf dem Wahlplage erfchienen : zue 
Graf Hermann aus dem Haufe Gleiberg und die Stiftsſoldaten 
von Bamberg, dann die Herzoge Wratislaw von Böhmen und 
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Gozelo von Lothringen. Jetzt hielten die Sachſen nicht mehr 
Stand: Anfangs zogen fie ſich in Ordnung zuräd; bald aber 
Rärzten fie im jäher Flucht davon. Die Königlichen, Reiter, 
Fußvolk, felbft Troßknechte, Hürmten hinter ihnen her und häufe 
ten auf einer Strede von zwei Stunden Hügel von Leihen auf. 
Mit Ausnahme von Zweien entlamen die ſächſiſchen Apdeligen 
theils durch die Behendigkeit ihrer Roſſe, theils weil fie die Ge⸗ 
gend genau fannten. Aber das ſächſiſche Fußvolk, das Anfangs 
Seinen Theil am Gefechte genommen, erlitt fürchterliche Verluſte. 
Zufegt brachen die Sieger in das feindliche Lager ein, wo fie 
fehr große Maffen von Gold, Silber, Löftlichen Gewaͤndern und 
andern Vorraͤthen erbeuteten. 

„Bald nach Sonnenuntergang kehrte der König in fein 
Hauptquartier zuräd, nach altem Herlommen von den Soldaten 
mit Zubelruf als Sieger begrüßt. Als man am andern Tage — 
den 10. Zuni — das Schlachtfeld unterfuchte, ſtellte fich beraug, 
Daß dieſer und jener feinen Heren, diefer und fener einen Bater, 
| einen Bruder, einen Sohn, einen nahen Anverwandten verloren 

hatte.” 

So entfihieden, wie Eberhard II und Heinrich auf Seiten 
des Königs geflanden hatten, waren die beiden andern Brüder, 
Abt Ecehard von Reichenau und Braf Burkhard Anhänger 
des Papfies. Der Begenfönig Rudolf hatte dem kaiſerlich ge» 
ſinnten Klofter St. Gallen in der Perfon eines gewiffen Lutold 
einen neuen Abt gegeben; von den Mönchen verjägt, nahm ifn 
Edehard, »cum pseudo-rege firmiter stans«, in feinen Schuß; 
und ed entipann fi nunmehr ein heftiger Krieg zwifchen Eckehard 
und dem von Heinrih IV dem Kofler Gt. Gallen gegebenen 
Abt Ulrich, dem Sohne Marquards, Herzogs von Kärniben. 
Edehard und Berthold von Zähringen verheerten die St. Gal⸗ 
Iener Güter im Zürihgau, Herzog Welf die rechts vom Bodens 
fee gelegenen. Dann reifte Edehard nad Rom, um gegen den 
Abt Ulrich bei dem Papſte zu Hagen. Auf der Reife. wurde er 
jevoh von der kaiſerlich gefinnten Partei in Italien in Borgo 
San Domino gefangen genommen und dem Bifchof von Parına 
zur Bewahrung übergeben. Ziemlich lang fol diefe Gefangen 
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ſchaft gedauert haben und feine Euntlaſſung wur durch bie drin⸗ 
gendſten Bitten des Papſtes und der Markgräſin Mathilde und 
durch Zahlung fehweren Loͤſegeldes bewirkt worden fein, In Row 
wurde zwar feine Stage gut aufgenommen, und er belam au 
ein Empfehlungsichreiben des Papfes an bie Legaten in Deutihr 
land; es war aber in Folge der Langen Abweſenheit, in der 
man bie falfehe Nachricht von feinem Tode verbreitet hatte, Abt 
Und von Gt. Gallen von Heinrich IV fogar zu Ecehardé 
Nachfolger in Reichenau beſtellt worden. Bei feiner Rüdiehe 
war. diefer nun allerdings bei einem Aufftande feiner eigenen 
Vaſallen, denen er ein Loͤſegeld gefangener Herren vorenthalten 
hatte, nach Aquitanien entflohen, aber feine Diener hielten ud 
Reichenau inne. Sie wurden jetzt verjagt, Gebäude, Die Ulrich 
auf der Inſel errichtet hatte, niedergeriffen, und von Neuem bes 
gann Eckehard mit Hülfe feines Bruders Burkhard und Anderer 
den Krieg gegen St. Gallen, der erfi mit dem Tode Edehards 
im Jahr 1088 endeie, Abbas Augemsis Ekkehardus sihi (?. 
y. Heinrich IV) semper infestua et nimis loco sancti Galli 
odiosus malitiae suae moriendo finem dedit, fchreibt der ia 
feindfelige St, Gallener Annalif. 

Eberharbs IL fechher Sohn, Braf Burkhard von Nellew 
burg, ſoll nad einer verbächtigen Urkunde fon im Jahr 1063 
von König Heinrich mit Herzog Rudolf und Graf Kuno vos 
Achalm als Schiedsrichter in Streitigfeiten zwifchen denen vor 
Uri und Glarus beitellt worden fein. Da er er viel fyärt 
wieder erfcheint, fo follte man vermuthen, daß, wenn überhaupt 
bie Urkunde richtig if, vielleicht fein Vater Eberhard für ihn zu 
fubßituiren wäre. Burkhard war Vogt des von feinem Val 
gegründeten Salyator«Klofters zu Schaffpaufen, das er im Jahr 
1079 dem Abte Wilhelm won Hirfhau unterftellte unter ber Bes 
bingung, dorthin einen Abt mit 12 Mönchen zu fenden, Sige⸗ 
feid wurde. zum Abt ernannt und von Papfk Gregor VII bie 
ganze Berhaublung genehmigt, fe jedoch, das Burkhard auf ale 
weltfihe Macht über das Kloſter verzichte, uud unter Nichtigkeite⸗ 
erklärung des Privilegiums feines getäufhten Vorgängers, des 
Yapfles Alexander, nad welchem dem Grafen Eberhard und 
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feinen Radfommen bie Macht ertbeilt worden war, Die Beogtel 
zu befigen und den Abt zu fepen. Dennoch kommen Graf Burks 
hard und andere Nelienburger auch noch in der Folge als Bögte 
vor. Zum lettenmal erſcheint Graf Burkhard in einer Urkunde 
von 27. Februar 1104. 

Bon beſonderer Wichtigkeit für uns if eine won. Mone 
mitgetheilte Relatio Burchardi Comitis (de Nellenburg), quomodo 
a parentibus suis monasterium sancti Salvatoris in villa Sea- 
pnhusensi eonstructum sit, Darin fagt er, daß er, verbi diuini 
non surdus auditar, das Salvatorkloſter zu Schaffhaufen, welches 
fein Vater Eberhard, ſpäter Mönch daſelbſt, und feine Mutter 
Ita, Nonne in der Et. Aguescapelle, gegründet hätten, nad) allen 
Kräften ehren und erheben wolle. Deshalb, und weil er feine 
Söhne als Erben befige, habe er beſchloſſen, ben Eriöſer 
vor allen ihm durch welde Art der Plutsverwandiſchaft Nahe⸗ 
Rehenden zum Erben alles deſſen einzufegen, was dieſer ihm zu 
geben die Gnade gehabt habe. (Et quis filios heredes non 
habeo, redemptorem nostrum pre omnibus qualinis consangui- 
nitato adherentibus, eorum que mihi dignare dignatus est, 
keredem facers decreui.) Es felgen dann zehn Urkunden aus 
den Jahren 1078 bis 1104 (reguante rege nostro Heinrico 
anno KXAXVU), Sqenkungen enthaltend, Die er dem Kloſter 
gemaqtht hatte. Wäre darunter eine des Prädiums Linouwa 
(was Rengart im cod. dipl. Alemannies für Leimen bei Hei⸗ 
delberg hälz) enthalten, fo ſtände es feR, daß des Grafen Dies 
ginhard von Sponheim Hausfrau Mechtild feine Tochter geweſen 
fei, indem deren Sohn Gottfried zwifhen 1142—1146 die 
Schenfung feines Baters, feiner Mutter und feines Großvaters 
(donationem patris et matris et avi) mit dem genannten Prä⸗ 
bium an das Kiefer Schaffhauſen in Gegenwart des Königs 
Konrad III beflätigte. 

Diefe Anfiht bat Herr von Stramberg aufgeſtellt, während 
in dem von Mone 1862 herausgegebenen Episcopatas Constan- 
tiensis Pare I Tom. Il Megtild und Adelheid, dieſe die Gemah⸗ 
Nlin des Grafen Arnold vom Laufen (oberhalb Heilbronn am 
Near) und Muiter des Erzbiſchofs Bruso von Trier. (1102 — 
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1124), für Töchter Eberhards III von Nellenburg gehalten 
werden. Gegen ſolche Gonjectur habe ich do in Betreff ber 
Mutter des Erzbiichofs Bruno das gewichtige Bedenken, daß 
biefer, der 1102 auf den erzftiftlihen Stuhl fam und ſchon vors 
ber Dompropf zu Speyer und Trier, fowie Propſt des Florine- 
. Riftes zu Koblenz war, mindeftend gegen 1070 geboren fein müßte, 
ober noch viel früher, wenn wir der Anſicht Stälins beikimmen, 
daß ihm fein im Jahre 1078 gefiorbener Berwandter, Erzbiſchof 
Udo von Trier, die geiftliche Laufbahn in diefer Stadı eröffnet 
haben mochte. Eberhard IL, der zwiſchen 1075 und 1079 ſtarb, 
hätte demnach ſchon einen Urenkel ‚gehabt, der den Kinderſchuhen 
bereits entwadfen war, und das fcheint mir bei dem Alter feiner 
Söhne fehr unwahrſcheinlich. Dazu kommt, daß Eberhards II 
Söhne erſt gegen 1100 vorkommen, und ihr Neffe deshalb After 
ober doch ebenfo alt als fie gewefen wäre, was ebenfalls nicht 
leicht anzunehmen if. In einem handſchriftlichen oder zu 
Schaffbaufen wird Erzbiihof Bruno genannt: consanguinous 
Eberhardi comitis qui locum Schaffhusensem (d. h. das Sal⸗ 
vatorkloſter) oonstruxerat. Um mit Eberhard II Gefchwifterfind 
zu fein, iR Bruno zu jung; ich ſchließe Daher aus der Zeit, dah 
feine mit dem Grafen Arnold von Laufen vermählte Mutter 
Adelheid eine füngere Schweſter Eberhards II, Bruno alfo deſſen 
Neffe war. — Aber auch Mechtild, die Gemahlin Meginharde 
von Sponheim, als eine Tochter Eberharts III anzımehmen, if, 
wie ich gleich zeigen werde, fehr bedenklich. 
Daß indeß Eberharb IH Kinder hatte, geht deutlich aus 
einer der Schenkungsurkfunden Burkhards vom Jahre 1100 her 
vor, worin Theoderich von Nellenburg ald Zeuge genannt wird, 
fowie aus einer andern undatirten des Abtes Adelbert von 
Schaffbaufen, worin es zu Anfang-heißt, daß Graf Burkhard 
mit dem Grafen Adelbert dem Bogte des Kloſters und feinem: 
Bruder Theoderich genannte Beflimmungen getroffen hätten, und 
am Schluſſe: Tunc etiam confirmata est et Burchardo comiti 
(was wohl a Burchardo comite heißen fol) cum nepotibus 
suis traditio sancte memorie Eberhardi comitis. Dadurch ſteht 
alfo feR, dag Graf Burkhard zwei Neffen, Adelbert und Theo 
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derich von Nellenburg hatte, die allerdings auch Söhne feines 
Bruders Heinrich fein fönnten, mit mehr WBahrfcheinlichkeit je⸗ 
doch Eberhard II zugefchrieben werden, da Heinrich nur ein 
einzigesmal, und zwar bei der Müttheilung feines Todes, genannt 
wird. 

Es fragt ch wur, wie iR die oben mitgetheilte Stelle zu 
verſtehen, darin Graf Burkhard fagt, dag er keine Söhne als 
Erben habe und daß er den Erlöfer, d. h. das Salvatorkloſter, 
vor allen feinen Blutsverwandten, welderlei Art fie feien, zu 
feinem Erben einfene? Kann man daraus mit Beſtimmtheit 
fließen, daß er aud feine Töchter hatte ? Ich glaube nicht, wie 
fonderbar auch in dieſem Halle der Ausdrud »omnibus qualivis 
consanguinitate« ung vorfommen muß. Beine Töchter mochte 
er bei ihrer Verheirathung durch ‚die Ausfleuer abgefunden haben, 
und fo verfügte er jegt, diefen, feinen Schwiegerföhnen und Neffen 
gegerläber , über feine Büter zum Bortheil des Kloflers, was 
ihm, da er ohne Söhne war und die Tochter nichts mehr zu 
fordern hatten, zufand. 

Was nun die Schenfung des Prädiums Linouwa betrifft, 
fo Fönnte es auffallend erfheinen, daß dieſe nicht in ben der 
Relatio beigefügten Urkunden enthalten fei, und ſolches vielleicht 
Beranlaffung geben, einen andern Bruder für deſſen Schenker 
und fomit auch für den Großvater des Grafen Gottfried von 
Sponheim zu halten. Diefe Folgerung wäre ſedoch falfch, denn 
die Schenfungsurfunden Aber genannte Güter beginnen erft mit 
. dem Jahre 1190, Graf Burkhard fagt aber in einer Urfunde von 
1187 Bolgendes: „Weil die Rechtögelehrten fagen, daß meine 
Eitern fih einander ihre Güter unter der Bedingung übergeben 
hätten, ſolche in ihrem Leben zu befisen und fie nach ihrem 
Tode auf ihre nicht geiflihen Söhne zu vererben,, und mein 
Bater deshalb nach jener Uebergabe eine andere legale nicht 
mehr machen Tonnte, fo habe ich, der ich nad dem Tode meines 
Baters, und da meine Mutter Nonne geworben, Iegitimer Erbe 
geworden bin (fein Bater hatte Die Söhne Eberhard III und Heinrich 
überlebt), Alles, was mein Vater oder ich felbft dem Salvator⸗ 
Kofler zu Schaffpaufen gegeben babe, durch eine neue Schenkung 
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beſtätigt.“ Unter dieſen vor 1187 gemachten Schenfungen wird. 
fih alſo auch Die des genannten Prädiumd befunden haben. 

Es gibt aber auch noch andere Gründe, weile es beden 
lich machen, Mechtild, die Gemahlin des Grafen Meginhard 
von Sponheim, für eine Tochter Eberhards III anzufehen. Die 
fer blied in der Schlacht 1075: Mechtild müßte alfo ſpäleſtens 
in diefem Jahr geboren fein ; nehmen wir an, bag ihr Gemahl 
Meginhard wicht jünger war, als fie, fo hätte dieſer, als er 1155 
farb, ein Alter von wenigſtens 80 Jahren erreidgt gehabt, was 
Trithem bei der Mittheilung feines Todes, wie man glauben 
follte, wohl erwähnt hätte. Sein Sohn, der Abt Kraffto farb 
1175 in einem Alter von 56 Jahren; er war alfo 1116 geboren. 
Seine Mutter wäre alſo damals ſchon mindeſteus 41 Jahre alt 
geweien. Unterſtellt man, daß fie nach der Bamaligen Sitte früh, 
gewiß nicht fpäter als in einem Alter von 18 bis 20 Jahren 
geheiratget habe (12-—14 Jahre waren joger bei Dem Adel nid 
ungewoͤhnlich), fo wäre Die fpäte Geburt Krafftos bei nur brei 
Kindern, die wir fennen, jedenfalls etwas nicht gang Gewähr 
liches, Wie dieſe Bedenken fallen aber weg, wenn man fie für 
eine Tochter des Grafen Burkhard annimmt, der er. nad 1104 
ſtarb, und es ſcheiat mir deshalb Die arbßere Wahrſcheinlichleit 
für dieſe Annahme zu ſprechen. 

Kür eine audere Tochter Burkhards halte ich jene Neggat 
(Ridenza oder Nichardis), weiche nebſt ihren Gemahl Rudolf 
fig 1124 an der Örüudung des Kloſters Spouheim betheiligte 
und ſelbſt eine Wiefe und einen Gemüfegarten demfetben ſchenlie. 
Sie war alfo dort begütert. Trithem, welcher uns ſolches ber 
vichtet „ nennt dieſen Rudolf frater comitis Meginhardi; das 
kann aber nicht richtig fein. Erkennen wir indeß in Reggat wegen 
ihres Beſitzes zu Sponpeim eine Nellenburgerin und Schweſtet 
der Mechtild, fo haben wir einfach frater als Schwager und in 
fo fern auch als Bruder gu deuten. Da zu gleicher Zeit in 
ſchwäbiſchen Urkunden eine Richenza ais Gemahlin bes Grafen 
Rudolf von Lenzburg erfcheint, fo glaube ich nicht zu irren, went 
ich in diefen die Mitgründer des Sponheimer Kloſters und iR 
Richenza eine Schweſter der Mechtild erfamne. 





Die Gralen vom Mellenburg. 647 


In dem Augenblide , wo das Danufeript über die Grafen 
yon Nellenburg in die Druderei wandern foll, kommt mir Heft 3 
Bandes 10 des Archivs für Gefchichte und Alterthumsekunde von 
Dffranfen (1868) zu, und ich finde darin einen Fleinen Auflag 
von Freiheren Karl Chlodwig von Reigenkein über bie Abſtam⸗ 


mung bes Biſchofs Eberhard I von Bamberg nebſt einer Stamm 


tafel der Nellenburger. Letztere Bimmi zwar in der Hauptfade 
mit der von Stälin gegebenen überein, enthält indefien einiges 
Neue, bei dem nur zu bedauern if, Daß der Berfafler jeglichen 
Nachweis dafür zu geben unterlaffen hat. Bielleicht if derfelbe 
in der Zeitfeprift für das Wärtembergifche Frauen (ohne nähere 
Angabe) enthalten, in welchem nadı feiner Mittheilung „eine 
Unterfushung resp. Abhaudlung über die Herren und Grafen von 
Nellenburg“ fich befinben fol; dieſe iſt mir aber im Augenbiide 
nicht zugänglich, und ich bin deshalb außer Stande, zu beurthei⸗ 
ben, in wie weit bie neuen Aufftellungen in der Stammtafel 
ſelbſt hiſßtoriſch begründet find, Dieſelben beſtehen in Folgendem: 
Biſchof Eberhard I von Bamberg (1007 — 1042) ſoll ein Bruder 
Eberhards I von Nellenbarg geweſen fein und ned einen andern 
Bruder, Rune, gef. 1020 im Flandr. Krieg, gehabt haben. Außer 
den und bekannten Söhnen Eberhards I, unter denen Adalbert 
jedoch fehlt, führt Freiherr von Reigenfein zwei Töchter ohne 
Bornamen auf, von denen eine ven Grafen von Möröburg 
bei Winterifur uud die andere ben Grafen Wolfrad V von Bes 
vingen gebeivatpet habe, Die Kinder diefer beiden Töchter 
nennt er die Erben von Nellenburg (Damm hätten dieſe 
alfo den Ramen Grafen von Nellenburg angenommen, bene ſolche 
erfheinen noch fange Zeit hindurch.) Bon Töchtern Burkhards 
weiß er nichts; ebenfo wenig erfahren wir etwas über ben, 
bes Rellenbargiſchen Familie augebörigen Erzbiſchof Bruno von 
Trier; dagegen ſoll Eberhard III zwei Söhne: Richard Bogt 
von St. Bumyert (1028) and Bruns Bogt von Gt. Oumpert 
(1104) Graf von Bergtheim (1102 — 1113), Ahnuherr der 
Grafen von Bergtheim, gehabt Gaben. ch bemerke nur dazu: 
mo bleiben die urkundlich feſtſtehenden Neſſen Burkhards, Adel⸗ 
bert und Theoderih ? Das allein reicht mir hin, der Geſchlechts⸗ 


tafel feinen vollen Werth rückſichtlich der wicht nachgewieſenen 
Perfonen beizulegen ; aber auch wenn fie richtig wäre, fo würde 
fie meiner Anſicht nicht im Wege leben, fondern nur in Betreff der 
Töchter Burfbards und der Gemahlin Stephaus von Sponheim 
unvosikäudig fein, wie ſolches ſactiſch bei Burkhards Reffen der 
Hall iſt. 
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Richt fo ſehr, wie ich mit der Forſchung des Herrn von 
Stramberg rüdfihtlich der Nellenburger als Ahnen der Spow 
beimer einverkanden bin, kann ich jedoch mit der Auficht über 
einftimmen, die er über Stephan als den erſten befannten Grafen 
von Sponheim ausgeſprochen hat. Damit bin ich allerdings ein 
verfianden, daß Graf Meginhard, alfo auch fein Bater Stepha 
dem Haufe Bianden entfprofien zu fein fheinen, was ic noch 
dadurch unterKügt finde, daß zwei Erzbifgöfe von Trier au) 
dem Haufe Vianden, Gottfried (1124 —1127) und Meginher 
(1127—1130) , diefelden Namen führen mie der gleichzeitige 
Sponheimiſche Graf Meginhard und fein Sohn Gottfried; aber 
gegen die Conjectur, Burkhard von Nellenburg habe fchr jung 
feine Tochter Mechtild dem Grafen Weginhard verlobt und ins 
deffen Graf Stephan, die Bormundſchaft führend, nicht allein auf 
der Schwiegertochter Gut eine Stiftung zu maden ſich beigehen 
laffen, fondern auch den Namen von deren Erbtheil angenommen, 
Hin ich nicht ohne gewichtige Bedenken. Solche und zugleich 
eine andere Anſicht zu begründen, gebe ich zuvor Regeſten Ste⸗ 
phans und ſeiner Kinder. 

1075. Stephanus de Spanheim Zeuge in einer Urkunde bed 

Erzbiſchofs Udo von Trier. 

1101. Stephan, den Trithem Graf von Sponheim neunt, gruͤndei 
bie Kirche auf dem Gauchsberge. 

A118 Febr. 25. Top Gtephans, der feinem Sohne Meginhard, 
paternae substantiae heredi, die Fortſetzung des be⸗ 
gennenen Baues an das Herz legt 
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1124 Juni 7. Erzbiſchof Adelbert ewrtunbet,,: daß. domimus 
Megenhardus de Sponheim et uxor eima Machtild, comes 
Rudolphus et uxor eius Reggat dem h. Martin die Kirche 
m Sponheim unter ber Bedingung übergeben hätten, an 
derſelben -Reitd Mönche von der Regel des h. Benedict zu 
sehellen. Graf Meginhard ſchenkte dazu 2 Manfen in 
Haufen und Schlierſchied, fo wie 40 Mauſen in Dalen, 
Gran Reggat eine Miele und einen Bemüfegarten. 

1125 Febr. 24. Cin der Freher'ſchen Ausgabe des Trithem flieht 
irrihämlich 1225). Kaifer Heinrich V befätigt. das von dem 
Grafen Meginhard von Sponheim, asaemtiente et coope- 
rante Mochtilde uzere sua, gegründete Kofler Syoupeim. 

1125 Aug. 21. Meginhard Graf von Sponpeim brurfunbet, daß 
er, aceodenta :ad hac consensu Mecthildis nxoris mese et 
fretris mei camitis Rudalphi, das Kloſſer Sponheim ge⸗ 
gründet habe, über welches der älteſte feiner Söhne, der 

: Herr in Krenguah fein werde, und nad dieſem jedeamal 

: ver ältehe des Stammes, Graf in Sponheim uud dar in 
Kreuznach, Bogt fein ſolle. 

1128. Erzbiſchof Adelbert von Mainz befätigt die Beſigungen 
des Kloſters Difibodenberg, darunter dad Dorf Nunkirch bei 
Bockenan, welches Graf Meginhard von Sponbeim, um beim 
Belübde feiner Schweſter Jutta zu genügen, in berfelben 
Zreiheit, wie foldes feine Mutter Fran Sophia und ex ſelbſt 
nach ihrem Tode beieffen hat, dem Kloſter geſchenkt hatte. 
Querum mater domma Sophia mulier religiosa prefate ° 
ecclesie (Nuntirch) libertatem. quam neleit * apud .uene- 
rabilem Ruthardum archiepiscopum (faß auf dem biſchoͤf⸗ 
lichen Stuhle von 1088-1109) pro sua:dewetione. cum 
gratia obtinuit. 

1129. Meinhard Graf von Sponheim Zeuge in. einer Urkunde 

des Erzbiſchafs Meginher von Trier. 

1129. Meinhard Graf von Sponheim Zeuge in einer Urkunde 
des Erzbiſchofs Adelbert von Mainz. 

1130. Erzbiſchof Adelbert von Mainz beurkundet, daß Graf Die 

ginhard von Sponpeim.zum Heile feiner Seele, der feiner 
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Gemahlin Meqhtiid und feiner Eitern, das von Graf Eber⸗ 
hard und ſeiner Mutter, der Frau Hedwig, zuerſt gegründete 
ſloſter neh dem, was ſeiner Gemahlin Meytite nad Erb⸗ 
recht von ihren Yorgängern anerfallen geweſen, mit der 
Rise im Dorſe Schwabenheim, dem Zeiten u. f. w. dem 
h. Dartiaus unter der Bedingung übergeben habe, daß dort 
ſtets Brüder nach der Regel des H. Anguſtinns beſtellt werben, 
1130. Meinhardus de Spanheim Zeuge in einer Urkunde Er; 
biſchofs Adelbert von Mainz. 
1131 April 23. Comes Meinhardus de Spanheim Zeuge in einer 
Urkunde Königs Lothar. 
4132. Meginhardus de Syanheim Zeuge in einer Urkunde Erz⸗ 
bifchofs Apcihert von Mainz. 
1135. Graf Meginhard verleigt dom Abte Beruhelm von Spon⸗ 
heim Filchereigeredptigfeit in dem au der Darg Sponhein 
| vorbeillichenden Bade. 
1136 Dee. 31. Top der Juna, Tochter des Grafen Stephan 
um Schweſter Megimhards, in dem Kloſter Diſibodenberg, 
worin fie 24 Jahre lang dem Herrn gebient Hatte, nachden 
fie im Jahre 1112 mit drei andern Zungfrauen eingetreich 


wur. 

1147. Die h. Hildegard überfiedelt mit 18 Zungfrauen von Diſi⸗ 
bodenberg auf das von ihr erbaute Kloſter Ruperisberg. 
Primum fundum, fagt das Rupertöberger Traditions⸗ und 
Lagerbuch, a demino Bernhardo comite de Hildensheim 

' XX marcis omimes. Nach Trithem foll ein Theil des Grund 
und Bodens auch von dem Grafen von Sponheim geſcheult 
worden fein. 

1149. Kraffto, der Sofa des Grafen Meginhard, wird Moͤnch 
im Kloſter Sponheim. 

1151. Kraffto wird zum Abt gewählt. 

1155 Febr. 28. Tod des Graſen Meginhard von Sponßrim. 

1175 Mai 28. Tod des Abtes Kraffto. Er farb in einem Miet 
von 59 Jahren, war alfo geboven 1116. 

1177 Rob. 17. Tod der Hiltrudis, Nonne zu Ruperisberg und 
Tochter des. Graſen Megiuhard von Spouheim. 
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Ans dirfen Urkunden ergibt ſich mun Folgendes: 

1. Meginhardse Mutter Sophia hatte Nunftech befeffen und 
noch bei Lebzeiten ihres Mannes für daſſelbe von Erzbiſchof 
Ruthard Freiheiten erwirkt; folder Beſitz mußte alſo von 
ihr ſelbſt Yerrühren, denn au von Meginhard heißt es in 
der Urkunde, er babe Nunkirch nach feiner Mutter, alſo darch 
Erbreqht von mütterliher Seite beſeſſen. 

2. Meginbard gründete das Kloſter Sponheim mit gahimmung 
und mer Miwirkung feiner Gemahlin Mechtild; Tegtere 
war atfo perſoͤnlich dort begütert, ebenfo wie Reggat, 

- die eine Wieſe und einen Semüfegarten fchenfte und mit 
ihrem Gemahl Rubolf fig ebenfalls. an der Grändung bes 
Moſters betheiligte. Aber auch Meginhard übernimmt bie 
Kortfegung des von feinem Bater zu Sponheim begonnenen 
Dane als heres paternao substantiae, das heißt wohl, 
bes von dem Baier oder ven Eltern Dort ererbten Vermögens. 

3. Meginhards Gemahlin Mechtild beſaß Erbgüter in Schwa⸗ 
benheim, die beide biefem von Eberhard und feiner Mutter 
Hedwig dort gegründeten Kloſter ſchenkten. 

. 4 GSraf Bernhard von Hillecheim, deſſen Baier Zohaum ein 
Bruder Meginhards war (vergl. Abth. I Band 1 ©, 
221), war begätert an der Nahe, da die h. Hildegard von 
ihm den erſten Brund und Boden zum Ban des Aloſters 
Rupertöberg kaufte. 

Es war alſo nicht allein die Nellenburgiſche Erbtochter, 
Meginhards Gemahlin Mechtild, zu Sponheim und in der Um⸗ 
gegend begütert, ſondern auch Reggat, und was noch wichtiger 
iſt, Meginhards Mutter Sophia, von der Nunkirch auf ihren 
Sohn fam und von welcher, wie man fchließen muß, ihr Enkel, der 
weit entferwt wohnende Braf Bernhard von Billesheim, fein 
Eigenthum am Einfluß ber Nahe in den Rhein ererbt hatte, 
Wenn Meginhards, des Grafen von Sponheim, Beſitz demnach 
won feiner Mutter und von feiner Gemahlin Raunnte, fo iR nie 
alein in Mechtild, ſonbern auch in Sophia eine Nellenburgerin 
zu erfenuen, und daraus würde ſich dann Stephans Titel »de 
Spanheim« mit mehr Grumb ergeben, als aus einen Vormund⸗ 
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ſchaft über die Braut ſeines Sohnes. Welche Rellenburgerin 
koͤnnte aber Sophia, Stephans Gemahlin, geweſen ſein? Der 
Zeit nach nur eine Tochter Eberhards IL, der ihr Güter an der 
Nahe zur Mitgift gegeben hatte, 

Aber auch die Zeit widerfpridht der Annahme einer Bor 
mundſchaft Stephans über die mit feinem Sohne verlobte Rellens 
burgerin. Da Graf Stephan ſchon 1175 »de Spankeim« ger 
nannt wird, fo hätte alfo zu diefer Zeit Die Berlobung ſchon 
Rattgehabt Haben müflen. Nehmen wir das Alter der Braut 
auch nur zu 7 Jahren an, fo wäre Mechtild wenigflens 1168 
‚geboren geweſen, und es würden ſich auf dieſe Weife noch weit 
größere Bedenken erheben, als ich fie oben bei der Prüfung der 
Meinung, Mechtild fei Eberhards I Tochter, ausgeſprochen habe. 
Schon diefes allein läßt fid mit der von Herrn von Stramberz 
angenommenen Bormundfchaft nicht wohl vereinigen , abgeſehen 
bavon, daß es ſchwer iR, für eine fo frühe Verlobung den Grund 
in dem Schuge der Nellenburgifchen Büter an der Nahe zu Anden. 

Dana glaube ich nun eine andere Geſchlechtstafel auffellen 
zu Können, die, wenn fie auch nicht: in allen Theilen urkundliqh 
gu erweifen if, doch den Zeiten und Thatfechen wicht widerfpriht, 
vielmehr aus ihnen gefolgert werden muß. 

Eberbarb II, Graf von Nellenburg. 
ephia, Gräfin von Rellen! —* 


Eberhard III, urkhard 
Graf von Nellenburg. Graf von ——* Gem. Stephan, aus dem 
+ 1075. + nad 1104. Bionden, € vof nuaf von 5 Sponhein. 


——— ——— — 
Adalbert, Theoderich, Richenza. Mechtild verm. mit m Sodann. Ing 





Graf von Graf von Gem. Ru⸗ 
Nellen- Nellen- bolf, Graf Sponheim. 
burg. burg. von Lenz⸗ 1118—1155. 
burg, TI ernbar, 


SPP Ir em — ——— 
Gottfried, Kraffto, Hiltridig, heim 
Graf von Abt. ne a 


. Sponkeim. +1175. + 1177. 

Kölnifhe Hiforifer, darımter Imhoff, Notitia Proceru, 
nennen den Erzbifhof Hugo von Köln, ben Kaifer Lothar iR 
Stalien nad dem dort erfolgten Tode Bruno’s im Jahr 113 
ernannte, ber aber daſelbſt ſchon nach drei Monaten ebenfalls Hard, 
einen Grafen von Sponheim, und Kremer, Genealogiſche Geſchichte 
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der Grafen von Sponheim, glaubt darauf hin, ihn für einen 
Sohn Stephans halten zu müffen. Bon biefem Hugo, der Doms 
dechant in Köln und Propk zu Aachen gewefen war, ſchreibt 
Proſeſſor Bod in einer Abhandlung über Albertus Aquenſis 
(Riedercheinifches Jahrbuch 1843) alſo: „Hugo, Graf von Spon⸗ 
heim, der, bevor er zur erzbifchöflichen Würde in Köln gelangte, 
Propft des. Aachener Stiftes war, machte der Kine ein bedeus 
tendes Geſchenk an Eoflbaren Berätben und Gewanden, weldhe 
das Nekrologium (des Aachener Münfters) aufzählt.“ Auch 
Löprer ſchreibt in feiner Gefchichte der Stadt Neuß: „Um das 
Jahr 1130 wurde die Prämonftratenfer- Abtei zu Knechtſieden 
durch Hugo, Graf von Sponheim, Domdechant zu Röln, gefif« 
tet.” Irre geleitet, namentlich durch die Stelle bei Prof. Bock, 
hatte ih nun in meiner vor fünf und zwanzig Jahren bearbeis 
tesen Geſchichte der Grafen von Are ein Gleiches gefchrieben : 
aber Erzbiſchof Hugo konnte kein Graf von Sponheim geweſen 
fein, denn was Löhrer fagt, fleht nicht in der Stiftungsurfunde 
der Abtei Knechtſteden; folche beweift vielmehr das Gegentheil. 
Es Heißt nämlich in. derfelben, gegeben am 5. Auguft 1134 von 
Erzbifhof Bruno II von Edln: Hugo decanus ecclesie s. Petri 
cum diligenter aduerteret illum recte frui rebug temporalibus, 
qui ex his merebitar premia regni celestis‘, cupiens et ipse 
consequi funiculum superne hereditatis, patrimonium suum 
uidelicet. curtim Knechtstede cum siluis, pratis, pascuig et 
omnibus appendiciis in suam parentumque suorum memoriam 
diuinis usibus delegauit. Hugo befaß alfo ein Erbgut weit 
unten am Niederrhein. Wie follte das von den Sponheimern 
Rammen? Aber es wird auch in der Urkunde gar nicht ein 
Graf von Sponpeim genannt; ebenfo wenig wird er in dem 
Aachener Nekrologium fo heißen, das wohl nur die Geſchenke, aber 
nicht den Yamiliennamen verzeichnet hat. Bod wie Löhrer 
werden demnad einzig den ältern Schrififtelleen gefolgt fein und 
nach ihnen. den Dechanten Hugo für einen Grafen von Spons 
heim gehalten haben, was er nach der Knechtſteder Urkunde uns 
möglich fein kann. Ich muß dabei noch eines andern Irrthums 
erwähnen, dem ic rückſichtlich diefes Hugo in meiner Schrift 
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über die Grafen von Are verfallen. Ihn habe ich nämli für 

denſelben Domdechant Hugo gehalten, der jpäter, 1149 und 1150, 

als ein Bruder des Propfled Gerhard von Bonn und des Br 

ſchofe Hriedrich von Münfter vorfommt, unb zwar, weil Lacom⸗ 
blet im Negiker die Urkunde von 1150 jenem erſten Hugo zuge 
ſchrieben und ich folder Angabe ohne nähere Prüfung Bertraun 
geſchenkt hatte. Jener Hugo, welcher Dombehant und Propk 
in Aachen geweſen, war aber ſchon 1137 am 1. Juli geſtorben; 
der 1150 vorkommende Domdechant fonnte alſo nicht derſelbe 
fein, Da der Bonner Propf Gerhard ein Graf von Are um 

Sohn des Grafen Tpeoderih I war, Dedant Hugo uud Biſqhof 

Friedrich aber nur Stiefbrüber Gerhards fein fönnen, fe mußte 

ich in Folge des oben erwähnten Irrthums anf eine Berheis 

rathung des Grafen Tpeoderich mit einer verwittweten Gräfn 
von Sponheim fohließen, was ſich nun ebenfalls als einen Trug 
ſchluß erweilt, da weber der erſte Dechaut Hugo ein Sponheimer, 
nor ber zweite, der Bruder Gerhards, mit jenem identiſch war. 

. Die Genealogie der nächſten Nachkommen des Brafen Bol 

fried J iR nicht ohne Schwierigkeiten und von Kremer gau 

falfch dargeſtellt; um fie ins Klare zu bringen, gebe ich folgende 

Regeſten. 

1136. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge im einer Mriunkt 
Erzbiſchofs Adelbero von Trier. 

1140, Gottfried, Graf von Sponheim, geht mit dem Erjbilhei 
Adelbert U von Mainz und dem Abt Bernpelm von Epew 
heini nach Rom. 

Zwifhen 1142 und 1144. Gotifried, Graſ yon Sponheim, be 
Rätigt bie Schenfung ſeines Baters, feiner Mutter und feined 
Großvaters mit dem Prädium Linouwa an das Salvalor⸗ 
kloſter zu: Schaffhaufen. 

1144 Ang. 1. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in eine 
Urfunde Königs Konrad II, gegeben zu Cochem. 

1145. Gottfried, Braf von Sponpeim, Zeuge in einer Urkunde 
Erzbiſchofs Heinrich von Mainz. 

1146 Dec. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer Ur⸗ 
kunde Königs Konrad II, gegeben zu Speyer, 
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1155. Gettfried, Graf von Sponheim (qui satis strenue guber- 
navit), übergibt auf Bitten feines Bruders, Des Abtes Kraffto, 
befien Kloßer fein Erbtheil an der Burg Koppenfein mit 

- allem Iugehör. 

1155. Pfalzgraf Hermann von Ginled verwähet im Bunde mit 
Bottfeied, Grafen zu Sponheim, uud Andern das Erzfift 
Mainz, weshalb fie von Kaiſer Friedrich J zur Strafe des 
Hundetragens perurtheilt werben. 

41157 Jan, 6, Graf Goitfried von Sponheim Zeuge in einer 
Urkunde des Kaiſers Friedrich I, gegeben zu Trier. 

1158 März 9. Gottfried, Graf yon Sponheim, Zeuge bei ber 
Uebergabe der Burg Naſſau Seitens des Domcapitels zu 

Worms an den Erzbiſchof Hillin zu Trier. 

1158 April 26. Gottfried, Graf yon Sponpeim, Zeuge in einer 

‚ Urkunde des Kaiſers Friedrich I, gegeben zu Sinzig. 

1159 Mai 22, Gottfried, Graf von Syonheim, Zeuge in einer 
Urkunde des Erzbifchofs Arnold von Mainz, (Er war alfo 
wieder mit dem Erzbiſchof ausgeföhut.) 

44173 Juli 2, Goufried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urkunde des Kaiſers Friedrich I, gegeben zu Speyer. 
1183, Rheinpfalzgraf Konrad vergleicht den Grafen Gottfried 
von Sponheim mit dem Klofler Springiersbach, weldes 
über Bedrückungen feines Hofes zu Traben geklagt hatte, 
von dem einige Güter in Gottfrieds Vogteibezirk Tagen. 
Dei der Abfaffung des Bergleihs zu Carden waren Gott⸗ 
fried und feine Söhne anweſend (presente comite Gode- 
frido. de Spanheim et. filiis suis). Unter den Zeugen werden 

genaunt: Heinrich, Simon und Ludwig von Sponheim. 

Zwiſchen 1469 und 1183. Gottfried, Graf von Sponheim, und 
feine Söhne Zeugen in einer undatirten Urkunde des Erz⸗ 
biſchofs Arnold von Trier, der von 1169 Det. 22. bis 1183 

Mai 25. vegierte, 

1189, Simon, Graf von Sponheim, Zeuge in einer Urfunde 
bes Erzbifchofs Konrad yon Mainz 

1189 (ſo ſteht im Chron. Sponh., dagegen 1190 im Chron, 
Hirsaug.). Ida, Gräfin von Sponheim, wird nach dem 
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Tode ihres Gemahls, des Grafen Eberhard von Sponhein, 
Nonne zu Rupertsberg, wo ihre Schweſter Margaretha von 
Hohenfels Priorin if. 

1190. Ludwig, Graf von Sponheim, Zenge in einer Urkunde 
des Erzbiihofs Johann I yon Trier. 

1191 April 15. Heinrich, Graf von Spongeim, bei der Kaiſer⸗ 
frönung Heinrichs VI in Rom. 

1192 Aug. 9. Walram, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urkunde der Gebrüder Gottfried und Friedrich, Grafen von 
Birneburg. 

1192 Aug. 29. Heinrich, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
‚Urkunde des Kaifers Heinrich VI, gegeben zu Worms, 
1193 Juni 28. Heinrich, Graf von Sponpeim, und feine 
Brüder Albert und Ludwig Zeugen in einer Urkunde 

des Kaiſers Heinrich VI, gegeben zu Worms. 

1193. Gerlach, Graf von Sponheim, ſchlichtet einen Streit 
zwifchen den Bewohnern von Sponpeim und dem bortigen 
Abte wegen Wald» und Weidenupungen. 

1194. Heinrich, Graf von Sponheim, Zeuge in einer Urkunde 
des Erzbiſchofs Konrad von Mainz. | 

1195. Abt Baldemar von Sponheim kauft von dem Brafen von 
Sponheim das Dorf Argenfchwang. 

1197 April 6. Heinrih, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urkunde des Rheinpfalzgrafen Heinrich. 

1197 Mai 27. Rheinpfalzgraf Heinrich verpfändet, um an einem 
Kreuzzuge mit Erzb. Konrad von Mainz, Friedrich von Def 
veih, Heinrih von Brabant und Andern Theif nehmen du 
-Können, den Grafen in Sponheim, Heinrich, Albert und 
Gottfried, um 650 Mark die Graffchaft auf dem Meinfeld, 
fowie die Dörfer, Engelſtadt, Heddesheim und Sickenbach. 

1197. Kaifer Heinrich VI belehnt den Grafen Albert von Spon⸗ 
beim und feine Erben in Anbetracht ver vielen ihm und 
dem Reiche geleifteten Dienfte mit dem Prädium Monzingeh, 
worauf Albert und feine Brüder fchon früher ein Recht hatien. 

1198. Gerlach, Graf von Sponheim, läßt den Schultheiß Drutwin 
zu Sponpeim wegen eines begangenen Todtſchlags hinrichtes. 


— — — ———⏑⏑— 
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1199 — 1200. Gottfried , Graf von Sponheim, Zeuge in einer 


Urkunde des Erzbiſchofs Johann I von Trier. 

101. Graf Adelbert von Sponheim zieht mit vielen Andern 
nach dem h. Lande und fämpft dort zwei Jahre, während 
welcher Zeit Abt Ruprecht nebſt einigen Andern rector 
comitatus Sponheimensis if. 

1202. Gottfried, Oraf von Sponheim, Zeuge in einer Urfunde 
des Grafen Johann I von Trier. 

1203. Adelbert, Graf von Sponheim, kehrt aus dem h. Lande 
zurück und ſchenkt dem Abt Rupert in Anerkennung der 
guten Berwältung, bie diefer inzwifchen für ihn geführt, das 
Dorf Auen zum ewigen Eigenthum des Kloſters. 

1204 Juli 10. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urkunde des Erzbifhofs Johann I von Trier. 

1208 Dee. 2. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer. 
Urfunde des Kaiferd Otto IV, gegeben zu Speyer. 


4209. Der Graf von Sponheim (Calfo Gottfried) Zeuge in einer 


Urfunde des Rheinpfalzgrafen Heinrich, gegeben im Lager 
zu Augsburg (von wo aus Dtto IV nad Stalien zur Kaifers 
frönung 309. Ob Graf Gottfried mitgezogen, geht aus den 
Regeſten Dito’s bei Böhmer nicht hervor). 

1211. Nah Trithem foll ein Graf von Spenheim an dem Bers 
wüRungszuge Theil genommen haben, den der Rheinpfalz- 
graf Heinrich gegen das Erzfiift Mainz um Michaelis unter: 
nahm, weil der Erzbiſchof Sifrid den gegen Heinrichs 
Druder, Raifer Otto IV, ausgeſprochenen Bann des Papſtes 
verfündet hatte. Bei Godefridus Colon. heißt es aber bloß: 
Unde commotus palatinus comes Rheni Heinricus frater 
imperatoris cum duce Brabantie et ceteris nobilibus 

| Lotharingie et superiorum partium totum episcopatum 
Moguntinensem circa festum sancti Michahelis incendio et 
rapina vastavit, nichil preter civitates et castra intactum 
relinquens. Und Trithem wirderholt dad wörtlich im Chron. 
Sponh., ſchiebt nur nach duce Brabantie ein: »comite 
in Spanheim,« was er indeß im Chron. Hirsaug. wieder 
ausgelaſſen hat. Graf Gottfried land allerdinge, wie die 
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vorhergehenden zwei Urkunden zeigen, im Jahr 1208 und 

1209 auf Seiten Dtto’s, und fo mag es möglich fein, daß 

er an jenem Berwüfungszuge ſich betheiligte; fein Name 

fommt indeffen einzig auf Rechnung Trithems. Wie er 
fpäter von Otto IV abfiel und zu Friedrich II überging, 

zeigen die beiden folgenden Urkunden von 1214 und 1215. 
Zwifchen 1190 und 1212. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge 

in einer Urkunde des Erzbifchofs Johaun I von Trier. 

Zwiſchen 1190 und 1212. In dem Berzeichniß der von dem 
Erzbiſchof Johann I Yon Trier feinem Stift erworbenen 
Güter heißt es: Hic idem archiepiscopus conquesiuit 
castrum Starkinburg supra Mosellam a comite Henrico 
de Spainheim. _ 

1214 Sept. 5. Gottfried, Graf von Sponheim, Zeuge in einer 
Urkunde des Kaiſers Friedrich IL, gegeben im Lager vor Jüulich, 
das von biefem berannt wurbe. 

1215 Mai 3. Gotifried, Graf von Sponheim, Zeuge in ent 
Urkunde des Kaifers Friedrich II, gegeben apud Andernach, 
wo bie Heerfahrt gegen Köln und Aachen beſchloſſen wurde. 

Wenn nicht alles täufcht, fo haben wir hier, indem ſich 
drei Perioden durch größere Zwifchenräume abzuſchließen fegeinen, 
drei verfchiedene Gottfried zu unterfcheiden, Gottfried J, der von 

1136—1158 vorfommt, Bottfried II, genannt von 1173118, _ 

und Gottfried III, der, wie wir gleih unten fehen werden, einzig 

das Geſchlecht fortpflanzte und welcher von 1197 bis 1215 vor 
fommt. Er ſcheint gegen 1220 geftorben zu fein, worüber weil 
unten das Nähere bei feinem Sohn Johann. 

Daß Gottfried II der Sohn Gottfriede I fein muß, unter 
liegt feinem Zweifel, da legterer nur die beiden Söhne Gottfried 
und den Abt Kraffto hatte. Zum Jahr 1183 heißt es, Gott‘ 
fried (IT) und feine Söhne feien bei dem Vergleiche wit bei 
Abtei Springiersbach auweſend gewefen. Wer waren biefe Eöpnet 
Sicherlich die in der Urkunde als Zeugen genannten Heinrich, 
Simon und Ludwig. Denn daß Heinrich und Ludwig Brüdel 
waren, erhellt aus der Urkunde von 1193 Jun. 28. Wär 
Simon Fein Bruder geweien, fo hätte man ihn ſicherlich in jener 
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Urkunde von 1183 nicht zwifchen Heinrich und Ludwig genannt, 
Daß der Rheinpfalzgraf Heinrich 1197 von den Grafen Heinrich, 
Albert und Gottfried gemeinfam eine Summe Geldes entlieh und 
ihnen dafür genannte Orte verpfänbete, fcheint mir, wie diefed 
auch Tolner glaubt, zu beweifen, daß jene Grafen Brüder 
waren, „weil font, wenn fie nur Berwandte und unter fih ab⸗ 
getheilt gewefen wären, ein jeder eine befondere Verſchreibung, 
nad dem Berbältniß feines Zufchufles, fi würde haben ausfers 
tigen laffen.” Simon, der nur bis zum Jahr 1189, und Lud⸗ 


-wig, der bis 1190 vorfommt, waren alfo damals ſchon verflorben, 


und die zwei füngern Brüder, bie 1183 noch nicht genannt wur« 
den, inzwifchen großjährig geworden, Albert, wie es fcheint, ſchon 
1193. Heinrich, der zum letztenmal in jener Urfunde von 1197 
genannt wird, muß fon vor 1201 geftorben geweſen fein, da 
uns in dieſem Jahre Albert ald der Befiger der Graffdaft ers 
fbeint, denn daß er derfelbe if, den Trithem zu ben Jahren 1208 
und 1203 Adelbert nennt, kann wohl nicht bezweifelt werden. 
Auch er verftarb, wie feine Brüder Heinrih, Simon und Ludwig, 


"ohne männliche Nachkommen, und es ging damit bie Graffchaft 


auf den jüngften Bruder Gottfried, DI über, den wie bis zum 
Tode Alberts fa nur am Hofe des Erzbiichofs Johann I von 
Trier finden. Wer waren aber der vor 1489 verfiorbene Graf 
Eberhard, der im Jahr 1192 vorkommende Walram unb ber 
von Trithem genannte Gerlach? Da Eberhard nie unter den oben 
genannten Brüdern vorfommt, fo fan er, was aud mit ber 
Zeit übereinſtimmt, nur ein Bruder Gottfrieds II gewefen fein. 
Walram tar aus gleihem Brunde entweder fein Bruder oder 
fein Sohn. Schwieriger ift ed mit Gerlach, der in den Jahren 
1193 und 1198 Hoheitsrechte in der Grafſchaft ausübte. Ihn 
unter die Söhne Gottfrieds IE einzureihen, geht nicht, weil er nie 
bei den Brüdern genannt wird; einem füngern Bruder kann ex 
nicht entfproffen fein, weil nad der Beflimmung bes Grafen 
Meginhard mur der Äftefle in den Rechten folgen follte: unter 
fotchen Umfländen weiß ich feinen andern Ausweg, ale ben Namen 
Gerlach für einen Fehler Trithems oder des Herausgebers feines 
Chronieon zu haften, ſiatt deifen Heinrich gefefen werben muß, 
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der ja der älteſte der Brüder war und ohnehin bis 1197 urkund⸗ 
lich vorkommt. 

Auf dieſe Entwickelung hin glaube ich dann folgende Ge⸗ 
ſchlechtstafel (mit Auslaffung des Grafen Walram) aufflellen zu 
bürfen. 


Gottfried L 
1136 — 1158. 


N — 
Gottfried IL Eberhard. 
1173 — 1183. + vor 1189. 

| Gem. Ida von Hohenfels. 


geinti Sim Ludwi Albert. Gottfried IIL 
1183 - 1197. 483-1189. 11831 90. 1198—1203. 1197 —1212. 

Graf Gottfried IH hatte mit feiner Gemahlin Abelheid, 
der Tochter des Grafen Heinrich des Aeltern von Sayn um 
Schwefter Heinrichs des Jüngern von Sayn, der auch der Große 
heißt, 5 Söhne, Johann, Heinrih, Simon, Marquard und 
Walram. Einen Halbbruder und eine Halbfchwefter erhielten 
diefelben in Eberhard und Agnes von Eberftein , indem ihre 
Mutter nad Gottfried, bald nad 1219, erfolgten Tode mit 
einem gleichnamigen Eberhard von Eberſtein eine zweite Ehe 
‚eingegangen war. 

Daß Johann, Heinrich und Simon Brüder waren, ergibt 
fih, außer vielen andern, aus einer Urkunde vom Jahr 1227, 
worin »Johannes dictus comes de Spanheim et fratres mei 
Henricus et Symon« den Brüdern Theoderih und Wilhelm von 
Schwarzenberg ihre Lehen erneuerten. Ihre Abkunft aber vom 
Grafen Gottfried III erhellt aus einer Urkunde des Grafen 
Sohann vom Jahr 1226, worin er beurfundet, dag er mit Be 
willigung feiner vollbürtigen Brüder (fratrum germanorum, das 
mals war alfo Eberhard von Eberftein ſchon geboren) der Kirche 
zu Karden den biefer bei Lebzeiten feines Baters Gott 
fried entzogenen vierten Theil des Zehntens der Kirche zu Rhod 
seftituirt habe. Den als vierten Bruder oben genannten Marquard 
fennen wir nur aus Trithem, welcher zum Jahr 1214 berichtet, 
bag Marquard, Bruder des Grafen Johann von Sponheim (es 
nannte fich jedoch Johann damals noch nicht Graf), utroque 
pede clausus, ita quod difficulter ambulare poterat et ob id 
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non fuit multum utilis mundo, in dem Kofler Sponheim das 
Mönchsgewand genommen habe. Er farb daſelbſt 1227, vir 
bonus et singulari devotione praeditus, qui nobis plurima 
bona fecit. . 

Den füngften Bruder Walram, Domherr zu Köln, erkennen 
wir aus einer Urkunde Gottfrieds Grafen von Sayn, des Sohnes 
des Grafen Johann von Sponheim, vom 14. Febr. 1265, wos 
rin diefer ihn feinen Oheiın nennt. (Sigilla nostrum et patris 
nostri et auunculi nostri Walrami de Sponheim canonici Colo- 
niensis duximus apponenda.) @inen Streit, den dieſer Graf 
Walram mit dem Deutfchorden zu Trier wegen der Pfarrei Lüffes 
nich hatte, entfchied Papft Gregor X am 9. Mai 1273, worauf 
derfelbe laut Urkunde des Erzbifhofs Heinrich II von Trier vom 
24. April 1274 auf feine Anſprüche an das Patronat verzichtete. 

In einer Urkunde des Erzbiichofs Sifriv von Mainz vom 
16. Oct. 1219 (bei Günther Cod. dipl. 2, 541), die Stiftung 
des Katharinenfiofter bei Mandel betreffend, werden unter ben 
Zeugen Jwan Sohn des Örafen von Sponheim und feine 
Brüder genannt. Auch Abt Juan von Sponheim heißt darin 
Iwanus de Spanheim. Diefe von Günther nur theilweife mit⸗ 
getheilte Urkunde fleht vollfändig in Trithems Chron. Spon., 
und darin heißt es dann flatt Iwan: Johannes filius comitis 
de Sponheim cum fratribus suis, ebenfo bei dem Abte nicht 
Iwanus, fondern Juanus de Sponheim. Daß demnach Johann 
und Iwan von Sponheim identifch find, bedarf nad allem oben 
Geſagten wohl feines weitern Beweiſes. Dagegen it Trithem 
wohl unzweifelhaft im Irrthum, wenn er zum Jahre 1215 
fohreibt, daß bei der Krönung Friedrichs II zu Aachen auf 
Zakobstag (25. Zul.) 1215 auch Johann Graf von Sponheim 
zugegen geweien fei und das Kreuz genommen habe. Wenn ein 
Graf von Sponheim wirflih anwefend war, was wohl richtig 
fein wird (Godefridus Colon. nennt nur die Grafen von Log, 
von Juͤlich, Sayn und Berg und fährt dann fort: et alii plurimi 
nobiles et magna equestris ordinis multitudo cruce signantur), 
fo faun es nur Johanns Vater Gottfried gewefen fein, von dem 
wir wiffen, daß er fih am 3. Mai bei Friedrich in Andernach 
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befand, wo bie Heerfahrt gegen Köln und Aachen beſchloſſen 
wurde, Trithem ließ fih wahrfceinlih Dadurch zu jener An 
nahme verleiten, weil er im J. 1217 den Johann von Spon⸗ 
heim wirflid den Kreuzzug mit dein Abt Juan unternehmen läßt, 
(Bergl. S. 486). Entweder if aber auch diefes ein Irrthum im 
Namen, da-fih Johann noch 1219 nicht Graf, fondern nur Sohn 
des Grafen von Sponheim nennt, woraus man wohl ſchließen 
muß, daß damals Graf Gottfried noch gelebt Habe, oder Johan 
erfüllte nur für feinen Vater das yon dieſem geleitete Gelübde. 
Ich Halte den Namensirrthum indeß für das Wahrfcheiulicere, 

Rüdfihtlih der zweiten Verheirathung Adelheids feinen 
fih durch eine Urkunde von 1232 Schwierigfeiten zu erheben, 
In derfelben befreite nämlich ihr Bruder Graf Heinrich von Saya 
die Güter der Abtei Laach von der Vogteiabgabe zu Wiuningen 
und gab ihr zwei Mühlen am Saynbach gegen 30 Malter Korn 
Sährlih in Erbbeſtand, ita tamen ut in preiudicium dicte 
ecclesie nullum de cetero molendinum de parte mea vel st 
roris mee comitisse de Spanheim a curte dicte sororis 
mee usque ad flumen Rheni super eandem ripam fiat. Dauad 
follte man alfo fehließen, daß Gräfin Adelheid im 3. 1232 noch 
nicht wieder vermählt gewefen fei, und doch fpricht fehon ihr 
Sopn Johann im 3. 1226 von feinen vollbürtigen Brüdern, 
wozu nur Veranlaffung vorhanden war, wenn fie auch einen 
Halbbruder hatten. 

Entweder ift nun 1232 ein Drudfehler für 1222, was mög 
lich wäre, indem ih in andern Urkunden die hier genannten 
Zeugen : Bruno Propf an St. Kunibert in Köln vom 3. 1218- 
1227, Theoderih Propft zu Rees ſchon im J. 1205, Konrad 
Propf an St. Florin in Koblenz im 3. 1216 finde, oder Graf 
Heinrich gab feiner Schwefter den Titel „Gräfin von Sponheim“, 
weil fie ſolchen erweislich auch dann noch fortführte, als fie längſ 
zur zweiten Ehe gefchritten war. Nous Adelheid dei gratia comi- 
tissa de Spanhem et Euerstein nannte fie ſich in einer Urkunde 
von 1256, in der fie für ihren Gemahl Gottfried von Sponheim 
und ihren Sohn Eberhard von Eberftein ein Jahrgedächtuiß in 
der Abtei Sayn ſtiftete. 
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Im 3. 1230 war Graf Johann, den wir I zu nennen haben 
und nicht, wie Kremer 26 gethan hat, II, Zeuge in einer Urkunde 
des Erzbiſchofs Heinrihd von Köln, deſſen Bündnig mit dem 
Pfalzgrafen und dem Marfgrafen gegen den Herzog von Rimburg 
betreffend, und 1232 im Januar mit feinem Bruder Simon Zenge 
in einer Urkunde Kaiſers Friedrich II, gegeben zu Ravenna. Er 
muß jedoch noch in demfelben Jahre zurüdgefehrt fein, denn 
Trithem fchreibt, er habe 1232 einen großen Streit zwifchen dem 
Abt Juan und den Bewohnern des Dorfes Sponheim wegen Wald, 
Weide und Almende neben dem von der Bräfin Reggat geſchenkten 
Gemüfegarten durdy Theilung des Waldes und Anerkennung ber 
gemeinfamen Benugung der Weide und Almende gefchlichtet. 

Da durch den Tod des Theoderich von Schwarzenberg deffen 
Sponheimifche Lehen heimfällig geworden waren, fo verliehen im 
J. 1234 Graf Johann von Sponheim, Heinrich ber Bruder des 
Grafen Johann von Sponheim und Simon Graf von Sponheim, 
jeder durch befondere Urkunde, dem Bruder Theoderichs, Wilhelm 
von Schwarzenberg, die ledig gewordenen Lehenſtücke. Am 27, 
Det. 1239 beftätigte Graf Johann dem Kofler Ravengiersburg 
deffen Freiheiten zu Enkirchen und Reit. 

Erzbiſchof Konrad von Köln verglih durch Urkunde vom 
27. März 1242 die ausgebrochenen Streitigfeiten zwiſchen dem 
Erzbifhof Sifrid von Mainz einerfeitd und dem Wildgrafen 
Konrad, den Raugrafen Heinrich und Konrad, wie dem Grafen 
Simon von Sponheim andererfeits dahin, dag der Erzbiſchof die 
Burg und Befeſtigung des Difibodenberges niederzureißen habe, 
wogegen ihm der Wildgraf die Burg Kyrburg, Johann, Heinrich 
und Simon Gebrüder von Sponheim die Burg Sponheim, ſo⸗ 
wie die beiden Raugrafen Ruwenberg aufzutragen und ald Lehen 
zurüdzuempfangen hätten, eine Ausföhnung, die als eine Vorbe⸗ 
reitung zu dem Krieg angefehen werden kann, welder nod in 
biefem Jahr durch die an die Spige der Dppofition gegen die 
Hohenftaufen getretenen Erzbifchöfe Konrad von Köln und Sifrid 
von Mainz ausbrad. 

Bon der größten Wichtigkeit für die Sponheimifchen Brüder 
war der im Jahr 1246 erfolgte Tod ihres Oheims, bed Grafen 
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Heinrih von Sayn. Da er ohne Kinder war, fo hatte er bie 
Söhne feiner Schwefter Adelheid zu Erben feiner Nachlaſſenſchaft 
eingefegt, feiner Gattin Mectild von Wied⸗Neuerburg aber die 
lebenslängliche Nutzung gegeben. Diefer mochte jedod fol große 
Berwaltung eine allzu ſchwere Laft fein, und fie rat deshalb 
ſchon furz nad dem Tode ihres Mannes einen Theil von deſſen 
Nachlaſſenſchaft an ihre Neffen ab. Durd Urkunde vom 29. Aug. 
1247 erklärten die Brüder Johann Graf, Heinrih Herr von 
Heinsberg, Simon und Eberhard, von Frau Mechtild Gräfin 
von Sayn, Wittwe ihres verfiorbenen Dheims Heinrich, Grafen 
von Sayn, folgende Gnade empfangen zu haben. Obgleich ihr 
Oheim kraft legter Willensbeſtimmung feiner Frau alle Lehen, 
Burgfehen wie andere, für die Tage ihres Lebens vermacht habe, 
fo feien fie doch von ihr ſchon jegt in den Beſitz folgender, von 
dem Oheim ihnen als Erbe beftimmten Stüde eingefegt worden: 
Burg und Stadt Blanfenberg, Burg und Stadt Hadenbarg, 
Burg Freusburg, Burg Sayn, Burg Saffendurg, Burg Hülch⸗ 
vath, alled mit den Zugehörungen, die Grafihaft Hadamar, die 
Bogtei zu Bonn und alle Bogteien und Grafſchaften, weiche ihr 
Dpeim beſeſſen. Die Gräfin habe fih nur vorbehalten die Al⸗ 
Iodien und Erbgüter, welche Heinrich bei feiner Heirath gehabt, 
fowie die Allodien und Lehen, welde fie in der Ehe erworben 
hätten, endlih das Schloß Löwenburg und das Haus, welches 
Heinrih bei Blanfenberg erbauet habe. Dana verfprachen Die 
Brüder an demfelben Tage, daß fie innerhalb dreier Jahre einen 
Tauſch ihrer eigenen Güter gegen andere bei dem Schloſſe Sayn 
gelegenen, welde ihr Oheim als eine Stiftung dem Deutfch- 
orden gegeben habe, vornehmen wollten. 

Was die andere Schwefter des Grafen Heinrich, Agnes, 
vermählt an den Grafen von Bliepfaftel, aus der Saynifhen 
Erbſchaft erhalten hat, if nicht zu erfehen, obfchon fie als Mit⸗ 
erbin öfter genannt wird. 

Die fämmtliden Saynifgen Erben, alfo die ganze Ber- 
wandtſchaft der Sponheimer mütterlicher Seite, find ung in neun 
Urfunden aufbewahrt, darin biefelben, jeder für fih, das Patro⸗ 
natrecht der Kirche zu Löffenih und der dazu gehörigen Filial⸗ 
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kitchen zu. Rachtig, Zeltingen und Erben dem Deutichorben (fra- 
tribus domus hospitalis sancte Marie Theutonicorum) fchenften, 
und zwar: Mechtild, ehemals Gräfin von Sayn, in der Pfingft- 
sctav 12525 Simon, Graf von Sponheim, und feine Gemahlin 
Margaretba am 12. Aug. 1255; Eberhard, Graf von Eber⸗ 
Rein, und feine Gemahlin Aleydis am 9. Aug. 12555; Agnes, 
Gräfin von Kaſtel, im Jul. 1255; Heinrich, Braf von Salm, 
und Loretta, feine Gemahlin, Erben der Gräfin Agnes von 
Kaſtel, am 15. Zul. 1255; Gerlah von Limburg und feine 
Gemahlin Imagina, als Erben der Graͤfin Agnes von Kafel, 
im Aug. 12565 Sohann, Graf von Sponheim,, am 29. Zuf. 
1256 ; Gottfried, Graf von Arnsberg, und feine Gemahlin 
Adelheid, Engelbert, Graf von der Mark, und feine Gemahlin 
Kunigunde im Jun. 1258; Friedrich, Herr von Blankenheim, 
und feine Gemahlin Mechtild, Erben der Gräfin Agnes von 
Kaſtel, im Jun. 1258. 

Die Theilung, welche die Sponheimifgen Brüder mit. dem 
gäterlihen und mätterlihen Erbe vornahmen, if zwar in einem 
darüber ausgeftellten Bertrage nicht aufbewahrt ; fie ergibt ſich 
jedoch aus fpätern Berhandlungen. Rad diefen hatte erhalten: 

1. Graf Zohann die Sponheimifchen Befigungen zu Birken⸗ 
feld und an der Mofel, nach welchen feine Radfommen ſich 
Herren zu Starfenburg nannten und aus welchen die fpätere 
bintere Grafſchaft Sponheim erwuchs, nebſt der Ges 
meinfchaft "an den Burgen Sponheim und Dil, aus der 
Saynifchen Erbſchaft aber Sayn, Hachenburg, Winningen, 
die Höfe zu Unkel, Bendorf, Urmitz und Jrlich, fowie mit 
feinem Halbbruder Eberhard von Eberflein gemeinschaftlich 
die Güter zu Zeltingen, Radtig und Vallendar, wie bie 

- Burgen Zreusburg und Weltersburg , was alled indefien 
nah Eberhards Finderlofem Hingang der Starkenburgiſchen 

Linie ganz zufiel ; 

2. Graf Heinrich, der durch feine Heirath mit der Heindbergis 
ſchen Erbtochter Agnes fih Herr zu Heinsberg nannte, aus 
der Sponheimifchen Erbſchaft Kaflelaun, Kirchberg und Neef, 

aus der Saynifchen die Vogteien Bonn und Rodenkirchen; 
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Graf Simon aus der Sponheimiſchen Erbſchaft Kreuznach, 
Boͤckelheim, die Kloſtervogteien Sponheim und Schwaben⸗ 
heim, nebſt der Gemeinſchaft an ben Burgen Sponheim und 
DU. Geinen Antheil aus ber Saynifchen Erbſchaft: Lö⸗ 
wenburg, Blanfenberg, Saffenburg und Hülchrath, trat er 
am 13. Det. 1248 feinem Bruder Heinrich gegen deſſen 
Sponheimiſchen Antheil Kaftellaun, Kirchberg und Reef 
(Kreis Zeh) ab. In der darüber zu Blanfenberg ausge⸗ 
ftellten Urkunde fagt Graf Heinrich: „Außer den genannten 
Burgen habe ide meinem Bruder Simon und feiner Haus⸗ 
frau Margaretha gegeben die Lehensleute und Minifterialen, 
weile ich von meinem Bater habe, ſowie diefenigen, welche 
mein Obelm fel. Gedaͤchtniſſes Heinrih Graf von Sayn 
erworben hat und die auf derjenigen Seite der Mofel woh⸗ 
nen, wo Kaftellaun Liegt; überdied die zur Burg Saffen- 
burg gehörigen Mannen Kunzo von Ehrenberg, Johann yon 


Stremge, Winand Mönd von Senpeim und beffen Bruder. 


Weiterhin gebe ip ihnen meine Güter zu Marfayn und 
Selter6 (aus der Sayniſchen Erbſchaft, Amt Selters im. 
Naffau) mit den dazu gehörigen Lehensleuten. Da diefe 
Güter jedoch verpfändet find, fo wii ich die Hälfte einlöfen 
und meinem Bruder frei übergeben, während er bie andere 
Hälfte frei zu machen hat. Dagegen gibt mir -mein Bruder 
Simon mit Bewilligung feiner Hausfrau Blanfenberg, Lös 
wenburg (beide im Siegkreis), Saffenburg (Kreis Ahr⸗ 
weiter) und Hülchrath (Kr. Grevenbroich, Reg.⸗Bez. Düſſel⸗ 
dorf).“ Diefe Befigungen Simons: Kreuznach, Kaſtellaun 
und Kirchberg, nach welchen fich feine Nachkommen Herren 
zu Kreuznach nannten, erbielten den Namen „vordere 
Graffhaft Sponheim“; Bödelbeim kam fpäter am 
Mainz, Neef an einen zu einem Rittergefchlecht herabge⸗ 
funfenen Enfel Simons, Selters und Marfaya an feines 


Bruders Johann Enkel, den Grafen Sohaun von Sayn. 
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Graf Johann I, der Gründer der Sponheimifchen Linie 
zu Starkenburg, deſſen Lande Die hintere Grafſchaft bildeten, 
kommt noch vor bis zum Jahr 1266 und nahm, weil er aus ber 
Grbſchaft feines Oheims das Schloß Sayn nebſt den oben ges 
nannten andern Stücken erhalten hatte, weben dem Titel: eines. 
Grafen von Sponheim auch manchmal den eines Grafen von 
Sayı om. 

Im Det. 1252 verſprachen Abt und Prior zu Corvey dem 
Grafen Johann von Sponheim, ihren Hof zu Lägig (bei Mayen) 
ohne feine Einwilligung nicht zu verfaufen. Bei der Krönung 
Könige Richard zu Aachen, 22. Mai 1257, waren Graf Johann 
und fein Bruder Simon anweſend; ebenfo Graf Johann am 
15. Zul. deffetben Jahres bei dem König in Boppard, als biefer 
bort der Stadt Oberwefel ihre Privilegien beflätigte. Das 
KloRer Himmerod wurde im März 1252 von dem Grafen Jos 
hann von allen Abgaben zu Traben und Wolf befreit. Am 
1. April 1264 verfaufte Graf Johann mit Bewilligung feiner 
Söhne Gottfried Graf von Sayn und Heinrich dem Erz⸗ 
bifchof Engelbert zu Köln und feiner Kirche die ererbten Güter 
zu Unfel und Breitbach, fowie den Heinrich von Breitbach (den 
Abhnherrn der noch exiſtirenden Kamilie von Breidbach⸗Büresheim 
genaunt Riedt), Gottfried den Schenk yon Engers und die Erben 
des Ritters Heinrich von Rettersborf. Außer den genannten 
Söhnen leifleten auf die Güter weiter Berziht Graf Gerhard 
von Neueuare mit feiner Gemahlin Eliſabeth, Johanns von 
Sponheim Tochter, und Marquard von Solms mit feiner 
Gemahlin Agnes, ebenfalls Johannes Tochter. Ruckfichtlich der 
beiden, von Heinrich von Sayn der Abtei Laach im Jahr 1232 
gegen einen Erbpacht von 30 Malter Korn gegebenen zmei Drühlen 
am. Sapnbach (ſiehe oben S. 662) beurfundeien Graf Johann 
yon Sponpeim und fein Sohn Gstifried am. 15. Sept. 1264, 
ba fie der Abtei jenen Erbpacht gegen Erlegung von 30 Mart 
erlaffen hätten. Dit Bewilligung des Grafen Johann von Spons 
beim, der in bemfelben Jahr 1264. als Vogt des Albanskloßers 
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zu Bendorf Graf von Sayn genannt wird, ſcheulte Ludwig 
Ritter von Dunſo (Denſen 7) der Abtei Chumbd Auflagenfreiheit 
ihrer Guter zu Enkirch. 

Die Nachkommen des Grafen Johann in der hintern Graf⸗ 
ſchaft, deren Wappen in blauen und goldenen Würfeln befand, 
während die Sponheimer der vordera Grafſchaft die Wärfel im 
Roth und Silber hatten, ergeben ſich überfichtlih aus nachſtehen⸗ 
der Gefchlechtötafel, die ih mit Gottfried ILI beginne, mit welchem 
4 die legte Geſchlechtstafel (S. 660) abgebrochen hatte. 

Gottirieb II, } nad) 1215. 
Gem. Meike von Sayn, in 2. Ehe vermählt mit Eberhard von Eberſtein. 
— — No ü——— 


Johann 1, Marquard, Heinrich, <imon, Walram, 
Graf von Sponheim "und Sayn, Möud zu Stifter der Stifter Domhert 
Stifter ber sinie au 1 gtartenburg. in Seren von u inie zu Köln. 


Heinsberg 2 
’ Stammes. are dnach 
Gottf Heinrich J. Eliſabeth. A 
Stifter ber Srafen 1256 Gem. Gerhard Gem. rg 


von Sayn + vor 1292, Graf von Graf von Solms. 
2. Stammes. | zn 


— — 
5 ID. Gottfried, 
f — —* Waftrist Fiss in Köln, 
na und Aa arrer zu Kirchber 
1m 1299 — a. 1318. * 


Em. IT, + vor 19 vor 1324. Pantaleon, Blandeflor. 
m tta von Salm. Domberr zu Straßburg, Gem. Friedrich Graf 

+ vor 1347. farrer in Te en. von Beldenz. 

Sohann TIL gg Gottfried, 
1336. 1 139. nld Dompropft zu Straßburg, Propft zu Münfter: 
Gem. Pfalzgräfin Mechtild maifeld, bertiſchef 

Herzogin von Bayern. zu Tri 
rt 1397. 


hann IV. Mechtild. 
1359 - 1414. Gem. Rudolf, Markgraf Gem. ‚Sein, Graf 
Gem. Elifabeth Gräfin von von Baden. n Velden. 
Sponbeim zu Kreuznach. 


1 11437. 
Gem. Walburgis von Leiningen. 

Die Söhne des Grafen Johann I von Sponheim, der, wie 
wir weiter unten feben werben, noch 1266 lebte, theilten (dom 
bei Lebzeiten des Baterd die Sponheimifchen und Saynifhen 
Befigungen deſſelben, Iaut jener Theilungsurfunde , welche der 
ältere Bruder Gottfried auf Valentinstag (Id. Gebr.) 1265 in 





Die Grafen bon Sponkeim-Stackenburg. 669 


Gayn unter Bezeugung feines Dheims, Walrams von 
Sponheim, Domherrn zu Köln, Gerhards Grafen von Reuen- 
are, Zohanns Herrn von Wildenburg und Hermanns von Mü- 
lenark ausfiellie. Darin heißt es nämlih: Heinrich fol erhalten 
die Grafſchaſt Sponheim mit Burgen, Veſten und Bätern, bie 
dazu:gehören, den Burgmannen, Lehensleuten, Minikeriaten und 
Hörigen, in demfelben Rerhte, wie der Bater Johann Graf von 
Sponheim ſolche befist und inne bat. Derſelbe foll weiter für 
ſich allein haben die, beiden Brüdern aus ber Erbfchaft der Frau 
Adelheid, ehemals Gräfin von Sponheim, anerfaflenen Allodien, 
auf welcher Seite des Rheines ſolche liegen mögen, außerdem 
Mendig, Winningen und die Bogtei über „Trurze” (Treis?). 
Nach dem Tode des Baters, oder wenn derielbe auf feine Erb⸗ 
fhaft Verzicht geleitet hat, wird Gottfried binnen Jahresfriſt 
feinem Bruder Heinrih auf Güter, die demfelben am beflen 
gelegen find, 50 Mark Einfünfte anweifen, die mit 500 Marf 
abzulöfen find. Gottfried behält für fih die Grafſchaft Sayn 
mit den dazu gehörigen Burgen, Befen, Tchensleuten, Minifes 
rialen und allem, was auf dem rechten Rheinufer liegt, außer, 
dem die Güter, welche beiden Brüdern aus der Erbichaft der 
rau Mechtild, ehemals Gräfin von Sayn, zugefallen find. Nach 
dem Tode des Baters wird er befommen bie Lehensleute, Mis 
niferiafen und Hörigen jeder Art, die zu den Sclöflern Sayn, 
Hachenburg, Zreusburg, Welteröburg Cim Amt Walmerod, 
Naffau) und Holſtein CHohenflein in Nafau?) gehören, wo 
immer biefelben fi befinden mögen. Endlich werden alle Lehens⸗ 
leute, Minifteriolen und Hörigen der Burgen Sponheim, DIA 
(Kreis Simmern), Starfenburg und Allenbach (Kreis Berncaſtel), 
fo weit folhe dem Bater als Erbe zugefallen find, dem Grafen 
Heinrih zum Antheil werden. 

In welchem Jahre der Bater Graf Johann I geforben if, 
laͤßt ſich nicht erfehen. Kremer theilt einen Auszug aus dem 
Catalogus Sepulchralis des Kloflers Himmerode mit, darin es 
heißt: Hic inferius humati jacent Ilustrissimi Comites de 
Spanheim. IIL Dominus Johannes Comes -de Spanheim et 
‘Sein cum uxoribus. Der Titel „Oraf von Sponheim und Sayn“ 
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beweiſt, daß die Stelle fih nur auf Johann I beziehen fann, 
und wir erfeben alfo daraus, daß er in Himmerode begraben 
liegt und mehremal verheirathet var, Rad einem Auszug, den 
die Acta Acad. Pal. aus einem feltenen ®erfe: Manipulus rerum 
memeorabilium claustri Hemmerodensis,, Coloniae 1641, mits 
tpeilen, hieß eine feiner Gemahlinen Katharina, denn wit diefer 
fowie feinem Bruder Heinrich und feinem Sohn Heinrich fepte 
or feit, daß die Kapelle feiner Burg Starfenburg ſtets von einem 
Himmeroder Möonch bevient werde, Das angegebene Jahr 1347 
fell jedoch beißen 1247. 

Graf Gottfried, der: fih in Folge dieſer Theilung Graf 
von Sayn nannte und der Gründer des Neu⸗Sayniſchen Eine 
wurde, wird und bier nicht weiter berühren ; über ihn und fein 
Nachkommen hat Herr von Stramberg auqh bereits abgehandelt 
Abth. IE Do. 1 ©. 261 u. fü 

Dem Brafen Heinrich Ivon Sponheim verſprach am 25. 
Jul. 1276 Friedrich der Alte, Herr zu Ehrenberg, jene 40 Matt, 
für welche er ihm 2 Fuder Wein, die er in Binningen als Lehe 
befeffen , abgekauft habe, wieder anzulegen und als Lehen zu 
empfangen. Zwei Sabre vorher, am 25. Nov. 1274, hatte ihn 
König Rudoif zu feinem Bafallen angenommen und "ihm. ein 
Lehengut verfprochen, wie der Graf Sottfried von Sayn näher 
Sefiimmen werde, indeß aber bis zu der Zeit, daß ſolche Lehens⸗ 
ertheilung bewirkt fein werde, ihm feine Güter in Gröv ver 
pfändet, den Einwohnern ber dortigen Reichsherrſchaft (noch heut 
das Croͤver Reich genannt) aber gleichzeitig befohlen, gegen dm 
ihnen zum Schirmer beftellten Grafen Heinrich von Sponpeim 
gehorſam zu fein. 

Es war wohl unfer Graf Heimich, und nicht ſein gleich⸗ 
namiger Better Graf Heinrich von der Kreuznacher Linie, der 
ſich oft an des Königs Hoflager befand, am 26. Sept. 1276 in 
Paſſau auf dem Zuge gegen Dttofar von Böhmen, welcher vom 
18, Det, bis 21. Neo. in Wien belagert wurde, am 5. Auf 
1281 zu Nürnberg, am 18. Nov. 1287 zu Heilbronn, am 17. 
Dec. 1281 zu Mainz, wo Rudolf die Streitigkeiten ensfchied, bit 
zwiſchen Heinrich und feinem Better Johann von Kreuznaqh einer 


— 
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ſeits und dem Erzbifchof Werner von Mainz mit Johannes Bruder 
Heinrich .andererfeits im Jahre 1279 (oder 1280) wegen bes 
Verkaufs von Bödelheim ausgebrochen waren und in denen feine 
Partei in dem Treffen bei Sprendlingen unterlegen hatte. . 

Am 20. April 1282 übertrug ibm König Rudolf den Befehl 
in ber Veſte Kaiſerswerth, welche unter König Richard Burggraf 
Bernand inne gehabt und 1276 ber Graf Heinrich von Solms 
erhalten hatte. Kremer bezieht dieſe Uebertragung auf dem 
Grafen Heinrih von der Kreuznacher Linie, was fich jedoch durch 
zwei Urfunden Könige Adolf als falſch erweiſt. Ju der einen 
yom 28. Mai 1293 verleiht er nämlich dem Erzbifhef Sifrid 
von Köln zum Erſatz der bei feiner Krönung und Wahl gehabten 
Koften Kaiferewerih unter der Bedingung, dem Grafen Johann 
von Sponheim zur Ablöfung der Befle 6000 Mark zu zahlen, 
und in der andern vom 30. Mai deſſelben Jahres beurkundet er 
den hierüber mit dem Grafen Johann eingegangenen Vertrag, 
Beſte und Zoll zu Kaiſerswerth dem Erzbifchof zu überliefern. 
Diefer Johann iſt nun aber fein Anderer als des Grafen Heinrich 
Sohn und Erbe, letzterer alfo auch derjenige⸗ dem Konig Rudel] 
bie Veſte übertragen hatte. 

Sein Bater Johann und er fihloffen am 22. Rey. 1266 
ruckſichtlich der, in der Tpeilungsurkunde von 1265 erwähnten 
Sponheimiſchen Lehensieute einen Bergleig mit ihren Kreuz 
nacher Bettern ab und ſetzten barin feR, daß zwiſchen jenem Tage 
und künftigen Oftern ſolche zu zwei Dritteln den Kreuznachern 
und zu einem Drittel den Starkenburgern zugetheilt werden fol 
ten. Einen andern Vergleich traf Heinrich mit feinem Better 
Johann von Krenzuad im April 1277 wegen ber Vergebung der 
Pfarrei Kirhberg. In demſelben wurde beſtimmt, daß bei der 
nähften Vacatur der Graf Johann von Kreuznach das. Patronat⸗ 
recht ausüben follte, bei der darauf. folgenden der Graf Heinrig 
von Starfenburg, und fo immer alternirend beide Linien. Mehr 
Schwierigkeiten machte die in dem Bergleih vom 22. Nov, 1266 
beſprochene Theilung der Sponbeimifhen Bafallen uud Lehens⸗ 
lente, deren endliche Entſcheidung erſt durch Schiedsſpruch des 
Grafen Gottfried von Sayn auf Sabbato proximo ante festum 
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Cathedrae Petri (20. Febr.) 1283 erfolgte. Es wurden dar 
über drei Urkunden in Kirchberg ausgefertigt. In der erſten 
wurde Folgendes beſtimmt: Das Weib Werners in Külz (Alter 
fülz) und ihre Söhne, wie deren Nachkommen, das Weib Bol 
mars daſelbſt und ihre Söhne nebſt deren Nachkommen, dad 
Weib Buzos, deren Söhne und Nachkommen, die Söhne Roſchis 
und deren Nachkommen, die Söhne Konrads genannt Hezalis 
und deren Nachkommen, Sophia von Belch (im Kreis Zeil) neh 
ihren Söhnen und deren Nachkommen, ſollen in zwei gleiche 
Theile getheilt werden. Die Leute in Sohren, welche freie ge 
nannt werden, gehören dem Grafen Johann und bleiben ihm, 
auch wenn. fie fi in das Gebiet des Brafen Heinrich begehen 
werben. Diejenigen Eigenleute ded Grafen Heinrich , welde 
defien Allodien zur DIA und Sohren bewohnen, follen wegen bet, 
vinum bannale und Nachtfelde genannten Dienſte nicht ange 
halten werden. Begeben fie ſich jedoch auf andere Güter, fe 
And fie zu ſolchen Leitungen verbunden. Die übrigen Leute dei 
Brafen Heinrich, welche im Gebiete des Grafen Johaun wohnen, 
bezahlen flatt des vinum bannale und der Nachiſelde jährlid 
3 Mark, weldhe ein Beamter des Grafen Johann in Kirchberg 
in Empfang zu nehmen hat. Erwerben folde andere Guter, ſo 
find fie jedoch zur Leiftung der genannten Dienſte verbunden, Die 
Beamten beider Grafen werden sädfichtlih der ihnen zugetheilten 
Leute ſich gegenfeitig unterſtützen und feiner den andern auf bolofe 
Art, was man „vor Gedinge“ nennt, befchwereu. Wenn jedoch, 
mit Ausnahme der oben genannten Leute, die Leute dicti beste 
‚Marie in Aquis in curiam in Travenne attinentes (d. h. di 
Rente des Marienftiftes zu Aachen, welche zum Hofe in Traben 
gehören) in das Gebiet des Brafen Johann ziehen und dieſer 
fie nicht dem Grafen Heinrich reflituiren will , fo erhält dieſer 
dafür einen Kopfzins. Jeder der Grafen übt auf feinem Gebiete 
das Recht aus, welches man „Vnderzüch“ nennt, fowie ſolches 
von ihren Voreltern auf ſie überkommen iſt. 

Die zweite Urkunde enthält die Beſtätigung dieſes Eniſcheide 
von Seiten des Grafen Johann und ſagt, daß dem Grafen 
Heinrich zu Theil gefallen feien: Volmar genannt DBofe, feine 
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Mutter Jutta und Mechtild, das Weib Hermanns von Bolle 
(Bell, Kreis Simmern) und ihre ältere Schweſter, das Weib 
Hezeld von Buren (Beuren, Kreis ZEN) und ihre Söhne, 
die Söhne Roſchis, Bergere und ihre älteſte Tochter, während 
Graf Johann nachftehende Leute erhalten habe: Ingebrand, den 
Sohn Bozos, Bigela ihre Tochter in Briedal (DBriedel, Kreis 
Zell) und eine andere jüngere Schwehter, Hermann den Sohn 
Werners in Külze (Alterfülz, Kreis Simmern) und ihre jüngere 
Schweiter, fowie Werners Weib, das Weib Volmars von Alters 
külz und ihre Söhne, das Weib Berger und ihre zwei jüngften 
Töchter. | 

Die dritte Urkunde endlich enthält die Theilung der Spons 
heimifchen Vaſallen und beſtimmt, daß beide Grafen folde mit - 
gleichem Rechte gemeinfam haben follen, fo jedoch, daß fie in 
zwei gleiche Theile getheilt werden, wenn einer der Grafen deren 
Theilung verlangen follte. Weiter heißt es dann: Graf Heinz 
rich wird die von Wilhelm von Schwarzenberg erworbenen, von 
der Grafſchaft Sponheim hersährigen Güter (die nach Kremer 
in den Dörfern Reichenbach, Answeiler, Langenau, Hammers⸗ 
weiler, Remisberg, Schaffelle, Exbeshof und Birkenfeld beſtan⸗ 
den) allein befigen ; ebenfo die Güter, welde er von Winand, 
dem Kuechte (famulus) von Eröve, gelegen bei Hochſcheid (Kreis 
Bernkaſtel) gefauft hat und die von ber Grafſchaft Sponheim 
berrühren. Wenn Graf Heinrih die Güter, welche der ohne 
männfiche Rachkommenſchaft verfkorbene Wilhelm von Urpenroch 
(Kremer glaubt, es folle das vielleicht „Ungereche” heißen, von 
denen 1274 ein Gottfried und Werner vorkommen ; einen Bezelin 
von Unreche finde ich zum Jahr 1067) von ber Grafſchaft Spon⸗ 
heim au Lehen getragen, auf rechtliche oder freundjchaftliche Weife 
erlange , fo ſolle er einen mit gleichen Gütern belehnten Mann 
den Grafen Johann auftragen. Hätten jedoch die Erben Wil⸗ 
helms die Güter bereits inne, fo follten beide Grafen fie gemein 
fam damit belehnen. Graf Johann foll eben fo viele Lehengüter, 


als Graf Heinrih von Wilhelm von Schwarzenberg und Winand 


famulus von Crove erworben, bis zu einem Werthe von 500 


Pfund Heller für fih als Aequivalent zu erwerben Macht haben. 


Rhein, Antiquarius, 2. Abth. 16. Bd. 43 
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Die Thellung ber Vaſallen erfolgte wirklich nach drei Fahren, 
und Graf Heinrich erhielt darin lant Urfunde vom 18. Jul. 
(feria quinta post Margarete Virg.) 1236 folgende Mann: 
Wirih von Daun, Johann von Walde, Heinrich von Ehren 
berg, Wilhelm yon Schwarzenberg, Hugo und Grispin feine 
Erben, Wilhelm von Schminburg, Friedrich son Heppenheſt, 
Vochert von Wilz, Heinrich genannt Sutze, ... Gchelm von 
Bommersheim Vogt zu Bonemeife (wird wohl Bonamıs be 
Frankfurt fein), ... von Libisberg, Rukelin von Starkenberg, 
bie Söhne des Fuchs von Merxheim, Hugo und Heinrich genanui 
Erag, Brüder, Ruther von Herritein, Emich und Wolfram bes 
Jüngern von Löwenflein, die Erben Bertholbs von Srunenbach 
(Grumbach 9), Johannes Struppenhaber, die Söhne Friedricht 
von Starfenberg, .. . genannt Porreiz, Arnotd genannt Böhmer, 
Richard den. Sohn Emihes von Raftellaun, Hermann den Sohn 
Wirichs von Kaflellaun, die Söhne Willichos von Sohren, MH 
Brüder genannt vom Thurm, Jacob genannt Birnezal, Johan 
und feinen Bruder von Koſtenz, Rifolaus Bogt von Hunolkcit, 
Wilhelm ten Sohn Werners von Stein und Emercho genann 
Virnezal. 

Heinrichs I von dev Starkenburger Linie Vetter, Graf Heis 
rich der Juüngere von Kreuznach, verkaufte ihm am 22. Augeß 
1287 alle feine Güter bei Niederwoͤrsbach (Furſtenthunn Birken 
feld), welde genannt werben auf der Abtei, mit allen Gered" 
famen und Zubehörungen, dafür nach gewohnter Weife Jahr um 
Tag „Werfchaft” leiſtend, und ließ die darüber ausgeftellie Ur 
Funde durch feine Gemahlin Kunegunde von Boland mitbeſiegels. 

Im Frühjahr deſſelben Jahrs hatte er eine Fehde mit der 
Stadt Trier gehabt, in welcher er die gefangen genommen 
Bürger in Feſſeln legen ließ, während bie Trierer feinen Helft! 
Nifolaus von Hunofftein zum Gefangenen machten, der bei feinet 
Loslaffung am 6. April 1287 verfprechen mußte die erlittenen 
Unbilden der Stadt nicht nachzutragen. 

Graf Heinrich I hinterließ drei Söhne: Johann IL, Hein 
rich, Propft zu Maſtricht und am Marienfift zu Aachen, u 
Gottfried, Domherr zu Köln und Paflor zu Kirchberg. DM 
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zweiten, Heinrich, nenm zwar nur Zillefius als Sohn Hein⸗ | 
richs I, indeffen flebt urkundsi fe, daß König Heinrich VIE | 
dem Heinrich von Sponheim, Propft zu Maſtricht, am 16. 

Gebr. 1312 wegen der Dienfe,, die er ihm mıb dem Reiche in 

Italien leiſte, die Burg Wolfftein (bei Zweibraäden) uns das 

Dorf Kevelberg um A000 Florene verſchrieb (Böohmers Acta 

Imperii), und daß am 13, April 1344 Heinrid von Spaynheim 

Propſt zu Aachen war. Hält man daneben, daß ſchon 1299 ein 

Heinrich von Sponheim ald Canonicus zu Köln vorkommt, ders 

ſelbe wohl, welcher 1334 ald Domthefsurar erſcheint, und daß 

im Jahr 1334 Heinrich von Sponheim, Propk zu Madden, den - 
Waffenſtiliſtand zwiſchen der Graͤfin Loretta von Sponheim unb 

dem Erzbifchof Balduin von Trier vor deſſen Gefangennehmung 

vermitteln half, fo erfcheint mit Rädfiht darauf, daß er bier 

als naͤchſter Berwandter, ald Oheim der Loretta gehandelt hat, 

Die Behauptung bed Zillefius gerechtfertigt. 

Ich glaube wicht zu irren, wenn ich Heinrichs I Tod (don 
in Wie Zeit ver 1292 fepe, indem am 8. April biefes Jahrs 
(nicht am 9., wie bei Kremer fieht) fein Sohn „Iehan, Greve 
van Spanheim” bereits Streitigfeiten zwiſchen ber Wittwe feines 
verfiorkenen Better Johann von Kreuznach, Adelheid von Leis 
ningen und deren Schwager Eberhard von Sponheim entfcheiden 
half; fowie, weit derfelbe am 24. Jun. gleichen Jahres bei der 
Krönung Könige Adolf in Aachen gegenwärtig war, ber ihm am 
14. Dec. 1294 wegen feiner Verdienſte 1000 Pfund Heller ze 
zahlen verfprach (1). Um Verdienſte gegen den Rönig zu haben, 
war Johann H von der Kreuznacher Linie damals noch zu jung; 
ed kaum deshalb nur unfer Johann von ber Starkenburger Linie 
gemeint fein. 


(1) Zu dieſem Regeſt bemerkt Böhmer: „Wo mögen fl jetzt die ber 
Grafen von Sponheim gegebenen Kalſerurkunden befinden, welche zu Enbe bes 
vorigen Jahrhunderts ber Geſchichtsforſchung noch zugäuglich waren? Ich - 
glaube, in München.” Sponheimer Urkunden befinden ſich aber außer im 
Karlsruhe auch noch in Straßburg, wie id aus ben eben erſchienenen deutſchen 
Reichstagsacten erfehe, worin das Repertorium bes Straßburger Departement? 
Archivs comiö de Sponheim serie E citirt wird. ; 
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Als füh zwifhen Johann II, dem Sohne Heinrichs ſel., 
dann Simon und Johann, Gebrüder und Söhne weiland Jo⸗ 
banns von der Kreugnacher Linie, alle Grafen von Sponhein, 
Sireitigfeiten wegen Befigungen und Gerechtſame zu Dil, fo 
wie wegen Der Vogteirechte über die Klöſter Sponheim und 
Pfaffenſchwabenheim erhoben hatten, entſchied am 16. Det. 1299 
Heinrid von Solms dahin, daß die ſechs Burgmannen zu Dil 
in den Rechten, Freiheiten und Ehren bleiben follten, wie folde 
von den Voreltern des Grafen auf fie überfommen feien, daß da 
gegen Graf Johann, der Sohn Heinrichs, fein Vogteirecht auf 
die Klöfter Sponheim und Pfoffenfchwabenheim habe. An die 
Urkunde hingen außer den Grafen ihre Siegel: Emicho (von 
Sponheim),, Archidiacon zu Lüttih, Heinrich von Sponpeim, 
Canonicus zu Köln, und Eberhard von Sponheim. (Eberhard 
war der Bruder und Emicho der Sohn Johanns I von Kreup 
nad. Heinrich ift der eben genannte Bruder Johanns II von 
Starfenburg.) 

Auf Grund der zwifchen den verflorbenen Grafen Johan 
von Kreuznach und Heinrich I von Starfenburg am 20. Fehr. 
1283 und am 18. Zul. 1286 getroffenen Abfommen, die Theis 
fung der Sponheimifchen Lehensleute betreffend, wiefen am 18 
Zanuar 1302 die Brüder Simon und Johann von Kreuzung 
den Friedrich von Heppenheft, Walter Herrn von Wilz, Hein 
sih genannt Suze, Richwin von Wilne, Schelm von Bommerd 
beim Vogt genannt Bonameife Coll wohl heißen: genannt Vogt 
von B.), den Heren von Tibesberg, Nufelin von Starkenberg, 
... von Dersheim, Emicho von Löwenftein, Hermann den Sohn 
Wilkins Cheißt in der Urkunde von 1286 Wirih) von Kaftellaur 
an, fortan dem Grafen Johann, dem fie zu Theil gefallen, ge 
‚ wärtig zu fein und ihm den Lehenseid zu leiſten, indem fie ſolche 
aller Pflihten gegen die Kreuznacher Grafen entbanden. 

Am 20. März 1308 war „Brave Johan von Spanheym, 
ber da heizit von Stardenberg,”" Zeuge bei Graf Heinrich von 
Walde bei deffen Sühne mit Erzbifchof Peter von Mainz. 

Jahrs darauf, am 29. Zul. 1309, verordnete König Hein 
sid VII daß der Erzbiſchof Balduin von Trier, obgleich er dem 
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felben ermächtigt babe, die von dem Reich verpfändete Burg 
Kochem fammt Zugehör. einzulöfen, dennoch die Güter‘, welche 
Graf Johann von Sponheim zu Lehen trage, nämlich Eröve und 
Reit (S. 670), nicht einlöfe, fondern fie dem gedachten Grafen 
Iebenslänglich im Genuſſe laſſen folle. Auf diefe Reichslehen 
hatte König Albredht am 6. Febr. 1301 dem Grafen Johann 
1200 Pfund Heller geſchlagen, wahrſcheinlich zur Bezahlung jener 
1500 Pfund, welche er ihm im Jahr 1300 für geleiftete Dienfte 
gegeben hatte. Auch unter Kaifer Ludwig verfuchte der Erzbifchof 
nochmals die Löfung jener Reichspfandſchaften für fih zu er- 
reichen, jedoch aud diesmal wieder vergebens, Ludwig hatte 
folhe am 11. Sept. 1316 dem Grafen Zohann von Neuem vers 
fohrieben, und deffen eingedenf fchrieb er dann am 27. Der. 1332 
ber Gemahlin Johanns TI, Mechtild, einer geborenen Pfalzgräfln, 
dag er feinen Willen habe, den Erzbiſchof Eröve, und was dazu 
gehöre, Löfen zu laffen; wenn ihre Brüder (die Pfalzgrafen), 


ſeine Bettern, zu ihm fämen, fo wolle er traten, viel mehr 


Geld darauf zu fihlagen, damit die Pfandgüter ihm verblieben. 
Balduins Anfinnen an Ludwig war auf unbillig, indem er Jo⸗ 
hanns I Schwiegertochter Loretta bei der Toslaffung aus ber 
©efangenfhaft, darin diefe ihn genommen, 1328 urkundlich ver⸗ 
fprochen hatte, feine Reichspfandfchaft, welche fie inne habe, 
zu löfen. 

In einer Urkunde des Grafen Johann von Sayn vom 24, 
Fehr. 1310 wird er genannt „Herr Zohan der Greue von Spain- 


heim der Landfoet”. Er mag wohl Landvogt über die Mofel- 


gegenden gewefen fein, wie es zu berfelben Zeit Gottfried von 
Leiningen über den Elſaß, Georg von Veldenz über die Reichs» 
ſtädte Kaiferslautern, Weißenburg, Landau, Sels, Hagenbach, 
Germersheim und Annweiler war. 

Es kann kein Irrthum fein, wenn id annehme, daß ber 
Johannes de Spaynheim, welcher in der Urkunde des Erzbifchofs 
Balduin von Trier vom 3. Dec. 1314 vorfommt, worin er bie 
Kölner gegen jeden zu befchügen verfpricht, der fie wegen ber 
Aufnahme Königs Ludwig in ihre Mauern und der ihm geleiſte⸗ 
ten Huldigung anfeinden follte, unfer Graf Sohann II von 
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Starkeuburg, und nicht fein gleichnamiger Vetter von der Kran 
naher Linie ift, indem diefer auf Seiten Friedrichs des Schön 
Rand und demnach nicht für die Stadt Köln und Friedricht 
Gegner, Ludwig, fein konnte. Auch muß er jener Jehan conte 
de Spanchem fein, der 1317 als Zeuge bei Graf Wilhelm von 
Hennegau, dem fpätern Schwiegervater Könige Ludwig, erfceint 
Unentſchieden muß ich es jedoch rüdfichtlich jenes edlen Mannes 
Grafen Johann von Sponheim laſſen, dem Pfalzgraf Rudolf 
am 29. No». 1313 die Lehen verlieh, welde durch den Zod 
Emichs von Daun ledig geworben waren. Günther hält ip 
allerdings für unfern Starfenburger Grafen. 

Obſchon wegen des Kirhenfages zu Kirchberg ſchon im April 
1277 (S. 671) zwifchen den Brafen Heinrich von Starlendun 
und Johann von Kreuzunch ein Abkommen getroffen worben war, 
fo entſtanden dennoch weue Irrungen, als die Pfarrei durch deu 
Tod Emichs, Chorbiſchofs zu Lüttich und Bruders des Grafen 
Simon, erledigt wurde, Am 2. Jun. 1318 vertrag man ſich 
deshalb von Neuem in Kraft des erſtern Abkommens, baf F 
Simon die Beſetzung der Pfarrei durch den Grafen Johann I 
mit deffen Bruder Geitfried genehmigte, 

An demfelben Tage wies auch Graf Johann den Friedrich 
yon Ehrenberg an, feine Sponheimifchen Tehen fortan von dem 
Grafen Simon zu empfangen. 

Bon unferm Grafen Johann fagt Zilleſius, er habe für 
einen der zeichfien Lehenträger feiner Zeit gegolten und den Künig 
Albrecht, den Kaifer Ludwig, Heinrihe VII Gemahlin Eliſabeth 
und den Herzog Leopold von Oeſtreich unter feine Schuldner 
gerähle Dazu muß jedoch bemerkt werden, daß ihm, wie wit 
oben gefehen haben, König Albrecht nur wegen geleifeter Dienfe 
Geld ſchuldig geworden war, und daß die Schuld Kaifers Lud⸗ 
wig nur jene 3000 Pfund Heller geweſen fein werben, welde 
ihm für feine Dienfle bei der Königewahl 1314 verfproden 
worden waren. Solide Dienfle waren zwar Anfangs für Johanz 
von Böhmen zugefagt, wurden aber nady deſſen Rücktritt dei 
neuen Candidaten Ludwig von Bayern zugefichert, wobei dann 
Graf Johann verfprehen mußte, fih nicht ohne Vorwiſſen des 
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Erzbiſchofs von Trier mit Simon und Johann von ber Kreuz⸗ 
naher Linie einzulaflen, bie anf der entgegengeiehten Seite 
Randen und Anhänger Friedrichs von Deftreih waren. 

Graf Johann II fol mit Katharina von Ochienflein, ver⸗ 
wittweten Gräfin von Leiningen, vermählt geweien fein. Er 
hatte drei Kinder: Heinrich, Pantaleon und Blancheflor. 

Pantaleon war Domherr zu Sctraßburg und Pfarrer an 
der Kirche zu Nördlingen, deren Collation dem König zuſtand. 
&r kommt vor 1321 «ie canonicus Argentinensis in einer Ur⸗ 
Kunde feines Bruders Heinrich, miles matus nobilis viri Domini 
Johannis comitis in Spankeim, qui est in Starkenberg, worin 
diefer ihm eine Jahrrente von 200 Pfund Heller aus den Gütern 


der Burg Birkenfeld nah dem Tode ihres Vaters zu geben vers 


ſprach, weil er auf feine Fünftige väterlihe und mütterliche Erb⸗ 
Schaft an Leben und Alledien verzichtet habe. Zur Pfarrei Nörds 
lingen hatte ihn König Abbrecht im J. 1307 dem Biſchof von 
Augsburg mit der Bine präfentirt, Ihn zu inveſtiren. 

Seine Tochter „Blanfeflor” verlobte er 1314 „an bem 
funbage vor halfnaſten“ (Maͤrz 10., nit 14., wie es in ben 
Act. Acad. Pal. heißt) mit Friedrich, dem Sohne des Grafen 
Georg zu Beldenz, und verfprah, ihr als NAusfleuer 2000 
Hund Treifer Heller zu geben. Laut einer Urkunde von 11. 
Sul. 1329 wurde diefe Summe doch erfi durch Johanns II 
Schwiegertechter Laurette, die Wittwe feines Sohnes Heinrich, 
bezahlt, denn Heinrich von Sponheim, Propſt zu Aachen, Gott⸗ 
fried (Godewart) von Sponheim, Canonich zum Dome von 
Röln, Gebräder, und Pantaleon, Braf Johanns fel. von Spons 
heim Sohn, der ihr Bruder war, beurfundeten an dieſem Tage, 
daß Frau Toretta, Gräfin von Sponheim, von ihrer Nichte 
„Frau Blanzeflor”, welche eheliche Hausfrau geweſen von Fritz⸗ 
mann dem jnngen Grafen von Veldenz, das diefer von ihrem 
Bater Johann fei. als „Hiliches gelt“ verfegte Land und Gut mit 
30,000 Yfund Heller von ihrem eigenen Gelde geldft habe. 

Don Heinrig II wiffen wir fehr wenig, denn er flarb 
früh und, wie man aus einer gleich zu befprechenden Urkunde 
ſchließen muß, noch vor feinem Vater, mit Hinterlaffung einer 


Wittwe und dreier Söhne. Zillefius fagt, und fo Heißt es auf 
Rh. Antig. II, 1, ©. 249, er fei 1314 Hofrichter des Kaiſers 
Heinrich VII geweſen, was rüdfichtlih der Jahreszahl jedenfall 
falſch if, da der Kaiſer bereits am 24. Aug. 1313 in Boncons 
venti geſtorben war. Aber auch das Hofrichteramt flieht für den 
Grafen Heinrih nicht feR. Allerdings heißt es in einer Urkunde 
som 14. San. 1310: »Ich grave Heinrich von Spanheim, der 
hoverichter mins herren des Römischen Kunges Heinriches;« 
daraus folgt jedoch noch nicht abfolut, daß diefer Hofrichter unfer 
Graf Heinrich II war, ich bin vielmehr der Anficht, es fei dieſes 
fein Oheim, der Propk Graf Heimid von Sponheim geweirn, 
weil ich diefen auch fonft im naher Verbindung mit dem Köniz 
finde und mir Heinrih U im Jahr 1310 noch zu jung für des 
Hofrichteramt gewefen zu fein ſcheint. So bin ich auch der Mei 
nung, es fei der Propſt Heinrich und nicht Heinrich II gewelen, 
welcher nach den Gest. Trev. au dem fröhlihen Mahle Til 
nahm, das der Erzbifhof Balduin von Trier nad dem Einzug 
in Mailand daſelbſt am 29. Nov. 1310 dem Bischof von Lüts 
tich, dem Herzog von Deftreih, dem Heinrich von Sponheim und 
Andern gab, und der am 11. un. 1313 zu Pifa eine Urkunde dr 
Kaiſers bezeugte : denn wir wiflen, daß dem Propſt Heinrich von 
Sponheim der König durch Urkunde, gegeben am 16. Fehr. je 
Piſa, „wegen der ihm in Stalien geleijteten und der ihm dafelbk 
noch zu leiften verfprochenen Dienfte” (pro . recompensatione 
servicirrum suorum fidelium, que in partibus Italie nobis et 
imperio exhibuit et exhibere promisit in antea ſideliter e 
constanter ibidem) die Burg Wolfſtein und dag Dorf Kevelbeng 
perpfändete, fomit deſſen Theilnahme am Roͤmerzug alfo feſtſteht. 

Nah Dominieus „Baldewin von Lügelburg” ſtarb Het 
sid II im Jahre 1322, wozu eine Urkunde feiner Witwe Lo 
vetta von Salm vom 29. März 1324 ſtimmt, die daris 
befannte, daß ihr verflorbener Lieber Epegenoffe und Gemabl, 
Herr Heinrih der junge Graf von Sponheim, für fein Hank 
verfarium der Kirche zu Himmerode 100 Pfund Iegirt habe, die 
in gleicher Weife von Heinrichs Vater Johann, Grafen zu Spon⸗ 
heim, für ein Anniverfarium ausgefegt worden feien, fowie daß 
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fie außer fenei 200 Pfand noch weitere 40: Pfund fire zwei 
Meitpferde (palafredos) zahlen werbe, welche die Leiche des vers 
Rorbenen Grafen Johann nah Himmerode gezogen. hätten, dem 
Lloſter gefihenft, von ihr aber um jenen Preis von 40 Pfund 
wieder an ſich gezogen werden wären. Es befiegeiten biefe Uv⸗ 
Aunde Heinrich von Sponheim, Propft zu Aachen, und Graf 
Simon, von Sponheim. Aus derſelben geht wahl deutlich hervor, 
daß Graf Heinrich vor feinem Bater georben war; denn Hen- 
ricus comes jurzor de Spaaheim fonnte er nur genannt werben, . 
weil er noch nicht zur Regierung gelangt war, und. weiter, def 
Brhfin Loretta fagt, fie habe die Pferde wieder zurädgezogen, 
beweiſt, wie fie bei dem Tode ihres Schwiegervaters ſche⸗ 
Wittwe war. 

An einer Urkunde von 1331 haͤngt des älichen Sohnes bet 
2oretta, Zohanns HI, Birgel, die Würfel mit einem Turniers 
Tragen, was ich nicht anders zu deuten weiß, als daß er damals 
noch. minderjährig war uud muter der Bormumbidaft feiner 
regierenden Matter fand, da and anf dem Grabflein feines 
aicht zur Regierung gelommenen Vaters der Turnierfragen fi 
befindet ; es folgt aber daraus, dag fein Bater, Graf Heinrich, 
im Jahr 1310 noch nicht verheirathet, fomit auch das Hofrichters 
amt ihm damals ſchwerlich übertragen geweſen war, 

Wie die junge Wittwe Loretta die Bormundfchaft über Ihre 
brei winberfährigen Kinder, Johann III, Heinrih und Gott- 
fried,, führte und den mädtigen Erzbiſchof Baldewin auf ihrer 
Beſte Starfenburg gefangen hielt, iſt zwar von Herrn von Stram⸗ 
berg fhon Ul, f, S. 249 u. f. mitgeibeilt worden ; hier, wo 
die Sefchihte der Sponheimer ausführlich abgehandelt werben 
ſoll, kann ich dieſe wichtige Begebenheit doch nicht durch eine 
Hoße Hinweifung nur einfach berühren, „und fie mag deshalb nach 
einer anderu Darfellung von Herrn Director Dominicus Platz 
finden. Derfelbe ſchreibt: „Der Papfl gab dem Erzbiſchof Mat« 
thias von Mainz Bollmacht, Die Wahl eines neuen Könige auch 
an einem andern, als dem gewöhnlichen Orte, Frankfurt, vors 
zunehmen und ben Termin, ber Anfangs auf den leuten Mai 
1328 feſtgeſtellt geweſen, wenn es ihm gus fcheine,, hinauszu⸗ 
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ſchieben. Fand nun wirklich eine Zuſammenkunft ber Rurfürken 
ſatt, fo Hat ſich Baldewin Dabei ſicher nicht betheiligt, dem er 
ſaß zu dieſer Zeit gefangen auf der Starkenburg bei Tun 
bad. Diefes Mißgeſchick hatte dem fo Eugen Erzbiſchof eine 
edle Frau bereitet, Loretta, die Tochter bes Grafen von Sal, 
Sie war wit dem Grafen Heinrich von Sponheim and Hem 
3m Starfenburg vermählt geweien, führte nad deſſen Tode die 
Bormundſchaft über ihre minderjährigen Kinder Joham, Peir⸗ 
sid und Bettfrieb und vertrat deren Rechte mit Muth und CR 
gegen ihren mädtigfen Nachbarn, den Erzbiſchof Baldewin 
Sie glaubte dieſetben durch einen burglihen Bau beeinträdtigl, 
den Baldewin in feiner Didzefe, aber auf dem der Sponkeim 
Starfenburgifchen Linie gehörigen Gebiete von Birkenfeld erwigket 
hatte, und weitere Beraniaffung zu Zwiſtigkeiten gab ber freitige 
Beſitz von Gütern, Büldsen und Leuten. Beſonders ober reizt 
die Bröfn Baldewins Zora dadurch, daß fie einen feiner ver 
schmfen Daunen, ben Wildgrafen Friedrich von Kirburg, ger 
fangen auf ber Starfenburg hielt. Da ſammelte der Erzbilgel 
keine DManuen zu offenen Kampfe uud sog anf Birkenfeld zu 
Schon war er bis zur Burg Brimburg gerückt, als ber Propf 
von Aachen, Heinrich von Sponheim, und der Ritter Emich von 
Stein in der Bräfin Ramen eine Bermittlung übernahmen ud 
einen Vaffenfilifiand zu Grimburg beſprachen. Diefen ging Loretis 
aber nur ein, weil fie einſah, daß fie ber Heeresmacht Balbewint 
nicht gewachſen fei, unb harıte auf eine günftige Belegenpeit, ihre 
Intereſſen in einer audern Art wahrzunehmen, Diefe fand fh 
bald. Als nämlih Baldewin im Vertrauen auf den Waffenfik 
Rand, feine gewöhnliche Vorſicht nit übend, die Mosel von Triet 
nah Koblenz herabfuhr, wurde von der Gräfin ein Lifiger Aw 
fhlag gegen feine Freiheit volführt. Cie hatte von der Reiſe 
bes Biſchofs gehört und mit ihren Betreuen, den Rittern Nikolaus 
son Neuerburg uud Bolfer von Starfenburg, ben Epelfuedies 
Nichwin von Muehl und Néolaus von Schmidtbarg und ihrem 
Schreiber Bertram von Vakelor (Vaucouleur) alsbald ben Plau 
entworfen, den forglofen Fürften mit fammt feiner geifttigen Ber 
leitung in ihre Bewalt zu bringen. Da, wo der Berg, auf bus 
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die Starlenburg unterhaib Trarbach thront, in 'ben Fluß Reit 
abfällt, hatte fie von dem rechten zum linken Hfer eine Ketie 
Spannen daflen, die von dem Waſſer bededit, den Heranſchiffenden 
unbemertt vbblieb. Reiſige waren in dem Buſchwerk verfiedt, um 
gu rechter Zeit vorzubrechen und die bereitliegenden Rachen zu 
beſteigen. Als das Fahrzeug des Erzbiſchofs nahe genug heram 
gekommen, wurde Die Kette angezogen, der Strom war geſperrt, 
das Schiff aufgehatten ; den Reiſigen Loretta'd mußte ſich Bal⸗ 
dewin mit ſammt feinem Gefolge ergeben; fie wurden ihrer 
Sachen beranbt und gefangen auf bie Burg geführt. Mild zwar 
wurde der Erzbifchof dort gehalten, aber fireng bewacht. Es 
geſchah dies wahrſcheinlich Ende Mai oder Anfang Juni 1328 ('). 
Die auffallende That, daß der hohe Kirchen⸗ und Landesfürſt 
mitten im Frieden verraͤtheriſch überfallen und gefangen warde, 
ercegte ungemeines Auffehen ; Die Brafen und Städte bes Trierer 
Stifts, vor Allem König Johann von Böhmen, der eben ans 
Rheims, wo er der Krönung Philipps VI beigewohnt hatte, zur 


‚(1 Des Teithem (Ohron. Hira. II p. 161) Angabe im Monet September 
iſt eben fo irrig, wie bie bes Petr. ZilL in dem Monat Auguf, und wirb 
durch die im Folgenden angeführten Urfunden vom 9, Juni unb 7. Juli wider: 
legt. Vgl. ferner gest. Trer. c. 205 p. 247; Month. prodr. II p. 1199; 
Rhein. Antiquer. III, 1, 249—57 (oder Mofelthal U, 32—41) u. I, 4, 6975 
Bad, Ravengirsburg II p. 44 fi. Die Serausgeber ber geosta, Müller und 
Wyttenbach, führen eine Notiz aus einem Echternacher Eober an, aus ber fie 
folgern, daß Balbewin etwa vier Monate in biefer Gefangenſchaft geblieben fei. 
Da Sühne und Freilaſſung nach ber erfien Woche des Inli erfolgte, müßte 
Balbewin im Mär gefangen worden fein. Es fcheint dies aber auch nicht 
wahrſcheinlich, ba Balbewin in Lehensaugelegenheiten und geiftlichen Geſchäften 
wie in ben vorhergehenden Monaten, fo im März, April und noch im Mai 
thätig eriheint. Am 10. Mai 1328 verfauft z. 9. der Wepeling Rudolf von 
Nailbach Für 150 Pfumbe dem Erzbiſchof Güter bei ber Burg Grimburg und 
verheißt demfelben für 50 Pfunde, bie Baldewin ihm gab, 5 Pfunde jährliche 
Rente für feine Grimburger Burglehen in feinen Allodien anzumelfen. Urk. 
ohne Ort im Bald.; aber follte man nicht eimen Zufammenhang mit bem 
Waffenftillftand in Grimburg annehmen‘ dürfen? — Und am 21. Mai 1328 
(Rebe Börk Reg) verfihert Baldewin taufasb Pfund Geller, bie er au Sthoffen⸗ 
meifter, Schöffen und Bürger von Trier ex causa mutui ſchalbet, auf das 
bortige Seftergeld. Wenn biefe Urkunde auch Teisen Ausftellungsort bet, ſo iR 
doch wohl anzunehmen, daß biefelbe nicht zu Starkenburg in ber Befangeniäaft 
fondern zu Trier ausgeitellt wurde.” 
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wüdfchrte, und das Domcapitel bemühten fich Fräftigft für feine 
Freilaſſung. Das letztere bevollmächtigte am 9. Juni den Doms 
propft Soffeied von Robemadern, den Domdechanten Johan 
son Daun, den Ardidiacon Boemund von Saarbrüden, fo wie 
drei andere Domberren, um in feinem Namen mit ber Gräfin 
über die Befreiung des Oberhirten gu verhandeln. Doc kam 
der Sühnevertrag erſt einen Monat fpäter zu Stande, benn to 
retta, mit ihrem Befangenen hinter den feſten Diauern, lieh ſich 
ſo leicht nicht zur Nachgiebigkeit ſtimmen. Feſten Willens, die 
Gelegenheit zu großem Vortheil zu benutzen, und was ſie in 
Kampfe nicht hatte erreichen können, jetzt nad liſtiger Gewalt: 
hat zu erpreffen, gab fie allen Bermittlungen kein Gehör, Di 
Baldewin fi zur Annahme von fehr harten Bedingungen ver 
Hand, und die zu feinen Gunften aufgetretenen Unterhändler bier 
ſelben guthießen und -verbürgten. Baldewin gab alle deu Bau, 
den er zu Birkenfeld gebaut hatte, gänzlich in der Gräfin Gewalt, 
verhieß‘, weder fie no ihre Erben binnen ihrer Herrſchaft mit 
- einer Befefigung zu überbauen , und befferte mit feinen Gub 
erträgniffen zu Birkenfeld das Trierifche Lehen der Gräftn und 
ihrer Kinder. Ihre Leute wollten fie gegenfeitig nicht unter ſich 
nehmen und kommen laſſen, dagegen fich verbundene Helfer fein 
gegen Jedermann, mit Ausnahme des Stuhle zu Rom, de 
Reihe und einiger benannten Fürſten; auch foll Baldewin bem 
Grafen von Salm, Loretta’3 Vater, zu feinem Recht wider den 
Bogt von Hunofflein beholfen fein, als fo fern das Haus ze 
Hunoffein Trierifches Lehen if. Der Erzbifchof wird über di 
Gräfin, ihre Kinder und ihr Rand weder Bann noch Interdict 
verbängen, vielmehr fie und ihre Helfer, die von der Gefange® 
nahme ber befledt fein mögen, binnen jegt und nächften Oſtern 
bei dem Papſte von allem Hindernig, Bann und Befchlage, den 
man Snterbiet ober „Geffatie” heißt, los und ledig machen (). 


„(1) Merkwürbig ift die Vorficht, mit ber Loretta, in Beſotgniß vor beit 
geiſtlichen Strafen, alle möglichen Fälle vorficht. Stirbt der Papſt, fo fel 
Balbewin ein halbes Jahr nad) ber neuen Papſtwahl feine Verfprechen bei bei 
fünftigen Papft Iöfen; Tann er daß Verſprochene bei dem päpftlicken Hofe nicht 
burchfegen, fa fol er bewirken, daß der Papſt volle Macht, der Gräfin, ihren 
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Alle Zweiungen, die fih etwa erlaufen mögen, follen drei Rath 
leute, Paul von Eich von Seiten des Erzbifchofs , Volker von. 
Starfenburg von Seiten der Gräfin und Werner von Randed, 
von beiden Seiten dazu erkoren, oder Stellvertreter derſelben 
innerhalb beflimmter Zeit und an beſtimmten Orten richten und . 
entfcheiden. König Johann, elf Grafen und edle Mannen, fowie 

Capitel und Städte des Erzbifchofs gaben nicht allein Sicherheit 
dafür, fondern der Erzbifchof fegte der Gräfin und ihren Erben 
auch die Schloͤſſer Kochem, Bernfafel und Manderfcheid um 
30,000 Pfund Heller zu Pfand, fo daß diefe mit beſtimmten 
Cpeifevorrätben , Armbrüfen und andern wehrlichen Dingen 
wohl verſehenen Schlöffer, fofern der Erzbiſchof Die Sühne bricht, 
der Gräfin von den dazu verpflichteten Befehlshabern auf fo lange 
überantwortet werden, bis ihr der Bruch mit 30,000 Pfund 
Heller vergütet wird. Diefer vom Eapitel, von König Johann, 
ben fieben Grafen Johann zu Sayn, Johann zu Saarbrüden, 
Georg zu Veldenz, Wilhelm von Kagenellenbogen, Ruprecht von 
Virneburg, Georg und Konrad Raugrafen, Gebräbern, den vier 
edlen Mannen Arnold und Eberhard, Herren von Blankenheim, 
Brütern, Wilhelm, Heren zu Manderſcheid, und Gylis, Herra 
zu Daun, endlich von den Städten Trier, Koblenz, Boppard, 
Wefel und Montabaur beflätigten und befiegelien Suͤhne wurbe 
am folgenden Tage eine andere Urkunde beigegeben,, in welcher 
Gräfin Loretta Fund that, daß Herr Balbdewin, Erzbiſchof von 
Trier, und Herr Johann, König von Böhmen, ihr ımd ihren 
Erben die Schlöffee Stalderg, Staled und Braunshorn für 
11,000 Pfund Heller zu Pfand geſetzt haben, die ihr der Erz⸗ 
bifchof von der zwifchen ihnen gemachten Sühne her ſchuldig fei. 
Werde die Summe nicht an dem nächſten Andreaötage bezahlt, 


Kindern umb Helfern Abfolution zu gewähren, bem Erzbiſchof von Köln ober 
Bifhof von Lüttich ober zwei Achten des Kölner Stifts übertrage, ohne eine 
fonberlihe Weife ber Beftrafung zu nennen, baß er biefe-vielmehr der Willfür 
und Beicheidenheit deffen, dem er ben Auftrag gebe, überlaſſe, unb dem fol 
dann der Erzbifchef kund thun und ihn mit feinen Briefen wibigen, daß ihm 
und feinen Pfaffen von bem Gefängniffe gemug gefchehen fei, und ihn bitten, 
bag er die Abfolution gütlich thue.“ 
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fo fofle Wilhelm, Oraf von Kagenelfenbogen, dem die Scqhloͤſſer 
übergeben ſeien, diefe der Gräfia überantworten, doch fo, daß 
fie dieſelben wieder herausgebe, ſobald fie die 11,000 Pfund 
empfangen babe (2). Baldewin, freigelaffen, hielt treulich ven 
Berirag, fa fol ſcherzend darüber gefpottet haben, daß bie Oräfz 
son dem bamals reichfien Fürſten des Reichs nicht mehr Geld 
espreht habe. Er bezahlte. nicht allein bie bebungene Löfefimmr, 
von ber Loretta fih ihren nachmaligen Wittwenfig, die Frauen⸗ 
burg bei Oberſtein an der Rabe erbaute, fondern verwendete fh 
auch bei Dem paͤpſtlichen Stuhl dafür, daß der Gräfin und ihren 
Helfern von der Excommunication und andern Strafen, in vie 
fie darch ihre Frevelthat verſallen wäre, Abfolutien eriheit 
würde. Das erzbiihöihe Schreiben vom 17. März 1329, zw 
gleich die freie Zuſtiumung der mitgefangenen Cleriker ver 
ſichernd, wurde zu Avigaon von den Abgeſandten Loretta's übers 
reicht; König Jehann von Böhmen vereinigte hiermit fein 
Bitten, und fo ließ ſich denn der Papſt befimmen, Losfprehunm 
von dem Baune zu bewilligen, aber er bezeichnete doch zugich 
bie Rrengen Bußfrafen, denen fi die Gräfin und ihre Sippe 
zu unterwerfen hätten ; mit der Auferlegung derſelben beauftragte 
er den Biſchof von Lüttich am 4. Mai 1329. Es follten We 
Gräfin und ihre Misfepuldigen, die Ritter Nilolans von Rewer 
burg und Bolfer von Starlenburg, die Edelknechte Richwin vor 
Mühlen und Nifolans von Schmidtburg, endlich ber Laie Ber 
ram von Bauconleur , welcher legte zu Avignon in diefer Ans 
gtlegenheit thätig geweſen war, ſich perfönlich und baldigſt nah 
einer Trier benachbarten Stadt begeben, — deun nach Tri 
felbR zu geben, konnten fie wegen der ihnen drohenden Gefahr, 
wie fie auf ihr Gewiſſen verfiherten, nicht wagen — und a8 
irgend einem hohen Feſttage, wie an den nächſten Pfingften oder 
an St. Johannistag, vom Thore aus mit nadten Füßen, in 
Roͤcken ohne Gürtel, ohne Capuzen und Infuln, ganz baarhäuptig, 
jeder eine brennende Wachskerze von mindefens vier Pfund in 
„(1) Die eigentliche Löſcſumme find alfo die 11,000 Pfund Heller, wäh 


vend bie im vorigen Vertrage feftgefeßte Strafe für einen Sühnebruch von 
Seiten des Erzbiſchofs 30,000 Pfund betrug.“ 
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den Bänden, zur Kirche fehreiten, dort am Hochaltar die Kerzen 
bemüthig opfern und ihre Schufd öffentlich vor ‚großer Menge 
befennen. Doch folle des Bräfin, wenn eine ſolche Kerze ihr zu 
fehwer fei, exlaubt fein, diefelbe durch einen Andern vor fih her⸗ 
tsagen zu laffen, währen» fie feib eine von minderm Gewicht, 
wie ihr Gewiſſen iht das fagen werde, uchmen bürfe.. Außerdem 
wurbe ber Gräßu auferlegt, au einem ber genannten Feſttage 
fünfzig Leute, Die im Sicherheit dorthin gehen lönnten, in die 
Stadt Trier feibf zu ſenden, die ebenfo barfuß und mit bren⸗ 
nenden Wachöferzen vom Thore aus in die Kathedrallirche geben, 
die Serzen opfern und die Schuld im Namen der Gräfin öffent» 
lich zur Zeit, da eine große Zahl Bolles anwefend fei, bekennen 
foßten. Durch diefe Leute follse fe zugleich vier filberne Ampel 
von zwölf Mark Gewicht Kberienden, bie vor bem Hochaltar ihre 
Stelle haben ſollten, zugleich auch von ihrem Eigenthum Ein⸗ 
kanfte für den Unterhalt des Lichtes anweiſen. Leber das Alles. 
wollte der Papft amtliche Protololle angefertigs und ſich vorgelegt 
wien. Endlich wurde der Bräfin uud ben genannien Benoffen 
derfeiben auferlegt, daß fie zwei Jahre lang an jedem Samstag 
der Duadrsagefimalfafen alles Rabrung fich enthalten und Arme, 
die Graͤſia fünf, die Audern je einen ſpeiſen fellten. — Diefen 
Strafen unterzog ſich Loretta und ihre Helfer. Eine Ohm Del 
jährlich zur immerwährenden Spyeifung ber Ampeln im Dom 
wies fie jedoch erſt fünfzehn Jahre fpäter au.” 

Gräfin Loretta ging zur Ruhe ein vor 1347 und wurde 
begraben zu Dimmerode neben ihrem Gemahl, auf deffen Leichen 
fein zulegt nur noch zu leſen war: Henricus iunior comes de 
Spanheym. In feinem Wappen befand fi, wie bereits bemerft, 
über den Würfeln ein Turnierkragen. 

Johann II, der Edle, auch ber Blinde genannt, und Mega, 
feine Hausfrau, verkauften am 2, Zebr. 1337 den Eheleuten 
Ritter Paul von Eih und Lyſen um 1200 Pfund Heller die 
Dörfer Obermendig, Bolfsfeld, Rembah und Trimbs. Diefe 
Bemahlin Johanns, Metzaa oder Mechtild, war, wie wir aus 
andern Urkunden fehen werden, die einzige Tochter Rubolfe J, 
Rheinpfalzgrafen und Herzogs von Bayern und fo Nihiy des - 
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Kaiſers Ludwig. Ein Jahr ſpäter, am 19. Sept. 1338, trugen 
Johannes comes de Spanheim domnus in Starkenburg et 
Metza de Bawaria conjuges dem Erzbifhof Balduin von Trier 
folgende Stüde zu Lehen auf: Die Hälfte der Burg Dill und 
was fie hatten oder haben fonnten an jener Burg, fowie an 
folgenden Dörfern und Höfen: DIN, Layasheim (Lonsheim bei 
Wei, das damals zu vier Fünftel den Wildgrafen und zu einem 
Fünftel den Grafen von Sponheim gehörte), Dreyfe (Traifer 
bei Kreuznach, wo, wie wir gleich fehen werden, Blancheflor von 
iprem Bruder Johann 1344 ein Gut an fih brachte), Kreuz 
nach, Pfaffenfhwabenheim das Kofler (merfwürdig, alfo immer 
noch der Anfprudh der Sponbeimer auf deſſen Vogtei), Allen⸗ 
feld, Pferdsfeld (beide im Kreiſe Kreuznach), Kapellen bei 
Kirchberg, Kyrne (Hof bei Kappel), Imtzenrodern (ausgegange⸗ 
ned Dorf), Gemänden (Kreis Simmern), die Mäple zu deu 
Heden, Kerwilre, Dilledorf (Kreis Simmern), der. Hof vor 
der Burg Dill, die Mühle daſelbſt, Seelbach, Belthe (Bell 
beim), Keltrod, Ruchenborn, Buchenburen : (Büchenbeuern), 
Sohren, Walenowe (Wahlenau), die Mühle in Hunweiler, 
Lugenhufen (Lauzenhauſen), Nydernwilre (Niederweiler), nebſt 
fünf Wäldern, nämlich Belgerſtruth, Steinberfrod, Dille, Eich⸗ 
holz; und Scheid; ferner das Dorf Trarbach mit allen hohen and 
uiedern. Berichten und Zugehörungen , auf der Seite der Mofel 
gelegen, wo Trarbach liegt. Zugleich befannten fie, die Lehen 
vou dem Erzbifchof wieder zurüdempfangen zu haben, in denen 
wicht allein die männlichen , fondern auch die weiblichen Nach⸗ 
fommen folgen follten, Dangels beider aber Johannes Brüder, 
Heinrich und Gottfried, oder wenn auch biefe ohne Nachkommen 
wären, Blancheflor, die Gräfin von Beldenz, Johanns Tante. 
Berner erfannten fie ald von Trier herrührige Lehen von alter 
Zeit her: den großen Thurm und die Kapelle auf der Burg 
Starfenburg nebft demjenigen Theil ihrer Zubehörung , welcher 
in der Pfarrei Enkirch liege; die Burg Birkenfeld mit der Herr⸗ 
ſchaft und dem Bann von Birkenfeld, Brombach und dem Thal, 
genannt. Idarthal, welche Kuno von Daun, Herr zu Oberfleiß, 
non der Grafſchaft zu Lehen trage. 
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Merkwuͤrdige Klagepunkte, die um das Jahr 1336 Johann III 
son Sponheim-Starfenburg gegen den Wildgrafen Friedrich von 
Kyrburg aufſtellte, find von Mone veröffentlicht worden. Ich 
heile einen Theil derfelben mit: 

„Alle folche Leute, die ich im Bericht zu Kin und anderes 
wo in einem Berichte habe und die diesfeit der Simmer figen, 
find Sanct Peters Leute Cin Folge des eben mitgetheilten Lehens⸗ 
auftrage an den Erzbifhof Balduin) ; diefe gehören mir an und 
werden von meinem Amtmann zu Herflein gerichtet, wenn fie 
etwas gegen mich begehen: deſſen hat er mich entwältiget. Er 
hat meine Leute gezwungen, in feiner Stadt Häufer zu bauen 
und einen Oraben zu machen, was fie nicht ſchuldig find zu thun. 
Des Wildgrafen Knecht „DOlbreiht” von Schmidburg nahm bei 
Nacht und Nebel einem meiner armen Leute, Sygele von Hohin⸗ 
bay, all fein Vieh, raubte ihm alles, was er in feinem Haufe 
hatte, und verkaufte ed. Der Wildgraf zündete mit eigener Hand 
einem meiner armen Leute, Peter von Bersweiler, fein Haus 
an und verbrannte daffelbe mit allen Früchten, die in dem Jahr 
gewachfen waren. Ich Hage weiter, daß der Wildgraf des Roth⸗ 
färbers Kind von Kirn, das mir mit allem Recht angehört, fo 
wie andere meiner Leute zwinget, „„daz fl wiben und mannen 
ondir eme““ Cd. h. fi) unter ihm verheiratben); die dag nicht 
thun, die verdirbt er, daß fie mir nichts mehr nutzen Er draͤuet 
meinen armen Leuten, ſie zu ertränken, die nichts mit ihm zu 
ſchaffen haben; thut er das, das iſt mir leid.“ 

Als 1338 Agnes, die Wittwe des Zacharias von Enfirch, 
bier ein Hospital gefiftes hatte, befreite Graf Johann als 
Dominus temporalis die von der Agnes dazu beflimmte Hofflätte 
von Steuern, Abgaben uud Dienften, 

Am 14. Mürz 1344 beurfundeten „Blangßor bie junge Frau 
von Veldenz“ und ihr Sohn Georg, daß ihnen Blancheflors 
Neffe, Graf Johann von Sponheim, und ſeine Hausfrau Mech⸗ 
tild von Bayern ein in ben zwei Dörfern Lonsheim bei Alzei 
und Traifen bei Kreuznach gelegenes But verkauft hätten, welches 
biefelben binnen Jahresfrift um 700 > Pfand Heller wieder eins 
löfen dürften. 


Ryein. Antiquarius, 2. Abth. 16. Bd. 44 
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Am 10. Febr. 1346 Riftete Graf Johann eine ewige Lampe 
in dem Kiofler Himmerode, die Tag und Nacht brennen folite 
über den Gräbern feines Vaters, feiner Mutter, feines Ayn⸗ 
herrn und feiner Ahnfrau. Er wies dem Kloſter zum Unterhall 
Diefer Lampe verſchiebene Oeltonten (Oleyguldin) in Litig und 
Traben an. 

Eine Fehde, die er mit dem Erzbiſchof Balduin hatte, wurde 
gefühnt am 13. April 1347. Beide Theile verzichteten auf ihre 
gegenfeitigen Anfprüche und Forderungen, Johann darunter auch 
auf ſolche, „bie er haben möchte an Balduin wegen einer Abs 
folution und allem damit in Verbindung Stehenden, die der Erz⸗ 
biſchof feiner Mutter, ihren Kindern und Helfern erworben haben 
follte von dem Papfte wegen der Gefangenfchaft, barin feine 
Mutter ihn gehalten, wie das In den Sühnebriefen, bie in Kraft 
bleiben follten, enthalten fei.” Drei Jahre fpäter ernannte ihn 
Balduin zu feinem oberfien Amtmann in den erzfliftlichen Yan 
den zwifchen Moſel und Rhein, namentlih in ben Aemtern 
Saarburg, Grimburg, St. Wendel, Öberflein, Zum Lode, 
Schmidtburg, Bernkaſtel, Zeil im Hamm und Baldeneck. Dei 
darüber von dem Grafen am 5. Ian. 1350 audgeftellten Amid 
reverd befiegelten außer ihm und mehreren feiner Bafallen feine 
Brüder Heinrih, Dompropfi zu Straßburg, und Gottfried, 
Chorbifchof zu Trier. 


Zilleſius fagt, Johann II Habe die Erbanſprüche feinet 
Brüder Heinrig und Gotifried mit Renten und Lehenpäden 
abgelöß, Heinsih die Hälfte von Birkenfeld , Gottfried eist 
Sahrrente von 40 Matter Korn, 40 Malter Hafer, 4 Fuder 
Wein und 47 Pfund Heller erhalten. Gottfried, fagt er weile, 
fei, ehe er Geifliger geworben, vermählt gewefen und habe zwei 
Söhne, Botifried und Gerlach, gehabt: Daß Gottfried verher⸗ 
rathet war, wird durch bie eben erwähnte Urkunde befiätigt, in⸗ 
dem Johanu II darin fagt, daß für den Fall er ohne männliche 
oder weibliche Nachfommenfchaft ſterbe, die Trieriſchen Lehen as 
feine Bräder Heinrich und Gottfried und deffen Kinder bei⸗ 
derlei Geſchlechts übergehen follten. 
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Mit Balduins Nachfolger, dem Erzbifchof Boemund EL, ges 
rieih Graf Johann im Jahr 1355 (nicht 1360, wie Trithem 
berichtet) in eine heftige Fehde. Sein Bruder Gottfried war 
Drop zu Münftermaifelo, hatte dieſe Würde jedoch sine gratia 
Pontificis eingenommen, und wurde deshalb von dem Erzbiſchof 
von folcher Stelle entfernt. Das veranlaßte unfern Grafen, 
dem Erzbiſchof den Krieg anzufündigen und bie Trierifehen Orte 
durch Raub und Brand zu verheeren, totam provinciam de- 
vastando, spoliando ac flammis consumendo depopulavit. Das 
Recht und die Freiheit des Erzſtifts zu vertheidigen, fagt Bros 
wer, rief der greife Prälat feine Mannen auf und zog gegen 
ven Grafen, Nachdem er eine von biefem unter ber Gtarfen- 
burg zur Sicherung des in Enfich angelegten Bolles erbaute 
Vefte genommen, zerört und dem Boden gleich gemacht hatte, 
zog ex auf ven Hundräden, wo es mit dem Grafen und feinen 
"Helfern bei Kirchberg zu einem Treffen kam, in weldem Jo⸗ 
hann gefchiagen und Graf Heinrich von Sponheim, Heinric 
una Diether von Hohenfels nebſt vierzig andern Bkiltern ges 
fangen genommen wurden. Graf Zohanı mußte fih nun ben 
Friedensbedingungen unterwerfen , die der Erzbiſchof ihm vors 
ſchrieb, und aus denen ich nur folgende, von Johann durch 
Urkunde vom 29. Jul. 1356 eingegangenen heraushebe: Das 
neue Haus, das Iohann bei Starkenburg an ber Moſel ges 
baust hat, fo in Hera Philipps von -Dolanden und Herrn 
Reinibolds von Gaarkeüden Händen chen, und was biefe 
darüber beitimmen, iſt es zu thun ſchuldig. Der Erzbiſchof und 
ver Graf follen fortan Jeden, wie vor Alters, die Mofel auf 
und ab ungehindert fahren laffen. Der Exrzbifchof ſoll ungehin⸗ 
best figen in der Vogtei zu Gröve, die er erworben bat von 
Heinrich von Dune. 

Wir haben oben gehört, bag die eine Hälfte bes Gtarfen« 
burg, welde in die Pfarrei Enkirch gehörte, Lehen vom Erz⸗ 
Rift Trier war; die andere Hälfte, fo weit fie in die Pfarrei 
Traben gehörte, war Lehen der Abtei Corvey. Wenig Vortheil 
konnte biefer ein Lchen in fo weiter Berne bringen. Deswegen 
erlaubse der Abt Friedrich und fein Couvent dem Brafen Jo⸗ 


44 * 


692 Sponheim 


haun am 19. Febr. 1359 „um der beſondern Freuudſchafl und 
Gunſt willen, die fie zu dem Grafen haben”, feine von ihnen 
Iehenrührige halbe Burg nebft den Gütern im der. Pfarrei Tras 
ben einem Andern zu Lehen aufzutragen, indem fie ihn der Kite, 
Huldigung und Mannfchaft entbanden. 

In demfelben Jahr am 17. Oct, fliftete er den Antig. II, 
1, 257 erwähnten Altar in feiner Belle „Grevenburg“ Calfo. 
nicht Gräfinburg, wie man fälſchlich zumeift ſchreibt, und 
was fhon Herr von Stramberg gebührend zurüdgewielen hat), 
deffen Zundation dann Erzbifchof Boemund IL durch Urkunde vom 
23. Aug. 1360 unter Erhebung bes Altard zu einem beneficium 
ecclesiasticum beflätigte.. Es war dieſe Stiftuug ein Act der 
Pietät gegen. feine Eltern. und feine Gemahlin, Mechtild Her. 
zogin von Bayern, Tochter des Rheinpfalzgrafen Rubolf 1, 
welche ihm am 25. Nov. 1357 nad. 26jähriger Ehe im Tode 
vorangegangen war. . Auf ihrem Grabftein in. der Kirche zu 
Himmerode las man die Inſchrift eingegraben : Obiit illustris 
domna Mechtildis nata ducis Bavarie comitissa de Spainheym 
sub anno domini millesimo CCCLVU ipso die. beate Kathe- 
rine virginis. Cuius anima requiescat in pace.. Amen. 

Als am 13. Nov. besfelben Jahres Erzbifhof Boemund und 
des Grafen Johann Schwager, Pfalzgraf. Ruprecht der Aeltere, 
an der Putzbach, Caub gegenüber, zue Sicherung ihrer Lande 
zwifchen der Nahe und der Mofel und zu gegenfeitiger Hülfe⸗ 
teilung ein Bändnig auf drei Jahre fchloffen, wurden Graf 
Johann IH und fein Sopn Johann von dem Pfalzgrafen zu 
denjenigen gezählt, gegen welche das Bündnig Feine Gel 
tung babe. . 16 

Den Ritter Diether Kämmerer von Worms nahm Graf 
Sohann am 1. Jun. 1360 zu feinem Manne und wies ihm 20 
Pfund Heller jährlich auf feinem Zoll zu Nannenftein an. Ueber 
den Empfang folcher 20 Pfund quittirte unter Andern der Edel- 
knecht Dietber Kämmerer von Worms dem . „Graue Johann, 
Graue zu Spanheim dem Alteſt“ am 19. Nov. 1384. Ä 

Die Weinrenten , welche ex und feine Dienfmannen Het 
Johann Boos von Waldel und Zohann „ber Marſchalg von 
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Deynsburen”, Ritter, in Zeltingen zu beziehen hatten, erflärte 
er am 29. Sept. 1361 ale ein Lehen des Erzbiſchofs Wilhelm 
und des Stiftes zu Köln, womit er jetzt, da der Erzbifchof ihm 
1000 Gulden in Gold gezahlt habe, feinen eignen Hof zu Riel 
zu Lehen verbunden babe. 

Das in 5 Fuder Wein befiebende Sponheimifche Lehen, 
welches Gerlach von Braunshorn zu Winningen befeffen hatte, 
übertrug er am 8. März 1362 (1361 secundum stilum Trevir. 
fer. 3. post Invoc.) defien Enfeln Kuno und Gerladh von Wun⸗ 
nenberg, welche ihm zugleich 35 weitere Fuder Wein auftrugen 
und befannten, daß jene fünf Zuder ledig werden follten, wenn 
der Graf 300 Heine Goldgulden ihnen bezahle. Es geſchah 
diefes bald nachher, weshalb Kuno am 16. Zul. verfprach, ihm 
30 Gulden auf fein eigen Out anzumweifen und foldhe als Mann« 
lehen von ihm zu empfangen. In demfelben Jahr, am 29. Sept., 
verpfändete ihm Ritter Fritſch von Schmidburg fein Gericht und 
feine Leute zu Lindenſcheid (Kreis Bernkaſtel). 

Durch den Tod Simons: Herrn zu Walded war das Mars 

fhallamt der Grafſchaft fedig geworden, womit als Lehen das 
Dorf Sevenih verbunden war. Solches übertrug er fett dem 
Friedrich Herrn zu Ehrenberg, der am 12. März 1368 gelobte, 
das Marfchallamt getreulich zu tragen und des Grafen Banner 
zu führen, wann und zu welcher Zeit er oder feine Erben es 
bedürfen würden. 
In einem Compromig vom 15. Jun. 1371, der nach einer 
Fehde mit feinem Better Graf Walram von Sponheim auf dem 
Pfalzgrafenftein, der Rheininfel zu Caub, abgefchloffen wurde, 
wird er al8 Graf Johann der Aeltefle von Sponheim mit feinem 
Druder Gottfried von Sponheim, Heinrih von Sponheim (das 
fann nur Heinrih II von Sponheim genannt von Bolanden 
gewefen fein) und feinem Sohn Johann genannt. 

Wegen Neil und Eröve, die König Rudolf dem Grafen 
Heinrich I verpfändet hatte (S. 670), waren inzwifchen mans 
cherlei bereitd angeführte Irrungen zwifchen Heinrichs Nachkom⸗ 
men und dem Erzfiift Trier entflanden. König Wenzels durch 
feinen Bater betriebene Wahl gab dem Erzbifhof Kuno, als 
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die Reichsſtände durch Bewilligungen aller Art gewonnen werden 
mußten, endlich Ausſicht, auch hierin das Gewuͤnſchte zu er⸗ 
reichen, indem Karl IV ihm in einer weitläufigen Urfunde vom 
11. Nov, 1374 unter den vielen Berfprehungen auch folgende 
machte: „Weiter haben wir dem Erzbiſchof Kuno und feinem 
Stifte gegönnt, daß fie die Dörfer Neil, Eröve, Kinheim, Kin- 
heymerburen (Kinderbeuren), Bengel und Erden, und was dazu 
gehörig und des Reiches Net genannt ifl, wie die dem Grafes 
Johann non Sponheim dem Aelteſten von uud und unfern Bor 
fahren, Römifchen Kaifern und Königen verpfändet find, von dem⸗ 
felben Brafen für die Pfandfumme ablöfen und an ſich gewinnen 
mögen, fp lange big ſolche ihnen vom Reich eritattet wird." Die 
Ablöſung hat indeß wie flattgefunden. Daß Graf Johann bei 
Wenzels Krönung (24. Jun. 1376) in Aachen gegenwärtig wer, 
erfehen wir aus der Privilegieubeftätigung für diefe Stadt vom 
21. Jul., worin er unter den Zeugen aufgeführt wird, wobei auch 
übrigens die Möglichkeit vorläge, daß es fein Sohn Johann IV 
gewefen wäre, da es unter den comites bloß heißt: Johannes 
de Spanheim, ohne deu um dieſe Zeit bei der Nennung feines 
Namens häufig vorfommenden Zufag „der Aeltefte”. 

Am 20. Aprit 1383 benachrichtigte Pfalzgraf Ruprecht der 
Aelteve den König Wenzel und die übrigen Mitglieder des am 
11. März auf dem Reihstag zu Nürnberg gefchloffenen Lands 
friedeng , daß fein Schwager Johann Graf von Sponheim ‚und 
deffen Sohn Graf Johann von Sponheim an dem genannten 
Tage ihm erklärt hätten, wie fie, nachdem der König allen Fürſten, 
Grafen und Herren in befonderen Briefen geboten habe, der 
Einung beizutreten, ſich ſolchem Gebote gehorfem erzeigen woll⸗ 
ten, worauf er beide Grafen dann in den Tandfrieden aufgeroms 
men und ihnen den besfallfigen Eid abgenommen habe Im 
Folge diefer Aufnahme ſchrieb deshalb auch der Pfalzgraf am 
25. Mai desfelben Jahres dem Erzbifhof Adolf von Mainz, daß 
Nikolaus von Hunolfein, feine Helfer und Mitrather dem os 
hann von Sponheim bem Acltern „zu Unrecht widerfagt hätten 
in dem gemeinen $rieden, der von den Kurfürften mit dem König 
zu Weſel abgefploffen und in der Einung zu Nürnberg einbes 
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griffen worden wäre. Er fordere deshalb , da ber von Hunol- 
Bein feinen Schwoger Johann mit Gewalt angegriffen habe, 
biefer aber der Nürnberger Einung beigetreten fei, ben Erz⸗ 
biſchof auf, Iamt des Friedens von Weſel und jener Einung 
dem Grafen von Sponheim gegen den son Hunolſtein beholfen 
gu fein.” 

Braf Johann III farb in hohem Alter am 20. Dee. 1399 
und wurde, wie feine Boreltern , beigeſetzt in ber Kloſterkirche 
au Himmerode, Auf feinem Grabflein Rand die Inſchrift: Obiit 
illustrissimns dominus Johannes comes de Spaynheym sub 
anno Domini millesimo trecentesimo nonagesimo nono in Vi- 
eilie sancti Thome apostoli. Cuius anima requiescat in sancta 
pace. Amen Außer feinem Sohn Johann IV hatte er nod 
zwei Töchter, von denen bie ältere, Mechtild, an den Marke 
grafen Rubolf von Baben, bie fängere, Loreita, an ben Grafen 
Heinrich von Beldenz vermählt war. 

Johann IV wird mit feinem Bater zum erſtenmal in ber 
bereits erwähnten Einigung genamt, die Erzbifgof Boemund 
1359 mit dem Pfalzgraf Ruprecht abſchloß, welcher letztere ihn 
(den edien Johann Grafen zu Sponheim ben Jungern, feiner 
Schweſter Sohn) am 29. Sept 1360 mit den vom Reich her⸗ 
rahrenden reigerihten (Fryhe Homgerede) in ben Dörfern 
Verzig (Kr. Wittlich) und Lögbeuren (Kr. Zell) belehnte. 

Als die Dynaften von Bitfch: Hanneman, Weder und Fried⸗ 
rich, von ihrer Burg aus bas Land unfiher machten, vereinigte 
ſich Johann Graf zu Sponheim der Junge am 1. Oct. 1381 mit 
bem Phalzgrafen Ruprecht dem Aeltern (der zugleich für Ruprecht 
ben Jüngern und Ruprecht ben Jüngken handelte), ben Erz 
biſchoͤſen Adolf von Mainz und Friedrich von Köln, den 
Biſchoͤſen Friedrich von Straßburg mad Dieterih von Meg, 
Iohane Braf zu Saarwerden und Heinrich feinem Gohne, 
Johaus Graf gu Selm, Heinrich und Friedrich Grafen zu 
Beiden, Berner Herrn zu Binftingen, Heinrich Herrn gu 
Lichtenberg, Heinrich Graf zu Lutzelſein, Volwar Herrn zu 
Gexroldseck, Johaun Hertra zu Kriechingen, dann mit ben 
Etadten: Straßburg, Mainz, Worms, Speyer, Hageunau, 
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Weißenburg, Schlettkadt, Kolmar, Ehenheim (weſmich von 
Straßburg), Nosheim (bei Ehenheim), Selz (im Elfaß unweit 
Raftatt), Kaifersberg (bei Kolmar), Münfter (im Eifaß werlih 
von Kolmar) und Mülhaufen (im Elfap), dieſem Räubermefen, 
durch welches Kaufleute, Fürſten, Herren, Städte -und aller 
männiglich geiflih und weltlih auf freier Straße geſchadigt 
würden, durch einen Zug gegen bie Burg Bitſch (zwiſchen 
Zweibrüden und Elfaß-Zabern) ein Ende zu machen, biefelbe zu 
fhleifen und ihren fernern Aufbau nicht zu gefatten. 

Diefer Bund war eine unmittelbare Folge der Einigung, 
welche man zur Begründung eines Ranpfriedens auf dem Reihe 
tage zu Sranffurt (im Sept. 1381) gefchloffen hatte, deffen Ent- 
wurf, mitgetheilt in dem eben erfchienenen erfien Bande der 
deutſchen Reihstagsacte, einem vortrefflichen Werte, uns 
die Namen derjenigen neunt, die dem Laudfrieden ‚beizutreten 
fih bereit erflärt hatten. -Unter ihnen find dann auf Graf 
Johann der Alte und der Junge von Sponheim aufgeführt. Zum 
Abſchluſſe Fam es aber erſt, nachdem zuvor eine neue Vereinigung 
in Oberwefel fatigefunden hatte, auf dem Reichstag im Juni 
1382 zu Franffurt, hier mit den drei geiſtlichen Kurfürſten, des 
Pfalzgrafen, einigen Wetterauifhen und Elfäffifchen - Städten, 
‚und dann für die ganze Ausdehnung des Reiches im März 138 
auf dem Reihstag in Nürnberg. Wie Graf Iohann IV mit 
feinem Vater diefem Laudfrieden beitrat, ift oben ſchon (S. 69) 
mitgetheilt worden. Das Neich wurde darin in vier „Parteien 
getheilt: 1. Das Königreich Böhmen mit der Mark Branden⸗ 
burg, dem Herzogtum Sadfen und Lüneburg (Rewnemburg). 
2. Die drei geiflichen Kurfürften, die Pfalzgrafen, der Landgraf 
von Heflen und der Markgraf von Baden, 3. Die Herzoge von 
Deftreih, Bayern und Lothringen, die Bifchöfe von Straßburg, 
Augsburg und Regensburg, und die Grafen .von Wüärtembtre 
A. Die Bifhöfe von Bamberg, Würzburg und Eichſtaͤdt, Die 
Markgrafen zu Meißen und Randgrafen zu Thüringen, Herzot 
Ruprecht dee Jungſte und Friedrich Burggraf zu Nürnberg. Aus 
der von dem König am 11. März 1383 gegebenen Urkunde über 
biefen Landfrieden, der auf .die Dauer von 12 Zahren. bis zum 
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23. April 1393 dauern follte, glaube ich bie wichtigſten Punkte 


hier mittheilen zu ſollen. 

a) Wir wollen und fegen als ein Römifcher König, ‚daß 
aller Mord, Brand bei Tag und bei Nacht, und: alles 

s  uneehte Widerfogen (Erklärung der Fehde) gänzbich abs 
geſtellt fein- ſoll, Dagegen daß alle Reute, Geifiliche, Laien, 
Kaufleute, jeder Für, Braf, Herr, jede Stadt, jeder 
Ritter und Knecht ‚gegen Unrecht und Bewalt follen ges 
fchirmt werden. - 


(2) In den Sqloͤſſera und Ländern ber Farſen, Grafen, 


Herren, Städte, Riter oder Knechte dieſer Einung ſoll fein 
ſchaͤdlicher Dann, oder wer mit Gewalt ohne Recht Angriffe 
bt, Frieden ober Geleit haben. 
:(3) Die Sereinigten und diejenigen, welche weiter ber Einigung 
beitreten, foßen einander treulich vathen und beholfen fein 
wiber feden, ber fie ſchaͤdigt, drängt oder beſchweri. 


:(4) Die Färſten, Herren und Städte follen, wenn fie mit 


Heereöfraft befeßt oder Aberzogen werben, dem Beſetzten 
oder Ueberzogenen, wenn fie dazu ermahnt werden ‚ Pätfe 
leiſten. 

-(5) Ein Gleiches ſoll geſchehen, wenn einer ber Berbändeten 
fon angegriffen oder beſchädigt würde freventlich wider 
Recht. 

(6) Welchem Fürſten, Grafen, Deren oder welcher Stadt es 

RNoth thun ſollte, feine Partei zu mahnen zu taͤglichem Krieg, 
oder ob er mit Macht überzogen ſei, der mag diejenigen 
feiner Partei um Hülfe mahnen, und biefe fol ibm dann 
treulich beholſen ſein. 

(7) Keiner der Fürſten, Grafen, Herren, Ritter, Knechte oder 
Städte fo den andern oder feine Unterihauen angreifen, 
fhädigen oder ſchädigen Taffen aus ihren Sihlöffern, Län⸗ 
bern oder Gebieten; ausgenommen find nur bie Burgfrieden, 
welche in Kraft bleiben. 

-(8) Zwifligfeiten unter den Berbänbeten follen durq einen Ob⸗ 
mann, den ber Klaͤger wählt, geſchlichtet werden, dem jede 
der zwiſtigen ‚Parteien noch zwei Männer nad ihrer Wahl 
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zugefellt. Dieſe ſollen in ber Sache erkennen, und was fie 
ausſprechen, iſt für jeden bindend. 

(9) In gleicher Weiſe fol es geſcheben, wenn Mannen, Birg⸗ 
mannen, Diener, Unterthauen ober Bürger in Zwiſt kom⸗ 
men; ihr Streit fell ebenfalls duch einen Obmann und 
vier Rethmanuen Ihres Standes geſchlichtet werben. 

(10) Entkänden Zwiſtigleiten zwiſchen den Gürken, Grafen, Derren 
u. f. w. und einer Stadt, fo gibt ber Zönig den Obmann 
und jebe der fireitenden Parteien zwei Rathwannen. 

(11) Alle Berhündeten follen in dem grgenfeitigen Lanben und 

. Bebieten Friede und Geleit haben, 

(42) Jeglicher Wexbündste iſt befugs, einen Gürken, Herre, Brafen 
u. ſ. w. der in der Partei gefeflen iR, in Die Einung auf- 
sunchmen, Der Kufgenommene ſoll baun geloben, ſchwoͤren 
and verbriefen, Die Einung ſeſt zu halten, 

(13) Wäre es wöthig, daß ein Verbändeter einen Feldzug made 
ader eine Belagerung untermähme, und der König hat dazu 
feine Zuftimmung gegeben, fa gibt er ihm einen Hauptmann 
vom des Reiches wegen, der des Königs Daunez befiehlt. 

(15) In allen Kriegen, auf allen Heerfahrten und Zügen follen 
bie Gotteshäuſer, die geiſtlichen Perfonen und ihre Güter 
Frieden Haben, ' 

Das Vertrauen zu den Landfriedensverhaͤltniſſen muß in⸗ 
deß wicht außerordentlich groß geweſen fein, denn im Nov. nad 

Der, 1384 fand ſchon wieder zu Koblenz eine Berſammlung ber 

Rurfärßen von Mairz und Köla, der beiden Ruprecht von ber 

Pfalz und ben Abzeſandten einiger Stäbe Statt, zu welcher der 

König den Grafen Zohann von Sponheim entfaudte, nm ihnen 

gu melden, baß er von Ruusmburg aus, wo er fich chen befinde, 

um fein Erbe anzutreten, dahin kommen werde, und wo man 

denn für nöthig erachtete, wieber auf den weßfälifchen Land⸗ 

frieden von 1371 auridzulommen und folden zu beßätigen. 
Graf Zohann ſcheint ſchon damals, als ihn her König zu 

Diefer Sendung gebraudie, Has Amt eines Töniglicken Rathes 

belleidet zu haben, als welchen wir ihn in einer Urkunde Wen⸗ 

zels vom 7. Aug. A385 ansbrüdlich genannt finden, „unſere veie 
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den edlen Banfen grafen von Spanheim, den erfamen Seifrid 
son Veningen, Deutfchorbensmeifler, ımb Bolmar non Wikers⸗ 
heim, Landvogt im Elſaß“. Später wurde ex foger „bes aller» 
durchlauchtigſten Zürften und Herrn, Heren Wenzeslaus NRoͤmi⸗ 
fihen Könige, gu ollen Zeiten Mehrers des Reichs und Königs 
su Böhmen” Hofrichter und ſaß als felcher zu Bericht am 10. 
Dee. 13% „zo deme Beer in der Gehen”, mo er bem Friedrich 
von Zemberg,, der Stadt Sinzig und aller Landſchaft darum 
gelegen, gebot, den Bilhelm Herrn zu Hammerftein in die Gater 
des Burggrafen Kudoig von Hammerſtein gu Sinzig, Rönigefeid 
(Kr. Ahrweiler) und anderswo einzuſetzen. 

Um 2000 ſchwere Meniſche (Mainzer) Gulden verpfändete 
er am 7. Der. 1387 dem Philipp Heren zu Almen und feiner 
Hausfrau Medele fein von Rurpfalz zu Reben vühriges Dorf 
Winningen, in welche Berpfänpung fein Bater Johann II und 
fein Sohn Johann V einwilligten. 

Als Bemeiner der Burg Narſtul, deſſen fowie der Stabt 
Hälfte ihm zufland, willigte er am 3. Mad 1389 ein, daß Graf 
Eberhard von Zweibräden und feine Dansfsau Kife von Veldenz 
ihren Schwager und Bruder Friedrich Grafen zu Beldeng ſowie 
ihren Neffen Heinrich Grafen von Beiden; Die von Ihrem Schwie⸗ 
geroater Heinrich Grafen von Veldenz bezahlten 3000 Pfund 
Heller „Hiulichsgeld“ anf ihre Hälfte der Burg und Stadt Nan⸗ 
fin bewieſen, um barin fortau mit dem Grafen Johann in 
Gemeinfhaft und Burgfrieden zu figem. 

Aus einem Lehenrevers, den er am 29. April 1398 dem 
Hfalsgrafen Ruprecht (dem fpätern Koͤnig) bei deffen Regierungs⸗ 
antritt in der Pfalz ausſtellie, erichen wir, daß die pfälzifchen 
Manniehen des Grafen von Sponheim in den Dörfern Enkirch, 
Binningen, Obermendig (Ar. Mayen) und ben Witdfang auf 
den Idar beftanden, 

Bon Lehen, die er ſelbß verlieh, Find noch verzeichnet: zehn 
Gulden Maungeid ans der Hexbſibeede zu Enkirchen und vier 
Ohm Weindns im Berichte za Zeil im Hamm, wegen derer 
Dieterih von Kellenbach 139 seinen Revers ausſtellte; 330 
Mainzer Bulben, über die Johans Gew won WBunnenberg und 
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Beilſtein im Jahr 1403 Urkunde gab; das Dorf Sevenich, der 
Hof zu „Fruſchpule“, das Gericht zu Schnellbach umd die Lehen 
zu Hennweiler, womit er am 24. Sun. 1407 den Gerhard von 
Bulpen genannt von Heddesheim, diesmal doch ohne Erwähnung 
des Marſchallamtes, belehnte; zwei Fuder Mannwein aus der 
Beede zu Winningen, wegen derer Hertwin von Winningen am 
20. April 1414 den Lebenrevers ausſtellte. Die an Dito Ruchel 
Kitter von Katzeneinbogen verpfändete Hälfte des Schloffes DIN 
‚gab Ottos Sopn Wilpelm dem Grafen am 27. Zul. 1412 zuräd, 
wogegen er demfelben 120 Gulden jährlicher Rente auf feiner 
Pflege zu DIN verſchrieb. 

Graf Johann farb zwilchen bem 20. April 1414, wo er zus 
Test genannt wird, unb dem 14. März 1415, denn au bielem 
Tage wurde Johann V Graf zu Sponheim von dem Pfalzgrafen 
Ludwig, der fhon 1410 zur Regierung gelommen war, mit den 
oben genannten pfälzifchen Mannlehen belehnt, was fi nur auf 
Johanns IV Sohn, der nach bes Vaters Tode die Lehen erneuern 
Iaflen mußte, beziehen kann. 

Johann IV hatte Elifabeth, Die Tochter des Grafen Walram 
zu Sponheim von ber Rreuznacher Linie, heimgeführt und ihr 
als Wittum 300 Pfund Geldes jährlicher Rente fowie die Hälfte 
der Burg Birkenfeld angewiefen, wozu Erzbifchof Boemund am 
31. Dee. 1358 feine Einwilligung ertheilte, In ihrer Ehe hatte 
fie jedoch nur einen Sohn erzielt, Johann V, welcher dem 
Vater in der Grafſchaft folgte. 

Graf Simon von der Kreuznacher Rinie, der Bruder feiner 
Mutter, hatte nur eine Tochter Eliſabeth hinterlaffen , welde 
zuerſt an den Grafen Engelbert von der Mark und dann an 
Ruprecht Pipan, den Älteften Sohn Könige Ruprecht von ber 
Pfalz, verheirathet geweien war. Auch diefen hatte fie überlebt, 
und die vordere Grafſchaft mußte nun, ba beide Ehen kinderlot 
geblieben waren, nad ihrem Tode an den Grafen Johann V 
von der Starfenburger Linie fallen, Sie ſchenkte indeß „um der 
fonderlihen Liebe und Freundſchaft willen, weiche ihr König 
Ruprecht und nad) deffen Tode fein Sohn, ihr Schwager, Kur 
fürk Ludwig III erwiefen,” Tebterm am 23. Jan. 1416 (freitag 
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nad Pauli Conversio ; da die Urkunde in Kreuznah, Mainzer 
Diöcefe, ausgefellt wurde, fo iR nicht nach Trierifhem Stil zu 
rechnen und 1417 anzunehmen) ein Fünftel der vordern Brafs 
haft, wozu Graf Johann feine Einwilligung gab. 

Am 10. Jan. 1418 befätigte ihm König Sigismund alle 
Gnaden, Freiheiten, Rechte, Privilegien und Handveſte, die 
feinen Borfahren und ihm von Römijen Kaifern und Königen 
verliehen worden feien. 

Mit dem Erzbiſchof Johann von Mainz beſaß er pfandweife 
die Burg Neu⸗Baumburg (Nuwenbeymburg), deren Inneres beide 
am Montag nach Invocavit (6. März) 1419 dur) dorthin gefandie 
Freunde theilen ließen. Dabei erhielt dann Graf Johann „an 
dem langen Haufe, das gegen das Thal hin Reht, die hinterße 
Kammer und die Kleine Stube davor mit dem Rämmerden daran 
und dad Gleiche in dem darüber liegenzen Stodwerle”, der Erz⸗ 
bifchof aber. „den Kellex unter Dem Gewoͤlbe, wo man zur Pforte 
eingeht, linker Hand, fo wie die anderen Theil ber Innenburg“. 
Pforten, Mantel, Thurm, Wege, Siege und Ciſterne blieben 
gemeinihaftläch. 

. Daß Graf Johann mit dem Kurfärken Bubwig eine Wan⸗ 
fahrt in das gelobte Land machte und an dem Zuge gegen die 
Hufiiten 1422 Tpeil nahm, ift bereits Antiq. II, 1, 258 gefagt 
worden, wo auch angeführt worden if, was Trithem von feinem 
myſtiſchen Hang erzählt hat, der ihn Afrologen und Alchymiſten 
in die Arme warf. Ich habe jedoch dabei zu bemerken, daß bie 
Wallfahrt nicht 1407, fondern, wie Trüthemius berichtet, 1426 
ſtattfand, welch legtere Jahreszahl aud nach Hädffers Mittheilung 
durch eine Notiz in der Heidelberger Handſchrift Acta Universit. 
beflätigt wird. König Ruprecht, ber 1410 farb, kann ihm deshalb 
auch Fein „Patent und Mandat” zu biefer Reife ertheilt haben. 

Mißhelligkeiten, die er mit dem Erzbiſchof Wernher von 
Trier hatte, wurden am 15. März 1417 gefühnt, indem letzterer 
fih an diefem Tage wegen des von dem Grafen einigen Bürgern 
zu Butzbach zugefügten Schabene, wegen Wildſchadens zu Briedel, 
der Weide zwifchen Bricdel und Enkirch, der Schagung zu Riel 
und wegen der Beede zu Winningen mit ihm. verglich... 


202 Sushi 

Im Jahr 1417 war auch Eliſabeth „Graͤſin zu Sponhein 

und Vianden, Pfalzgräfin bei Rhein und Herzogin in Bayern“, 
die lebte von der Kreuznacher Linie, geitorben und Graf Johann 
ihr Erbe und Nacfelger in vier Fünfteln der vordern Graffchaft 
geworden, fo bag nun mis Ausnahme des einen Fünftels, welches 
Kurfürk Ludwig von der Pfalz durch bie oben erwähnte Schentung 
erhalten hatte, die ganze Grafſchaft Sponheim wieder in feinen 
Händen vereinigt war. Aber Walburgis won Beiningen, feine 
Hausfrau, hatte auch ihm Beine Kinder geboren; mit feinem Tode 
erloſch das Geflecht ber Sponheimer im Manneſtamm, und cd 
war deshalb Die Nachfolge in der Sraffıhaft eine feiner weſent⸗ 
lichſten Sorgen, Wir willen, daß von ben zwei Schweſtern 
feines Vaters Mechtild au den Darkaraf Rudolf von Baden und 
Loreita an den Grafen Heinrih von Veldenz vermaͤhlt war, 
Deren Eähnen feine Hinterlaflenigaft zuzuwenden,, ‚war ſein 
Wille, „ben zu erreichen er jedoch langwierige Unterhandlungen 
führen, viele Verträge, namentlich Scheinverträge abſchließen 
mußte , dergleichen die Berpfändung der Herrfchaft Gräfenſtein 
um 9000, bie der ganzen Graffchaft Sponheim um 200,000 
Goldgulden, beide zu Händen des Markgrafen von Baden, bie 
Berſchreibung über Kreuznach wegen augeblich von ben Marl 
grafen und dem Grafen von Beldenz erbotgter 30,000 Bald 
guiden.” ’ 
Kein Scheinvertrag war es indeß, als er 1422 ein weite 
Fünftel der vordern Graffhaft an den Kurfürflen Ludwig vom 
der Pfalz um 20,000 guter vheinifher Gulden Wezer (fol wohl 
heißen Mainzer) Währung auf Wiederiöfe verkaufte, denn dieſer 
und feine Nachfolger fanden ſich noch lange im Beſitz dieſes und 
des von Elifaberh zum Gefgeuf erhaltenen Zünftels, fo dag alle 
dem Grafen Johann nar noch drei WBünftel an der vordern 
Grafſchaft blieben. 

Auf Lucientag (13. Dec.) beffelben Jahres fchrieb er dem 
Erzbiſchof Otto von Trier, daß er Willens fei, feinen Beier 
den Markgrafen Bernhard von Baden (den Sohn feiner Tame 
Mechtild und des Markgrafen Rudolf) für den Fall, daß er 
ohne Leibeserben ſterben folte, zum Erben feiner halben Graf 
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ſchaft, Lehen wie Allodien, einzuſetzen, und daß er deshalb den 
Erzbiſchof bitte, jenen nach feinem Tode mit den von Trier her⸗ 
sührenden Leben zu beichnen, was der Erzbiſchof durch Urkunde 


von bemfelben Tage, und wie diefe gegeben zu Trarbach, bewil- 


ligte. Inwieweit Johann bei ben andern Lehensherren für den 
Markgrafen und den Grafen von Veldenz die Lehensaͤbertragungen 
erwirkte, liegt und zwar nicht vor; jener Brief an ben Erzbiſchof 
Otto läßt uns aber ſchließen, daß ed gleichwohl geſchehen und 
Graf Johann endlich in Stand gefegt worden fei, über die Theis 
ung der Grafſchaft -anter dieſe feine Bettern beſtimmte Anordnung 
zu treffen. Diefe erfolgte Dann auch wirflih auf „Montag nad 
Laetare 1435” (e6 ifl zweifelhaft, ob hier die Zeitangabe more 
Trev. anzunehmen fein wird, obſchon diefes Johauns Wallfahrt 
von 1426 nicht widerſpraͤche), und es wurde zu Deiuheims darüber 
eine Urkunde aufgenommen, been Inhalt Ich troz ihrer Weitläufig- 


. Seit mitzutheilen nicht unterlaffen Darf, Der Graf jagt darin: 


‘(1) Um Zweiungen und Unfrieven za verhäten, und Damit unfer 
Laub, wie die Leute, die zus Grafſchaft gehören, nad. unſerm 
Tode in Frieden bieiben mögen, fo haben wir mit Rath 
unjerer Räthe, Mannen und Freunde den hochgebornen 
Fürſten Herrn Beruhard Markgrafen von Baden und den 
wohlgebornen Friedrih Grafen zu Beldenz (von Sohn feiner 
Tante Loretta und ded Grafen Heinrich von Veldenz), mis 
fere lieben Betten, für deu Fall, daß wir ohne Leibes⸗ 
erben ſterben ſollten, zu Erben unferer Gtafſchaft eingeſetzt, 
ſowie wir ſolche son unferm lieben Bater und von unſerer 
Baſe, Frau Elifaberh, Grafen Simone fl. Tochter, geerbt 
haben, Burgen, Schloͤſſer, Städte, Marken, Thäler, Weller, 
Höfe, Land und Leute nebſt Gulten, Zinfen, Renten, Ges 
füllen und Nutzungen, mit Ausnahme von Kreuzuach und 
ben andern Schlöffern, die Herzog Ludwig mit une gemeins 
ſchaftlich befißdt. 

Pr Jeder von ihnen fol davon Die Hälfte erben, aber aub für 
fih die Hälfte von dem bezahlen, was in den gemeinen 
Schlöfern den Tpurmfnechten, Pförtnern und Wächtern zum 
Lohne gebührt. 
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(3) Solche Schlöffer, die Herzog Ludwig mit ung in Gemeinfgaft 
befigt,, mögen wir verfegen oder verfaufen ganz oder zum 
Theil, wen wir wollen, nad Zuhalt.der darüber gegebenen 
Burgfrieden, und bag Geld, das daraus erfallen möchte, vers 
wenden für unfere Graffchaft oder wozu wir fonf wollen. 

(4) Was wir von folden gemeinfhaftlihen Sclöffern nach 
unferm Tode hinterlaffen,, follen beide zu gleichen Theilen 

: erhalten, ebenfo aber auch zu gleichen Theilen die Gelder 
bezahlen, die etwa darauf aufgenommen worben find. 

(5) Sollte ‘einer unferer beiden Bettern oder follten beide vor 
uns. Rerben,, .fo ſoll Seitens des Markgrafen von Baden‘ 
deſſen älteher Sohn und. Seitens des Grafen von Beldenz 
der Älteite Sohn des Herzogs Stephan ("), immer nur einer, 
in. der. vorgefchriebenen Weile die Grafichaft erben. . 

(6) Unfer_Bettr der Markgraf von Baden und feine Erben 

ſollen ihrem Wappen dasjenige. unferes Baterd (blaue 
Würfel im golbnen Feld), unfer. Beiter von Beldenz um 

. feine- Erben dem ihrigen das Wappen bes. Grafen Simon 
(rothe Würfel im filbernen Held) beifügen. 

(7) Soltte der Mannsſtamm eines meiner beiden Veitern aud 
leben, fo geht defien Theil der Grafſchaft nebſt dem Wappen 
auf den andern Stamm über. , 

(8) Beide unfere Vettern und ihre Erben follen die Graffihaft, 
Schlöffer, Land und Leute, alles was wir bei unferm Tode 
binterlaffen, in Gemeinſchaft und auf immer .ungetpeilt 
beftgen ; in den Schlöffern aber mag jeder feine Wohnung 
für ſich haben, 

(9) Ste ſollen nichts verfaufen oder verfegen, es fei dans, daß 
einer gefangen würde und feinen Leib löfen wollte, der mag 
verpfänden, darf jedoch nichts verfaufen. Dem Andern ſieht 
ed dann aber zu, den verpfändeten Theil einzulöfen. 

(10) Für die Schlöffer, Burgen u. f. w. follen fie Burgfrieden 

< errichten und diefelben für fih und ihre Diener beſchwoͤren. 


(1) Herzog Stephan von Zmeibrüden und Simmern, ber Sohn Königs 
Ruprecht von ber Pfalz, war ber Schwiegerjohn des Grafen Friedrich, des 
letzten ſeines Stammes von Veldenz. 
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(11) Riemand darf in die Burgen, Schlöffer, Städte und Chäler 
ober in den Burgfrieden aufgenommen werden, der nicht 
zuvor die Gemeinfchaft und den Burgfrieden befchiworen hat. 

(12) Um etwaige Mißhelligkeiten in Güte beizulegen, hat ber 
Markgraf den Philipp von Daun Herrn zu Eberfiein und 
der Graf von Veldenz den Heinrich von Lewenflein zu Rathe 
leuten. erforen, denen Johann von Schonenburg von Ehren 
berg als Bemeiner (Obmann) beigegeben werben fell; deren 
Ausfpruch hat fih Feder zu unterwerfen. Wer etwa bems 
felben nicht nachkommen follte, entbehrt fo lange feines 
Antheils, wegen deſſen geflagt worden if, bis er Genüge 

geihban hat. Stirbt einer der Rathleute oder der Gemeiner, 
fo fol binnen Monatsfriſt ein anderer an beffen Stelle 
gewählt werben. 

(13) Die Mauns und Lehenichaften, welche wir von unfern 
Herren gehabt und getragen, fol unfer Better Friedrich 
Graf von Beldenz oder feine Erben nah unferm Tod 
empfangen , vermannen und tragen von jedem Deren, von 
dem fie herrühren, unbefchadet der Gemeinſchaft. 

(14) Alle Mannen, die zu unferer Grafſchaft gehören, follen ihre 
Lehen empfangen von unferm Better dem Drarfgrafen von 
Baden, wenn er das erleben follte, fonft von unferm Better 

: dem Grafen von Beldenz , und nach ihrer beider Tode je- 
von dem älteften Sohne. 

(15) Manns oder Burglehen, die ledig werben, follen gefammter 
Hand vergeben werden. 

(16) Unfere Bettern und ihre Erben follen unfere Städte, Thäler, 
Bürger und armen Leute bei ihren Kreipeiten und Rechten 
laſſen. Beflrafungen berfelben bei überwiefenen Webertres 
tungen follen unfere Bettern oder ihre Erben gefammter 
Hand firafen. Wenn einer von ihnen folches aber nicht 
thun wollte, fo mag fein Dlitgemeiner die Strafe verbängen, 
die Buße fol er jedoch mit dem andern theilen, 


(17) Diefelben ſollen alle Jahr an den gemeinen Schloͤſſern 


300 Gulden verbauen, wo es ihnen nüslich und nothwendig 
erſcheint. 


Rhein. Antiquarius, 2, Abth. 16. Ob. 45 
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(18) Unſere liche Hausfrau, die. wohlgeborne Frau Walburgis 
von Leiningen, Gräfin zu Sponheim, ſollen fie bei ihrem 
Wittum laffen und es fchirmen gegen Jedermann. 

(19) Was wir bei unferm Tode an Schulden hinterlaſſen, follen 
unfere Bettern bezahlen, jeder zur Hälfte. 

(20) Sollten wir Leibeserben gewinnen und hinterlaffen, fo find 
alle vorgefchriebenen Punkte kraft⸗ und machtlos. 

Noch bei Rebzeiten Johanns, am 5. Det. 1428, ſchloſſen 
feine zu Erben eingefesten Bettern Friedrich won Beldenz und 
des inzwiſchen verfiorbenen Markgrafen Bernhard Sohn Jalob 
wit dem Kurfürken und Herzog Ludwig von ber Pfalz wegen 
deffen Gemeinſchaft an der vorbern Grafſchaft zu Heidelberg einen 
Burgfrieden ab, deſſen Beftimmungen auch den fpätern Zeiten 
ale Grundlage dienten. Derfelbe erfiredte ſich auf: Kreuug 
Burg und Stadt, Ebesnburg Burg und Thal, Gutenberg Yu 
und Thal, Arienfchwang die Befte, Naumburg die Burg, Kop⸗ 
penftein Burg und Thal, Gemünden Burg und Stadt, ſowie 
Kirchberg die Stadt, und enthielt folgende Punkte : 

(1) Der Kurfürkt gelobt, die beiden andern Mitgemeiner gegen 
Seden bei ihren Theilen zu fchügen und zu ſchirmen, gleih 
feinem eignen Fünftel; in gleiher Weife Tagen der Marl 
graf von Baben und ber Graf von Veldenz dem Kur 
fürßen Schug und Schirm für feinen Antheit gleich ihten 

Fuͤnfteln zu. 

(2) Den Kurfürſten ſollen die Mitgemeiner auch ſchützen in den 
Viertheil, das demſelben von dem Grafen Johann von 
Sponheim um 20,000 Gulden auf Wiederlsſe verpfänkt 
worden iſt. (Das if die oben erwähnte Berpfändung eined 
weitern Fünftels vom Jahr 1422; „Biertheil” heißt hir 
der vierte Theil von vier Fünftel.) 

(3) Der Markgraf von Baden und der Graf von Velden und 
ihre Erben follen die vier Theile am Kirchberg der Siadi, 
den Wildbann auf. dem Soon unb andere von der Hal 
herrührige Lehen von dem Hexrn Ludwig und feinen Erben 
Pfalzgrafen hei Rpein, zu rechtem Maunlehen empfang, 
tragen und yermannen. 
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(4) Beide fellen alle. zur Grafſchaft Sponheim gehörigen Lehen 
nad dem Tode bes Grafen Johann allein vergeben und 
Herzog Ludwig damit nichts zu ſchaffen haben. Die zu 
den genannten Schlöffern, Städten, Marken und Dörfern 
gehoͤrigen Burgmannen bieiben jeder Partei nad ihrem 
verhältnißmäßigen Regie gleich und ununterſchiedlich ver- 
bunden. ' 

(5) Ale drei Bemeiner heloben, Mannen und Burgmannen 
ber genannten Burgen, Schloͤſſer, Städte und Thäler, wie 
Bürger, Einwohner und arme Leute bei ihren Regıten, 

. &naden und Sreipeiten zu laflen. 

(6) Was für Bauten an den Burgen und Schloͤſſern, fowie 
an Lohn für Thurmknechte, Wächter und Pförtuer zu zahlen 
iR, fol jeder Gemeiner nah Berhältnig feines Autheils 
entrichten. 

(Di Herzog Ludwig und feine Nachkommen bürfen das Zünftel 

:. au ben Burgen u. ſ. w., Bas ihnen erblich und ewig zu bes 
. figen und einzunehmen verichrieben iR Cd. i. Das von Elifas 
beth geſchenkte Künftel) nie von ber Pfalz trennen oder 


veraͤnßern. 

(8) Keiner der drei Gemeiner darf für ſich allein jemanden in 
die Gemeinſchaft fegen ; bay iR ihrer Aller Uebereinſtim⸗ 
mung erforderlich. 

(9) Bolten der Markgraf von Baden oder ber Oraf von Bel 
benz einen Theil verfegen oder verkaufen, fo mäflen fie 
folchen zuvor dem Herzog Ludwig anbieten. Im Kal ein 
Anderer einen hoͤhem Preis als dieſer bieten, und fie mit 
ſolchem die Verpfändung oder den Verkauf eingehen follten, 
fo ſoll doch Herzog Ludwig das Recht haben, das Berpfäns 
dete oder Berkaufte binnen Jobreoſriſt um jenen Preis ein⸗ 
zuloͤſen. 


(10) Was der Herzog oder ſeine Erben auf ſolche Weife an ih 


bringen follten, darf yon den Mitgemeinern wieder eingeföft 
‚werden, glei als ob bie erſe Löfung Durch fie gefchehen 
wäre; andern Falles darf das yon der Pfalz Erworbene 
nie von derſelben getrennt werden. 


45 
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(11) Frühere Verpfändungen von Renten und Zinſen werben 
gefamntter Hand nah Verhaͤltniß der Antheile eingelöf; 
follte aber einer in folcher Zahlung ſäumig fein, fo bleiben 
ber oder diejenigen , welche das Löfegeld gezahlt haben, fe 
lange im Beſitz der Renten, bis jener feinen Antheil ent⸗ 
richtet hat. 

(12) Schlägt der Diener oder Knecht einer Partei den Diener 
oder Knecht der andern innerhalb des Burgfriedens, fo fol 
ex acht Tage in den Thurm gelegt werden ; bringt er ihm 
eine Wunde bei, fo dauert die Strafzeit einen Monat, und 
er hat dazu den Arzt zu bezahlen; flüge er ihn aber 
tobt, fo fol er gerichtet werden nad Landes Recht und 
Gewohnheit, - | 

(13) Keiner fol den offenen Feind des Andern in ben Burgfries 
den führen, ihm Geleit oder Tröflung darin geben. Hätte 
aber jemand einen Feind des Andern in den Burgfrieden 
geführt, ohne von folder Feindſchaft Kenntniß gehabt zu 
haben ,. und er würde foldhes mit einem Eide erhärten, fo 
fol er auf. Mahnung der andern Partei demſelben heißen, 
unverzüglich aus der Burg zu reiten, und von ihm verlangen, 
dag er den Tag und die Nacht na feinem Austritt aus 
der Burg dem, deſſen Feind er iſt, keinen Schaden thue. 

Er ſelbſt iſt aber auch denſelben Tag und die Nacht ſicher. 

(14) Sollte zwiſchen den Gemeinern Zweiung, Krieg oder Fe ind⸗ 
ſchaft ausbrechen, was bie gemeinſchaftlichen Schlöffer u. ſ. W. 
nicht beireffe, fo bleibt ber Burgfrieden in Kraft und darf 
innerhalb deffelben Niemand befhädigt werben, 

(15) Entflände aber Zweiung wegen der Gemeinſchaft oder Bruches 
des Burgfriedens, fo foll ed deswegen nicht zu Krieg oder 
Keindfchaft Fommen, fonbern die Sache gebracht werden vor 

den Grafen Friedrich von Leiningen als gemeinen Obmann, 
der den Parteien einen Tag innerhalb ber nächſten vierzehn 
Tage beftimmen fol, auf welchem jede mit zwei Rath 
mannen in Perfon , ober durch freunde vertreten, zu er⸗ 
fiheinen hat; dem Ausſpruche dieſes Obmannes und der 
Rathleute hat Jeder Gehorſam zu leiften. 
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(16) Soflte eine der Parteien an dem vom Obmann gefegten 


Tage nicht erfcheinen,, fo foll auf Anhören der klagenden 
entfchieden und der Ausfpruch wie ein in Gegenwart beider 
Parteien geſchehener angefehen und beachtet werben. 

(17) Wäre eine Partei fo böfe und verbrängte die andere mit 
Gewalt und ohne Recht aus dem Burgfrieden, fo hat bie 
ausgeloßene das Recht, fih auf feglihe Weife wieder in 
Beſitz zu ſetzen. 

(18) Geht der Obmann Graf Friedrich von Leiningen mit Tod 
ab, fo follen die Gemeiner in den näcdften zwei Monaten 
in Kreuznach zufammenfommen und zur Wahl eines andern 
Obmanns fihreiten, der fih dann verbrieft, das zu thun, 
was Graf. Friedrich zu thun verfchrieben und verbrieft hat. 

(19) Kein Erbe eines Bemeiners fol zu feinem Theil oder Recht 
fommen, ebe er den Burgfrieden zu halten geſchworen hat, 
Sobald diefes aber gefcheben, fo foll er von Stund an ohne 
Berzug in feinen Antheil eintreten.- 

Indem fo Alles noch bei Lebzeiten Johanns V geordnet 
worden war, flarb er, der letzte männliche Sprofle des großen 
Geſchlechtes, das vier und ein halbes Jahrhundert geblüht hatte, 
auf feiner Starfenburg Donnerflag nach Rufas (24. Det.) 1437. 
Wie feine Wittwe ihm zehn Jahre fpäter ein Jahrgedächtniß 


- in der Klofterfirche zu Merl fliftete, und was aus feinem Grabs 


flein, der in ber Kirche zu Trarbach, wo er feine Ruheflätte 
gefunden, in der Neuzeit geworben ift, hat Herr von Stramberg 
Antig. II, 1, 260 mitgetheilt. Sm liber animarum des Kloſters 
St. Jakob auf dem Donnersberg if Johannes und feiner Gemahlin 
mit folgenden Worten gedacht: »XV Kal Sept. (18. Auguſt). 
Anniversarium Graffen Johann Graffen zu Spanheym und Sram 
Walpurgen von Liningen finer Husfrawen vnd ire beider Eltern 
Seelen feligen Gedechtniß. Hant befagt XX Gulden und foll 
man daz Jargezit begen (begehen) allwegen uff Sontag (?) vor 
Lampert mit Bigilien ond SerlensMeflen zu ewigen Tagen, vnd 
find die X Gulden kommen ad fabricam.« 

Seine Bettern Graf Friedrich von Beldenz und Markgraf Jakob 
von Baden traten nun in deu Beſitz des Erbtheils und fchloffen 
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darauf hin, Mittwoch nach Katharina (27. Nov.) 1437 als „Srafen 
su Sponhein” den Burgfrieden der hintern Grafſchaft, wegen 
Spouheim der Burg, Grevenburg der Burg zu Trarbad, Stars 
Senburg der Burg, Alleubach der Burg, Birkenfeld der Burg, 
Frauenburg der Burg und des Darunter gelegenen Thales, DIN 
der Burg und des Thales, fowie der andern Schlöffer, Städte, 
Dörfer und Zubehörungen, wie foldes altes Graf Johann von 
Sponheim hinterlaffen, und zwar auf Grund ber Urkunde Jos 
hauns vom 11. März 1426, darin ihnen zur Pflicht gemacht fei, 
einen Burgfrieben zu wachen und zu befhmwmören. Sie fepten 
barin faſt biefelben Punkte feR, wie fie in dem eben mitgetheil= 
ten Burgfrieden enthalten und in ber Urkunde vom Jaht 1426 
vorgefchrieben find, fügten nur hinzu, welder Mundvorrath und 
welche Bertheidigungemittel in jedee Burg ſtets bereit gehalten 
werden follten, nämlich s 
1. 38 Grevenburg: 40 Malter Korn, 10 Malter Mehl, 5 
Fuder Wein, 10 Seiten Sped, 1 Malier Salz, 2 Walter 
Erbien, DO Schienen Eifen, L Schmirbezeug, 2 Wagen mit 
Kollen, 20 Handbühfen, 2 Kammerbüchſen, 2 Schirm 
büchſen, 2 Tonnen Pulver, 10 Armbrufte, jegliche im Werth 
von 4 Bulden, 3000 Pple (Pfeile), 2 Centner Blei, 3 
Armbruſtwinden, eine Reisbank, 3 Armbrufbäde, 6 Hauben, 
6 Bruſtbleche, 6 Paar Armgezeuge und 20 Handbüchfen. 
2. 38 Trarbach und Starfenburg: 40 Walter Korn, 10 
Malter Mehl u. f. w. wie bei der Orevenburg, nur abs 
weihend : 123 Armbrufle, 4000 Pfeile, 10 Hauben, 10 Bruſt⸗ 
bleche und 10 Paar Armgezeuge. 
Zu Birkenfeld: 40 Malter Korn, 20 Malter Mehl, 5 
Fuder Wein, 2 Malter Salz, 12 Seiten Syed, 4 Malter 
Erbfen, 40 Schienen Eifen, 1 Schmiedezqug, 3 Wagen mit 
Kollen, 40 Scheiben „Semengarns” ſollen in jeglichem Schloffe 
fein, 20 Handbüchſen, 2 Kammerbüchſen, 2 Schirmbüchfen, 
6 Büchfen auf Böden, 2 Tonnen Pulver, 12 Armbruße, 
3000 Pfeile, 2 Eentner Blei, 3 Armbruſtwinden, eine 
Neisbant, 2 Armbrufkböde, 12 Hauben, 12 Brufiblede, 12 
Paar Armgezeuge und eine Mühle in dem Schloſſe, 
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4. Zu Frauenburg: 20 Malter Korn, 10 Malter Mehl, 2 
Fuder Wein, 6 Seiten Speck, 1 Malter Salz, 2 Malter 
Erbfen, 10 Handbächfen, 1 Rammerbüäcfe, 1 Schirmbüchfe, 
1 Tonne Pulver, 5 Armbruſte, 1000 Pfeile, 1 Centner 
Blei, 1 Armbrufswinde, 1 Reisbant, A Hauben, A Bruſt⸗ 
bleche, A Paar Armgezeuge, 10 Schienen Eifen, 1 Schmiede» 
jeug und 2 Wagen mit Kollen. 
Zu Allenbach: 4 Handbüchſen, 3 Armbrufle, 20 Pfund 
Pulser, 2 Hauben, 2 Bruſtbleche und 2 Paar Armgezeuge. 
"6. Zu Dill: 40 Malter Kom, 10 Malter Mehl, 4 Huber 
Bein, 10 Seiten Sped, 1 Walter Salz, 1 Malter Erbſen, 
W Shimen Eifen, 1 Schmiebezeug, 2 Wagen mit Kollen, 
2 Sandbühfen, 2 Kammerbüchſen, 2 Schirmbüdfen,, 6 
Baden auf Böden, 2 Tonnen Pulver, 10 Armbrufte, 
3000 Pfeile, 3 Armbrufwinden, 1 Reisbanf, 2 Armbrufts 
böde, 2 Centner Blei, 6 Hauben, 6 Brufbleche, 6 Paar 
Armgejeuge. 
Zu Kafellaun: 40 Walter Sem, 10 Matter Mel, 5 
Fuder Wein, 12 Seiten Speck, 1 Malter Salz, 1 Malter 
Erbſen, 20 Schienen Eifen, 1 Schmiebezeug, 2 Wagen mit 
Kollen, 1 Muͤhle auf der Burg, 20 Handbüchſen auf dem 
Schloß, 20 in der Stadt, 4 Kammerbüchſen, 2 Schirm» 
büädyfen, 2 Tonnen Pulver, 6 Büchſen auf Böden, 12 Arm 
brufte , 4000 Pfeile, 2 Eentner Blei, 4 Armbrüftwinden, 
4 Reisbank, A Armbrufiböde, 6 Sauben, 6 Brufthleche, 6 
Baar Armgezeuge. 
8. Zu Winterburg wie zu DU. — 

Ferner ſollen in jedem Schloſſe ſtets vorhanden fein 4 
„Kriege gefaffet und gezuget”, um die Armbrufte damit zu fpannen, 
und die Borräthe, wie bie „Gezeuge” jedes Jahr zwifchen Dis 
cqaelis und Martini erneuert werben. Nüdfichtlic) des der Wittwe 
des Grafen Johann zu Wittum ausgefegten Schloſſes Herrſtein 
beſtimmten fie, daß ſolches nach dem Tode in die Gemeinſchaft 
kommen und dem Burgfrieden einverleibt werben ſollte. 

Am 30. Jul. 1442 wurden beide von König Friedrich III 
mit den Reichslehen der Grafſchaft Sponheim belehnt, naments 


er 
« 


7 


“ 





12 > ꝛ Bronheim. 


lich mit dem Geleit zu Kreuznach bis gegen Genſingen au ben 
Baum, der Meſſe, welche man alle Jahr zu Kreuznach hält, der 
Münze daſelbſt »daz sie muntzen .mogen ob sie wellen,« den 
dortigen Juden, mit Sohren (Kreis Zell) und den dazu gehörigen 
Dörfern : Obers und Unterbärenbach, Volkenrode (ausgegangen), 
Büchenbeuren, Niederweiler, Walnan, Niederfohren, Nieberhoien 
und Wuntenthal (beide ausgegangen), und biefe Belehnung 1455 
für den Markgrafen Karl von Baden und Pfalzgraf Friedrich 
yon Simmern, Friedrichs von Beldenz Enkel, erneuert. 

Bon Trier aus erfolgte die Belehnung für den Markgrafen 
Safob und den Grafen Friedrich von Beldenz am 28. Mai 1443 
mit Winterburg, einem Theil an der Burg und Borburg ju 
Starfenburg, der Burg, der Herrihaft und dem Bann von 
Birkenfeld, Brombach mit dem Idarthal, den Petersleuten, der 
Hälfte der Burg und Veſte Dil mit der Borburg und dem Thal 
darunter, der Kapelle zu Dill, den Höfen zu Dill, Lonsheim, 
Traifen, Kreuznach, Schwabenheim, Allenfeld, Pferbsfeld, Kappel 
bei Kirchberg, Kirn (Hof bei Kappel), Vinzenrode (ausgegangen). 
Bemünden, an der Mühle zu den Heden, Kirweiler (bei dem 
Hofe Kirn, ausgegangen), Dillendorf, Seelbach (ausgegangen), 
Beltfe CBeltheim), Kelgrode (ausgegangen), Rudenhaufen (aus⸗ 
gegangen), Büchenbeuren, Sohren, Walnau , Lautzenhauſen, 
Niederweiler, den Wäldern Belgerfiruth , Steinbergrode, Dil, 
Eichholz und Scheit, Trarbah an der Mofel, einer Burgfätte 
zu Kirchberg in der Stadt, fowie mit ben vier Höfen zu Bruch⸗ 
weiler bei dem Dorfe Hottenbach , vorbehaltlich des an legteren 
dem Kurfürften von ber Pfalz zuftebenden Antheiles. 


. Die Jrafen von Sponheim, Kreuznadjer Linie. 


Des Grafen Gottfried III füngfter Sohn Simon gründete, 
wie oben gefagt worden if, die Kreuznacher Linie, deren Der 
fiungen „die vordere Grafſchaft“ hießen. Die Geſchlechtstafel 
feines Haufes iſt folgende: 


313. 
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Wie Graf Simon I mit feinem Bruder Johann I Zeuge 
bei Friedrich IL in Ravenna war, if bereits oben gefagt worden, 
wo auch der von ihm und feinen Brüdern dem Wilhelm von 
Schwarzenberg im %. 1234 verliehenen Lehen erwähnt wurde, 
Er beurfunbete 1237 dem Biſchof zu Speyer das Münzredht zu 
Kreuznach und wirb 1239 als Simon frater comitis de Span- 
heim unter denen genannt, die der Wildgraf Konrad dem Erz, 
bifhof Sifrid von Mainz flellte, um den Schaden abzufchägen, 
den jener diefem an den Bätern bed Dorfes Medersheim zuges 
fügt habe. Zillefius fchreibt, im J. 1239 habe Graf Simon von 
König Konrad IV das. Privilegium erwirkt, daß feine Unterthanen, 
welche fih in Oppenheim als Ausbürger niederließen, nichtsdeſto⸗ 
weniger ihm Gehorſam zu leiften ſchuldig feien, d. h. daß feine 
Leute ihm eigen bleiben follten ; ich finde die Urkunde jedoch nicht 
in Böhmers Regeſten Konrads, und fie wäre demnach noch un 
gedruckt. 

Oben habe ich auch bereits mitgetheilt, wie die Brüder 
Johann, Heinrih und Simon dem Erzbifhof Sifrid von Mainz 
im 53. 1242 ihre Burg Sponheim auftragen mußten und die von 
ihrer Mutter herrührende Saynſche Erbſchaſt 1247 durch Ber 
zichtleiftung ihrer Tante, der Gräfin Mechtild von Sayn antraten, 
Zu letzterer will ich hier nur noch hinzufügen, daß Erzbifchof Konrad 
von Köln durch Urkunde vom 27. Aug. 1247 ihnen, nämlich 
Heinrih Herrn von Heinsberg, Simon Herrn von Sponheim 
und Gottfried dem Sohn Johanns von Sponheim, ihres Brus 
ders, die Kölnifchen Lehen des verforbenen Grafen Heinrich von 
Say, auf deren Leibzucht deffen Wittwe verzichtet, verlieh, wer 
gegen bie Belehnten auf ihre Bogteigefälle innerhalb der neuen 
Shore und des neuen Walled von Bonn, auf das Schloß Reu- 
Sayn und bie Bogtei Effen verzichteten. 

Im 3. 1248, März 25., war Graf Simon Zeuge in einer 
Urkunde des Erzbifhofs Engelbert von Osnabrück, die aufge 
nommen wurde in Smerleke (Schmerlede, Kreis Lippkadt, bei 
Soeſt), er alfo unzweifelhaft im Gefolge des Erzbifchefs von Köln, 
mit dem Biſchof Engelbert an jenem Tage ein Panbnif zwifchen 
Rhein und Wefer abfchlog. 





Die Grafen ben SponhrimKrenznach. 415 
Am 6. Zul. 1251 vertaufchte ex feine Güter und das Pa⸗ 


tronat zu Riel gegen die Beſitzungen des Domkapitels zu Trier 


in Sprendlingen, was der Cardinalsdegat Hugs am 25. Jul. 
1253 zu Mes beftätigte, und trat im 5. 1255 Die ihm vom Kioſter 
Sponheim verkauften Güter zu Dadenbeuven (in der Gemaxtung 
Wallhauſen) an das Kloſter Eberbah ab. 

Der Krönung Könige Richard in Aachen, 1257, 7. Mai, 
wohnte er mit feinem Bruder Johann bei: 

Der Theilnahme Simons an einem Zuge gegen Alzei ges 
denfen die Anhales Wormatienses. „Sm 3. 1260 am 1. Zul, 
zogen die Bürger von Worms mit vielen Herren aus, um bie 
Räuberhöhle Alzei zu zerfiören. Diefer Zug koſtete die Bürger 
mehr als 1000 Mark, wozu bie Juden im Juli 400 Pfund 
Heller beigefleuert hatten. Es nahmen The an Dem: Zuge die 
Biſchoͤſe Wernher von Mainz, Heinrih von’ Speyer und: Ehen 
hard von Worms, die Grafen Emicho und Friedrich von Lei⸗ 
singen, Simon von Sponheim, Wildgraf Konrad mit ſeinen 
Soͤhnen Emicho und Gottfried, die Raugrafen Heinrich, Rupert 
und Konrad, Braf Diether von Katzenelabogen und fein Bruber 
Eberhard, die Grafen yon Naffau, von Diez und yon Weitnau, 


Werner und Philipp von Bolanden uud viele Andere, - Die 


Wormfer Bürger waren babei mit ihrer Fahne und ihrem Heer⸗ 
wagen und hatten viele Mafchinen und Bogenfhägen; Munds 
yorratd wurde im Ueberfluß von Worms Berbeigefhaffe Bet 
biefer Belagerung wurde Wernher der Alte, der Truchſeß Coon 
Alzei), mit zweien feiner Ritter gefangen und verwundet dem Grafen 
Emicho von Reiningen übergeben, ber ihn nach Leiningen brachte 
und 400 Mark von ihm erhielt. Philipp von Hohenfels war 
allein in Aljei, diefer Stadt gegen alle Herren ber Provinz Hülfe 
keiftend. Man befchloß auf Anrathen des Erzbiſchofs Wernher, 
Mauern und Waͤlle von Alzei niederzureißen und zu zerſtören; 
überdies mußten die Bürger daſelbſt auf jeglichen Schabenerfan 
vollſtändig verzichten. Und fo gefhah es am 13. Juli. Wegen 
des eiligen Abzuges ber Herren fam es zu einer raſchen Zerfiö« 


. rung; bevor fie aber abzogen, lamen fie überein, daß, wenn 


einer von ihnen, der bei der Belagerung gewweſen, je deswegen 
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beſchwert oder angegriffen 
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biſchof Aruold von Trier 1257 nad) Spanien geſandt hatte, um dem 
Alphons von Kaftilien die Nachricht von der, Seitens des Erz⸗ 
bifhofs im Namen einiger Kürten auf ihn gefallenen Wahl zum 
deutfchen König zu überbringen. Er hinterließ nur eine einzige, drei⸗ 
jährige Tochter Agnes, über welche, da auch deren Mutter und väter- 
licher Großvater, Graf Gerlach IV von Beldenz, bereits geſtorben 
waren, die Bormundfchaft dem mütterlihen Großvater, Grafen 
Heinrich von Zweibrüden zuſtand. Run wolkte aber ihr Groß⸗ 
oheim Wildgraf Emich an folher Vormundſchaft Autheit haben, 
indem er gleichzeitig Aufprühe auf die Veldenziſche Burg und 
Herrſchaft Lichtenberg erhob. Ein Recht darauf hatte der Wild- 
graf um fo weniger, als ſelbſt dann, wenn Gerlach V ohne Erben 
gekorben wäre, deſſen Schweſter Agnes, vermählt an Kraffto 
Deren von Boxberg, nähere Auſprüche auf die Veldenziſche Erb⸗ 
ſchaft gehabt hätte ; aber er ſcheint es mis den Waffen haben gels. 
tend mächen zu wollen, indem wir wiflen, daß Deinsi von Zwei⸗ 
brüden in ber erſten Hälfte des Jahres 1260 den Remigiusberg 
befefigte und damit dem Remigiuskloſter zu Rheims verſprach, 
ſolches auf dem ihrer Abtei angehörigen Remigsberge, Mainzer 


Diöceſe, angelegte Schloß wieder abzubrechen, wenn zwiſchen ihm 


und dem Wildgrafen Frieden erfolgt fein würde. ine Bers 
einigung trat wirklich bald ein, und man kam am 23. Sept. 
1260 dahin überein, Agnes folle die Herrſchaft ganz befigen, 
die Herrfchaft Lichtenberg aber unter Graf Heinrich von Zweis 
brüden, den Wildgrafen Emih und Graf Simon von Sponheim 
zu gleihen Theilen getheilt werben, im Falle Agnes ohne Leibes⸗ 
erben mit Tod abginge. Zu folcher eventuellen Erbſchaft ents 
fhwand jedoch die Ausficht, als Agnes, kaum dreizehnfährig, fi 
mit Heinrich von Geroldseck vermählte und dieſem fo die Graf⸗ 
Schaft Beldenz zubrachte. Heinrih von Geroldseck war Wittwer 
geweien und hatte aus erfier Ehe einen Sohn Walter, den er 
mit Imena oder Jmagina, der Tochter des Grafen Simon von 
Sponheim, vermählte, worüber am 3. Aug. 1270 (Graf Simon 
war damals ſchon todt) der Eheverlöbnißvertrag abgefehloffen wurde, 
dem gemäß Imena's Bruder Johann fi verpflichtete, als Heis 
rathsgabe 600 Mark Köln. Denare oder 60 Mark Renten zu 
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zahlen, die er auch am 1. Febr. 1271 nad vollgegener Ehe auf 
ben. Hof Bdttfchled (zwiſchen Kirn und Oberflein), Güter, bie 
gewöhnlich „die Eppebie“ genannt werden (d. i. bie Abteigüter 
im Kirchfpiel Weiersbach), Die Leute in Nedershaufen und Böl- 
kenroth (Ar. Simmern) ſowie auf 0 Mark in Kirchberg anwies; 
Ein Allod, das Simon in Spreudlingen hatte, geb er 1258 
dem Biſchof u Worms unter ber Bebingung bes Wiederlöſe 
auf und. empfing. es am 6; Nov. deſſelben Jahres von ihm als 
Sehen zurüd. 1260 willigte ex in bie von Wolfram und Em- 
brisho von Lömenfein dem Klofter Sion gemachte Schenkung bes 
Patronats zu Spiesheim. | | 
Simons I Gemahlin wird in einer gleich zu beſprechenden 
Urfunbe vom 19. Yan, 1282 Margaretha von Bidelheim 
genannt, und Zilleſius hielt fie gewiß nur Deshalb für Die Tochter 
„eines „Freiherrn“ Cworunter er wohl einen nobilis vir verfiand) 
von Dödelheim, ber mit Eliſe von Hengebach verhtirathet ge» 
weien fe. Der Margaretha Verheirathung mit deu Grafen 
Simon fest ex in das 3. 1249. Dann bemerkt er; weiter, Erg 
biſchef Konrad von Köln babe auf Bitten feiner Schweſter, Fran 
Eliſen von Hengebach, dexen Tochter Margaretha im 3. 1250 
die. Rebengüter, Die won ihm herrührten, übergeben und bexfeiben 
gleichzeitig 41300 Eoͤlniſche Mark geſchenkt. Diefer Abſtammung 
der Margaretha von einem Herrn von Boclelheim hat jedoch 
Herr von. Etramberg (Antiq. II, 1, 239) mit Macht wider⸗ 
ſprochen, iadem es hinzufügte, Daß er anderwärts zu ‚großer 
Wahrſchainlichkeit die Abflammung berfelben als eine Gräfin von 
Julich aus: der Linie Bergheim erbracht babe. Ich bedause, daß 
ich nit finden kann, wo mein ſcharfſinniger Vorgänger biefe 
Bermuthung näher begründet hat, indeſſen fepeint fie mir theil« 
weile eben fo wenig zufteffend wie die Angabe des Zilleſius. 
Um diefes zu bemweifen, haben wir zuerſt zu unterfuden, ob 
Erzbiſchof Konrad, ein geborener Graf von Are⸗Hochſtaden, eing 
Schwefter Elife von Hengebach gehabt babe. Ausgeſprochen finde 
ih das außer in dieſer Stelle bei Zilleſius nirgendwo, und ich 
jelo habe in meiner Schrift über die Grafen von Are und Hoch⸗ 
Raben als Schwehern Konrads nur: Mathilde die Gemahlin 
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Heinrichs von Iſenburg, Margaretha die Bemahlin Adolfs von 
Berg und die ungenanute Gemahlin Konrads von Mülenarf aufs 
geführt. So ergab es ſich aus ben damals (1845) bekannten 
Quellen, denn ber 2. Band won Larombleis Nieberrheinifchem 
Urkundenbuch, welcher das 1%. Jahrhundert umfaßt, .erfchien erh 
1846. Hier fioden wir nun eine Urkunde, weiche bes Zilleſſus 
Angabe ſehr wahrſcheinlich macht, wenn ‚nicht gar beſtaͤtigt. Am 
25. April 1234 wies nämlich Eliſa nobilis matrona de Henge- 
bach mit Zuſtinmung ihres Gemahls, des Edelherrn Eberhard 
von Hengebach, die Gefälle einer Mühle zur Dedung ber Schulden 
an, bie fie nach ihrem Tode umgetilgt Taffen mäcdte, und ließ 


dieſe Urkunde von ihrem Gewmahl beſiegeln und unter Andern 


yon dem Kölnifchen Propfie Konrad, dem fpätern Erzbifchof, ber . 
zeugen. „Dieles Siegel Eberhards von Hengebach,“ fagt Eacamblet. 
in einer Anmerkung, „enthält den Are⸗Hoch ſtaden ſchen Adler 
dreifach, zwei oben neben einander und unter denfelben in ber 

Mitte den dritten; von ber Umfchrift iR noch zu Iefen Enerardi 
Nob. Vir.” Eine Apitammung ons dem Bye + Hochfiadenichen 
Haufe ſteht durch dieſes Siegel feſt, und es fragt ſich alfo nur, 
pb Eberhard yon väterlies oder mütterlicher Seite demſelben 
augehoͤrte. Solches if allerdings zu verneinen, bean er war ein 
Sohn jenes Eberhard yon Hengebach, der von 1190 bis 1218 _ 
yorfommt und mit Jutta, der Erbin yon Julich, Tochter Wil⸗ 
heimg I und Schweſter Wilhelms II CH 1207) ,. vermäßlt war, 
allein es wäre doch möglich, daß bie won Hengebach einen Adler 

im Wappen geführt hätten, da fie nach einer Unterfugung Bes - 
deburs (Dynaſtiſche Forſchungen 1, 6) gleichen Urſprungs mit 
dem Altern Grafen von Hofladen waren, Adelger von Henger 
bad (1102) ein Bruder. Gerhards I von Hocfladen (1074— 
1096), wenn überhaupt, was ich nicht weiß, die ältern Grafen 
son Hodhfaden einen Adler im Wappen führten. Der fpätere 
Are⸗Hochſtadenſche Adler fheint mir von Are zu ſtammen, und 
Eberhard Fönnte dann die drei Adler, bie Lacomblet als Arc 


Bochſtadenſche bezeichnet, nur durch feine Gemahlin Eliſa im 


Wappen geführt haben. Ich bin deshalb auch der Meinung, 
daß man dieſelbe für eine Tochter Lothars I von Are⸗Hochſtaden 
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(1195 — 1212) und folglich für die Schweiter des Erzbiſchofs 
Konrad halten dürfe. Bei der Uebernahme der Grafſchaft Hoch⸗ 
ftaden dur die Schenfung feines Bruders Friedrich wird der 
Erzbiſchof mit diefer feiner Schweſter in gleicher Weiſe fih ge⸗ 
einigt haben wie mit den beiden andern, Mathilde und Marga⸗ 
retha, die bekanntlich fich zufrieden gaben, während einzig der 
Schwiegerſohn der Frau von Mulenark Anfpräde auf die Graf 
fhaft erhob, wenn wir auch die betreffende Urkunde über bie 
Abfindung der Elifa nicht kennen. Entfchieven falſch if nun aber 
die Angabe des Zillefius, Elifa von Hengebach, bie Schweſter 
des Erzbiſchofs Konrad, fei einem Herrn von Bödelheim vermählt 
gewefen, denn nicht allein, daß wir urkundlich als deren Gemahl 
Eberhard von Hengebach kennen, fo iR auch eine allenfallfige 
zweite Ehe mit einem Herrn von Bödelheim und bie Abkommang 
ber Margaretha ans einer ſolchen Berbindung nicht möglich. 
Wem nämlid Simons. Verheirathung mit Margaretha im J. 
1240 Ratifand,, und es flimmt das ganz wohl zu dem Alter 
‚ihrer Kinder, fo konnte fie fon deshalb nur eine Tochter Eher 
hards fein: Letzterer fcheint 1237 zwar nicht mehr gelebt zu 
haben, indem im Zul. diefes Jahrs Elifa (Lye de Hengebach) 
in einer Urkunde der Gebrüder Grafen Wilhelm und Walram 
von Juͤlich unter denen genannt wird, in deren Gegenwart bie 
Aufnahme der Urkunde Rattgefunden habe, welche einen Wechſei 
Julich'ſcher Güter betraf, zu dem ber Eonfens der Agnaten erforder. 
lich gewefen zu fein ſcheint, indem auch der Oheim der Gebrüder, 
Graf Waltam , der Beurkundung ber Berhaudlung beimohnit. 
Wollte man nun aber eine zweite Ehe nad diefem 3. 1237 an 
nehmen, fo dürfte des Zillefius eigene Angabe, wonach Erzbiſchof 
Konrad feine Schweſter noch im J. 1250 Eliſe von Hengebach 
nennt, dagegen ſprechen. Die ganze Verwirrung bei Zilleſius 
rührte wohl nur daher, daß Margaretha in der bereits ange⸗ 
führten Urkunde von 1282 Margaretha von Böckelnheim genannt 
wird und daß er den Namen ihrer Mutter Eliſa von Heugebach 
als deren Familiennamen anfah. 

Wenn nun aber Elifa, die Gemahlin Eberhards von Hende 
bach, eine Schwefter des Erzbifchofs Konrad von Hofladen war, 
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und demnach die Angabe bes Zilleſius auf einer wirklichen Urkunde 


vom J. 1250 beruhen dürfte, folglich Dargareiba, die Gemahlin 


Simond, eine Tochter Eberhards und der Elifa geweſen fein 
muß, fo wärbe damit auch die Conjektur des Herrn von Stram⸗ 
berg über ihre Abſtammung von den Grafen von Yälich, Berg⸗ 
heimer Linie, zerfallen, welcher auch Deshalb nicht zugeſtimmt 
werden fanı, weil Walram von üli, der Oruͤnder der Linie 
von Bergheim, erſt 1248 fi mit Mechtild, der Tochter Konrads 
von Mülenarf und Nichte des Erzbiſchofs Konrad, verlobte, eine 
Tochter aus biefer Ehe alſo mit dem Grafen Simon nicht ver⸗ 
mählt fein konnte. Indeſſen hat Here von Stramberg infofern 
ganz richtig combinirt, als Margaretha wirklich Seitens ihrer 
Großnutter dem ZYalich’ihen Grafengeſchlechte angehörte, was ich 
durch eine Heine Geſchlechtskafel anſchaulich machen will. 
Bien, I. Graf won Julich. 
31176. 
eibeim IL, der ee 


af von Zülich. Erbin von Julich. 
+ 1207 ohne Rachlomumen. Bent. Eberhard von Hengebadh. 
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Graf von Jalich. Graf von Jülich, Herr Gem. Simon I 
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Wie kommt nun aber diefe Margaretha zu dem Namen von 
Bödetheim, ale welche fie ausdrücklich genannt wird in einer Urs 
funde vom 19. Jan. 12827: Diefelbe ift abgedrudt in Böhmers 
Acta Imperü, herausgegeben von Prof. Ficker (1867), 1, 337, 
und entnommen dem Sponheimer Copialbuche zu Karlsruhe. 
Darin fagt König Rudolf, daß die edle Frau Margaretha 
von Beclenheim, Mutter des Grafen Johann von Sponheim, 
gegen biefen wegen ihrer Mitgift bei ihm Klage geführt habe, 
diefe Sache aber durch Bermittlung gemeinfamer Freunde ges 
fehlichtet worden fei._ Graf Johann habe feiner Mutter jährlich 
50 Mark Mainzer Denare von Güterm zu. entrichten, welche er 
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am Soon, als zur Herrſchaft Kreuznach gehörig, befige ; davon 

fei die eine Hälfte in der Mitte Mais und die andere auf Bis 
haelis ohne irgend welchen Abzug durch ihn oder feine Erben 
ta Bingen oder auf bem Ruperisberge zu entrichten. Die Bittwe 
dürfe Dagegen ihren Sohn wegen ber gedachten Ausſieuer nicht 
weiter beſchweren, ebenfo wenig über bie Rente zu Eunfen eines 
Andern nad ihrem Tode verfügen. Die zu Oppenheim gegebene, 
von Margaretha, ihrem Sohn Johann, den Grafen Betifrieb 
von Sayn, Heinrich von Sponheim, Friedrich von Leiningen und 
Eberhard von Rapeneinbogen mitbefiegelte Urkunde trägt weder 
Mit Rückſicht auf Abfaſſung, noch auf deu Ausſtellungsort (ws 
der König auch am 15. Jan. eine Urkunde ausſtellte) oder auf 
bie Datirung irgend eine Spur ber Unächtheit, und wir mäflen 
daher annehmen, daß Margaretha in ihrem Wittwenſtande deu 
Namen „von Bödelheim” geführt babe. Woher aber diefes und 
warum nicht Gräfin von Sponheim? Zu jemen Lehengütern, 
die ihr Erzbifchof Konrad 1250 übergeben hatte, konnte Bödel- 
heim nicht gehören, ba diefes fchon um 1220 in den Händen der 
Grafen von Sponheim war ; es wäre alfo nur denkbar, daß Graf 
Simon feiner Hausfrau daſſelbe als Wittum verfchrieben hätte. 
Unerflärlich bliebe dabei jedoch, wie Graf Johann 1277 in der 
Theilung mit feinem Bruder Heinrich dieſem Bödelheim hätte 
abtreten und Iegterer es wieder feiner Hausfrau Kunegunde ald 
Wittum verfhreiben Finnen ; auch dürfte man wohl annehmen, 
dag in allen fpätern Streitigkeiten zwifchen dem Grafen Johann 
und dem Erzbifchof Wernper von Mainz, dem Graf Oeinrich 
Bödelheim verkauft hatte, dieſes Wittums ber Mutter ober aber 
Ihrer Berzichtleiftung darauf einmal Erwähnung gefchehen wäre, 
was aber Seineswegs der Fall if. Diefer Punkt bleibt demnach 
unaufgehellt und als Ergebniß „der ganzen Unterfuhung nur 
beſtehen, daß wir Margaretha als eine Tochter Eberhards und 
ver Elifa von Hengebach anzuſehen haben. 

" Graf Simon I ſtarb fon vor dem 5. April 1265, denn 
an diefem Tage fihenkte feine Wittwe der Kirche St. Marie is 
Schwabenheim zum Seelenheile ihres Mannes 12 Maker Korn 
vente, fallend von. ihrem Badhaus zu Gpreublingen,, genami 
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VDannbachhaus, um dafür tin Anniverſar zu haften. In derſelben 


Kiofterficche, welcher er im Jahr 1240 den Pfarrfag zu Hacken⸗ 
heim ob reverentiam beate gloriose virginis geſchenkt hatte, 
fol er auch feine Ruheflätte gefunden haben. Das Neftologinm 
bes Kloſſers Roſenthal gedenft Simons und feiner Gemahlin 
zum 8. April, an weichem dort ihre Gedächtnißfeber ſtattfand: 
„Obilt Graff Symon von Spanheim unn Frawe Matgaretha 
ſyn elihe Husfrauwe haben und zugeftallt die Zehenden zu 
Aſſelnheim mit aller fyuer Zugehorde.“ Diefer Zehnten war mit 
den Patronate jener Kirche verbunden, weldes Simon zum 
Seelenheil feiner ſelbſt, ſeiner Hausfrau Margaretha und feiner 


Klader dem Kloſter im Jahr 1259 geichenft hatte, 


Ex hinterließ vier Söhne, Johann I, Heinrich, Lothar, 
Eberhard, und vier Töchter, Margareiha, vermählt mit 
Emich von Leiningen, deſſen Tochter aus erſter Ehe, Abelheid, 
Graf Johann hetrathete, fo daß alſo Emiche deſſen Schwieger⸗ 
vater und Schwager war; Imena, vermählt nad feinem Tode 
mit Walter von Hohengeroldded, Johanna, wermählt mit dem 
Grafen Friedrich von Leiningen, uud Katharina, vermählt an 


den Wildgrafen Konrad, Ueber Imena als Tochter Simons if 


eben geſprochen worden; daß Friedrich vom Leiningen eine an« 
Deore Tochter heimgeführt hatte, erhellt ſchon aus einer Urkunde 
vom Jahr 1270, worin Graf Johann I, Simons Sohn, den⸗ 
felben feinen Schwager (sororius) nennt; Den Namen biefer 
Tochter finden wir in einen Urkunde vom 18. Det. 1306, worin 
Hermann yon Hohenfels dem Grafen Friedtich von Leiningen 
und „Idhaunen finer elichen wirtinnen” die Hälfte an der Burg 
Gundheim verpfändete. Als Heiratbsfteuer hatten Margaretha 
and Idhanna fährlih Linfünfte zu Kreuznach erhalten; der 
Imena Mitgift iR. oben mitgenggitt worden ; die der Katharina 
Senne ich nicht. 

Das erſte, was bie Brüder (Johannes et 'eius fratres filii 
Bimonis) nad dem Tode des Baters thaten, war der Vergleich 
mit ihrem Better Johann I von der Starfenburger Linie wegen 


- ber Rehensmannen der Braffehaft, der oben mitgesheilt worden 


iſt, wo auch alle weiteren Berhandlungen in diefer Sache, ſowie 
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wegen des Patronats zu Kirchberg ihre Befpredung erhalten 


haben. 

Im Mai des Zahres 1270 beurfundbeie Graf Johanu I 
mit feiner Gemahlin Adelheid, daB fie mit Ingebrand von 
Monzingen, Bürger in Kreuznach, und Guda, feiner Hausfrau, 
einen Gütertaufch eingegangen hätten, demzufolge er die Güter 
des Ingebrand zu Kirchberg, diefer aber folgende Gtüde in 
Kreuznach erhalten habe: Aecker, genannt „Brehte”, unterhalb 
der Stadt zwifchen dem Berge und der Nahe in der Au gelegen; 
Aecker, genannt „Brebte”, oberhalb der Stadt am Ellerbach auf 
Lintſelden, einen Ader daſelbſt, genannt „Eſyr“, einen Weinberg, 
der früher dem Ebricho von Bolksheim gehörte, und das Back⸗ 
haus auf dem Markt zu Kreuznach. Dabei erklärte er, für bem 
Fall, daß Burg und Stadt Kreuznach durch Theilung mit feinen 
Brüdern, und Schweflern oder anf fonflige Weiſe ihm nicht 
bleiben follten, es nicht eher darauf verzichten würde, bie biefer 
Bertrag von dem, welder Burg und Stadt erhalte, befätigi fei. 
Ihre Siegel hingen an dieſe Urkunde Graf Emicho von Leis 
ningen, Johanns Schwiegervater, und Graf Friedrich von Lei⸗ 
ningen, fein Schwager. Hieraus folgerte nun Gudenns, der die 
Urfunde mitgetheilt hat, daß Graf Friedrich von Leiningen Emichos 
Sohn und Johanns Gemahlin Adelheid Friedrichs Schweſter ges 
wefen fei. Diefe Folgerung if jedoch irrig. Graf Friedrich 
war Emichos Neffe, denn in einer Urkunde vom 1. Jul. 1291 
nennt diefer bie Gräfin Adelheid eine Tochter Emichos , feines 
Oheims (Aleyda, filia quondam Emichonis comitis de Liningen, 
patrui nostri, comitissa de Spanheim). Er war Schwager des 
Grafen Johann, weil er defien Schwefter Johanna zur Frau hatte. 

Dei Königs Rudolf Krönung zu Aachen am 24. Oct. 1273 
war er dort gegenwärtig und auch fpäter noch öfter an deſſen 
Hoflager, fo am 5. Aug. 1281 zu Nürnberg, am 17. Dec. des⸗ 
felben Jahres zu Mainz, am 9. April 1282 zu Oppenheim, am 
10. Nov. desfelben Jahres zu Worms, am 2. April 1283 zu 
Nürnberg. 

Die von Röwenflein trugen von ben Grafen von Sponheime 
ben Kirchenfaß zu Spiesheim (Kreis Alzei) zu Leben. Denfelben 
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fhenfien am 26. Aug. 1248 Embriche und Wolfram von Löwen- 
fein dem Ciſtercienſer⸗Nonnenkloſter zu Syon, nachdem der 
Kloflervogt, Werner Truchſeß von Alzei, dazu die Erlaubnig bei 
dem Papſt Innocenz IV erwirkt hatte. Die Schenkung fchien 
unantafbar , da der Papſt dem Propfi Konrad von Schwaben» 
heim befohlen Hatte, bei der nächſten Erledigung den Ronnen 
den Pfarrfag zu beflätigen, und auch von Seiten ber Erzbifchöfe 
Sifrid IH und Werner von Mainz, des Propftes des Domfiftes 
als Archidiakon und des Grafen Simon I von Sponheim als 
Lehensherr die Genehmigung ertheilt worden war. Ale nun aber 
im Jahr 1275 die erſte Bacatur eintrat und zu ber Pfarrei ein 
gewifler Hugo von den Nonnen ernannt wurde, widerfegte fich ein 
Prieſter, Heinrich von Alfeng, diefer Ernennung, indem er von 
bem Ritter Wolfram von Löwenftein, genannt der Große, präs 
fentirt fei. Die Klage wurde vor den Archidiakon gebracht, und 
dieſer entfchiedb gegen ihn am 10. Sept. 1276, worauf Heinrich 
noch am nämlichen Tage das Rechtsmittel der Appellation ergriff. 
Diefer Appellation adhärirte gedachter Wolfram von Löwenftein. 
Bon beiden Theilen wurden ale Schiedsrichter ernannt der Abt 
von Winsweiler, der Propf von Hagenau und ein Embricho 
von Loͤwenſtein. Auch diefe beftätigten am 7. Nov. 1279 den 
Spruch des erſten Richters. In den darüber gepflogenen Ber- 
handlungen behauptete Wolfram von Röwenflein, ein Sohn des 
Schenkgebers Emicho, die Schenkung fei nicht gültig gewefen, 
weit nur ber Graf Simon von Sponheim feine Einwilligung 
zur Schenkung gegeben habe, und nicht der eigentliche Lehens⸗ 


‚herr, deſſen älterer Bruder Graf Johann won der Starfenburger 


Linie, und weiterhin, daß er von Johanns von Starfenburg 
Sohn, dem Grafen Heinrich, am 29. Nov. 1275 mit jenem 
Patronat belehnt worden fe. Wenn nun nichtsbeflöweniger bie 
Sade gegen ihn ausfiel, fo ſcheint es, dag man das Recht der 
Lehensertheilung dem Kreuznacher Antheil annex -erachtet haben 


: wird. Indeſſen gab nicht allein Johann I im Jahr 1276 feine 


Einwilligung, fondern nachträglich, wohl zu größerer Sicherheit, 
auch Graf Heinrich im Jahr 1280. Widder und Shaab (Ges 
fehichte von Mainz) haben dieſe Verhältniſſe vüdfichtlich der 
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Sponheimiſchen Grafen ganz falſch dargeſtellt, weit fie ſich nament⸗ 
lich wegen des Grafen Heinrich nicht zurechtſinden fonmten. 
Am 1. Sept. 1277 theilte Johann I wit feinen Bram 
Deiurih ab, was zwar mit feinen Folgen ſchon Antiq. TIL 1, 
239 kurz dargeſtellt worden iſt, bier aber doch, um die Sad 
vollſtaͤndiger zu behandeln, nicht übergaugen werben fan. Sa 
ber darüber aufgenommenen Urkunde fagt Heinrich, „ber Sohn 
bes Herrr Simon, weiland Grafen von Sponheim,“ daß tr 
durch Vermittelung der Gebrüder Grafen Gottfried von Sam 
und Heinrich von Sponheim, ber Raugraſen Konrad und Hei 
vi, des Philipp Heren von Hohenfele umd after ferner Lcheusr 
leute und Burgmannen mit ſeinem Bruder Johann Grafen von 
Spyouheim folgende Theilung der väterlichen Erbgäter vorgenon⸗ 
men babe. Ihm und feiner Gemahlin Runegunde, ſowie feine 
Erben feien zu Theil gefallen: Boͤckelheim Die Burg mit ben 
dazu gehörigen Burgmannen, die darunter gelegene Maͤhle, die 
Weinberge, ber Hof vor der Burg, mit den Aeckeru, Wäldern 
Wiefen u. f. w. in der Weile, wie das alles fein Pruder 3% 
hann nad ihres Vaters Tode in Beſitz gehabt habe, fo zwar, 
daß ex und fein Bruder die genannte Burg Bödelheim uud die 
Einkünfte als gemeinfhaftlihes Lehen haben folten (da 
heißt wohl, daß der Lehensempfang folle ein gemeinfhaftligtt 
fein), von ihm aber aus den Einfünften die Burgmanner ji 
befriedigen feten. Weiter babe 'er erhalten den Hof gu Rab 
baum, die Güter im Dorfe Haufen, unter der Burg gelegen 
cd. i. Tpat-Bödelheim), Weinsheim, Bödelpeim (Wald Bde 
heim), Monzingen, Seesbach, Theil an dem Abteigut (parten 
Abbacie, was wir fpäter Appetie genannt finden), fowie Rear 
fain und Selters auf dem Wefterwalde (beide letzte Namen I 
dem Abdrucke der Urkunde bei Kremer fehr verkümmelt: Mack 
seim et Selcherse), alles diefed mit den dazu gehörigen Tenieh, 
Mühlen, Nedern, Weinbergen und Wiefen, mit Ausnahme der 
Reute, welche auf den Hof nad Kreuznach gehörten. Thirmt 
und Thore der Burg DBödelheim follten nur von den Rachlom⸗ 
men der in der Theilung vorgefundenen Burgmannen gehütet 
werten, die Burg aber mit den Einfünften an Johann zuräd 
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Sollen, wenn Heinrich ohne Bchenserben ſterben ſollte, mit der 
Ausnahme ſedoch, daß feine Gemahlin Runegunde aus bei 
übrigen Dörfern auf Lebenszeit eine Jahrrente yon 80 Mark zu 
beziehen babe. Sollte Heinrih Burg und Dörfer mit 
Iren Einfommen verlaufen, fo dürften Johann oder 
feine Erben folde einlöfen. Auf Grund biefer Theilung 
verzichte Heiarich auf alle Burgen , Höfe, Dörfer, Lehensleute 
und Miniheriaien der Grafſchaft Sponheim, nicht minder auf 
alle Allovien und jegliche Erbſchaft, die von den Eltern, Brür 
dern oder Schweſtern der Graffchaft anerfallen könnte. — Nach 
dieſem Theilungevertrag kann alfe Boͤckelheim unmöglich Wittum 
ber Witwe Simons I geweſen ſein, denn deſſen hätte Erwaͤh⸗ 
nung geſchehen müflen, wenn es auch nur aus einem Theil ber 
Burg befanden hätte. | 
Graf Deimig hielt ſich indeß nachtraͤglich durch dieſe Thei⸗ 
Iung für übervoriheilt, wie wir das aus einem Vergleichtentwurf 
zwiſchen dem Erzbiſchof Werner und dem Brafen Johann vom 
FJahr 1281 erſehen, worin es heißt: Johann folle mit feinem 
Deuder Heinrich eine billige Theilung der Erbſchaft abfchließen 
(fsciet oquam diuisionem hereditatis ano) umd zwar umier 
Bernichtung aller früheren Verträge. Da letzterem aber ein Ber- 
kauf der Burg Boͤckelheim mit ihrem Bugehör geſtattet war, fo 
machte er von diefem Recht Gebrauch und verlanfte fie an den 
Erzbiſchof Wernher von Mainz, unterließ aber Dabei, die Clauſel 
einzufchieben, daß feinem Bruder bie Wieberlöfung vorbehalten 
bleibe. Wir werden gleich fehen, wie fih Deswegen zwiſchen 
Dem Erzbifchef, dem Grafen Johann um» feinen Bertwanbten ein 
Krieg entſpann, benn nur hierin, aber wicht in dem Verlaufe 
an und für ſich lounte Johann eine Benachtheiligung erkennen. 
Wie Heinrich aber ſich in ſeinem Rechte gekränkt glaubte, ſehen 
wir aus ber Verkaufsurkunde, darin er die Bedingung ſtellte, 
daß der Erzbifchef in der Verfolgung feiner Rechte ihm beiſtehen 
werde, wein 08 feinetwegen mit Johann zu einem Kriege komme. 
Diefe Urkunde, ausgeht zu Main am 25. Yul. 1278 
"(oder vielmehr 1279, wie ich gleich unten nachweiſen werde), 
lautet: Ich Heinrich, edler Mann, Sohn Simons weiland Grafen 
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von Siyonheim, bekenne, Daß ich meine Burg Borketheim mit 
Dörfern, Burgmannen und 80 Mark Einfänften mit Bewilligung 
meiner. Hausfrau Sunogund, der jene Burg als Wittum ven 
fegrieben iR‘, meinem Herrn dem Erzbifgofe Wernher und ber 
Rirge zu Mainz um 1400 Mark Aachener Denare verkauft habs, 
und veripreche, ihm ein: Jahr und einen Tag, wie es Gewohn⸗ 
heit if, dafür Gewaͤhr zu leiten. Weit der genanwie Erzbiſchef 
mich für 200 Mark zu feinem und der Mainzer Kirche Burg: 
maun zu Olm oder Bingen angenommen hat, fo befenme ich, ihm 
für diefe Geldſumme Büter bei Dim oder Bingen mit einer 
Jahrrente von 20 Mark aufzutragen, die ich daun als Mainyr 
Burglehen wieder zurädempfangen will. Sollte der. Erzbildef 
wegen meiner mit meinem Bruder Johann in Krieg geratben, 
fo wird ex mir in der Verfolgung meines Rechtes zur Seit 
ſtehen, und ich werde ohne fein Borwiflen und feine Zuftiymung 
mit meinem Bruder fein Abfommen treffen. Heinrichs Gemahlis 
Kunegund hing an bie Urkunde das Siegel ihrer Mutter Lukardis. 

Ich glaube, daß Tritpem das Richtige getroffen hat, indem 
er jagt, Graf Johann fei wegen biefer Beräußerung feined väter 
lien Erbtheils fchwer gefräuft geivefen, habe aber weder burd 
Ditten, noch dur Drofungen basfelbe zurüderhaften fünneh, 
weil ſich in diefen Ieptern Worten es deutlich auefpricht, daß er 
bie ihm vertragsmäßig zußehende Wieberlöfung verlangt babe 
Daß der Erzbiſchof hierauf nicht einging, lag in dem gerügten 
Mangel der ſolches bebingenden Elaufel und hierin das Unrecht 
Heinrichs, der die Theilungsurfunde von 1277 mit den Worten 
befräftigt hatter wenn ‚ich in ingend einem Punkte brüchig werde, 
fo fol mir Feiner meiner Verwandten, Freunde, Behensleukt 
und Burgmannen zu Rath und That beiſtehen und will ich ein 
Nechtöbrüdiger fein, 

Johann griff gegen ben Erzbiſchof zu den Waffen, unterRüßt 
son dem Rheingrafen, feinem Better von Starfenburg , DEM 
Strafen von Leiningen und vielen Anders. Bei Sprendlingen 
Kam es zur Schlacht s Graf Johann wurde gefchlagen und entging 
der Gefangenfhaft nur durch den Heldenmuth des Mepgerd 
Michel Most aus Kreuznach, der, nachdem er bereits mehr ale 
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20 Gegner mit feinem Schwerte getößtet hatte und feinen Herrn 
von Feinden umringt ſah, fih mit feinen Zunftgenoſſen in die 
Saar ärzte, noch weitere fühf Keinde niedermadte und mit 
feinem eigenen Blut die Befreiung bewirkte, (Sollte der fühne 
Mann, ber fo entfepli um ſich gehauen und gemorbet hatte, 
micht vieleicht davon ben Namen „Dort“ erſt nach ſeinem Tode 
belommen babe!) . ; 
TTrichem fegt die Schladt von Sprendlingen in das Jahr 
4239, zu deffen Anfang übrigens Graf Johaun mit dan Erz⸗ 
bifof noch nicht in offener Mißhelligkeit lebbe. Eo ergibt ſich 
dieſes and folgendem Umſtand. Am 17. Sept. 1277 war os 
hann des Ergbifchofs Durgmanı auf Klopp geworden (in castro 
opidi pingwensis, quod Clopp vwoeatur) unter:der Berpflichtung, 
dem Erzbifchof 35 Mark Einfünfte auf eigene, der Stadt Bingen 
nahe gelegene Güter anzumeifen,, die er als Burgichen zuchdi- 
empfange. Solches that ex zugleich für eine weitere Summe bis 
zu 40 Macrk am 1. Gebr. 1279, indem er und feine Gemahlin 
‚Adelheid unter Zufimmung feiner Brüder Eberhard und Lothar 
wei Aeder, gemaunt Bunden, um» zivei andere, genannt Geren 











ader Braten (fo bei Baur, Heſſ. Urkundenbuch, 2, 294, wäße - 


send es bei Guden „Frechten“ Heißt), gelegen bei dem St. 
Peterolloſter zu Kreuznach, endlih 80 Malter Weizen Jahrrente 
son feinem Ader, genannt Wengenfeld (bei Guden Wenzelfeld), 
dem Erzbifchof zu Lehen aufteugen, um für 15 Mark Burgmann 
auf Klopp zu fein (2). Entweder iR nun die Datirung biefer 
Urkunde, die Baur. einem Mainzer Copialbuch entmemmen bat, 
obder die der Berkaufsurkende des Grafen Heinrich (25. uf. 
1278) unrichtig, da es durchaus unwahrſcheinlich if, daß in der 
Zeit zwiſchen jenem Verkauf und der Schlacht bei Sprendlingen 
Lehensanfträge zwiſchen dem Grafen Johaun und dem Erzbiſchof 


(1) Dieſelbe Urkunde ſteht auch bei Würdt wein Diplomataria Magun- 
tina 1, 86, aber mit dem Datum „1. Februar 1300”. Solches Tann jedoch, 
abgeſehen von dem Abdruck bei Baur, nicht richtig fein, ba Graf Johann be⸗ 
reits am 1. Jul. 1291 als verſtorben erſcheint. Scriba, Regeſten des Groß⸗ 
herzogthums Heſſen, hat das falſche Datum ohne alle Bemerkung aufgenommen; 
freilich nur einer ber vielen Mängel an dieſem mit großer Borficht zu gebrauchen: 
den ganz unkritiſchen Buche. 








Mernher Rattgefunden haben. Webmen wir aber an, daß its 
Sabr 1278 ein Jertham flatt 1279 if, fo Härten fi alle Ver⸗ 
Yältniffe. Trithem feet nämlich, wie ich bereits bemerkt Jake, 
die Sponheimer Fehde in das Jahr 1279, alſo ein Jahr nad 
Dem flaitgehahten Verkauf, während bie Frisbensverkanntamgen 
sth Anfangs 1231 begannen und im Desember definitiv. ale 
gefchloffen wurden. Was geihah dann im Jahr 12809 Ein 
Bertiegung der Fehde mehr ats ein Jahr laug mac bes wälligen 
Riederlage Johauns iſt dech undenkbar, aber  nirgenbivo auf 
aur angedeutet, es muß alfo auch das Jahr 1329 als das. der 
Fehde ein Zerthum fein. Segen wir nun dafür 1280, fo iR «ln 
geordnet. Am 1. Febr. 1279 Icht Graf Johann mit dem Ery 
biſchof Weruher noch im vollſtandigſten Frieden; am 28. Ju. 
1270 verlaufi Graf Heinrich dem Erzbiſchof Böckeiheim, darm 
,Nnterhandlungen zwiſchen letzterm und dem Grafen Yolann, bi 
es, ganz wie Trithem annimmt, ein Jahr nach dem Berka, 
1280 zur Fehde und Schlacht kommt, endkid 1281 Yriedensom 
handlungen und dann Abſchluß. Allerdings ſetzt auch Bodmaun 
bie Zerſtörung der Barg Rheinberg im Wisperchal, welche bon 
mit feinem Sohn Werner in der Schlacht bei Spreubliugen ge 
fangengenommenen Rheingrafen Sifrid gehörte, im das Ya 
41279, indem er bemerkt, daß folche nach der Sponheimer Fehde 
und in Folge derfeiben geſchehen fei, allein ex beruft ſich dabei 
auf Trithem, un» feine Angabe ſteht Deshalb meiner Gonjmtw 
nit entgegen, wir hätten vielmehr danach auch die Zerkörui 
zon Rheinberg in das Jahr 1280 zu: fegen. 

. Die erien Briedensverhandlungen zwiſchen dem Etzbiſchef 
‚and dem Srafen Johann wurden 1281 zu Aſchaffenburg gepflogen, 
und daſeibſt am 18. März ein Vertrag entwerfen, beffen Haupt 
anulte folgende waren: Graf Johann und feine Hausfrau Adel 
beid verzichten vollſtääͤndig auf Bödelheim. Kür die Dauer des 
"Krieges, den der Erzbifchof gegen den Landgrafen von Hefes 
führt, dienen ihm Graf Heinrich, der Better (fratruelis) des 
Grafen Zohann, alfo der von Starfenburg , und Graf Johann 
son Sponheim mit 20 Bewaffneten und Handpferden (dextrarüs 
phaleratis). Beide Grafen nehmen feine Feiude des Erbiſcheſ⸗ 
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du ihren Burgen auf, find demſeiben vielmchr ſtets zur Hülfe 
gegen jeglichen Gegner, mit Ausnahme ihren Rehenshersen,, fo 
gegen Sifrid den Truchſeß von Rheinberg, Johann feinen Sobe, 
Rupert den Sohn Wilhelms ımd bie Söhne des Friedrich von 
Rüdesheim fel. Graf Johann bieids für erhaltene 200 Maft 
Burgmane zu Bingen, Derfeibe wird mit feinem Bruder Hrin⸗ 
rich eine billige Theilung feiner Erbſchaft treffen, nach dem 
ſchiedsrichterlichen Urtheil Friedrichs des Grafen von Leiningen, 
ohne Rackficht auf früheres Uebereinkommen, das nichtig fein feil. 
Der Rheingraf Sifrid und fein Sohn Werner machen ihre Burg 
Stein (den Rheingrafenfein) zu einem oflenen Haufe bes Er 
diſchoſs unb dürfen darin die obengenannten Gegner aus dem 
Rheingau nichn aufnehmen. Diefelben verzichten auf ihr Burglehen 
zu Dingen uud verbinden fich, wicht in den Rheingau zu geben. 

Zu einem definitiven Abſchluß Fam es aber erſt im Decembir 
1281 , als Rönig Rupolf in Wein; Hoflager hielt. Es Fiegen 
darüber zwei Urkunden des Könige vor. In dee erſten vom tt. 
Dec. beurfundbetz er, daß ber Krieg und die Miphellung zwiſchen 
Erzbiſchof Werber von Mainz, befien Stift and Braf Heinrich 
ven Sporheim auf der einen, und den Brafen Johan umd 
Heinrich von Sponheim (iegterer der Startenburger) anf ber 
andern Seite beigelegt ſeien, bergeftalt, daß 1. Graf Joham 
und feine Hausfran und fein Bruder Eberhard verzichten auf 
Bödekheim, 2. an dem But, weiches die Appetie (Abtei) heißt, 
foll Graf Deinrih von Sponheim ein Drittel und die Mainzer 
Kirche zwei Drittel haben, 3. Graf Friedrich von Leiningen fol 
die Mißhellungen zwiſchen yon Brüdern Johann und Heiuricqh 
Srafen von Sponheim ſcheiden, 4. Graf Johaun folk für feine 
Befangensihaft dem Erzbifgof 2000 Mark zahlen u.f.w. Weiter 
hat Böhmer das Regeſt aus einer Haudfſchrift zu Würzburg 
Begistr. litt. ecel. Mog. nicht mitgetheilt. Uber wie ſtimmt ber 
Artikel 14, worin von der Gefangenfchaft bed Grafen Johann Die 
Nede if, mit der Nachricht bei Trithem überein, daß Michel 
Mort den Grafen in der Schlacht gerettet babe und biefer kaum 
durch die Schnelligkeit feines Pferdes entronnen fei 9 Wurde er 
vielleicht ſpaͤter noch gefaugen genommen % 
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In der jweiten Urkunde vom 12. Dec. (mitgeiheilt von 
Trithem und Buben), welche jedoch Böhmer weder für vollſtän⸗ 
Dig, noch für korrelt hält, fagt der König, der Streit fei dahin 
entfchieden, daß Graf Johann mit feiner Hausfrau und feinem 
Bruder Eberhard auf Bödelheim verzichte, Graf Heinih ſich 
mit einem Drittel an der Burg begnäge und die Mainzer Kirche 
im ruhigen Beſitze der beiden andern Drittel, die fie von Hein- 
sig dem Bruder des Grafen Johann erfaufte, belaſſe, fowie 
daß alle Befangenen freigegeben werden follen, mit dem Zufag, 
daß, wenn die Grafen diefen Frieden mit der Mainzer Kirche 
yerlegen würden, der König mit ben Städten Frankfurt, Fried⸗ 
berg, Wetzlar, Gelnhauſen, Oppenheim, Weſel und. Boppard 
dem Erzbiſchof und der Kirche Beifland leilten werde. 

. Desgleichen verordnete der König am 17. Dec., daß der 
Erzbiſchof Wernher wegen der in der Fehde mit den Grafen 
Johann und Heinrih von Sponheim erlittenen Berlufte 1100 
and wegen des Aufſtandes bei Belagerung und Zerflörung ber 
Burg Rheinberg 1000 Mark erhalten. und dem Grafen Eberhard 
von Kagenelubogen, dem Burggrafen Friedrich von Lahnflein und 
dem Biccdom Ludwig von Idſtein, welche diefe Summen vor⸗ 
geichoflen, ihre desfallfige Forderung aus einem neuen zu Bop⸗ 
pard zu errichtenden Zoll vergütet werben follten. 

Wie Graf Johann erzfiftlih Mainziſcher Burgmann auf 
Klopp geworden war, fo nahm ex auch ein Burgleben zu Stroms 
berg an und befannte deshalb am 28, April 1287, von dem 
Rheinpfalzgrafen Ludwig II 200 Marf erhalten zu haben, um 
dafür defien Burgmann zu Stromberg geworden zu fein. 
Rah einer Erzählung Trithems wäre es im Jahr 1290 
um einer Geringfügigfeit willen beinahe zu einer Fehde zwifchen 
dem Grafen Johann und dem Grafen Heinrich von Beldenz ger 
Sommen. Der Graf von Sponheim hatte einen Menfhen aus 
ber Grafſchaft Veldenz aufhängen laffen, der eine nicht geringe 
Geldfumme in Kreuznach geflohlen und, wie er bei der Tortur 
befannte, in einem Beldenzifhen Dörfchen verborgen hatte. 
Darauf bin verlaugte der Graf von. Sponheim von dem von 
Veldenz die Zurüdgabe des Geldes an den Beſtohlenen. Der von 
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Beldenz aber behauptete, da ſolches in feiner Herrfchaft' gefunden: 
worden, fo fei er zur Herausgabe nicht verpflichtet. Darüber 
entkanden dann zwiſchen beiden Herren Mißhellungen, die zum 
Krieg geführt Hätten, wenn Erzbiſchof Gerhard von Mainz nicht 
ind Mittel getreten wäre. Auf feinen Ausſpruch hin erhielt der 


- Beftohlene fein Geld zurüd, und die Sache war abgethan. . 


Zillefins bemerkt neh vom Grafen Sohann, daß er 1272 
einen Frieden mit der Stadt Oppenheim geſchloſſen, 1279 fi 
mit dem Wildgrafen Emich von Kyrburg wegen ber Sponheimi« 
ſchen Hinterfaßfen zu Bruchweiler verglichen, 1286 mit feinem 
Bruder Heinrich eine Einigung wegen des Rrittigen Kirchenfages 
zu Sohren getroffen und 1290 mit dem Raugrafen Georg ein 
Bünduig auf vier Jahre gefchloffen habe. 

Urkundlich kommt er zulegt vor 1290 Yan. 9., an welchemn 
Tage Koͤnig Rudolf feiner Bee Kreuznach die Freiheiten vers 
lieh, welche die Römifchen Kaifer und Könige neuen Beſſeſti⸗ 
gungen zu geben gewohnt geweſen feien, hier fpeziell die Frei⸗ 
heiten, wie fie die Reihsfadt Oppenheim genieße. Die für 
Kreuznach wichtige Urkunde iR abgedrudi bei Böhmer, Acta 
Imperii, 1, 362, herausgegeben von Prof, Ficker. 

Am 1. Zul. 1291 war Graf Johann bereits verloren, 
denn an dieſem Tage ſchloß Graf Friedrich von Leiningen mis 
der Gräfin Adelheid von Sponheim Namens ihrer und ihrer 
Kinder ein Bundniß ab, worin jener ſich verpflichtete, die Gräfin 
Reis, wenn ed Noth fei, mit 15 wohlbewaffneten Reitern zu 
unterlügen. Er hinterließ 5 Kinder, Simon, Johann, Emid, 
Gottfried und Anna. 

Wenn Trithem als zuverläffig betrachtet werben koͤnnte, fo 
wäre Graf Johann zweimal verheirathet geweien, und zwar vor 
der Ehe mit Adelheid von Leiningen mit einer Gräfin von 
Rapgenelnbogen. Er berichtet nämlich zum Jahr 1282: „In 
biefem Jahr ging Graf Johann ein Bündnig ein mit dem Erz⸗ 
biſchof Wernher von Mainz und verpflichtete ſich, demſelben gegen 


- alle Begner beizufiehen, ausgenommen gegen den Grafen Gotts 


fried von Sayn, den Grafen Heinrih von Starkenburg, ben 
Brafen Eberhard von Katzenelnbogen (der ein Bruder feiner Frau 


= 
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war), die Grafen Emicho und Friedrich den Jngern von Lei⸗ 
ningen, den Grafen von Zwribrücken und ben Bandgrafen von 
Heffen. Diefe am 5. Mai 1282 gegebene Urkunde, weiche allzu 
weittäufig if, übergebe ich jedoch, weil ihre Mitteilung bier 
feinen Zwei hat.” Run fleht eine Urkunde von biefem Tage 
und Inhalt abgedsudt bei Guden, folde IR aber nicht allein nicht 
wettläufig, ſondern erwähnt auch bloß des Laudgrafen von Deffen, 
gegen welchen ber Erzbiſchof in dem gegenwärtigen Krieg leiae 
Hälfe von dem Grafen Johann verlangen wolle, wenn er fd 
nicht freiwillig dazu werfiche. .E6 mag allerdings neben biefer 
Urlunde auch noch eine andere von bemfelben Tage beſtandes 
haben, worin die you Trithem genmunten Brafen aufgeführt wur 
ben, die eingeflammerte Stelle „ber ein Bruder feiner Zrau war“ 
iR aber. offenbar feine eigene Zuthat und erregt Deirch ihre Faſſung 
Mißtrauen. Ra desfeiben muß es. nämlich feprinen, als oh 
Eberhards Schwefter no im Jahr 1282 als des Grafen Yohanı 
Handfrau am Leben gewefen wäre, während doch die Hash 
Zohanns mit Kunegunden von Leiningen fchou 4265 ſtattfand, 
ka Au biefem Jahr Graf Emich diefer feiner Tochter ein Heirathe⸗ 
gut von 1200 Mark verfgras. 
. Des Grafen. Simon zweiter Sohn, Heinrich, den wit 
bereite vielfach fennen gelernt haben, heirathete die Runegunde 
von Delauden, bie. Tochter Philippe von Bolanden und ber Lui⸗ 
garde oder Rulardis von Hohenfels und exhielt durch fie, nach⸗ 
dem ihr Bruder Johann 1288 geſtorben war, die Herrſchaft 
Tanuenfeld am Donnersberg, ferner Antheile an Kirchheim u 
Boland fowie an denjenigen Lehensgütern, Bafallen und Kirchen⸗ 
Sollgturen, welde in ber Tpeilung Werners V von Bolanden 
mit Heinrichs Schwiegervater Philipp letzterm zugefallen wart 
Man hatte nämlich eine Theilungslinie beſtimmt, die Straße von 
Morspeim entlaug zwiſchen Kettenheim und Alzei, über die Beb 
nerne Brüde bei Schafpaufen, von da zwiſchen Odernheim um® 
Köngernpeim über die einerne Bruͤcke, und dann gerade aus zwiſchen 
Waldüfverspeim uud Dolgesheim über Dienheim nach Dppeapeim 
bis zum Rhein. Was links, xheinabwärts, von dieſer Linie 89, 
hatte Philipp. erhalten und war jetzt auf Heindrich uͤbergegangen. 


—— — — — — — — -— —- 
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Graf Heinrich umd feine Nachkommen, die fih „Orafen 


von Sponheim genannt Bolanden” nannten, follten eigent« 
lich bei der Geſchichte von Boland ‚auf dem rechten Nabeufer 


abgehandelt werben; da fie aber bei den Sponheimiſchen Genta⸗ 


logen vielfache Verwirrung hervorgerufen haben, fo hat ed mir 
hoch zweckmäßig geſchienen, ihnen hier ihre Gtelle anzuweiien. 

Heimsieg I, wie er wegen der Gründung. einer neuen Linse 
genannt wird, nahm feinen Wopufis auf der. Burg Tannenfeld, 
nachdem er mit. feinem Schwager Albert von Löwenflein, einem 
natürlichen Sohn Königs Rudolf von Habsburg und Gemahl ber 
Lukardis von Belanben, Die ererbten Befigungen abgetheift hatte. 

Zilleſtus verwechſelt ihn vielfältig mit feinem Better, dem 
Grafen Heinrich I son Sponheim⸗Starkenburg und hält ibn fo 
namentlich für venjenigen, der oͤfters als Zeuge in Urkunden 
Lönige Rudeif genannt wirb und welchem das Burggrafenamt 
zu Kaiſerswerih übertragen wurde, was bertits bei Heinrich von 
Starkenburg widerlegt worden if. Zweifelhaft fönnte es nut 
fiheiuen, wer jener Heincich von Sponheim war, der .mit Philipp 
von Sponhrim als Zeuge in einer von dem König am 15. März 
1282 zu Oppenheim gegebenen Urkunde erſcheint, indem unfer 
Heinrich einen Sohn Ramens Philipp haste. Diefer hätte aber 
damals hoͤchſens 5. bis 6 Jahre alt fein koöͤnnen, obſchon das 
nicht einmal anzunehmen if, vielmehr aus feinem erſten Erſchei⸗ 
nen im Jahr 1314 geishloffen werben muß, daß er wel ſpäter 


"geboren iR, und Wardtwein, ber bie Urkunde im Extract mit⸗ 


getheilt hat, muß. alfo wehl in dieſem Ramen geirrt Jaben, in« 
dem wir außer einem Ritter Philinp von Sponheim einen ans 
bern Philipp nicht bennen, dieſer aber nicht Zeuge fein und jener 
nicht unter ben Grafen genannt werben fonate. Am 2 en. 
1284 befiegelte Graf Heinrich eine Urkunde Johauns, des Sohnes 
Philipps von Hohenfeld, war am 1. Rov. 1284 Bürge für feine 
Schwiegermutter Lukardis und belehnte mit feiner Hausfrau 
Runegund am 26. Jan. 1289 den Emercho Ritter von Schorade 
heim ,: wie dem Johann genannt Schlüffel. mit ber Bogtei zu 
Efenheim, die aus der. Erbſchaft feined Schmiegervaters weiland 
Pilien won: Bolauden und feiner Schwiegermutter Lukaudie ihm 


730 > Syonkeim. 

anerfaflen fei. Sein. Schwager Albert Graf von Löwenftein gab 
dazu feine Einwilligung. Merkwürdig it eine Belehnung ber 
Nitter,, Edlen, Hubner wie der ganzen Gemeinde zu Schorns⸗ 
heim mit ihrem eigenen Dorfe vom 30. März 1288. Diefes 
Dorf hatte Graf. Heinrich ale Ausſteuer feiner Gemahlin erhal 
ten, und indem Beide an bem genannten Tage jene Delchnung 
beurfundeten,, erklärten fie zugleich, daß die Gemeinde ihnen 
6 Perſonen ihres Ortes, worunter vom Adel Konrad von Bech⸗ 
telnheim und Heinrich von Sobernheim, vorgeſtellt hätten, das 
Leben für fie zu empfangen unb zu vermannen. 

In Caub befapen die von Bolanden Lehensgüter, bie von 
den Grafen von Berg herrührten und alfo in jener Theilung 
zwifgen Werner und Philipp letzterm zugefallen waren. Deſſen 
Wittwe Rufardis und ihren Söhnen Johann. und Philipp hatte 
der Rheinpfalzgraf Ludwig 200 Pfund Heller gegeben, um dafür 
Burgmannen zu Alzei zu fein, und indem folche darüber am 
1. Nov. 1284 Urkunde ausfiellten, verſprachen Johann und Phi 
lipp zugleich, alles But, was fie zu Gaub hätten, dem Pfal 
grafen zu eigen zu flellen und ale. Erbburglehen zu empfangen, 
fobald fie zu ihren Tagen kämen, wofür fie als Bürgen fielen 
Albrecht Graf von Löwenflein und Heinrich Graf von Sponpeim 
Wir Haben.chen gehört, daß nach Johannes Tode die Bolandiſqh⸗ 
Ppilippinifge Erbſchaft auf Heinrich von Sponpeim fiel un 
damit au das But zu Caub. Bon Johannes Bruder Philipp, 
den Köllner, Geſchichte von Bolanden, nicht gefannt hat, Ei. 
führen wie durch die ebenberübrte Urkunde über Efenheim, daß 
derſelbe vor König Rudolf auf alle feine Lehen Verzicht geleifet 
babe (cum Philippus, sororius noster, renunciationem predich 
feudi in Isenheim coram domino Rudolfo Romanorum rege 
fecit et aliorum suorum quorumlibet feudorum) ; es war alle 
jegt an Heinrich, das Berſprechen feiner Schwiegermutter UA 
feiner Schwäger zu halten. Er verlaufte deshalb unter Zuſtim⸗ 
mung feiner Gemahlin dem Pfalggrafen am 16. Det. 129 8 
140 Mark alle feine Güter und Rechte im Thal Caub und is 
den Dörfern Weifel, Dörfcheid und Sauerthal (Surebrun) une 
der Verpflichtung, daß der Graf von Berg auf fein. Lehe 
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verzichte und die Einwilligung feines Schwagers , des Grafen 
Albert von Loͤwenſtein, beizubringen. Den Empfang der Ver⸗ 
Faufsfumme von 140 Mark befceinigte er am 2. Dec. 1291. 
Aber aud bereits am 9. Det. hatte er befcheinigt, von dem 
Ritter Heinrich von Sachſenhauſen, Vicedom des Pfalzgrafen 
Ludwig, für die diefem verkauften Güter zu Caub und Weifel 
100 Pfund Heller erhalten zu haben. Diefe Quittung, welche 
in Worms ausgeftellt wurde, betrifft alfo einen ganz andern 
Verkauf, als den oben angegebenen , welcher erfi am 16.. Det. 
abgefchloffen wurde, und wobei es fih um 140 Mark handelte, 
deren vollfändigen Empfang Heinrih in der am 2. Dec. in 
Boland ausgeſtellten Quittung befcheinigte. Es IR dabei auch 


“nicht zu überſehen, daß er in der letztern ſagt, es ſei dieſes bie 
- Summe für die von ihm und feiner Hausfrau Kunegunde verfauften 


Güter, während er in der Quittung vom 9. Det. feine Haus» 
frau nicht erwähnt. Wahrſcheinlich bezieht fih die Summe von 
100 Pfund Heller auf diejenigen Güter, die Graf Heinrich dem 
Pralzgrafen am 9. Sept. im Werth von 200 Pfund Heller an- 
gewiefen hatte, um gegen deren Empfang Erbburgmann bes 
Pfalzgrafen zu fein, und auf welche ihm jegt 100 Pfund bezaplt 
worden waren. Irrig if jedenfalls, was bei Widder über bie 
QDulttungen gefagt wird, der Seide auf den Vertauf der Güter 
vom 16. Det. bezieht, da dieſes nach den Daten wie nad ben 
Summen unmöglid if. 

Ein anderes Bolandifches Erbe war die Burg Liebenftein 
am Rhein mit den bazu gehörigen Gütern und bie Bogtei Hirzes 
nah, worüber ich aus Urkunden, die in einem Lehenverzeich- 
niffe von Heinrich I von Sponheim, Heinrichs I Enkel, weiter 
unten mitgetheilt werden, und aus foldyen, die in den Act. Acad. 
Pal. gebrudt find, folgende Regeiten gebe. 

1288 April 29. belehnt Graf Heinrich von Sponheim den Edel⸗ 
knecht Kuno (Konrad), weiland Heinrichs inter Judeos Sohn, 
mit einer halben Karrate Wein zu Spey (DOfterfpai). 

1290 Aug. 9. belehnt derfelbe mit feiner Hausfrau Kunegunde 
den Konrad genannt de Judeis, Schultheiß zu Boppard, 
Gertrud, deffen Hausfrau, und Kinder und Erben mit ihren 


Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 16. Bd. 47 
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Weinbergen zu Ofterfpai, die fie von Heinrich von Iſen⸗ 
burg eingetaufcht haben. 

1290 belehnt berfelbe den Konrad genannt de Judeis, Schultheiß 
su Boppard, mit einer halben Mark Einfünften von den 
Leuten, die ihm Albert Graf von Löwenfein aufgetragen hat, 

1291 Zul. 22. (dominica qua cantatur Dominus fortitudo) bee 

lehnt derfelbe mit feiner Hausfrau Kunegunde den Konrad, 
Sohn weiland Heinrichs, Ritter, genannt de plates Ju: 
deorum, mit dem Dorf und dem Geridt zu Hirxzenech, 

1294 Febr. 3. bewilligen Adolf, Abt, und der Convent zu Siege 
burg dem Domfänger Eyuolf von Worms, die Bogtei von 
Hirzenach, welche Graf Heinrich von Sponheim beſeſſen ud - 
von dem fie Eynolf titulo emptionis erworben hat, zu ver⸗ 
walten. 

— April 7. verſpricht Einolf von Sternberg , Domfänger zu 
Worms und Verwalter des Marienfiofers zu Hirzench, 
der Abtei Siegburg, die Bogtei Hirzenach, welche Heinig 
Graf von Sponheim von ber Abtei gu Lehen trug und die 
er von biefem gekauft habe, innerhalb dreier Jahre frei 14 
übergeben aber, im Fall er das nicht Eönwe, ihr 200 Mar 
Denare auf gewiffe @üter anzuweiſen. 

— Dee. 13, verlaufen Graf Heinrich von Sponheim und fin 
Hausfrau Kunegundis dem Domfärger Enolf von Bord, 
Ludwig, feinem Bruder, und Sifrid, den Sopue Sifttt, 
weiland Schenke von Sternberg Lin der Kremerſchen Samm⸗ 
fung flieht irrthumlich „Steomburg”), die Hälfte ber But 
Liebeuſtein mit ihren Zubehörungen, bie Vogtei in Hinz 
nad, das Dorf Oſterſpai mit den Weinbetgen uud den 
vierten Theil des Ortes unter der Burg um 636 Bart, 
(Der Verkauf der Bogtei zu Hirzenach, wovon oben in WE 
Urkunde vom 3. Febr. die Rebe if, ſcheint alſo mr MP 
Kloſtervogtei beiroffen zu haben.) | 

— — belehnen diefelben den Ritter Ludwig, Sopn Eberolds 
von Sternberg, fowie ven Sifrid, des Schenls Sopn, MM) 
feine Brüder, Kaflellane von Sternberg, mit der Hälfte det 
Burg Liebenflein, dem vierten Theil des darunter gelegen" 
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Ortes mit den dortigen Weinbergen, dem Def Dfeerfpat 
und der Vogtei Hirzenach. 

1295 Ian, 3. beurfuaden die Richter von Worms, daß Graf 
Heinrich von Sponheim und feine Hausfrau Kunegundis 
dem Ludwig, Sohn des Kitters Eberold von Sternberg, 
wie dem Sifrid und feinen Brüdern die Hälfte der Burg 
Riebenflein,, den dazu gehörigen Wald Hagen, ben vierten 
Theil des unter ber Burg gelegenen Ortes, die Weinberge 
zwifchen biefem Ort und der Kirche zu Bornbofen, am. 
Rhein gegen die Burg Sternberg hin gelegen, die Vogtei 
des Dorfes Hirzenach und das Dorf Oſterſpai fir 636 

Mark verfauft haben. | 

— ehr. 3. bitten Graf Heinrih und feine Hausfrau Kune⸗ 
gundis den Erzbiſchof Boemund von Trier, diejenigen Pers 
fonen, weiche der Domfänger Einolf von Worms ihm nennen 
werde, mit bem von ihm Ichenrüäßrigen Dorfe Oſterſpai 
zu beichnen. 

1296 übergibt Einolf, Domfänger zu Worms und Berwafter 
ber Celle zu Hirzenach, der Abtei Siegburg Die Dafige Vogtei, 
die er von dem Grafen Heinrich von Sponheim und feiner: 
Hausfrau Kunegundis gekauft hat, durch eine Schenkung 
nuter vebenden. 

1300 ſchreibt Graf Heinrich von Sponheim feinem Vaſallen Kon⸗ 
rad Ritter von ben Juden, daß ex feine Erwerbung des 
dritten Theiles der Burg Liebenſtein, des Dritten Thelles am 
Dove Oſterſpai und des dritten Theiles ber unter der Burg 
Sternberg gelegenen Weinberge von Ritter Ludwig, Sohn 
weiland Nitterd Eberold von Sternberg, genehmige. 

Graf Heinrih I fommt meines Wiffens zum letztenmal in 
einer Urkunde von 1301 ale Zeuge hei Johaun von Beroldeed vor, 
Kremer it der Meisung, er habe zwei Frauen gehabt, und fei bie 
zweite eine Gräfin von Wefterburg geweſen. Dieſe Meinung gründet 
er auf zwei Stellen bei Trithen, der zum 3. 1300 Folgendes 
berichtet : „Zu dieſem Jahr trat in das Kloßer (Sponheim) Wil⸗ 
licho, der Bruder der Gemahlin- des Grafen Heinrih von Spon⸗ 
heim” ; dann zum Jahr 1309; „Zum Abt wurbe gewählt Willie, 
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der Sohn des edlen Grafen von Weſterburg und Bruder der 
Gräfin von Sponheim.“ Nach der erſtern Stelle muß der ge⸗ 
nannte Graf Heinrich im J. 1300 noch gelebt haben, während 
er nad der letztern im J. 1309 tobt geweſen zu fein ſcheint. 
Das wärde nun afled zu unferm Deinrich und nicht zu Hein 
ri I von der Starfenburger Linie paflen, der ſchon 1292 vers 
ſtorben geweſen fein wird; es fragt fih nur, ob die Angabe 
richtig if, Heinrichs Hausfrau fei 1300 eine Gräfin von Weſter⸗ 
burg gewefen. Der Erfie, der fih von Wefterburg nannte, war 
Heinrich Hers von Weſterburg, Sohn Sifrids von Runfel und 
Bruder des Erzbifchofs Sifrid von Köln ; die Bezeihnung „Graf“ 
it alfo unter allen Umftänden unrichtig. Heinrichs Gemahlin 
fönnte nur biefes Heinrich von Wefterburg Tochter geweien fein. 
Bon deffen Kindern kenne ich urkundlich folgende : Reinhard und 
Johann, welche mit ihrer Mutter Agnes von Limburg , relicta 
quondam domini Henrici domini de Westerburg, ihrer Schwägerin 
Adelheid und der Wittwe ihres verftorbenen Bruders in einer 
Urkunde genannt werden, dann eine nicht genannte Tochter, die 
1290 nach des Vaters Tod mit dem Grafen Walram von Jülich 
verlobt wurde. Diefen Zeitverhältniffen widerfpricht nun die Ans 
gabe Trithems nit, dag noch ein anderer Sohn Mind geworden 
und eine weitere Tochter den Grafen von Sponheim in zweiter 
Ehe geheirathet habe. Die Heirath müßte demnach in Heinrichs 
Iegten Lebensjahren , zwifchen 1295—1300 flattgefunden haben. 
Lehmann, Geſchichte der Dynaften von Wefterburg (1866), 
nennt auch wirklich außer den genannten Kindern Heinrichs Herrn 
von Wefterburg noch den Abt Williho und jene Hausfrau 
Heinrichs von Sponheim, welder er den Namen Agnes beilegt. 
Leider bringt er aber Feinerlei Beweiſe für dieſe Abflammung 
und fagt auch nicht, woher er den Namen Agnes genommen habe. 
Wie es mir ſcheint, beruht feine Angabe auf Kremer und Tri⸗ 
them , welcher legterer feine Mittheilung aus der Kloflerchronif 
geſchoͤpft zu haben fcheint ; nur der Name Agnes ift bei Lehmann 
neu. Einen Beweis finden wir alfo auch durch dieſes Buch nicht. 

Bon feinen Kindern folgte ihm fein Sohn Philipp zu Bo— 
landen und Tannenfels; Eliſabeth war Meifterin im Kofler 
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„za dem Ban” (Hagen bei Boland) und Imagina mit Eberhard 
Schenk von Erbach vermählt. 

Philipp von Sponheim, der gewöhnlich auch noch ben 
Zufag: genannt von Bolanden, feinem Namen hinzufügte, 
fommt zuerſt in einer Urkunde feiner Tante Lukardis, der Gräfin 
von Löwenflein genannt von Bolanden, vom J. 1311 vor, ließ 
fih. 1314 von den Söhnen des Ritters Monxhorn: Sibodo, 
Gudelmann, Emmercho genannt Burger, Engebrand und Hermann, 
einen Lehenrevers ausſtellen, verglich ſich 1318 durch Bermittes 
(ung feiner Bettern, der Grafen Simon und Johaun von Spon⸗ 
heim, mit dem Grafen Johann von Sayn wegen Marfain und 
Selters, die ihm von feinem Bater aus deffen Theilung mit feinem 
Bruder anerfallen waren, und in bemielben Jahr mit Werner 
Wiliho, Ritter von Alzei, wegen Geifpigheim und Spiesheim, 
einer gemeinfchaftlichen Befisung. 

König Friedrich der Schöne belehnte ihn und feine Erben 
am 18. Febr. 1321 in Anertennung der ihm geleifteten und noch 
zu leiftenden Dienfle mit der Burg Wildenflein, woraus alfo 
hervorgeht, daß er wie feine Bettern Johann und Simon auf 
öftreichifcher Seite Rand, bis Ludwig der Bayer zur Alleinherrs 
fhaft gelangte. 

Er war verheirathet mit Elifabeih , der Tochter des 1315 
verfiorbenen Grafen Diether von Katzenelnbogen und der Katha⸗ 
rina von Cleve, welde in zweiter Ehe mit dem Raugrafen 
Heinrich dem Aeltern von Altbaumburg lebte. Aus Kremers 
Manufeript über die Herren von Bolanden im Archiv zu Idſtein 
theilt Kölner die meiften der folgenden, auf diefe Zamilienvers 
bindung bezüglihen Regeſten mit. Philipps Stieffchwiegervater 
verpfändete ihm 1322 hundert Malter Korngülte zu Mauchenheim 
um 500 Pfund und übergab ihm 1325 mit feiner Hausfrau 
Katharina feine fämmtlichen Güter, Allodien wie Lehen, diesfeits 
des Rheines unter der Bedingung zur Verwaltung , daß Graf 
Philipp ihre Schulden tilge. Diefer erhielt demnach zur Ver⸗ 
waltung : das Schloß Altbaumburg, das Dorf gleichen Namens, 
Ebernburg, zu DMünfterappel Höfe, Güter und Gerichtsbarkeit, 
Dbers und Niederhaufen, Tiefenthal, Wonsheim, Mauchenheim, 


742 ' Aponheim. 


Süffersheim, Becherheilt , Siebichenberg, Kriegsfeld, Rorbach, 
Solzheim, Jugenheim (ohne Bericht und Kircheaſatz), Naumburg, 
Merxheim, Lembach, Solzbach und Keibelbach. 

Das Gericht und den Kirchenſatz zu Jugenheim hatten Rau⸗ 
graf Heinrich, feine Hausfrau Katharina und Philipp von Spon⸗ 
heim am 21. April 1325 dem Johaun von Bechtoldsheim zu 
Lehen ‚gegeben unser der Bedingung, ſolches wieder von ihm ein⸗ 
loͤſen zu fönnen, 

Durch Urkunde feines Schwiegervaters vom 12. Wing. 1325 
beftinimie diefer auch, dag Graf Philipp nach dem Ableben beider 
Schiviegereltern noch die Hälfte von des Raugrafen. Heinrid 
Gütern und Befigungen zum Eigenthum erfalte, obgleich Philipps 
Hausfrau als eine geborene Srafin von Katzenelnbogen Feine 
Erbanfpräche auf die Raugräflihden Befigungen zu machen hatte, 
oder der Raugraf müßte dann bei feiner Verheirathung eiue 
Einfindfchaft gemacht haben, wie diefe® wirklich der Kal gewefen 
zu fein fcheint, Ausgenommen war davon nur der Katharina 
von Cleve Witium: Ebernburg und Altenbaumburg. 

Jahres darauf, am 18. Sept. 1326 überwied Reugraf 

Heinrich ferner an Philipp 70 Marl, aus dem Dorfe Woͤllſtein 
zu beziehen, ald Wittum für beffen Hausfrau, Heinrichs Stief- 
tochter ;_ diefe Rente follte ablösbar fein mit 700 Mark. Er 
hatte dazu vorher die Einwilligung. des Abtes Theoderich von 
St. Maximin, als Lehensherrn, eingeholt, und war felde 
unterm 24, Yun. 1326 erfolgt. Der Abt nennt in der Urkunde 
den Grafen Philipp „Schwiegerfohn” und deſſen Hausfrau Lyfa 
„Tochter“ des Raugrafen, 
Das von dem Abt zu Weißenburg lehenrührige Dorf Wels 
hofen verpfändete Raugraf Heinrich feinem Schwiegerfohn -um 
500 Pfund Heller und’ fuchte dazu durch Schreiben vom 1. Oct. 
1329 die Einwilligung des Lehensheren nach: 

Raugraf Heinrich hatte am 1. Mai 1319 dem Dito Ulner 
von Sponheim ein Gut zu Tiefenthal verpfändet; dieſes löfte 
Philipp von Sponheim im 3. 1330 ein und beurfundete dabei, 
daß feine „furer” die Raugräfin Katharina oder Rupredt ihr 
Sohn, fein Schwager, ed gegen Erftattung des Geldes zurück⸗ 
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erbatten fönnten, „Suſter“ mit der Bedeutung Schwiegermutter 
iR mir ſonſt noch nie vorgekommen. 

Am 2. Det. 1325 hatte Raugräfin Katharina mit Bewil⸗ 
Sigung ihres Gemahls dem Philipp von Sponheim, Herm zu 
Botanden, und feiner Hausfrau Lyſe, ihrer. Tochter, fowie ihrem 
Sohn Ruprecht (aus zweiter Ehe) ven Erbanfall, der ihr von 
ihren verfiorbenen Kindern erfter Ehe zuſtand, übergeben und 
zwar Alledien und Lehen zu St. Bear, Lichtenberg, Reinheim 
umd Forinburg. Daß Ruprecht an dieſen Katzenelnbogenſchen 
Stüden miterbte, wie Eliſabeth an den Raugraͤflichen, beweifl, 
daß eine Einkindſchaft muß feRgefeht geweien fein. | 

Die Srafen Wilhelm, Eberhard und Johann von Katzeneln⸗ 
bogen erhoben zwar Widerfprud ; in einem Bergleih vom 1. 
Sept. 1326 wurde jedoch feRgefegt, daß Katharina und ihre 
Rinder erhalten follten: Katzenelnbogen Burg und Stadt, ben 
Hof Dorndorf, Die Dörfer Aldendorf, Hilkenrode, Erſchrode, 
Bergerode, Kloſter Gronau, den Zehnten zu Miellen und Laufen⸗ 
ſelden, das Kloſter Brunburg (7) und den Hof zu Brüſftirbach 
und Gerbinrode. Dann foll fie ſitzen in ihrem Wittum zu Lich⸗ 
venberg und Bibra.“ 

Kölner fagt, Die Raugräfln Katharina erfcheine zum letzten⸗ 
mal in einem Vergleich mit ihrem Schwiegerſohn Philipp vom 
20. März 13315 das if irrig: fie lebte noch 1355, denn am 
25. Yan. dieſes Jahres erklärie fie: „Wir Katharina die alte 
Raugräfu shun fund, daß wir angeſehen haben unfer Seelen⸗ 
heit, auf daß unfer lieber „Bule“ (Better) Graf Wilhelm von 
Katzenelnbogen feines rechten angeborenen Lehens nicht verluſtig 
werde, fo haben wir abgegeben unſer Wittum, das Haus Lichten⸗ 
berg und das Dorf Dibra, wie und unfer lieber Hauswirth 
Graf Diether fel. von Kagenelnbogen darauf bewittumt hat, und 
laſſen ſolches wieder fallen an den Grafen Wilhelm von Katzen⸗ 
elnbogen. Dann haben wir ihm ober feinen Erben gelobt, wenn 
es ihnen bequem dünkt, fo follen fie und holen zu Altenbaumburg 
und wir ſollen ihnen folgen und fie uns führen vor einen Roͤ⸗ 
mifchen König, oder wenn ein folcher nicht fein follte, vor des 
Romiſchen Reiches Hofrichter nah Frankfurt, Speyer, Mainz 
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oder Köln, um da zu Flagen gegen unfern Enfel Graf Heinrich 
von Sponheim und deſſen Bater Graf Philipp von Sponheim 
weiland unfer Eidam, daß fie und aus dem genaunten Wittum 
mit Gewalt geworfen und die Briefe genommen haben,.die wir 
darüber hatten. Solches wollen wir befpwören vor dem Römi- 
ſchen Reiche und haben zum Bürgen gefegt den Raugrafen Wil⸗ 
beim von Alt-Baumburg.” 

Graf Philipp bewittumte 1328 feine Hausfrau auf jene 20 
Mark, die er ald Burglehen von Klopp bezog, im folgenden J. 
1329 mit 500 Pfund Heller auf dad Dorf Auffingen und 1330 
mit 700 Pfund Heller auf feinen Autheil am Scloffe Boland, 
wie mit 200 Darf Silber auf Kirchheim und Biſchheim. Da 
beide letztere Orte Reichslehen waren, fo gab Kaifer Ludwig zu 
biefer Bewittumung feine Einwilligung und verlieh in bemfelben 
Sahr dem Grafen Philipp die Anwartfchaft auf fämmtliche Reichs⸗ 
leben des Raugrafen Nupredt non Altbaumburg,, für den Fall 
biefer unbeerbt ſterben ſollte. 

Am 20. Aug. 1330 befahl ihm und dem Werner von Ho⸗ 
henfels der Kaiſer Ludwig, das Kiofter Nupertsberg wegen Ir⸗ 
rungen zu ſchirmen, bie entfianden waren, weit Ludwig in einer 
erfien Bitte der. Mechtild, Tochter. des Wippel von dem Rofen- 
garten, eine Pfründe in jenem Kloſter verliehen, die Dberin aber 
geantwortet hatte, daß Mechtild zu alt und zu ungefügig ſei, um 
noch etwas zu lernen, weshalb der Kaiſer dem Wippel geſchrie⸗ 
ben, dag nur eine feiner Tochter, die nicht über acht Jahre ſei, 
die Pfründe empfangen könne, und zwar erfi Dann, wenn nach einer 
dem Erzbiſchof von Mainz Seitens des Kloſters gegebenen Zu⸗ 
fage zwei Pfründen zu vergeben ſeien. Wolle fih nun Wippel dem 
nicht fügen, fo follten Philipp und Werner das Klofer gegen Alte 
fihügen, die ed bedrängen möchten. 

Bon Kaifer Ludwig erhielt Philipp außerdem noch folgende 
Begnadigungen, enthalten in Kremers mehrgenanntem Manu⸗ 
feript. Ä 
Im 3. 1331 geflattete er Philipps „Steilin Dannenfels“ einen 
Donnerftags- Wochenmarkt und verlieh dm Freiheit wie des Reiches 
Stadt Oppenheim. 


—- — — — — — — — 
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In demfelben Jahr am 23. April gab er ihm buch fel« 
gende Urkunde Freiheit, Ehre und Recht wieder, die durch feine 
Mutter, als. aus niedererem Befchlecht entiproflen, fi gemindert 
hatten: „Wir Ludwig u. ſ. w. verfehen Cbefennen), daz wir dem 
edlen Man Philippen Graven von Spanheim, Grave. Heinrichs 
Son von Spanheim, die befunder Gnad getan haben, ... . von 
unfern daiferlihen Gewalt, wann er von fpner Muter Chuni⸗ 
gunden von Bonlant einem Dinft Weybe geboren ift und daz 
ihn etwin vil genidert hat an der. Brepheit und Wirde, die er 
von feinen vordern Braven von Spanheim gehabt hat, und geben 
ihm wider. alle bie Breyheit, Ere und Recht, bie al fin Vordern 
gehabt habent.” 

Mit feinen Bolaudifchen Verwandten entfpann fich um diefe 
Zeit ein großer Streit rüdfihtlich des Erbes feiner Mutter, das 
jene, Ötte II von Bolauden und feine Brüder, beanfprudten. 
Die Sache wurde zuerfi vor ein Schiedsgericht gebracht, wozu yon 
Geiten Philipps feine Bettern, die Grafen Simon und Johann 
son Sponheim gewählt worden waren. Dieſes ſprach fih am 
13. Jan. 1332 dahin aus, daß, weil die Bolandifıhe Theilung 
von dem vor König Rudolf gehaltenen Bericht beftätigt worden 
fei und Heinrih von Sponheim .wie fein Sohn Philipp ruhig 


beſeſſen und verliehen hätten, Gerichte, Kirchenfäge, Mannen und 


Zehnten bei denfelben bleiben müßten. Nichtedeftoweniger bes 
harrte Otto II auf feiner Forderung und beiehnte die Vaſallen, 
bie ihre Lehen nicht von Philipp empfangen wollten. Diefer 
brachte deshalb die Sache vor den Hofrichter des Kaifers, Lud⸗ 
wig Herzog. von Ted, der am 11. Jan. 1333 die Bolandifche 
Theilung von 1268 beflätigte und in der darüber aufgenommenen 
Urkunde das Urtheil Königs Rudolf wie den Theilungsbrief 
einrüdte. Kaifer Ludwig ſelbſt befahl durch Urkunde, gegeben 
1333 (13., 14. oder 15. Mai) zu Rotenburg (!), allen Bolan⸗ 


% F 

(1) Bei Böhmer Regeſt. Ludwigs findet ſich Nr. 3019 folgendes Regeſt: 
„1335 Mai 15. Rotenburg, Ludwig ber Bayer geflattet dem Philipp von Spon: 
beim, daß er die Güter, bie er klagt, wieber verleihen möge. Abfchrift in Id⸗ 
fein.” Es feheint faft, ala wenn hier ein Irrthum in ber Jahreszahl obwalte ; 
deun nur 1333 befand fich Ludwig am 15. Mai in. Rotenburg. 
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diſchen, zum Antheil Philipps von Sponheim, „den man nennt 
von Bonlanden,“ gehörigen Lehensmannen, ihre Lehen von dieſem 
zu empfangen und gegen denſelben zu thun, „was ein Mann 
durch Recht gegen feinen Herren von feinem Lehen thun fol,” 
während er dem Philipp gleichzeitig die Gewalt erteilte, folche, 
die es nicht thun wollten, „anzugreifen an Leib und Gut“. Aber 
auch diefer Kaiferliche Befehl z0g nicht, und Philipp lich des⸗ 
halb feine Lehensmannen vor den Hofrihter Konrad von Gun 
deifingen laden. Bor defien Richtesftuhl erfchienen Bann: Phi⸗ 
lipp Baltyfen von Leyen, Heinrich und Konrad Fuft (von Stroms 
berg), Philipp Spetzerich, Philipp von Ingelheim, Philipp von 
der Porten, Benin fein Bruder, Emmerih Einolf, Schilles 
(Hegidius) und fein Bruder von Leyen, und vermahmen als Ur» 
theil, daß fie des dem Otto I von Bolanden geleiſteten Eides 
entbunden feien. und ihre Lehen von Philipp von Bolanden 38 
empfangen hätten. Zugleich ertheilte der Hofrichter dem Albrecht 
von Erlickheim den Auftrag, den Grafen Philipp in feine Güter 
einzufegen. Es gefhah dieſes am 13. Nov. 1334, und lebterer 
wurde eingewiefen in Kirchheim das Dorf, Bolauden das Thal, 
Mauchenheim das Dorf und Unsbach das Dorf. Der Streit 
hatte damit fein Ende erreicht. 

Donnerftag vor Pfingken (16. Mai) 1336 belich Kaifer 
Ludwig durch Urkunde, gegeben zu Fraukfurt, den Grafen Philipy 
mit 12 Juden zu den zwölf, welche er ſchon hatte, dergeſtalt, 
dag fie, ihre Zrauen, Kinder und das Geſiude ſich ungehindert 
in Graf Philipps Landen frei von allen Reichs⸗ und anders 
Steuern. niederlaffen können, wofür Philipp des Kaiſers Burg⸗ 
mann zu Gau⸗Odernheim fein foße, 

1331 verglich er fi) mu feiner Schwiegermutter wegen ber 
von dem Raugrafen und Ihr gegen ihn eingegangenen Schulden 


“md ertheilte 1334 dem Edelknecht Wenzel Kriechier bie Erlaub⸗ 


nig, feine Hausfrau Liebmuth mit 200 Pfund Heller auf zwei 
Backhäuſer zu Schornsheim und Geiſpitzheim zu bewittumen. 
Sein Schwager Raugraf Ruprecht verfprad ihm 1334, die 
Teibeignen Leute Philipps nicht in feinen Beten, Burgen, Städ⸗ 
ten, Märkten ober Dörfern ald Bürger aufzunehmen, fie wollten 
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| dann „ſeßhaft, bulich and heblich“ unter ihm wohnen, und vers 


pfändete 1336 ihm und dem Ritter Drufcheln von Wachenheim 
fünf Sechſtel feines Gutes zu Jugenheim (Kreis Bingen). 

Mit Loretta, der Wittwe Otto's I von Bolanden, übergab 
sr 1335 die Eremitenfapelle St. Jalob auf dem Dounersberg 
dem Priefler Heinrich zu Speyer, um daſelbſt ein Augufiner- 
Kremitenklofter zu errichten. Jahrs darauf ſchloß er auf Mon⸗ 
tag nach Pfingken (20. Mai) mit feinen Veitern, den Grafen 
Simon und Johann, wie mit Simons Sohn Walram einen Dex 
trag, gegenfeitig ih nicht zu beſehden, fondern aflenfallige Ir⸗ 
sungen durch Nathleute, Ritter Eberhard gen. Findelmann von 
Dirmftein uud Ritter Sifrid gen. Barfuß, und einen Obmann, 
Ritter Zohann von Bleinchen (Planig), fchlichten zu laſſen. 
3Zu Anfang bed J. 1338 beftellte er, fein nahes Ende füh⸗ 
lend, die Brafen Johann und Walram von Sponheim zu Vor⸗ 
mündern feiner Kinder und entſchtief dann am 28. Mai defielben 
Jahres. | 

Schon am 31. Mai reverfirten fih beide als „Montpar“ 
ber Wittwe und Kinder des verſtorbenen Grafen Phikipp von 
Sponheim, daß fie gegen Erlegung des Pfandichillinge die um 
1250 Pfund Deller verfepten Büter und Gerichte gu Jugenheim 
an Naugraf Ruprecht wieder geben wollten. 

Philipps Kinder waren: Heinrich II fein Nachfolger, Jos 
dann, den Köllner mit Johann V von Sponheim-Starkenburg 
verwechfelt, indem er als feine Hausfrau die Walburg von Leir 
Bingen nennt, und Runegunde, vermählt in erfier Ehe mit 
Naugraf Wilhelm von Altbaumburg und in zweiter mit Graf 
Ludwig von Rieneck. 

Die Brüder Heinrich und Johann, welche bis gegen 1344 
unter der genannten Vormundſchaft Banden, erfcheinen in diefem 


gJahr zuerft als ſeilbſiſtändig, indem ihnen Iutta von Hehbenfele, 


Fran zu Neipolbölicchen, ihre Güter zu Weſthofen auf 10 Jahre 
Jang verkaufte, Es muß deshalb auf einem Irrthum beruhen, 
wenn ed bei Koöllner heißt, im J. 1335 (wo noch ihr Vater 
Philipp lebte) habe ihnen Loretta von Boland 12 Malter Korn⸗ 
gülte auf.dem Gericht zu Kirchheim um 500 Pfund Heller ver⸗ 
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kauft; dafür wird zu leſen ſein 1345. Beide regierten in Ge⸗ 
meinſchaft bis 1354, wo Johann feinem Bruder Heinrich ſaͤmmt⸗ 
liches väterlihe und mütterliche Erbe, mit alleiniger Ausnahme 
des Antheils am Dorfe Kirchheim, abtrat und fi bloß 100 
Malter Korn, 100 Pfund Heller und 3 Fuder Wein von den 
Gulten in Woͤllſtein und Jugenheim vorbebielt. 

Johann ſtarb ohne Nachkommen 1383, worüber Näheres bei 
Graf Johann II von Kreuznach. Seiner Schwefter Kunegunde mußte 
dagegen Graf Heinrich II einen beträchtlichen Theil jener Güter 
abtreten, welche feiner Mutter von ihrem Stiefvater Raugraf 
Heinrich übergeben worden waren. Sie famen nie mehr au die 
Sponheim-Tannenfelfiihen Erben zurück, fondern gingen fpäter 
durh Kauf an Kurpfalz über. | 

Seinem Oheim, dem Raugrafen Ruprecht und befien Sohn 
Heinrich geftattete Graf Heinrih U am 1. April 1356, das ihm 
verpfändete Dorf Jugenheim mit 2100 Pfund Heller löfen zu 
dürfen ; es fheint dieſes doc nicht gefchehen zu fein, indem Rus 
precht und feine Hausfrau Katharina ihm daffelbe am 27. Jun. 
1363 yerfaufte, was Kaifer Karl IV dur Urkunde, gegeben zu 
Straßburg am 25. Jul. 1365, mit dem Hinzufügen beflätigte, daß 
Graf Heinrich darauf feine Hausfrau Adelheid bewittumen dürfe. 

Im 3. 1356 bewilligte er dem Ritter Wilhelm Nal und 
deffen Bruder Werner den Berfauf des von ihm Iehenrührigen 
Dorfes Lauſchied, teilte mit feinem Oheim Ruprecht das Haus 
Ueben und nahm von diefem, wohl zum Erfag, Burg und Thal 
Altbaumburg. Das Patronat zu Bennhaufen. bewilligten ihm 
in demjelden Jahr Dechant und Kapitel zu Zell. 

Eines Streites, den er mit Wilhelm Grafen von Katzen⸗ 
einbogen wegen des feiner Großmutter als Wittum ausgefepten 
Schloſſes Lichtenberg hatte, ift fchon oben gedacht worden. Im J. 
1360 entſchieden ſolchen Pfalzgraf Ruprecht der Aeltere, Johann von 
Naffau Herr zu Merenberg, Emicho von Leiningen, Engelbert von 
Hirfhhorn, Heinrich von Erlidheim Vicedom zu Heidelberg, Werner 
Knebel Cbei Kölner iſt diefer Name verunftaltet in „Sterbile”) 
von Rapenelnbogen Burggraf zu Stalberg und Konrad Landſchad 
Bicedom zu Neuftabt, und festen feſt, daß 1. alle Gefangenen 
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freigegeben werden foflten und alle Brandſchatzung gegenfeitig 
aufgehoben fei, und 2. das Schloß Kichtenberg bei Graf Heinrichs 
Hingang ohne Erben an Graf Wilhelm von Katzenelnbogen 
fallen foßle, unter der Bedingung jedoch, daß Heinrichs Groß⸗ 
mutter die Hälfte deffelben als Wittum behalte. 

Das feinem Bater 1336 von dem Raugrafen Rupredht vers 
pfändete Dorf Jugenheim erlangte Graf Heinrih 1363 durch 
Kauf, den Karl IV am 25. Zul. 1365 im Felde vor Straßburg 
genehmigte. 

Im 3. 1364 befreite er dem Ritter Bertolf von .Bedingen 
den Hof Hau, zwifhen Maumenheim und Atbisheim, worüber 
ex die Vogtei befaß, wogegen biefer verſprach, lebenslänglich 
Burgfeß auf Tannenfels zu thun, wurde felbf aber 1365 von 
Erzbiſchof Kuno von Trier mit 600 Feinen Goldgulden belichen, 
um dafür des Ersflifte Dann zu fein. Ueber 100 Malter Korn⸗ 
rente um 600 Gulden, die er demfelben Erzbifchof, bevor er zu 
folder Würde gelangt war, aufgetragen hatte, flellte dieſer 1376 
eine Urkunde aus, wodurd alle darauf bezüglichen, verloren 
gegangenen Papiere mortificirt wurden. 

Seine Nefldenz war in Kirchheim, das er, nachdem Philipp 
von Bolanden , Herr zu der alten Beymburg, ihm feinen Theil 
dafelbft verpfändet hatte, zum größten Theil beſaß. Karl IV 
erhob das Dorf durch Urkunde, gegeben zu Frankfurt am 1. Febr. 
1368, zur Stadt, indem er ihm darin erlaubte, „daß er fein 
Dorf Kirchheim, im Mainzer Biftumb gelegen, mit Buwen, Mus 
sen, Graben, Turnen, Pforten, Erdern und Anderm veſten möge 
und eine Stat daraus machen ewiglich.” 

1370 am 6. Det. foenfte er dem Bruder Paul, Prior und 
Provinzial der Brüder St. Pauls (des Eremiten) in deutfchen 
Landen die Kapelle St. Jakob mit Haus, Hofflatt, Wald und Feld, 
„gelegen unter und by Dannenfels uf dem Dunersperg, als weit 
und breit der alte Braben darum es einbeichloffen hat” , befehnte 
1371 die Wittwe Eberolds von Braubach mit einem Gute zu 
Oberweſel, foldhes zu empfangen und zu vermannen mit einem 
zum Schilde geborenen Manne, und lieg fi 1372. von dem 
Wildgrafen Friedrich von Kyrburg ein Biertheil an der Veſte 
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Woͤllſtein verpfaͤnden, weshalb er 1373 am 27. März mit dem 
Wildgrafen Dito den Burgfrieden bafelbfi abſchloß. Andere 
Berpfändungen, bie ihm in diefer Zeit gemacht wurden, waren 
von Seiten des Raugrafen Heinrih von Altenbaumburg der 
Drunnenhof zu Mauchenheim, ein Theil des Berichtes daſelbſi, 
fowie ber rangräfliche Theil an Woͤllſtein, Gondrumsheim (Bun- 
dersheim) und Deusheim (Enzheim), fowie Seitens des Wild» und 
Rheingrafen Münfterappel und Öberhanfen. Dabei kaufte er 
auch von feiner Schwefter Kunegunde und deren Gemahl Braf 
Ludwig von Riened ben biefen angehörigen Theil am Dorfe 
Wollſtein, worauf jene von ihrem erſten Gemahl, dem Raugrafen 
Wilhelm, bewittumt worden war. Abt Rorih von Marimin als 
Lehenshers gab dazu feine Einwilligung auf Sonntag Reminis- 
core in der Faſten nad Triexiſcher Gewohnheit 1375, d. i. 
9. März 1376. 

Malzgraf Ruprecht der Aeltere belehnte ihn und feine Leheas⸗j 
erben, in deren Ermangelung feine Tochter Tyfe und deren Lehens⸗ 
erben, im 3. 1376 zu rechtem Mannlehen mit der Hälfte bee 
Befte und Burg Boland, weicher Theil im 3. 1359 von Philipp 
von Bolanden dem Pfalsgrafen als Leben aufgetragen und nun 
durch Philippe Tod heimgefallen war. 

. Mia bedeutendes Acauifit machte Graf Heinrich buch Dem 
Ankauf der Herrſchaft Stauf Chüdöftlich vom Donnersberg). Dies. 
ſelde gehörte den Grafen von Zweibrücken und war von biefen 
durch bie Heirath Heinrichs II C+ 1282) mit Agnes Bräfn von 
Eberſtein, Tochter Eberhards Grafen von Eberſtein und der und 
befannten Adelheid von Sayn, erworben worden. Graf Eber⸗ 
hard II, letzter Graf von Zweibräden, verkaufte an den Grafen 
Heinrich II von Sponheim am 2. Sept. 1378 zuerfi um 8500 
Gulden die Hälfte ver Burg und Herrſchaft Stauf, nämlich: „die 
Seite und Borg Stauff wit allem Buwe an Tornen, Hufern, 
Kaften (?) und Keilern, Vorburge, ußen und innen, under und 
oben, wie das gelegen ift, gleich halb. Und dazu af die Herr⸗ 
fchaft zu der vorgenanten Burge und Feſten gehorent, es fy au 
Mannen, Burgmannen, Maunlehen, Burglehen, Kirhenfägen 
oder ander Lehen, an Rande, Lude, Cloßeren, Dorferen, Fautien, 
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Gerichten, Frevel, Ayungen, Herbergen, Dienfen u. ſ. w., auß 
gleich halb.” Beide Befiger, Graf Eberhard und Graf Heinrich, 
fchloffen barauf 1370 den Burgfrieden von Stauf, und Biſchof 
Eberhard von Worms gab zu dem Berfauf rüdfichtlig ber von 
ihn Ichenrührigen Gerichte zu Roxheim, Babeuheim, Hochheim, 
der Wein, und Hafergülten zu Pfiffligheim und Hochheim, wie 
der Weis⸗ und Pfenmiggülte zu Worms 1382 feine Einwilligung. 
Die andere Hälfte verpfändeten bie Zweibrädifgen Eheleute am 
19. Febr. 1383 dem Grafen Heinrich und befählen allen ihren 
ermen Leuten, Thurmfucchten, Pfoͤrtnern, Wäshtern und andern 
Kuechten zu Stauf, wie in den Gerichten aller ihrer dazu ger 
hörigen Dörfer, dem Grafen Heinrich zu fhwören und zu huldigen, 
änderten aber auch dieſe Berpfändung fünf Jahre fpäter, 1387 
am nächſten Donnerftag nad) Sonntag Oculi Meger Styls, d. i. 
5. März 1388, in einen förmlichen Berfauf um, fo daß nun 
Graf Heinrich Burg und Herrihaft als vollſtaͤndiges alleiniges 
ECigenthum beſaß. 

Er wurde 1380 von dem Pfalsgrafen Ruprecht bem Aeltern 
mit zwei großen Zurnofen au Zoll zu Caub belehnt, war 1376 
ben 10. Zum. Zeuge in einer zu Frankfurt gegebenen Urkunde 
Karis IV, 1381 bei denjenigen Herren, welche im Landfriedens⸗ 
verſuch von Frankfun gensunt werden, und am 2. Det. beflelben 
Jahrs mit Pfalzgraf Ruprecht I, dem Brafen Simon von Spon⸗ 
heim und Grafes Johann von Naſſau ein Angrifsbännuiß gegen 
Ruprecht von Naſſau ſchloſſen, wurde 1383 am 5. Det. vom 
Pfalzgrafen Ruprecht I und dem Burggrafen Sriedrih V von 
Nürnberg zum Rathmann in der firittigen Angelegenheit des Erz⸗ 
bifchofs Adolf von Mainz mir dem Sandgrafen von Hefen und 
bem Grafen Heinrich VI von Walde erforen und half 1386 
am 1. Aug. zu Mergentheim verfepiedeue an ein Schiedsgericht 
gewiefene Streitpunkte ſchlichen. 

Im 5. 1383 gewann sr den Reinfried von Reipoltskirchen 
durch Belehnung mis 10 Bulden auf feiner Beede in Kirchheim 
zum Manne, erwarb 1385 von dem Raugrafen Heinrih den _ 
Hof zu Mauchenheim und von dem Wildgrafen Gerhard von 
Kyrburg Weingüter zu. Altboumburg, 1387 von der Raugräfin 


152 Sponhtim. 


Agnes zu Neubaumburg pfandweiſe bie Dörfer Boͤhel, Rechten⸗ 
bach und Schwanden, belehnte 1391 den Ritter Beymund von 
Dalsheim mit einem Viertel an Dorf und Geriht zu Weſthofen 
und ſchloß am 15. Aug. deffelben Jahres einen Vertrag zu gegen⸗ 
. feitiger Hülfe mit ven Grafen Friedrih und Emich von Leiningen. 

Graf Heinrih II war vermählt mit Adelheid, Tochter des 
Grafen Johann von Kapenelnbogen, und hatte aus diefer Ehe 
nur eine einzige Toter, Elifaberh, welche fi mit dem Grafen 
Krafft von Hohenlohe vermählte. Da auch diefer Ehe nur 
eine Toter, Anna, entfproßte, welche mit dem Grafen 
Philipp I von NaffausSaarbrüden vermählt wurde, fo gingen 
auf diefes Haus die ſämmtlichen VBefigungen Heinrichs Aber und 
blieben bei demfelben bie zur Befignahme des linken Rheinufers 
durch die Franzoſen. 

Er farb im 3. 1393 :zwifchen dem 25. Maͤrz, an welchem 
Zuge Cauf unſer Frauen Klebeltag) er noch eine Urkunde des 
Grafen Philipp zu Naſſau und Saarbrücken beſiegelte, und dem 
17. Mai, wo Koͤnig Wenzel das durch ſeinen Tod erledigte 
Lehen Kirchheim dem Grafen Emich von Leiningen verlieh, und 
fand feine Ruheſtätte in der Kirche zu Kirchheim, wo fein Grab⸗ 
ſtetn die Inſchrift hat: Anno Dni. millesimo tricentesime nona- 
gesimo tertio.. obiit Dans. Heynricus comes de Spanheim. 
Zu feinem Gedächtniß fowie zu ihrem und der Ihrigen Beil 
Riftete Die Wittwe Adelheid im 3. 1397 die Altäre St. Johannes 
des Evangelien und ber Diaria Magdalena in der dortigen Kirche, 
die auch ihre Afche bewahrt. Ihr Todesjahr ift nicht: befannt, 
denn auf dem Grabftein ift nur noch zu lefen: Anno M.... 
XI .Kal. Septembris obiit Adeleidis de Katzenelabogen. 

Das Archiv zu Idſtein bewahrt aus dem handfchriftlichen 
Nachlaſſe Kremerd ein Verzeichniß der Lehensleute des Grafen 
Heinrich, welches zwilchen 1370-und 1389 angefertigt wurde 
und außer dem factifchen Leheusbeſtande aud noch darauf bezüg« 
liche ungedrudte Urfunden feines Großvaters Heinrichs I enthäft. 
Kölner hat einen Theil dieſes Berzeichniffes auszugsweiſe, wie 
es ihm paffend ſchien, in feiner Geſchichte der Herrſchaft Kirche 
heim⸗Boland und Stauf veröffentlicht; es enthält diefer Abdruck 





Sponheim · Setaudiecher Schenhof, 153 


jJedoch fe viele Febler in ven Ramen, daB ich, neben der Unvoll⸗ 
ſtändigkeit, ſchon deshalb und bei der Wichtigkeit für Orts⸗ und 
Verſonennamen eine genaue, von mir genommene Abſchrift nebſt 
den Urkunden bier mitzutheilen im Intereſſe Ber hiſtoriſchen Wiſſen⸗ 
ſchaft für gerechtfertigt halte. Das Berzeichniß führt den Titel: 
Descriptio Vassallorum Heinrici comitis Spankeimensis: 1370. 
Ex Orig perg. arckiv. Nassor. communis. Die vorgeſetzten 
Biffern und die heutigen Ortönamen, fe weis ich folche ermitteln 
kounte, find won mir hinzugefügt worden. 

„Wann eyn Geflichithe zu get, daz ander zu finnt, darumb 
werdent alle Ding vitgeßin, Die da wit werdent beſchriben / darumb 
han wir Graue Heiarich von Spanheim daz beſorget vnfern Nach⸗ 
lommenden van Erben zu kunden vun zu beſchriben die Ende vnn 
Kehin die von vns zu Lehin rurrent, van die Manmen, die vnſer 
Mannen fint, vnn wart diz Buch anegehoben in dem jare Da 
aan. zalte nach Eriſtes gebors drizehin hundert dar vna ſibentzig 
Jar des erfien Mitwochin nad fante Georgen bag, | 

1. Zum erſten iR yon und Braune Heinrich von Spanhelm zu 

Lehen Leyen (2) die berg, onn «lie bie Gemeiner da fin, 

Die fint dauon vnſer Mannen, 

23: Item rurt von ons zu Lehen Lichenfein ) die Borg, 
onn alle, Die da Gemeiner fint, die fint bauon vnſer Manıien, 
3: Item Iwan yon Waldede vnn Zohan Ring. von 

Bedeluheim fin Eidem hant von ung zu Lehen Stebens⸗ 

haufen (2) daz gerichte halben, zwantzig Malter Kornd Dinger 

Maße, die horent darin. Item ELLorder Malter Haber darzu⸗ 

Item VII Pfunt Geldes darzu. Item LVIN Cappen vnn Hunre. 

Item eyne Weſen nyden an dem Dorfe, die genant iſt der Bruel. 

4. Item hat Henchin Bomeßer vnn fin Bruder von vns zu 

Lehen den Zehinden, den fie hamt zu Rodens heim (*). 

8. IJtem Bechtolf von Ingelnheim vnn fin Bruder Hern 
Philips ſelgin Sone hat von vns zu Lehin den walt zu 
Ingelnheim (2) vnn den Hoff halben zu Ingelnheim. 


(1) Leyen, Kr. atenznach. (2) Rebenſtein bei Bornhofen, Amt Braubach, 
Naſfau. (3) Stephanshaufen, Amt Rudesheim, Naßſau. (4) Rübeshem. (580) 
Ober : Jugelheimi, Rheinheſſen. F . 
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6. Item Riharı Tymelzum Ritter von Lewerſteyn if 
onfer Man vun bat von vus zu Reben das fee Deil des 
Zehenden zu Spiesheim (?) vnn zehin phunt Geldes von 
eym Borgieben zu Dannenfele (*), gelegen uff eym win« 
garten zu Randeck (?) onm uff eym ader au gelegen zu 

..Randeck by ſim Hofe. 

7. Yen Dam non Prumheim bat wen vus zu Sehen Mars 
hofen (*) Faudie vnn andere waz er ba bei, van iA fin 
Nefe Grimeßer von Prambeim fin Gemeyner. 

8 tem Hartmann Hufer der hatte von ons zu Lehen waz 
er zu Marhoſen hatte, daz has ex mit vnfern willen 
verlaufi Damen von Prumheim, daz fal Dam vorge» 
nannt von vns zu Lehen Jan, nis die Briefe fagent, Die 
ee von vns baruber hat. Vm daz wir diz Hertman Hufer 
verhingit han zu verfauffen, jo bat er vns bewiſet zu Kicch- 
dorf uff fin eygin vun hat fin elich Husfrau. uffgegeben mis 
namen anderthalb Huben, da weber fine Beften no fine 
Beten (? ſoll wohl Schlechteſten heißen), vnn VIL Morgen 
Wingarten aldafelbes van han daz Schulkheiz vnn Scheffen 
vun dad Gericht gewiſet apa mit dem «ide, daz daz vor⸗ 
genant Ent alfo gut iſt als firdehalp hundert phunde 
Heller oder beßer. Wanne auch daz Gut zu Marnhofen 
alſo virkaufft wart, bie by iR geweß mit Namen Hartt⸗ 

- man von Beldersbeim Ritter vnn Dam von Prums 
heim edellnecht als wir in auch befolin hatten, vun. haut 
biz gefehn vun gehort, als vor geſchriben if, van hant diſe 

Uffgabe onn Bewifunge olfe von onfer Geheiß wegen in- 

pfangen vnn fprechent baz uff ir eibe, bie fie vns gefworen 

hant, daz fie alfo hieby fint geweR. 

Item Hern Heinrih Surre, Bruder von Hern Heinrich 

Surre, Kynder haut von vns zu Lehen den Wingarten zu 

Nocher (°) halber, ber da Heißt dev Eldich. 

10. Item Simon von Wifersheim has von vns zu Lehen funf 
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[2 





(1) Spiesheim, Kreis Oppenheim, Rheinheſſen. (2) Tarmenfelß am Don- 
nerdberg. (3) Ranbed bei KaiferBlautern, Rheinpfalz. (4) Marnbeim bei Kirde 
beimbolanben? (5) Nochern, Amt St, Goarshauſen, Naflaıı . 
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12. 


13. 


14. 


L 2 


15 


16. 


17. 
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Morgen Ackers in Winoltsheimer (2) Marke, Roger mit 
eym orte uff die Mule neben dem wege, der da get in bie 
Mule, nedewendig des weges naher Frieſinheim (?). 

Stem Wernher Nal onn Wilhelm Nat fin Bruders fel. 


. fon bant von. und zu Manichen ir Gut van Hof, ‚gelegen 


in dem Dorf zu Albesheim (?) van darzu alle die Eder 
onn Wingarten, bie fie igunt da bant im Dorſe oder im 
Felde, vnn darzu alle bie Ente, bie fie haut, die gelegen 
fint in dem Hof zu Albesheim, herſucht wis onherfucht, 
ond wer iz, daz Die vorgenanten abe gingen ane Lehen Libes 


‚erben, fo verfallent Hus u. f. w. vnfern Erben oder dahin 


von Rechtswegen fie follent fallen, 

tem Eberhard von Üdenheim hat von ums zu. Reben 
eynre Wingarien, der lit oben an dem Dorfe zu Spt (*), 
der da heißet der Keſel. 

Item Werner von Heppenheim hat von uns zu Lehen 
zu Erwiz Bodenheim (°) uff dem Holzforn XL Malter 
Habern Binger Maße onn etwas minuer, vum alfo manege 
zwe Gerbe Habern van alfo manig Hun von ie. anbertbalbe 
Malder Haberu. 

Stem Heinrih von Wißen Heren Dietber Son von 


. Wipen bat von ons zu Lehen das Bericht zu Wifen (*) 


vnn darnac die gemeynre Zehenden bie ir von fine Ges 
meiste hant auch von vns vun fin Gut daz nieman Zehnden 
gibit den zu red finre Adern. 

Stem Heinrich von Lore if vnßer Man von dem Dorfe 
Schornsheim vnn bat dazu von vns zu Lehen ein Bacs 
bus (Badhaus) zu Schornsheim (?). 

Item Peter Hubreriz hat von vns zu Leben VIEL Malder 
Korn Geldes falnde zu Lubeſcheit (9). . 

Item Thomas von der Ar hat von vns zu Leben zu 
Ddernbeim mit Namen I Morgen Wingarts an fande 


(1) Weinolbsheim, Kreis Oppenheim. (2) Frieſenheim, Kreis Oppenheim. 


(3) Albisheim bei Kirchheimsbelanden. (4) Ofterfpai, Anit Braubach, Nafjau. 
(5) Erbesbüdesheim, Kreis Alzei. (6) Oberwieſen bei Kirchheimbolanden. (7) 
Schornsheim, Kreis Oppenheim. (8) Lauſchied bei Meifenheim ? 93 
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Petersberg bei Ddernheim vnn XI Butze Heller Geldes 
vnn IX firnzel (Birnfel) Korn uff des Kuniges Zinfen zu 
Ddernheim (') 

18, Item Peter von Suffersheim hat von uns zu Lehen 
IX firnzel Kornes onn IR Baye Heller Geldes uff den 
Kuniges Zinfen zu Dderaheim, 

19. Item Henchin von Gieſpesheim hat von uns zu Lehen 

LXXU Mosgen gelegen in der Marde zu Gieſpesheim (*). 

Item Rudobf von Auſenbruch bat yon und zu Lehen den | 

Zehenden, der ym fallende iR in dem Dorfe zu Welgies⸗ 

heim (*) von Win, von Korn vnn — nit vagefondert. 

Stem Wernher von Ruffingen van Jedeln fin Bruder 

hant von vns zu Sehen das Bachus zu Ruffingen (*), 

vnn EI Morgen Aders an bem Hefeler gu Ruffingen, 
onn II Morgen wieß nicder an dem Dorffe zu Ruffingen. 

Item Peter Boregraue Hern folge Peters Borcegrame 

zu Bechtels heim (2) hat von ons zu Lehen XV Morgen 

Ackers am eyner forche gelegm im Alfheimer () Mard 

gefor Hera Trufchele eym Ritter. 

Stem Henchin Dedelnheymer hat von vns zu Lehen 

Morgen die zu Niederolm (7) gelegen fint, zum erfire eyn 

zweiteil zu Bretzinſteyn (*) uff Hern Ebishbard von 

Scharpinflein, onn IE Morgen an dem breiden Zornheimer 

wege geforn Hern Herbort Riegen, vnn IX firteil an den 

Steyngruben gefor Henchin Bubenheymer, onn I Morgen 

an Drujebsrner flotz gefor Juncfrau Lifse, onn IE Morgen 

van FE frteil an dem Sauwelnheimer (*) wege gefor 

Henchin Gauwer edelfncht. Item in daz ander velt zum 

erfien II Morgen an des Obersheimer wege gefor der 

Rorheimern, vnn eyn zweideil zu Efehborn £19) gefor 

Henchin Gauwer, vnn eyn firteil zu Holdert gefor dem 


8 


“ 


21 


22 


% 


S 


(1) Gauodernheim, Kreis Alzei. (2)' Gabsheim, Kreis Oppenheim. (3) Wel: 
gesheim, Kreis Azeh. (4) Ruffingen Bei Gollheim, Rheinpfalz. (5) Bechtolds⸗ 
beim, Kreis Oppenheim. (6): Alaheim, Kreis Wormd. (7) Nieder⸗Olm, Kreis 
Mainz. (8) Brepenheim bei: Mainz. (9) Niederfaulheim, Kreis Oppenbeim. 
(10). Efielborn, Kreis Alzei. 


— — ⸗ — — — — — — 
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Perrer, onn II Morgen hinder bie To uff Peter Swap, 
van eyn zweiteil an dem krummen gewande zu Holdre. 

24. Item Rubolf Blafeder hat von ons zu Lehen III Malder 

Korn von dem oberften Hof zu Meruldes (!), vnn V 

Malder Korns von dem widerften Hofe zu Meroldes, vnn 

YO @enfe VIIH Husre off demfelben Bude, vnn zu Mits 

telabre I Malder Korns vnn II Benfe III Hunre, vnn 

XVIII Malder Korns uff gwein Hofen Sifrits by eynander 

gelegen fint, onn V Genſe vnn X Hunre auch gelegen uff 

denfelben Hofen onn X phunt Geldes auch von denfelben 

Buben, 

Item Giſelbrecht Lewe von Steynfort Ritter bat von 

ons zu Lehen den Zehenden zu Großen Linden (?) eyn 

firteil van waz barzu hart. 

26. Item Jacob von Udenheim hat von vns zu Lehen in der 
Mark zu Udenheim (32) XV Malder Korns, die vallent 
v3 dem zebienden Huiffen, der Bern Heinrichs von Rus 
defheim if, die er im git, vnn dag fierteil an bem Zebenden 
zu Malbern (*) 

27. Item Wernher von Ruffingen hat von ons zu Lehen 
ein Bachus zu Ruffiagen vnn fibendzehin Morgen Aders 
vnn anderthalp Diorgen Wifen zu Ruffingen, als er wonet. 

23. Stem Gilbrigt Lewe Ritter ber jongefte von Steyn- 

fort bat von ons zu Lehen den Zehenden zu Großen 

Linden halben. 

tem diz fint die Lehen die Her Rampredt von Schonen- 

borg von vns hatte vnn bie fin Bruder nu von vns bat, 

zum erfen ir deil zu Leubersheim (5) mit allem Rede, 
daz darzu bort, vnn foliche Lehen als Merbodo yon Scho⸗ 
nenborg, den man nent von Schornsheim, von vnſern 

Aldern zu Lehen hatte, vnn fie in Gemeinſchafft mit 

Merbodo da inne gefeßin hant, vnn auch nemelich ben 

Richenfag in dem Dorffe Leubersheim mit allem Rechte 


5 


® 


29 


(1) Mörlen bei Friedberg? (2) Großenlinden bei Gießen. (3) Udenheim, 
Kreis Oppenheim. (4) Malborn, Kreis Bernfaftel? (5) Waldlaubersheim, 
Kreis Kreuznach. 
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..: dbaz darzu horet, vnn VIII Morgen an den Bunden Eder, 


“ 


30 
öl. 


32, 


an Vrone Wingarten I Morgen vnn eyn halpe firteil, vnn 
vonder dem Nuwen (Wege fehlt) eyure Morgen, der heißit 
der kortze Morgen, vnn oben an dem Numwen wege eyn 
Zweiteil, in der Bruel die Zweiteil, in der Kudreholde IE 
Morgen an zweyen Stüden, ein Zweiteil in der alden Borg, 
an dem Leiden Ader. I Morgen. Diz fint Wingarten. Die 
vorgefchrieben Gude hat Zorn von Schonenborg igunt 
von vns inpfangen. 

Item. Gotfried von Nacheim hat von vns zu Lehen eynre 
Hof von firzig Morgen Aders gelegen in dem Dorf van 


: Mard zu Nideroim, 


Item Kait Bipsporns Som hat von und zu Tehen daz 
Bierteil an dem Bihezolle zu Bingen vnn von iedem Brot⸗ 
diſche 1 Heller zu ierlichen ſirzehn Dagen. 

Item. Antilman von Graſewege hat von vns zu Lehen 


. zweibundert phunt Hefler, die Frauwe Lippmut, fin eliche 


Husfraume,, von uns hatte, der vnfer fater felge Graue 
Philipp von Spanheim die Gnade hatte gedan, baz fie 
Her Wintze Kriecheler felge ix fordere Man daruff be⸗ 
widmit hatte, nu wir ym aud die fruntfhafft gedan vnn 


. . Ban fi ym geluhen fin Lebtage, vnn wan er nimer if, fo 


33 


“ 


24 


35. 


foln. wir oder vnſer Erben vnjer vecht darzu han, ale ferre 


wir billige folln. 


tem Her Salentin von Sauwelnheim hat von vng au 
Lehen fin deil des Zebenden zu Morsheim (1). 

Item Johan genant Schraz hat von vns zu Lehen das 
dritedeil von fire firzig Morgen Aders in der Mard zu 
Minoldesheim (?) vnn das dritte deil von dem halben 
beile der wifen, die da heifet der Brumel, van funf Morgen 
Aders auch in der Mard zu Winoldesheim. 

tem Wigand von Dienheim mit.dem eynre Auge 
bat von vns zu Lehen das Dorf onn Gerichte zu Frifen- 


.. beim (*) vnn die Zehenden vnn die Paflorie, 


(1) Morjchheim bei Kirhheimbolanden. (2) Weinolöheim, Kreis Oppeu⸗ 


heim. (3) Frieſenheim, Kreis Oppenheim. 


’ 36. 
. 


37. 


4. 


42, 


u 


E 
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Stem Hermann Hirte von Sauwelnheim hat von ons 
zu Lehen firzig yhund Helfer vnn fol vns di bewiſen uff fin 
eygen gut. 

Item Nolle von Bingen hat von vns zu Lehen eyn firteil 
von dem Zehenden zu Brigenheim ('). 

Item Zohan von Dedelnheim Ritter hat von ung zu 
Lehen in dem Dorfe zu Keldebach (*) falnde an Zinfn 
van an andern Gefellen daz ſich driſcht zu hauff gerechnet 
an zehin achteil Korns frandeforter Maßes vnn dru dunte 
oder fire vnn eiwanne eyn Beſtehaubt. 

Sem Cuntzchin Steynhenner iſt onfer May vnn Hat 
von vns zu Lehen II Morgen wingartes one eyn firtelf, TUI 
Morgen Aders vnn I Morgen wingarts vnn eyn halb firteit. 
Stem Heinvrih von Rodinfheim hat von vns zu Lehen 
der Hauffen eynre der fier fallent von dem Zehinden zu 
Udenpeim (?), onn gibet vz dem firden Hauffen funfzehin 
Malter Hern Peter vnn DI Matter dem Perrer. 

Ftem Wolff von Blafelden hat von und zu Lehen, waz 
er hat zu NRifrides (*) im Dorffe onn im Felde, 

Atem Diederih von Hademar san Jutte fin eliche 
Hausfrauwe hant von ons zu Lehen folihe gut, als zu 
Bodendorf (*) in dem Gericht ligent, als von Zehinde wegen 
beide von Korn vun win groz vun Heine, die Wernher, 
Bartholomens feligen Sone von Irmenad von ung zu 
Sehen hatte, ou den wihenfap ben beheldet Wernher vor⸗ 
genant. 

Item Arnolt Keßel von Sarmßheim hat von vns zu 
Lehin fin Deil an dem Zehinde zu Ippenßheim (*) an 
wine vun an Korn, van if find Deiles zwo zal. 

Item Philips Meifewin hat von vns zu Lehen fin Deil 
an dem Korn vnn win Zehinden zu Mandel (”), vnn ift 
gefallen of Hera Speſfart, vnn if daz balb Deil des 





(1) Bretzenheim bei Kreuznach. (2) Kellenbach, Kreis Simmern? (3) Uden⸗ 


beim, Kreiß Oppenheim. (4) Soll es vielleicht heißen Sifrides, und wäre Si: 
fersheim, Kreis Alzei? (5) Bodendorf, Kreis Ahrweiler, Reg.-Bezirk Koblenz. 
(6) Ippesheim, Kr. Alzei. (7) Mandel bei Kreuznach. 
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Zehenden m win van frucht, das ander halb Mil horet zu 
der Paftorie, die auch yon pus rurt pun Ziemer Span 
heim hait. 

45. Item Zranwe Kalherin yon Brubgih Ham Eberolds 
felge Widewe von Loritze vun ir Erben hans yon vns zu 
rechtes Erblehin, des fi auh Briefe von pus Pant, eyn 
Huß vnn eynre Hof onn epnre Garten, die gelegin fint in 

der Stat zu Wefele (*), die nad Prufe als gut ober beßir 
fint dan dru hundert Gulden. 

46. Item Winant Scheud Ritter von Liebenfieyn Hat von 
ons zu Beben foliche win gulde vnn gut, die da vallende - 
fint zu Hafemanshpnfen (?) in Dorf oder in velde, wie 
die Gude oder Gulden geheißen fint in allee Maße, als fie 
fin feige Swegerfrauwe Ludart Slagwinne von Lord 
von vns zu Lehin hatte. 

47. Ztem Jacob von Kaldenfelß hat von ons zu cepin fin 
Deil an dem Zehinden zu Lonſheim (*). 

48. Item Her Heinrich Surre Swager hat von uns zu Lehin 
Wepnbach (*) eyn Dorff vor der Höhe, 

49. Item Sifrit von Dienheim onn fine Gemeyner hant 
von png zu Lehin das Gerichte vnn Faudie vnn den Kirchen⸗ 
fag zu Kriefinheim vnn den Zehinden bafelbig zwei Deil, 
vnn ein Paſtor daz dritte Deil. 

50. Item Schprnpeim daz Dorf mit finre Zugehorde get von 
vns zu Lehen vnn foln wir Davon han ſes Wanne, die zu 
Schilde geboren fint, (Vergl. S. 736,) 

51. Stem Ebirhart Herbeſt von Winoldesheim hat von 
vng zu Rehin IX Morgin vnn aber IX Morgen im erze 
felt. tem in daz ander felt die Bunde. Item baby II 
Morgen, Item die Druck niden an dem Dorffe. Item 
eyn zweiteil wifin in dem Dorfe. Stem XVIII Snider 
(Scnitter), Item epnieftige Lude in dem Dorfe. Item " 
V Morgin, vnn dag hat er daz dritte deil von vns zu Lehin. 


(1) Oberwejel am Rhein. (2) Aßmann8hauſen bei Rübesheim, (3) Langen: 
lonsheim bei Kreuznach? (4) Es gibt ein Weinbad im Amt Runfel, ein andere 
im Ant Weilburg in Naſſau. Ob letzteres gemeint iſt? 
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Sum Wernher von Liebenſte yn Ritter der eldeſt, Jos 
hanun von Liebenſtein vm Heinrich Beyger genant 
Gebruder, Winant vnn Simon von Senheim Gebruder 
hant von vns zu Lehin die Burg Liebenſteyn van das 
Dorf Spie (Spei) vnn hant die auch Virbuntniſſe vnn 
Briefe vnder eyn, die wir in beſtediget han mit vnſerem 
Briefe, doch fal vns noch vnſern Erben daz Berbuntnifle 
nummer geſchadet sun vnuerluſtig vns oder vnſere Manne. 
Item Emerich Schraz von Ulfersheim hat von vns zu 
Lehin X Morgen vor dem ende geforch Horbeſt. Item eyn 
zweüeil hinder der Hocker gefor der Vizethume. Item II 
Morgen an dem Nikolpade gefor Horbeß. Item IH Morgen 


pf Hoinberge. tem III Morgen an. dem Bechtelsheimer 


wege gefor Schruße. Item in dem andern velde X Morgen 
vorder gefor Horbeſt. Item II Morgen an dem Hondes 


. Gedonde. Item III by Wilre. Item den Bruwel halben. 


tem eynre Hoff bit dem Garten. Item die eynleftigen Lude 
Die folleut fniden eyure dag uff der Bunden. Stem XVII 
fnider halbe die Rent uff Gnade, Dife hat er von uns in« 
phangen daz britte deil, van fint dife gude gelegin in ber 
Marde zu Winoldesheim. 

tem Philips von Wonreberg Ritter hat von ons zu 
Lehin XX Morgen wife gelegin an dem Berge zu Wonens 
berg die man nent die wag von Zorne, vnn febenzig Kappen 
Geldes, onn V Malder Haber Geldes Wormeßer Maße, vnn 
zwo Genfe Geldes, vnn hat mit vnſerm willin vnn virheng⸗ 
niffe fin eliche Hußfrauwe Liepmupden uff diefe Gude halbe 
ir Lebtage vnn nit Ienger bewidemet. 

Item Peter Rog von Walbeim van Cunrad Slitze⸗ 
wede von Eppelsheim hant von vns zu Meyer Lehin, 
die gelegen fin zu Efinheim (!), zum erflinmale virdes 
halbe Morgen Wingarten an dem DMannewerde, geforch bie 
Herren von Erbach. Item II Morgen Aders by dem Wage 
gefor frauen Pegin von Hufen. Item V firtif vff dem 


(1) Efiengeim, Kr. Mainz. 


* 
i 
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Weſterberge gefor Ebirhart Iſenmengir Burger zu 
Mentze. Item IE Morgen uff Weſterberge gefor dem vor⸗ 
genanten Ebirharte. Atem II Morgen uff Welterberge gefor 
den frauwen zu fante Agnes von Menge Stem II 
Morgen uff der Monich heden gefor bes Aptes Bunden. 
Stem VIE virteil uff den Ruben edern geforh Ebirhart 
wirt. Stem VII firteil. an den Ruben edern. geforh den 
vorgenannten fraumen von fante Agnes zu Meng. Atem 
I Morgen die anewender baby. tem I Diorgen baby gefor 
den vorgenanten Frauwen von ſant Agnes. Item V firteil 
uff Krienborne. tem I Morgen uff dem Nuſſelnpuſch geforch 
den wißen Franwen von Menge. tem ben Seles 
sehinden halben. tem AXX Schilling heller uff dem: Bac⸗ 
huſe zu Efinheim. Item II Malter Korns uf syner Ges 
meinde. em bie Rofunge von dem Bachufe zu Geiſpes⸗ 
heim, van Die Lofungen von dem Bachufe zu Schornis⸗ 
heim, die Her Antelman von Grafewege vor zwei 
hundert phunt hat. Item IX Buge Meniſcher pennige zu 
Schornußheim ußer des Aptes Zinien zu fante Zacobe 
zu Menge. 

56. tem Emerich Roſt Marfhaid von Waldede hat von 
und zu Lehin zweihundert phund werth gubes mit namen 
eyn Stud Baumgarten gu Lor che vor funf vnn firgig phunt, 
vun fin Gut zu Romifheilm (!) vor funf van fünfzig 
phunt, vnn die wifen zu Bruneswilr (?), vnn uff die 

wife zu Suterfin aud hundert phunt. 

57. Item Zohan Nok von Schonenborg hat von vns zu 
Lehin fin deil an.dem Dorffe zu Leuberfheim, van zwene 
wingarten dafelbes , van alle Nope van Felle, die er das 
felbes hat, in Dorf van in Felde, vnn IIII Morgen Aders. 

58. Item Antelman von Örafewege bat von ons zu Lehen 
zwei Badehufer, eyas zu Schorngheim, vun eyns zu 
Gerifpesheim, vun die obgenanten Bach Hufer mogin wir 
oder vnſer erben von dem vorgenanten Antelman oder feinen 


(1) Rünmelsheim, Kr. Kreuznach. (2) Brauweiler, Kr. Kreuznach. 
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Erben loſin, wann wir wolln, vor zwei hundert phund 
Heller, vnn nach des Lofunge fint er ober fin erben der Dan 
fhafft von der Bude wegin ledig vun los. 

Stem Henchin von Augsloch (Angébach 7) onm Pege fin 
elihe Husfrauwe vnn ir erben hant von und zu erbeichin 
die wingarten zu Leymheim (!) gelegin an dem Rube⸗ 
lande, vnn die wingarten daſelbes gelegin am Stoderwege, 
anderwerbe die wingarten zu Noſeloch an dem Berge ges 
Iegin hinder dem Hus von Lichtenaume, vnn follen alle 
wege eynre Ichubare Man han von den vorgenanten Buben. 
Stem Krige Hilgin (Hilden von Lord) vun fin Bruder 
hant von vns zu Lehin die Borg, die da heiflt Hausborg 
in Lorcher (2) Mard. 

Item die Zehinden von Obirkeſtern (?) halber ji von 
ons zu Reben... . . (leere Stelle). Ä ) 
Item Her Emerich von Ingelnheim hat von uns zu 
Lehin eynre Flecken waldes gefegin ubir Ingelnheim dem 
Dorf, daz man heifit den Weſtenberg (*), vnn zwo zal al 
eynre Mulen gelegin nebewendig an dem Dorffe zu In geins 


beim uff der Selſin (*). 


Item Johan von Dannefels hat von und zu Lehin eyn 
dritte deil an dem Zehenden zu Roderfheim (*) by Erutz⸗ 
nad, vnn eyn phund Geldes zu Harkesheim (7), vnn 
bat von vns zu Borglehin zu Bolande ſeßehin Morgin 
Ackers, vnn eyne weſe am Dfterberge by Rodersheim (°) 
by Biſcheim (*), davon han ich alle far funf Malder Korn 
Geldes vnn drittehatp phunt Heller. Anderwerb bat er von 
ons zu Borglebin zu &ychtenberg daz Hus vnn den Gar⸗ 
ten, bie Blidedauwe, vnn die Örinwiefe in Mnda (°) van 
eyne weie zu Hufen (?) neder Lychtenberg. 


(1) Leimen bei Helbelberg, wo bie von Bolanden begüitert waren. (2) Lorch 


am Rhein. (3) Oberkeftert, Amt St. Goarbhauſen. (4) Der Wefterbergerhof 
bei Oberingelbeim. (5) Das Flüßchen Selz. (6) Rüdesheim bei Kreuznach. 
(7) Hargesheim, Kr. Kreuznach. (8) Rũdersheim und Biſchheim bei Kirchheim: 
bolanben. (9) Niedermobau und Nieberähaufen „Kreis Dieburg, Provinz 
Starfenburg. 
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63. Item Diederich Karle hat von vns zu Lehin oue fier 


5 


69. 


heller funf fchillinge heller Geldes, die fint alle iar fallende 
zu Spiefheim vnn heifint Schrimpeszinfe, vnn hat auch 
von vns die halbe Borcberg zu Winoldesheim. 

Stem Diele von Vdenheim hat von vns zu Lehin felp 
feße vnſer Manne, das Dorf zu Schornsheim vnn. daz 
Gerichte vnn Marde vnn Waßir vnn Weide, vnn waz darzu 
boret berfucht vnn vnherſucht. 

Stem Heuchin von Geifpesheim hat von vns zu Tehin 
febengig Morgen, die da gelegin fint in der Marde zu 
Geiſpesheim. 

Item Peters Son von Vlfenheim hat von und zu Lehin 
VI Malder Korn Geldes, vnn eyn phunt Geldes zu Hei⸗ 
mersheim (*) uff dem Gerichte. 

Stem Her Emerih von Ingelnheim hat von vns ins 
phangen den wald, der da heifet der Wefterberg , gelegin 
ober Ingelnheim, wan er von vns rurt. 


. Stem Frederih Rudolfes felgin Sohn zu Schonen- 


borg bat von vns zu Lehin den Zebinden zu Leubers⸗ 
heim (?) ho vnn nider, herſucht vnn vnherſucht, onn in 
denfelben Zehinden bort der Zehinde zu Strumberg (*) 
uff dem Haus, der aud von vns rurt, vnn waz Eder vnſer 
Her der Hergoge in demfelben Zehinden hat ligen, die 
zebint nit, daran vns von onfen Maunen nit gliches ges 
fchieht. Uff diefelben Zehinden hat Frederich vorgenant fin 
wip Bitzela Hern Ebirharts dochter von Scharpins 
ſte yn bewidemt mit vnſerm willen onn verhingniffe, vnn 
wann fie numer iſt, fo follen die Zehinden widerfallen an 
die fiat, da fie von rechtswegin hin follen fallen. 

Stem Lodewig von Tholey hat von vns zu Lehin eynen 
Zehinden vnn ander gut gelegen zu Wiler bey fante Ka⸗ 
therinen, baruff hat er Demut Jacobs Tochter von 
Kempte fin elihe Husfrauwe bewidinit mit onferm willen, 


(1) Heimersheim, Kreis Alzei. (2) Waldlauberäheim, Kreis Kreuznach. 


(3) Stromberg, Kreig Kreuznach). 
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van wan fie numer if, fo ſollen die Bude wieder fallen an 
die Stat, da fie von rechtes wegin hin ſollen fallen. 

Stem Her Fredrich von Montfort Ritter hat von ons 
zu Lehin fin deil an dem Berichte zu Littewilr (2) mil 
ſiner Zugehotde. 

Item Wilbelm von Altzei hat von vns zu Lehin eynen 
Garten vnn eynen Hoff gelegin in der alden Stat zu Altzei, 
ſtoßint an Hern Gerhard Stoßel, dragent alle Jar funf 
phunt oder ſes phant Geldes. 

Item Her Heinrich von Stege Ritter vnn Johan Bruns 
bach hat von uns za Lehin zu Berſtat (?) uff der Hofe 
an dem Zehiuden daz fefte deil mit zugehorde Xi Dorfer, 
vun den Kirchenſatz dafelbes daz fehle deil. 

Item Diether Knebel Ritter hat von vns zu Lehin eynre 
wingarten uff dem Rine gelegin zuſchen Heimbach (?Y vnn 
Dpppach (2) by den Hern von fante Peters ader (?), 
ber da heißit daz gut ende. 
Item Frand von Hohenftieyn vnn fine Ganerbin hant 
von vns zu Lehin den Zehinden groß vnn Mein glich halben 
za Zorn (*) uff den Eynriche onn fint bavon vnſer Manne. 
Item Conrad, Henne unn Rudeger Goßer von Ro⸗ 
denſheim @ebruder hat von vns zu Lehin eyn halp fuder 
wines Dinger Maße in der Probeflien zu Rodenſheim (°). 
Item za Giſenheim (°) in dem Zehendenhofe VE Fuder 
wines Binger Maße. tem zu dem numwen Hoffe zu Bingen 
by Erbach eyne Bunde halbe ed. h. wohl bei dem Erbacher 
Hof zu Bingen). 

Item Henne von Zoppenheim vnn Gerhard vnn 
Heinrih von Heppenheim, fine Gemeyner, hant von 
vns zu Lehin ire deil an dem Zehinden zn Morßheim (”). 
Item Arnold von Engers Ritter hat von vns zu Lehin 


(1) Serzweilet, Kreis Oppenheim. (2) Värflabt, Amt Langenſchwalbach, 


Naſſau. (3) Niederheimbach, Rheindiebach, Petersadershof bei Nieberheimbach, 
ſammtlich im reife St. Goar. (4) Zorn, Amt Langenſchwalbach, Naſſau. 
(57 Rüdesheim am Rhein. (6) Geifenheim am Rhein. (7) Morsheim bei 
Kirhheimbolanden. 


768 


78 


„9, 


Apukim. 
daz dorff vun daz Berichte halben zu Rorbach (!) vun alle 
Herſchafft vun Baudie an Waßer vnn Weide vnn Wilt⸗ 
bennen glich halp daſelbes, vnn iſt dauon vnſer Man. 
Item Diederich von Liebenſtein Wepeling hat. von uns 
zu Lehin finen deil zu Liebenſtein vnn zu Oſterſpeie 
pnn hat auch yon vns bad dorf Stebiähufen (?), als ig 
fin Beier felger inne hatte. 
tem Peter Kemmerer hat von ons zu Lehen fiben Marg 
Geldes zu Gugenheim (*). Item zwei fuer wingeldes 
zu Aspiesheiun (*) oder zu Dromerfheim (?), die hat 
ex virpant an Brechtele Barfuße, die au vom vns zu 
Reben rurent. 
tem Ripreht vnn Henne Riprecht von Budingen 
van Rudolf von Blofelden die hant von vns zu Lehen 
ir Guder zu Myroldes (*) vun zu Mittele, vun waz in 


- bag gehofete ding gehort in dorfe vnn in felde herſucht vun 


onherfucht, vnn han wir Rudolf von Blofelden berfeubt, 
daz er fine eliche husfrauwe Gelie Diethers Tochter vor 
Selbolt uf die vorgenanten Guter bewidemit hat, vun iſt 
daz auch geichehin mit virhingniffe finer Ganerben Riprechs 
tes vnn Herren Riprechtis von Bodingen, vun wag 
die yorgenante Gele uumer if, fo fol daz gut wider falle, 


da ig von rechtis wegen hin fallen fol. 


Item Wolf von Partinheim hat von vns zu Lehin eynen 
Hoff. au Partenheim (?) gelegin in der binder Gaßin, der 
eins was Peter Piffers van zwiene gartin eynen Binden, 
van eynen vorn daran gelegen. tem zwene Morgen in 
der kortze waldflaffeln. tem drittehalben Morgen in ber 
lange waldflaffeln. Item eynen Morgen an Wolfsheimer 
wege pade eyn aniwender. Item zwei zweiteil zu halben 
ader geuor Holen. Item eyn Morge an Rauginborner wege 
an den feben Morgen, die Juncfrauen Dreut fint. Item 
eyn Morgen wingarts zu Sulgin, die Magwin arbeidet. 


(1) Rohrbach, Kreis Simmern? (2) Steppanshaufen, Amt Rübisheim. 
(3) Zugenheim, Aspisheim und Dromersheim im Kreis Bingen, Rheinheſſen. 
(4) Mörlen bei Friedberg? (5) Partenheim, Kreis Oppenheim. 
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Stem anberhatp Morgen wingaris uff Gußerberge zu Ger⸗ 
bile. Item anderhalp Maldir ewiges Korngeldes, bie 
Leiminfeproder git, vnn daz vorginant Gut hat und Wolf 
vorgenant virlacht vor zwingig vnn hundert Gulden, daz 
mag auch ir odes fin erben von vns lofen mit zwintzig vnn 


‚buntert Gulden. Item darnach hat Wolf von Partens 


beim von ons zu Tchen Ber ame wingeldes Kulſcher Maße, 
die fellent jerfih in des Hergogen Kelten zu Eube (?). 
Stem hat ex von vns zu Lehen daz obere. Backhus zu Schorno⸗ 
beim, vun han ym erleubt, taz er fin Huſfrauwe Dar 
greten son Danfat daruff hat bewidimei. 

Item Albrecht vnn Henne Goßer von Spanheim * 
von vns zu Lehen daz firtil an dem frochte zehinden zu 


. Brigenheim (?), vnn bie Zehinde Bundin daſelbes ge» 


= 
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legin an der Hern Bunden von Falckenſteyn pun xvm 
Schillinge Heller Geldes. 
Item Cuno von Sterrenberg hat von vns zu Lehin 
eynen wingarien gelegin vadin au Sterrenberg (?)⸗ 
Item Albrecht Goßer bat von vos zu Lehin (hier ſcheint 
etwas, vielleicht das Wort „Bunden“ zu fehlen? gelegin zu 
Britzeuheim die man ment die Zehinder Bundin. 

Item Johann Tronbaum von Wiltberg bat von vus 
au Lehin eynen halben Hoff zu Dorftorff (*) gelegen by 
Eaginelinbogen. 

Item Heinrich von Mannedal hat von vns zu Lehin 
daz ander deil desfelbin Hofes zu Dorforff. | 
Sen Herbites Sohn von Wendelnfheim hat von vns 
zu Lehin zwe Bunden zu Wendelſheim (?) gelsgin, van 
andere vechte, die darin horent. 

Item Diedrich von Liebenſtein hat von und zu Lehin 
Liebenſtein van ander But, die er vns nit benant hat, 
vnn hat vus bie geret beſchriben zu geben. 





(1) Caub am Rhein. (2) Bretzenheim bei Kreuznach. (3) Burg Sternberg 


bei Bornhofen am Rhein, (4) Dörsdorf, Amt Naftätten, Raffau. (5) Wendeld- 
beim, Kreig Alzei. 
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Sponkeim. 
tem Wernher von Liebenftein Schenck hat von und 
zu Lehin eynen halben Hoff zu Buchelbotn (!) gelegen 
uff Spier walde, unn waz darin beri, es fle wifen, eder, 
welder oder anders. 
tem Wernhet Schende von Liebenſtein hat von vns 
zu Lehin fin deil an dem Hufe zu Liebenſtein, vnn fin 
beil an dem Dorfe zu Spie an Beriht vun faudie, am 
wifen, an wingarten, daz inphing Her Wernher von Lies 
benfkein in Rontdarſchaſt biz daz Wernher zu ſinen 
dagin quam. 
Item Henchin Iwan don Heimbach, den man nent 
Wolfeſteyn, hat von vns zu Lehin, waz er zu Ste⸗ 
bieſhuſen (?) hat an Dorfe vnn Gerichte. Bun dies 
ſelben Lehin zwiret Wobfeſteyn vorgenant von Enweriqch 
Swan. 
Item Her Sifrit von Wartenberg Ritter hat von ung 
inphangen daz dritte deil-an dent Zehinden zu Übenheins, 
vnn uß berfelben dritten deile mug man geben Zacobe 
von Udenheim ſeßehin Malder Korus, 
Item als vorgeſchriben ſtet, daz Wolff von Partenhein 
daz ober Baghuß zu Schornsheim von Ins zu Lehen hat, 
das han wir ime bie fruntfhaft getan, daz Er dazſelbe 
Baghus verſezet hat mit onferm Willen Dielen von Vden⸗ 
heim Ritter für X Gulden und C Gulden, unn mag Wolff 
oder fine Erben oder wir oder vnſer Erben es aud wider 
loſen vm die vorgefchribene Summe Gulden. Aud fol Diele 
Korgenant daz Baghus don vns vnn vnſern Erben zu Lehen 
haben vnn dragen alle die wile es won ime vngeloſit iſt. 
Actum anno domini MOCOLXXX primo. 
Item Anthys don Geifpisheim hat von und zu gehen 
feßehin Morgen Aders an eyıne Stude gefegen in der Marden 
zu Geifpisheim naher dem felde zu Bechtolßheim an 
dem Bubenheymer wege geforh Lode von Walheim. 
Item funfzehen Morgen Aders zu Windel geforhd Slitz⸗ 


(1) Buchelborner Hof bei Ofterfpai. (2) Stephanshauſen bei Rüdesheim. 
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seite. Item vier Morgen geforch der Wyden Halre. Item 
- vier Morgen geforh Buben von Geifpesheim. tem 
ſiebben Morgen vff vem andern felde geforch Hern Peter 
Kemmerer. tem eynen Morgen zu Putze geforch die 
Franwen von Diefentail. Item anderhalben Morgen 
in Werſteder Marden geforch den Heren zu fant Peter, 
Stem vierzehn Morgen zu Gyrmeſburne geforch die Heren 
zu fant Peter. Item zwier Morgen zu Bodrezun ges 
ford Buben von Geyſpisheim. tem ſehs Morgen an 
dem Borne. 

95. Ztem Syfrit von Breidenbach hat von vns zu Lehen 
ben Zebenden halb an wyne an dem numwen Berg zu Geyins 
hufen (!). Item den Korn Zehenden ganz auch an dem 
Nuwenberge an dem underfien Gewende. 

96. Item fo hat Wygand Hamwer vnn fin Swager Keifſel 
an demſelben Zehenden daz ander Teil von vns zu Lehen. 

97. Item Peter Fuſchen von Geylnhuſen hat von vns zu 

"Reben dry Huben Landes Acker vnn Wieſen gelegen zu 
Liebeloz (?). Item eynre Schaffhoth dafelbes vnn die Eder 

onn Garthen, die daran gelegen fint. 

98. Stem Conrad Herre von Engerfche (Kremer klammert 
ein „Brüde”) hat von uns zu Lehen den Zehenden der in 
beider Dorffer Berichte gelegen if. 
Item Wernher Buſer von Ingelnheim hat von vns 
zu Lehen den Weſterwalt vnn den Kolerwalt zu Ober⸗ 
yngelenheim vnn waz Karle Buſer fin Vater vormals 
von vns zu Lehen hat gehabt, vzgenomen ſiner Muder Wie⸗ 
dem, dazu wir vnſer verhingniſſe geben han mit vnſerm 
brieffe. 

100. Item Saletyn von Sauwelnheim hat von vns zu Lehen 
finen Teil an dem Zehenden zu Morſheim (*), alſo viel 
des danne ift. 

101. tem Bechtolff von Orſeln hat von vns zu Lehen fehs 


99 


[2 


(1) Selnhaufen im Kinzigthal in der Wetterau, Kurbeflen. (2) Lieblos, 
Amt Gelnhauſen. (3) Morsheim bei Kirchheimbolanden. 


Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 16. Bd. 49 
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Haben Landes zu Nyd () by Drfele (?) gelegen in dem 
Berichte. Item eynen Dinghoff in demſelben Dorffe. 

102. Gedende zu erfaren nach ben Lehen bie Hartmann Hufer 
ur von ons halte, 

103. Item Mardquart Reffelhud hat von ung zu Reben zu 

Wambach (*) halbes, van bie Gulte die bazm gehort. 
Item Hettenhame (*) halbes in demſelben Kirchſpil ges 
Vegeu, vnn bie Bulte die darzu gehort. Item den Hoff zu 
Dursdorff (*), wie der gelegen if mit Ader van wiſen. 

104. Item Wilhelm Heffen feligen Son von Rauded bat 
von vns zu Leben zehn punk GBelis, die da fallende find 
zu Albefheim (*) vf dem Gerichte. 

105. Item Zohan Friſcheſteyn von Walded hat vom ung 

zu Lehen den Zehenden zu Haſemanshuſen (°) an ber 

Helden geyn Blenhufen (*) an dem trichte. Berge, van 

ſizet darinne mit yme in Gemeynſchafft Roſt Marſchalck 

vnn Johan Saned Gehruder von Walded. | 

Stem, Herman von Beifpesheim hat von und zu Lehen 

ben wynzehenden halbes zu Vdenheim (7) in der Marde. - 

Stem ſehs Malder Korn Gelts. 

107. Item Bolgman von Sehe hat von ons zu Lehen funf 
Malder Korn Gelts Menger Mafes vff eyner Molenfat 
vnn vff anderthalben Morgen Ader van Wilen obewendig 
der ſteynern Bruden zu Olme (®). 

108. Stem Rudolff zum Humbrechte Burger zu Mentze 

hat von und zu Leben vier Morgen Ackers gelegen zu Hex 

heim (?) binder Frauwen Nefen aldem Hoff. 

Stem Sifrid Stumpe von Wintherheim hat von uns 

zu Lehen fybendzeben Morgen Aders in Efenheymer (!°) 

Mar van floßeut vf die Wag vnn if geuant bed Bode 
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109 


(1) Nied, Amt Höhft, Naſſau. (2) Oberurfel, Amt Königfetn, Naſſau, oder 

(3) Wambach und .Hettenhain, Amt Langenſchwalbach. (4) Diet: 

borf, Amt Naftätten, Naffau. (5) Albisheim bei Kirhheimbolanden. (6) Aß⸗ 

mannshauſen und Aulhaufen bei NRübesheim. (7) Udenheim, Kreis Oppenheim: 

(8) Olm, Kreis Mainz. (9) Hechtsheim, Kreis Mainz, (10) Efienhein, Kreis 
Mainz. 
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mans Bunde. tem eynen Morgen Wiefen daran gelegen. 


Item vier vnn zwengig ſchillinge Gelts von Cappusgarthen 


110. 


gelegen an demfelben Stude. tem funftehalben Morgen 
gelegen in Stabeder (!) Marde in der Pertele. tem 
drittehalben Morgen Wieſen ‚gelegen an denſelben funftes 
halben Morgen. 

Xtem Gorfrit von Nadheim hat von uns zu Lehen vnn 
fine Lehen Libeserben fiebenzehen Biernzal Korngelis vnn 


 fiebenzeben Buge Heller Belts, gelegen vf den Euniges 


111. 


112. 


113. 


114. 


115. 


Einfen zu Ddernheim by Algey. 

Item Johan Boffer von Rudensheim hat von vns zu 
Lehen ſeſtehalb fuder wingelves zu Gyſenheim van zu 
Rudenfbeim vff dem Zehenden. Item ſehs Malder Korn 
Gelts eyn Drittel. Auch dat er fin Wip baruf bewidemet 
mit vnſerm verbingniffe. Auch finent zwier finer Bruder 
mit ime daryne in Gemeynſchaft far af. 

Jiem Gerlach Belg, Henne Belg vnn Simon Beltz 
bant von vns zu Lehen die Korn Zehenden zu Obern 
Keſter (?) gelegen geyn Härtzewilre (?) uber Ryn. 
Item Arnold von Wunnenberg hat von und zu Lehen 
zwengig Morgen Wirfen gelegen under dem Berge zu 
WBunnenberg. tem zwie vnn ſpbenzyg Kappen una zwo 
Geuſe. tem funf Malder Hafere Wormier Made ge 
legen zu Wyhenheim (*). 

Item Henne Jone von Lorch hat von und zu —* den 
Gaucheßberg gelegen in Lorcher Marcke. 

Item Smutzele bat von vns zu Lehen die Bde, bie vor⸗ 
mals von vns zu Lehen hatte her Johan von Littewilre 
gelegen in Bimer (*) Marcke. Zum erſten II Morgen 
an dem Stabeder wege geforch Emerich. tem II Morgen 
uf Emerid an bem Stadecker wege. Item J Morgen an 
bem Sauwelnheimer wege geforh Clausmorgen. Item IX 
Krteite Aders in dem Hirteddafe geforch Wildin. Aem uff 


(1) Stabeden, Kreis Mainz. (2) Oberkeftert bei St. eoarshauſen. (3) 
Hirzenach, Kr. St. Goar. (4) Weinheim, Kr. Alzei. (6) Om, Kr. Manz . 


45 * 
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ben Loßen IL Morgen geforch bern Ortliey. Item I Morgen 
am Lower wege, geforch bern Eberhart, Item I Morgen 
geforch des Scherers Kinder. tem II Morgen in dem Lor 
geforch die Dum Herrn. Stem III Morgen by Bolmars 
Bannen geforch hern Johans frauwen. Stem I Morgen 
obenwendig des Lowes geforch Clas Smit. Stem U Mor 
gen an der Ebirsheimer (1) Marg geforh Smiden 
Kinder. tem II Morgen vnn I firteil an dem Erupewege 
geforh hern Clas frauwen von Hattenheim. Item LITE 
Morgen an dem Crutze wege geforch Wilfin. tem III 
Morgen am Litwilre (?) wege geforch bern Clas Frauwe 
von Hattenheim. Item II Morgen am: Rodelheimer wege 
geforch die Dumherrn. Item Il Morgen an dem Ebirnſ⸗ 
heimer wege geforh Henne Rugrauen. tem I zweiteil 
an dem Ebirsheimer wege geforch die Dumherrn, daz iſt 
vnſer felt. Stem IX Morgen zu Bietzinſteyn geforch Hern 
Ebirharte von Scharpinfteyn. Stem II Morgen obin 
am forßborn geforh Hern Ebirhart. Item II Morgen zu 
Dieffenachte geforch Birdern. Item Morgen an den Mo ms 
menheimer (?) pade geforch hern Johans frauwe. Item 
V Morgen an Zornheimer (*) Marck geforch bern Die 
len von Bdenheim. tem IH Morgen an Zoruheimer 
Marck geforch. die Dumberen.. tem IU Morgen an der 
... (Rüde) Strafe. Stem IH Morgen zu Aspeubelden 
geforh bern Claß fraumen von Hattenheim. Stem V 
Morgen zu Hohinberg geforch frauwen Erlin. Stem II Mor⸗ 


. gen uff dem Hohen Berge geford die Dumberrn. tem 


I Morgen zu Komeswiſin geforh bern Johans fraumwe. 
Item II Morgen an der Birgen geforh Hern Ebirhart. 
Stem II Morgen an bem Sulocher (*) wege geforch Hern 
Ebirhart. Stem II Morgen under der Bilde geforch dem 
Perrer. Daz iſt daz ander felt. Stem II Morgen Wiſen 
da das Duphus inne flet vnn eyn Zinshus daz daranne ſtet. 


(1) Gbersheim, Kr. Mainz. (2) Lörziveiler, Kr. Oppenheim. (3) Mommen: 


heim, Kr, Oppenheim, (4) Zornheim, Sr, Mainz. (5) Sörgenloch, Kr, Mainz 


4116. 


4117. 


118. 


119. 


128. 


121. 


122, 
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Item Sibel Monxhorn hat von ons zu Lehen X Malder 
Korn Geldes vnn X Malder Haber Geldes, eyn fuber 
Wingeldes van VI fehilling Heller Geldes gelegen zu 
Spiesheim. 

tem Philips von Morsheim hat von vns zu Lehen 
eyn firteil an dem Holtz Habern zu Erweiß Bodens⸗ 
heim. tem eyne wife zu Ruffingen. 

Gerhart Shend von Liebenfteyn hat von und zu Lehen 


finen deil zu Liebenftein vnn finen beil an dem Dorffe 


vm Gerichte zu Spie, vnn waz barzu gehort, vnn finen 
deit an dem hof zu Buchel borne waz dazu hort. Item 
finen deil an den wingarten vnder Liebenftein, vnn hat die 
auch von vns inpfangen. 

Heinrich von Lyndauwe hat von vns zu Lehen daz 
Gerichte halben zu Hufen vor der Hohe. Item eynen beil 
an dem winzehinden zu Haſmeshuſen (") vnn eynen 
Zehinden zu Scharpinflein, daz if ein Berg heiſet ber 
Modindal. 

Herman Mulinſteyn hat von vns zu Lehen zwo zal an 
dem Zehenden zu Deſſchat (Desloch. Vgl. 159) vnn hat 
daz von vns inpfangen uff allir heilgin dag anno domini 
MCCCLXXX secundo. 

Wolff vnn George von Hetzſteyn hant von vns zu Lehen 
daz dorff vun Gerichte zum Noxinges (?) halbez vnn den. 
Berg genant der Noringes, vnn die welde, die dazu 
horent, der mit Namen eynr heißet der Kochenſels, vnn 
hant daz die vorgenant zwene von vns inpfangen, vnn 
die andern von Hetzſteyn gebruchent vnn genießent der 
ſelben guter vnn Lehen mit in. | 
Wir Graue Heinrich von Spanheim befennen offinbar 
mit bdiefem Briefe von foliher Syben Morgen Ackers 
wegen zu Odernheim in der Darde gelegen, alfo von ung 
zu Leben hatte vnſer Lieber getruwer Heinrih Wolff 
von Spanheim Ritter, die er mit onferm Willen vnn 


(1) Aßmannshauſen. (2) Nüring, Amt Königſtein. 
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Sponheim. 
verhingniffe eygenutlich verfaufft bat Peter Zymmerman 


von Dbernheim, baz wir fur vns vnn vnſer Erben dem 
obgenanten Peter vnd finen erben Die egenant Spben Morgen 


123. 


124 


‘ 


125. 


Aderd geeygint han vnn eygin mit Crafft dieg Briefeg, 
daz fie damidde tun und Inffen mogen glicher wife alfo mit 
irre eygin gute vnn infollen noch wollen wir noch vnfer 
erben fie daran nummer gehindern in Debeyner wyf ane alle 
Beuerde , want vns ber obgenaute vnſer lieber getruwer 
Heinrich Wolff dargegen belacht hat achte Morgen vın eyn 
viertepl Aders gelegen zu Bubelnheim (') in ver Mard. 
Ban zu Brfunde diefer vorgeichriben Dinge han wir Graue 
Heinrich von Spanpelm vorgenant vafer Ingeſigel fur und 
vnd vnſer Erben an diefen Brief gehangen. Datum anno 
Dni millesimo ducentesimo (sic) octusgesimo tertio feria 
secunda post Bonifacii. (Statt ducentesimo muß gelefen 
werden trecentesimo, da vor 1342 fein Wolf von Spon⸗ 
beim, dagegen Heiurich Wolf 1382 erſcheint.) 

stem Her Johann von Liebenſtein hat von vns zu 
Lehen eynen wyngarten gelegen zu fante Petersberge Chier 
muß etwas fehlen) an Meifter Diederiche Steinmege da⸗ 

ſelbes, vnn damit han wir ym fin Lehen gebeffert. Actum 

anno Dni MCCCLXXXI quarta feria post Katharine virg. 

stem Fritſche Hilchin von Tore hat von vns zu Lehes 

den Gaucesberg in Lorcher Mard gelegen, van fipet in 

Gemeynſchaft mit Hennen June, von Lorche, der das 

auch) von vns inpfangen hat. Datum anno Dni MOCCLXXX 

secundo quarta feria post Katharine. 

Item Dite von Scharpenfein hat von vns zu Lehen 

eynen wynzehenden zu Scharpenflein an, dem Wingarts 

berge, daran fint fine Ganerben fine Magen vnn Bettern 

Sone. Auch hat ons derfelbe Dite gefagt, er babe horen 

fügen , dag der Wingartöberg, den frauwe Sara Hera 

Heinrichs wip yon Scarpenflein vnn ier Some 

habent, aud zu Leben von vns ge, dad hant fie nit ins 

pfangen. 


(1) Bubenheim, Kreis Bingen. 


"6m ee a 0 vw 


126. 


127 


. 


128. 


129 


. 


130. 


131. 
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Item Philips von Geroftflein hat von ung zu Lehen 
eyne Zedinden zu Rotrot, das ift nit vil me dan eyn 
Malder Korn Geldes. 

Stem Rihwin von Geroltflein hat von vns zu Lehen 
eynen Zebinden von Rotrot. Stem DI Malver Haber 
Guite zu Milingen vnn etwie viel Genfe vnn Hunre vnn 
dartzu etwas me, daz man in fragen fol. 

Stem Henne von Morßheim hat von uns zu Leben fin 
beil an dem Gericht zu Wifen (1) onn anderhafben Hauffen 
an dem Zehinden zu Morfheim (*). 

Item Karle von Ingelnheim hat von uns zu Lehen 
ſoliche welde gelegen zufchen Algiefheim (?) vnn Ingeln⸗ 
heim onn II Hoff zu Ingelnheim in dem Dorffe. tem 
V Mark Geldes zu Blenichen in dem Dorffe, vnn day 
feRe deil an dem Hufe zu Leien. 

Stem Zohan von Kagenelinbogen vnn Heinrich 
Sure Yon Katzenelinbogen hant von vns zu Lehen 
die wingarten gelegen zu Nochern (*) in der Mard ges 
nant der Eldich. tem darzu VII Phund Heller Geldes 
zu Kircheim (*) vff der Bede. Datum anno Domini 
MCCOLXXX secundo quarta feria post Katharine. 
Item Bechtolf von Wien vnn fin Libes Lehenserwen 
han von vns alle die guter, die er in dem Gerichte zu 
Biſcheim (*) hat, ez ſy eygin ober erbe, nußnit vsge⸗ 
nommen. Auch han wir ſiner Muter die Gnade gedan, 


. day fie die Guder nad ſime Dode, ob fie daz erlebete, ir 


132. 
133. 


134. 


Lebetage mag genießen, alfo daz fine Lehen Libeserben die 
doch vm vns vermannen. 

Item Anthis von Monfort hat von vns zu Leben daz 
dorf halben zu Littewiler (°). 

Item Vlrich von Teyen hat von vns zu Lehen ben Ze⸗ 
binden halben zu Welgesheim an wine vnn an Korne. 
Item Claß Rumefchüffel Yat von uns au Lehen IH 


(f) Niederwieſen und Morsheim bei Kirchheimbolanden. (2) Gaualgebheim, 
Kreis Bingen. (3) Nochern, Amt St. Goarshauſen. (4) Kirchheimbolanden. 
(5) Biſchheim bei Kirchheimbolanden. (6) Lettweiler bei Obermofchel. 


135. 


136, 


138. 


139. 


- Sponbeim. 


| Malder Korngeld, fallent ierlichen vff den achtzehendin dag 


zu Odernheim vff des Kuniges Zinſen vun XVI Untze 
Heller Geldes, fallent zu Odernheim vff dieſelhe vorge⸗ 
nant Zinfen, 

Item Henrich von Stege Ritter vnn Johan Brubach 
hant von vus zu Lehen zu Birſtatt (?) vff der Hohe an 
den Zchendin daz fefe deyl mit Zugehorde XI Dorffer, 
pun den Kirchenſatz daſelb auch daz fefte deif. 

Item Diederih Knebel Ritter hat von vns zu Lehen 
eynen Wingarthen gelegen vff dem Ryne zuihen Hey us 
bad (?) vun Dieppad (?) by den Herren von fante 
Peters Ader genant bie gude Ende. (Vgl. 73.) 

em Vlrich von Buchesede hat von vns zu Lehen fin 
teyl des Zehenden zu großen Linden (?) mit allen finen 
rechten vnn Nugen vnn fint fine Ganerben Gplebrecht 


Lowe von Stegnfurt der eldeſte vun Oplebrecht fines 
podern (? Bettern ?) Son, Erwyn ſines Bruder Eon, 


Eberhart auch feines Bruder Son Ritter, Gilbredt 
vnn Spbold Gebruder Lowen von Stepnfurt, van 
it ferner Gerdrut von Calſmunt heruff bewedemet mit 


X van IH 8 Heller Wesflarer werunge abzulofen, 


Item Bruuchin von Spanheim hat von vnd zu Lehen 
sehen Malter Korn Gelts vun vier Ome Wingeltd gelegen 
zu Kederich (*). Item den Zehenden uff der von Erbad 
Wiſen punn den Zehenden an dem Borberge gelegen zu 
Hattenheim (*). Item funff Ome Wingelts zu Rudens⸗ 
beim vff des Probeſtes Selter von fante Bictor, 

Item Johann Reyfe der alde von Menge hat zu 
Lehen von myme Herrn Graue Heinrih von Span- 
heim ein Drytteil an eyme Zehenden, vnn ſus zwinzig 


Morgen Adcers mynner oder me zu Appenbeim () 


140. 


gelegen, 
Item Werner Gauwer hat von vns zu Lehen zehn 


(1) Bärftadt, Amt Langenſchwalbach. (2) Niederheimbach und Rheindiebach, 
Kreis St. Goar. (3) Großenlinden bei Gießen, (4) Kiederich und Hattenpeim, 
Anıt Eltville, (5) Appenheim, Kreis Bingen, 
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üb. Gelis vun acht Malter Korngelis zu Beberauwe. 


141. 


Item das Dorf Schaubach vnn waz barzu gehort. 

tem Zohan Kemmerer Ritter den man nennt von 
Dalberg hat von und zu Lehen das Bericht zu Geiſpes⸗ 
heim mit ſiner Zubehorungen, bie Nugen vun fellen, es 
ſy an Korn au Habern an Huuern, an öreueln oder 


- woran ez fl. . 


142, 


4143. 


© 


144 


185. 


146. 


Item Johan Fryſchenſtein von Walded hat von 
vns zu Leben fin teil des Zehenden, der da gelegen ift zu 
Hafemanspufen an dem „. .. Berge, 

Item Fritſche Fritſche Hilchins felgen. Son von 
Lorche hat von vns zu Lehen daz Lehendeil Gudes, daz 
da iſt gelegen vff dem Gauchsberge in Lorche, vnn dryffet 
ſich daz deil jares an ein Fuder wind, zwei, dru, vier, 
funff oder fehes, darnach daz daz Gejere ill. 

Item Heinrich Schraß hat von und zu Tehen daz dritte 
teil. an eime Hof und Garten gelegen zu Wpnoltſheim. 
tem ein Zweiteil an XXXII Morgen Aders in derfelben 
Marden zu Wynoltfheim auch das dritte teil. Steg 
XVIE Supyder gebiet (F) etliche Lüde zu Wynoltfheim, 
die fupdent einen dag vff den vorgenanten Edern. tem 
bie einleftigen Lude halbe fuydent auch sinen dag. Item 
daz drytel an einre wifen heifet der Bruwel gelegen nyden 
an dem obgenanten Dorffe, 

Sem uno, Gerhard und Friedrich Schenden 
von Libenſtein Gebruber hant von vns zu. Leben den 
wingard vnder Sterrinberg genaut der Hupenkelre. 


‚stem Gerhard Schend hat von vns zu Lehen fin beit 


an Liebenſtein vnn fin teil an Spey van IIU win 
garten under Liebenfleyn vnn Sterrinberg,. eynre 
heißet die Achte, des andere daz Eſchenbacher Stu, daz 
dritte angefege van daz firde der Huppen Kelre vnn barzu 
finen teil Landes vff dem fpigen Steyne. tem fin deil 
an dem Hofe zu Buchelborn. tem ben Hof zu Aders 
bad (t). 


. (1) Hof Ackerbach bei Bernbroth im Amt Naftätten. 
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4147. Item Ber Johan, Her Gerlad vun Her Heinrid 
von Schwalbach Gebruder hant von vns zu Lehen bie 
Zehend Kirchmis by Boſchbach (*) gelegin. 

4148, Item Her Philipps von Wonnenberg vun fines 
Bruders Son ber Wernhard hant von ons zu Reben 
Wunneberg vnd waz fie hant von der Hetſchafft von 
Bolanden. 

149. Stem Philippas de Wunenberg et Wickenandus 
de Leweonstein milites habent in feodum dimidium 
partem decime in terminis ville Friesenheim, iuris- 
dictionem cum pastoria eiasdem ville in toto. tem 
ego Philippus predictus habeo in feodum tertiam par- 
tem decime in terminis ville Winoltsheim et XXX 
iugera agrorum in quolibet campo eiusdem ville et tres 
partes in eastro, in auo edificatum est propugnaculum. 

150, JemNidiasKeffelervon Bingen oder von Sarımf 
beim if vaſer Man vnn halt von ons Zweitel (zwei 
Theile V) des Zehendes zu Yppensheim (?), 

451. Wir Graue Hein rich von Spanheim befennen offen- 
bar mit diffem Brieue von folicy nun Morgen Ackers wegen 
an eyme Stude gelegen an Bolander wege in Kircheimer 
Gerichte vun Mark, die Giſebrecht von vns zu Lehen 
Hatte, daz wie yme verbinget han, biefelbe Lehen ygentlich 
zu verfeuffen Angen vnferm faute za Kircheim vun 
finen Erben; derfelbe vnſer fand und fine erben vns vnd 

- pafern erben die obgenante ygenſchafft an ben obgenanten 
nun Morgen Aders vffgelaffen vnn vffgeben hait, vnd 
Yaben wir fur vas vnd vnſer Erben biefelbe Suter ime 
vnd finen erben widerum geluhen zu rechten erbelehen vog 
uns vnd vnfern erben zu eutpaen, zu haben und zu dragen, 
zu vermannen, vnd gehorfam zu fin ald Man irm Herrn 
von ſolicher Tehen wegen bilde vad von echtes wegen 
fin ſollen. Vnd zu Befunde aller bifer vorgefchriben Dinge 
han wir Graue Heinrich vorgenant vnſet Ingeſegel an 


(1) Butzbach in Oberbeffen. (2) Ippeöheim, Kreis Alzei. 


152. 


153. 


157. 
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dieſen Brieff dun henden. Datum anno Dani. MOCOLXXX 
octauo, feria quinta ante Walpurgis. 

Item Lampredt Fuf von Strumberg hat von vns 
zu Lehen fin deyl an Leyen vnd eyn brittel an eyme Ze⸗ 
henden an eyme Durffe by Erncenach vud 1a; dazu 
gehert, als man wol erfarn fol. 

Item Burlard Hufer von Hohiaberg bat von vns 
zu Lehen eya Ding Hoff zu Rederbofe, vnd waz darin 
gehort das iR von Ceine ?) Hube Landes, die darin horet. 
Stem Heinrich Schraß von Bluersheim hat von vns 


.zu Zehen daz halpteil an den Guden zu Winoltzheim 


gelegen, als ex if beuor gefchriben geben hat an dem 
dritten deile. 

tem Henne von Morßheim hat von ons zu Lehen zu 
dem erfien daz ußer Porte Hus vnd den großen Stal neben 
der niderften porten, item gwene Morgen neben dem Ros 
denkircher Hof geforh die von Rodenkirchen. Item 
jwene Morgen an dem Himbele ſteyne gefurg Emerich 
von Randeg. (Am Rande ſteht Stanff, fo dag fi alfo 


“auf diefe Burg das Pfertenhaus und ber Stall an ber 


niederfien Pforte bezieht.) 

Item Johar Spedbrade bat von ons zu Lehen eyn 
britiel an dem Zehende zu Dinderesheim (*), iten VIII 
Libr. Gelis gu Obern⸗Ingel aheim. 

Wir Eberhard Grane zu Zweinbrucken dun kunt 
menlich fur vns vnd vnfer Erben ſoliche Lehen als Her 
Peter von Spanheim vnd Her Bechtolff von Flers⸗ 
heim Ritter von uns entphangen hattent vnd dragent al 
von ir vnd irre Gemeyuer wegen vnd die rovent von 
Stauff, derſelben Eyde vnd Glübde fagent wir vor vns und 
vnſer Erben die obgenante Ritter vnd ihr Erben ledig vnd 
108, wan fie mit dem Loſe gefallen ſin dem edeln Graue 
Heinrih von Spanheim vnferm lieben Neffen und 
finen Erben, als von des Kaufes wegen, und son ben fie 
iß nu entphaen haben vnd dragen fullent. Mit Brfunde 


(1) Dieteröheim, Kreis Bingen. 
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vnſers vffgedruckten Ingeſiegel vns vnd vnſer Erben des 
zu vberſagen. Datum quarta feria ante Kalixti anno do- 
mini MCCCLXXXVIL 

Nota. Wilhelm Naill hat mym Herrn verladt fin 
Burgiehen zu Stauff vff fin Hus zu Bifchersheim, 
item II Morgen an dem Loßen gefurh Heingen Wolffe. 
Stem II Morgen in dem Grunde dem Rodenberge, item 
eyn Zweitell off der Halden, item I Morgen in der Bitten 
geforh Cleſechin. tem I Morgen in Oftern Gewenden 
dem prioll gefurd, item eyn Zweytel an- dem Karlebacher 
wege gefurd (leere Stelle). Item VII Birtel Wines gibbet 
Heing Wolff. Nota. Gilebrecht Lowe Ritter von 
Steynfurte hait fin Lehen entphangen. _ 

458. Item Herman von Hohenwißel vnd die Lewen von 

Steynfurte hat von vns zu Lehen den großen Zehenden 

halb an Fruchte vnd andern Dingin, vnd waz dazu gehort 

zu großen Lynden in der Weterawe vnd hant dig 
serfeget on mined Herrn Willen und Verhengniſſe. 

Item hatt Vlrich von Buchſeſche day ander halbteil 
an demfelben Zehenden auch von vns zu Leben vnd hatte 
i8 von Her Heinrih von Calsmond fin Schwager. 
Item Philips und Wyrich Gebruder von Schinheim 
bant von vns zu Lehen zweptel an dem Zehenden zu Tef- 
lat by Meyſenheim vnd daz Berichte dafelbes au 
male. Philipps hat ig entphangen. 

Item Herman Muleſteyn den brittel an demfelben 
Zehenden zu Teſchlacht ()). 

160. Item hat Henne Hoſer vnd ſin Bruder Son von vns 
zu Leben funf Fuder Wind zu Giſenheim, item I Fuder 
in der Propftien zu Rudensheim, item XX Morgen 
wingarten in dem nuwen Hofe, die die Zehenden giet, item 
C Morgen Aders, die vns die Zehenben gebint. 

161. Item Borge von Leien hat von vns zu Lehen finen 
teil an Leyen, 


159 


“ 


(1) Desloch bei Meeifenheim. 
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162. Item Wiprecht von Stentenbach hat von vns zu Lehen 


164 


163. 


165. 


166. 


167. 


168. 


169 


+ 


folih Gut als die von Reuvennad (*) von der Herrfchaft 
Bolanden hant gehabt mit Namen einen Deil des Zehen- 
den zu Enghers vnd die drytte Gabe der Kirchen bo ſelbes. 
Item Peter Kemerer hat von und zu Lehen V Morgen 
Aderd in der Marde zu Nordolesſheim, die da liget 
vff Dem Langenrein geforg den Herrn zu vnſer frauwen zu 
Menge. Item ZI Morgen Ackers vff dem Holgwege ges 
forch den Herren von Wiefwilre. Item I Morgen Willen 
von den anderhalben Morgen an der Rinder weyben by 
fant Alband Born. Item daz Lehen an der Wiſſen lyt an 
ber. obern far. Auch bat er von uns zu Zehen folih wein- 
gulte und Gut zu Dromersheim vnd zu Aspisheim, 
als fin Batter die von vns hatte, 

Item Johan, Heinrich und Gernant von Swals 
bach Gevettere hant von vns zu Lehen die Zehnden zu 
Kirchgunſe bei Botſbach (?) gelegen, die Hendeln 
von Gunſe vor von vns gehabt hat. 

Stem Henne Reude von Schonenburg hat von vns 
zu Zehen ein Drytteil an dem Zehnden zu Geenheim (°) 
am großen vnd cleynen Zehnden, 

Item Baldemar von Behtoldsheim und Philips 
fin Bruder hatten von und zu Lehen XI Morgen Aders 
gelegen zu DOderubeim vnd egliche. ander Guter. 

stem Storr hat. von vns zu Lehen die Zehenden zu 
Winterheim. 

Item Johan Hera Danield Son von Langenauwe 
bat von vns zu Lehen eine Mule vff der Wette. | 
tem Philipps von Ingelnheim bat von und zu Leben 
anderhatben Hoff zu Obern Ingelnheim gelegen. Item 
finen Teil an dem Weſterwalde. tem finen Teil an 
dem Walde genant in ber Kelen. tem V Marg Gelts 
belacht zu Blenden. tem ein Drytteil an der Groß⸗ 
mulen. tem finen Teil an dem Hufe zu Leyen. 


- (4) Rübenach. (2) Kirchgöns bei Butzbach. (3) Genheim bei Stromberg, . 
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Sporen. 

Item Lamprecht von Stromberg Ritter hat von uns 
zu Lehen mit Namen Reigen vnd bie Zehenden u Gen⸗ 
heim cleyn vnd groß ein Drytteil. 

Hem Philipps vod Brand von @ronenberg Ritter 
bant von vns zu Zehen ben Roringes halben, den mas 
nent die Nuwe Zaldftein, 

Stem Heinrich, Borge vnd Cone Gebruder von Hatz⸗ 
ſtein hat von vns zu Lehen daz ander halbe Teil an dem⸗ 
ſelben Nor inge s vnd darzu Welde vnd anders. (Bat. 121.) 
Yen Herman Hebel von Haſenanſhuſen vndir 
Vitztum in dem Ringauwe hat von und zu Lehen zum erfien 
die Schuldhißen zu Oſte rich VII B. Heller vnd II Hunge 
Heller uff eine halte Morgen Wingarten gelegen an Moles 
born. Stem Diele Snyder auch als viele vor eime 
halben Morgen bo by. Item Heperman Keffelbut. 
auch VII ß. Heller one II Heller dofelbes. tem Cuntze 
Rufe VII ß. Heller von ‚fime Hufe vnd Garten. tem 
Gyſe AXI ß. Heller vun II Hefler von ſyme Hufe by der 
Bay. Zem Welſtein Vf. vom dem Garten off ber 
Bach gein Eriften. ober. Item Henne Fleiſch VB. von 
fime Hufe. . tem Getze Hirten XXI hunge Heller von 


yrme Hufe. Itſen Clas Schethbaberd Erben X B. Heller 


vnd VIL Kappen neu Hufe und Garten, die Schelhabers 
Erben gune hant. Item Kenne Keſſelhut einen Rappen 
vor fime Hufe. Item Cuntzechin Werner II Kappen 
von fime Hufe, item VII ß. Heller zu Erbach off der Bede. 
JItem VE $. zu Hattenheim-die gibet der Scholthiße. 
Item Vuß. Heller zu Kederich ef Heu Ruprechts 
Hofe. tem von ber Dumberm hofe zu Kederich VR. 
Sem zu Giſenheim XVIII hunge Seller, die giebet Elſe 
of der Walgen. Item Henne Gauwer IX hunge Heller 
von fime Chier ſcheint ein Wort zu fehlen) zu Bifenheim. 
Item Heinge Wernhers widwe X 8. one H hunge 


Helles von eime Hufe, daz was Gudela Hurichin. Item 


Peter Zenchin XIß. von II virtel wingarten hinder 
den.Hufen. Item Hedenrück VI ß. von einem viriel 


— SEE gi Lu. ed B - — 


174, Stem her Eunrad von Robinfheim halt von und zu 
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doſelhas. Zum Peter Smyt V B. au dofelbes. tem 
Beune Pympur VII ven eime viertel wingarten doſelbes. 


Lehen XVII Morgen Ackers zu Oppenbeim vnd eiwie 
manig Malder Kornd nad Habern vff eyıne Zehenden das 
felbes off eyn Beſehen vnd Begen, ala if Meonrhorn 
auch herfaren ſol. 

Item Friedrich von Shanberg Rudelfſs Hauptes 
Son (fo ſteht es genau in dem Krewer'ſchan Manuſcript, 
es ſcheint jedoch „Hombrechtes” heißen zu wüflen, da Rus 


dolf weht von feinen Großvater Humbert dieſen Beinamen . 


führen Fonnte) hat von vas zu Lehen X fuder Wins und 
LXXX Malder Ktorns. Item von Langerauwe aud 
ein Stam, tem ber lange Knebel auch ein Siam, 
Sem Henne Hennen Son non Schonberg Yait fin 
Teil entphangen, daz er hat zu Hafemanfhufen. 
tem Diederih von Rinderg Ritter hat von vns zu 
chen I Wingarten gelegen in Speyer Darden gen 
Brubach vber Rin. 

Sem Heinrich Zymar vorn Mannendal hat von 


und zu Leben bie Kirchenfage vnd bie Binde (Bunden) zu‘ 


Mandel, tem ber Peter von Spauheim und die von 
Flershe im bant von ons zu Lehen Elſebacher Auwe 
hinder Ruloheim by Oppenheim gelegen. 

tem Heinrich BVetzir iR myns Hern Man ald von 
Shornsheim wegen. | 

Item Hand von Lichtenberg Burgraue zu Schauwen- 
burg if myng Herrn Mon non frunsfchaffte. 

Item Johan von Wartenberg hat von und zu Lehen 
zum erſten eine Hofſtad zu Dakkeuheim in dem Dorffe 
neben Hennen Monpheimer. Item U Morgen Baumb« 
garten vßin dem Dorffe gefurh Juncher Eberhard von 
Zweibräden Item V Birtel Uders vff der Heyern 
gefoxch die von Honey. Item IE Morgen unden an dem 
Kirſgarten gefurch der Herfgafft von Stauff. tem 


I Morgen an dem Biſchgrunde gefurch Katherin Brunyngen. 
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Stem I Morgen gefurd der frumefien zu Dadenheim. 
tem II Morgen Ackers gefurch Ketherhin Scheben. Item 
I Morgen Aderd gefurch die von Honey an die XIE 
Morgen, item II Birtel an dem Hafelocher wege geforch 
die von Honey. tem I Morgen gefurch der fruhmeflen 
zu Dackenheim, item I Morgen (gefurch) off Biß eſ⸗ 
heimer velde gefurch Heintze Wolffe. Item III Morgen 
of Bißesheimer velde gefurch Graue Fride rich von 
Linyngen. Jiem V Morgen off Bißesheimer velde 
gefurch derſelbe Graue Friedrich. Item J Morgen in 
derſelben Gewande gefurch Jungfrau Anna von Biße rs⸗ 
heim. Item I Morgen im Wißertal gefurch die Hers 
fchafft zu Stauff. tem einen Morgen Wingarted am 
Hefeloder wege gefurdp die von Honey. Item II 


Morgen Wingarten an Herlesheimer gefurd der Herr- 


fhafft zu Stauff. Stem an dem Öberfelde off der 
Heyen ein Zweitel am: Zweieſtücken gefurch die von Honey. 
Item I Morgen an dem Robdelinge gefurh der Herr⸗ 
fhafft zu Stauff. Stem I Morgen Binden (Bunden) 


an den obgenanten Morgen auch gefurch der Herrſchafft 


zu Stauff. Item II Morgen Aders an dem Bebeliesborz 
gefosch die von Honey. tem III Morgen. in der Zyl Beub⸗ 


men (Beunden?) gefurh der Herrfhafft zu Stauff. 


Item II Morgen in Dorney gefurch bie von Honey. tem 


: . 1 Morgen off Dorney gefurch Richelmann. tem I Morgen 


off Dorney geforh der Herrſchafft zu Stauff. Jiem 
ein Zweytel off Wißenheimer Belde gefurh die von 
Honey. Stem V virtel Aders im Babenbeimer Tale 
gefurch die von Honey. tem anderhalb Aders an dem 
Leininger wege gefurch der Herrſchafſt zu Stauff. 
„sten V Birtel am Ronnemerke gefurch die von Honey. 
Item I Morgen am Geißberge gefurch die Herrn von 
Honey. Item I Zweitel an der Munchwiſſen gefurch der 
Herrſchafft zu Stauff. Item III Morgen am Kirche⸗ 
mer velde gefuch Henfele von Blumenauwe, 


182, Item Heinrich Zorn von Schonberg hat von ung zu Lehen 
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fin Teil zu Leubers beim und fin Teil an Brie Wingarten zu 
Cube. tem II Stud Wingarten auch zu Leubersheim. 
Stem Gernot von Swalbah bat von ung zu Lehen den 
Zebenden zu Gunfe by Buteſbach gelegen. 

Stem Zohan Zurfienmeifter von Bilnhnfen hat von 
und zu Neben, er vnd fin Xibed Lehenserben ein Hoff, der 
da lyt zu Hiltfie by Geylnhuſen mit Eden, Wißen 
vnd aller finer Zugehorde. tem XI Lantſydel Gute aud 
dafelbes zu Hiltfte gelegen. Item Richenbach Dorff und 


“ Gerichte mit finer Zugehorbe. Item einen Hoff mit Edern 


185. \ 


und Wiffen, bye darzu gehoret in bemfelbe Dorffe gelegen, 
der da von der Herrfchafft von Bolanden vff in erfiorben ift. 
Omnibus presentem litteram inspecturis Henricus 
comes de Spanheim salutem in domino. Nouerint 
vniuersi ad quos presentes littere peruenerint, quod nos 
vna cam consensu coniugis nostre Kunigundis ob im- 
minentem nobis necessitatem et onera plurima debito- 
rum vendidimus et tradidimus iusto venditionis titulo 
Enolpho cantori ecclesie Martini Worm., Ludwico 
fratri suo et Sifrido filio Sifridi quondam pincerne 
de Strumberg (') militis medietatem castri nestri 
Liebenstein Treuerensis divecesis cum suis attinen- 
eiis, Aduocaciam in Hirtzenauwe et villam in Ober- 
speye cum vineis-et quartam partem opidi sub eodem 
castro siti cum jure et possessione, qua hactenus posse- 
dimus et habuimus, omnia suprascripta pro precio se- 
centarum et triginta sex marcarum, quam pecuniam 
nobis solutam in vtilitatem nostram conuersam et con- 
iugis nostre prefate dicimus et fatemur, renunciantes 
in solutione prefata exceptioni non numerate pecunie 
atque doli et prefata bona sic a nobis memoratis per- 


-sonis perpetue et semper vendita tradidimus et tradimus 


per presentes mittentes eos in corporalem possessionem 
presentibus eorundem. Et vt- predicta venditio per- 


(1) So ſteht genau im Kremer'ſchen Manufeript; es muß jedoch, wie auch 


aus Nr. 189 hervorgeht, Sterrenberg heifen. 


Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 16. Ob. 50 
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petuum robur obtineat presentem litteram prefatis 
Enolpho, Ludwice et Sifrido dedimus Sigilli nostri 
munimine roboratam vna cum Sigille conjugis nostre 
Kunigundis prenotata.. Actum anno Dni MCC nona- 
gesimo quarto in die beate Lucie virginis. 

Nos Heinricus nobilis vir comes de Spanheim et 
Kunigundis vxor nostra notum esse vaolumus presen- 
tium inspeetoribus et auditoribus vniuersis, quod nos 
pari consensu, vnanimi voluntate et manu juncta, quod 
vulgares appellant mit gesampter hant infeodauimus et 
infeodamus Conradum dictum de Judeis Scultetum 
Bopard. et Gertrudim eius vxorem ipsorum liberos et 
heredes vtriusque sexus hereditario iure pro nobis et 
nostris heredibus cum omni sollempnitate, jure et consue- 
tudine ad hoc dehita et consueta omnibus et singulis 
vineis nostris sitis in pertinenciis ville de Osterspeye, 
quas a nobili viro domino Henrico de Isenburch in con- 
cambio recepisse dinoseimur et possedisse, ita quod ipsi 
dictas vineas habeant et possideant libere, pacifice et 
quiete, et nsmmi de eisdem vineis aliqua iura retri- 
buant vel persoluant. Hec autem sunt vinee quibus 
infoodavimus et infeodamus Conradum et Gertrudim 
ipsorumque liberos et heredes antedictos, vna vinea que 
sita est in loco, qui dicitur an der Biccin, quam Eliza- 
beth de Rense videtur possidere. Item alia vinea sita 
in der Biccin, quam Henricus Rump noscitur possidere. 
Item vinea vna sita in der Biccin, quam Conradus car- 
pentarius videtur possidere. Item vinea vna sita retro 
domum Richin, quam possidet Conradus quondam Scul- 
tetus. Item vna vinea sita in loco, qui dicitur an dem 
Valdore, quam possidet Sifridus dietus Stail. Item ortus, 
de quo datur annis singulis dimidia ama vini, quam 
possidet Elisabeth de Speye. In cuius rei testimonium 
et certitudinem pleniorem tradidimus et tradimus pre- 
sentem literam Conrado et Gertrudi ipsorumque 
liberis et heredibus ante dietis Sigillis nostris, que pre- 
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sentibus sunt appensa firmiter communitam. Actum et 
datum Bopardie anno domini MCC nonagesimo in vigilia 
beati Laurencii martyris presentibus Sifrido pincerna, 
Engelberto de Arca militibus, Hartrado notario 
Bopard., Reinboldo de Camp et Philippo de Mi- 
lume et quam pluribus aliis fide dignis ad hot vocatis 
pro testimonio specialiter et rogatis. 

Nos Heinricus comes de Spanheim omnibus ad 
quos presens scriptum peruenerit cupimus esse mani- 
festum, quod nos Cunoni armigero nato quondam Hen- 
rici inter Judeos dimidiam carradam vini, vt noster 
esset feodalis, quam recipiet sine qualibet contradictione 
incremento et in redditibus nostris in Speye annuatim 
et in perpetuum feodaliter sibi contulimus et providi- 
mus de eodem. Et vt presens cedula rata sit et per- 
potua nec contradictionem recipiat sigillo nostro eandem 
duximus roborandam. Actum et datum anno Dni 
MCCLXXXVII quinta feria post dominicam qua can- 
tatur Cantate. 
Vniuersis presentes litteras visaris et audituris nos 
Heinricusnobilis vircomes de Spanheim notum 
esse volumus, quod nos damus et assignamus Conrado 
dieto de Judeis Sculteto Bopardiensi redditus vnius 
marce in hominibus, quos dominus Albertus comes 
de Lewenstein nobis obligauit annis singulis perci- 
piendos, ita videlicet, vt si ipsum dominum Albertum 
dictos homines redimere contigerit, quod predicto Con- 
rado pro dictis redditibus decem marcas assignemus 
monete in Bopardia usualis, duodecim solidis pro marca 
qualibet computandis. In cuius rei testimonium pre- 
sentem litteram conscribi fecimus et sigillo nostro, quod 
presentibus est appensum, firmiter communiri: Actum 
et datum Bopardie anno Dni. MCC nonagesimo in vigilia 
beati Laurentii Martyris, presentibus Sifrido Pin- 
cerna, Engelberto de Arca-militibus Hartrado 
notario Bopard., Reinboldo de Campe etPhilippo 
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de Milume et quam plaribus aliis fide dignis ad hoc 
vocatis pro testimonio specialiter et rogatis. 

Omnibus presentem litteram inspecturis Heinricus 
comes de Spanbeim salutem in domino. Noverint 
vniuersi, quod nos vna cum consensu Kunigundis 
vxoris nostre inspeetis gratis seruiciis nobis per Lode- 
wicum filium Eberöldi de Sterrenberg militem 
et Sifridum fillium pincerne militis et eiusdem 
castri Sterrenberg castellani impensis et in poste- 
rum impendendis spontanea libertate concedimus per- 
sonis predictis in feodum atque damus eo modo, quo 
melius valere potest, medietatem castri in Lieben- 
stein cum suis attinenciis eo iure, quo nos illud hac- 
tenus possedimus, cum quarta-parte suburbii sine ciui- 
tatis cum vineis nostris ibidem sitis, aduocatiam in 
Hirtzenauwe cum attinenciis, et villam Osterspeye 
cum attinenciis, iure feodali perpetuo possidenda, ita 
quod si aliquem de ipsis decedere contingerit absque 
liberis vtriusque sexus, ad alios feodum vel eorum liberos 
utriusque sexus proximiores libere deuoluatur. - Volumus 

eciam, ‘ut si aliqui redditus dictis bonis attinentes per 

nos obligati fuerint personis quibuscungue prefatas 

Ludewicus et Sifridus et eorum heredes potestatem 
habeant, ipsos redimendi et eodem iure feodali a nobis 

perpetuo possidendi. In cuius rei testimonium presentem 

litteram sigillo nostro et conjugis nostre Kunigundis 
prefate dedimus fideliter roboratam. Actum et datum 

anno Dni. M ducentesimo nonagesimo quarto in die beate 

Lucie virginis. 

H. Comes de Spanheim dilecto sua Fasallo C. militi 

de Judeis salutem cum affectu. Tue dilectioni signi- 

"ficamus per presentes, vt ea que comparasti erga Lu- 

dewicum militem, nostrum fasallum dilectum, natum 

quondam Eberoldi militis de Sterrenberg, videlicet 


terciam partem castri in Liebenstein, terciam partem- 


ville in Osterspeye et terciam partem vinearum sub 
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castro Sterrenberg ratum et gratum habeamus, ita 
tamen, quod predictus Lu. duas partes possideat a nobis 
tytulo feodali sibi contingentes, et dum copiam nostri 
habere poteris feodali tytulo tibi porrigimus perpetuo 
possidendas. Datum anno Dni. MCCC. 

Reuerendo in Christo patri ac domino, domino B. Dei 
Gracia Treuerensi archiepiscopo H. comes de Span- 
heim et Kunigundis eius vxor quicquid possunt re- 
uerentie et honoris. Vestram paternitatem presentibus 
exoramus cum instantja diligenti, vt villam Osterspay, 
quam a vobis hactenus tenuimus in feodo, ad volunta- 
tem Eynolfi cantoris ecclesie sancti Martini Worm. 
personis, quas idem cantor vobis nominauerit, in feo- 
dare velitis seu feodationi nostre per hoc facte con- 
sensum liberum adhibere, vt ex hoc vestre dominatieni 
vna cam dictis infeodatis simus seruiciis propensius obli- 
gati. Datum anno Dani. M.CC. nonagesimo quinto in 
crastino purificationis virginis gloriose. 

In nomine domini Amen. Judices Worm. ad vniuersorum 
noticiam presens seriptum intuencium volumus peruenire, 
quod in nostra presencia constituti dominus Heinricus 
comes de Spanheim et Kunigundis eius vxor re- 
cognouerunt, quod ob vrgentem necessitatem grauium 
debitorum eius imminentium vendiderunt communicata 
manu Ludewico filio Erberoldi militis de Ster- 
renberg Sifrido et fratribus suis et eorum heredibus 
medietatem eastri Lyebenstein Treuerensis dyoecesis, 
nemus dicto castro attinens quod dieitur Hagen, quar- 
tam partem oppidi sub eodem castro, vineas eciam inter 
oppidum et ecclesiam in Burenhoben sitas a Reni 
alueo contra castrum Sterrenberg ascendentes, ad- 
uocatiam quoque ac ipsum ius diete aduocatie in villa 
Hertzenauwia tam in villa, quam in claustro ipsius 
ville Hertzenauwe cum ipsius attinentiis, et villam 
Osterspey cum omnibus iuribus, que ipsis in locis 
predictis competebant vel possint competere in futurum 
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pro secentis triginta et sex mareis Colon., pro quolibet 
denario tribus Halleribus computatis, pecunie eis nume- 
rate, tradite et.solute, Et dicta domina Kunigunda 
sponte sine vivet dolo coram nobis prestitit iuramentum, 
quod per se vel per alium nullo unquam tempore rc- 
petet bona predicta nomine dotis vel propter nuptias 
donationis sibi data. Renunciauerunt eciam dieti con- 
juges pure simpliciter et expresse omnibus exceptionibus 
juris eanoniei et ciuilis, que eis possent eompetere in 
hac parte vel successoribug egrundem et que dictis 
emptoribus possent preiudicium quaeri. Acta supt hee 
Worm. in Cappella sancti Andree, Reinboldo custode 
sanctj Martini, magistro Sifrido de Kaselbach, Ja- 
cobo de Ruprecberg et Heinrico dicto Ampt- 
man ecclesiaruım Worm. canonicis, Eckardo tabellione 
curie Worm., Helfrico dicto Walt militi, Siboden 
de Richepnstein armigero presentibus et aliis pluribus 
fide dignis. In cujus rei testimonium ad petitionem 
domini Heinriei comitis et sme coniugis predictorum 


nostra sigilla dugimus presentibus appendenda in er 


dens testimonium et memoriam premissorum, Nog que 
que Heinricus ef conjux sua supra dicti ratificantes 
omnia et singula prenotata sub sigillis nostris vna cum 
sigillis judicum Worm. recognoscimus esse vera, Anno 
Domini MCCLXXXX quinto, sabbato proximo post ofta- 
nam Epiphanie domini, 
Nos Heinrieus comes de Bpanheim et vxor nostra 
Cunegundis legitima vniuersis ad quos presens scrip- 
tum peruenerit dinoscere et credere serio voJentibus. No- 
uerint vniuersi quod nos feoda dilecti et specialis nostri 
-Gonradi filli quondam Heinrjci militis dieti de 
platea judeorum a nobis hactenus habita et pos- 
sessa propter diuersa seruicia nobis et nostris exhibite 
emendare et augmentare volentes sibi villam nostram 
Hertzenagiam cum iudicio nostro jbidem et cum 
omni iure, redditibus, prouentibus ibidem emergentibus 
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vnanimi consonsu et coniuncta manu cum omni iure et 
onere, prout ad nos a nostris antecessoribus hactenus 
est deductum, donamus.et attribulmus nomine feodi 
possidendam. In cujus rei testimonium prenotato Con- 
rado presentem literam sigillo nostro et vxoris nostre 
diete Kunigundis sigillatam denauimus et munitam 
damus. Datum anno Dni MCCLAXXX primo, dominic® 
qua cantatur dominus fortitudo. 
Item Conrad von Swalbad hat von uns zu Tchen 
den Dinghoff vnd waz daryn gehort zu Swalbach under 
Gronenberg (') gelegen. 
Item Zohan von Breidenbad vnd fine Geſwiſterde 
hant einen Zehenden von ons von den Winen zu Beiln- 
huſen vor der Stad von den Wingarten. 
tem Henne Wilder (Winter P von Altzey hat von 
ons zu Lehen die hofehab bei Henchin Georgen zu Altzei 
vßen an Spießes Porten vnd den Garten vnden daran mit 
dem Wiher. 
Sem Zohan Spehte von Budenheim bat von vns 
zu Lehen Gude ligent zu Spye (?) nedewendig Buparten. 
Item Ripracht end Henne Ripracht Gebruder von. 
Budingen hant von vns zu Leben den Hoff zu Enten- 
geſeſſe (), den Conrad von Entengefeffe yune 
faß, vnd ander Butere, die zu dem Rifride gelegen find 
vb zu Mottela vnd Zufelfelder Gericht vnd in 
Hafeloher Gericht gelegen find. 

tem Henne Richart der alte und Henne Richart 
der junge von Bubensheim hat von uns zu Lehen den 
Zehenden von difen nagefchriben Wingarten in Binger 
Mark gelegen; primo hat Brißgen U Morgen hinder der 


Dorg im Morspad hinder der Brucke. Item Being Berber - 


II Morgen in dem Morffelde gefor Heing Sibodo. 
Item Frauwe Margrede Hern Symon Brendelars 
fel. widwe hat von myme Hern zu Borgiehn primo II lib. 


(1) Aleinſchwalbach, Amt Rönigftein. (2) Spei, Kreis St. Goar. (3) Ei⸗ 
beugeläß, Amt Gelnhaufen. 


7192 


201. 


Sponkrim. 


Heller Gelt zu Dittelnheim. tem II Unge off dem 
Holy Hafere. Item II lib. Gelts off eyme Badhufe in 
dem tale zu Bolanden. Item off eime andern Bachufe 
x 8, vnd wan ein Backhus zu Bolanden off der Burge 
were, daz gebet auch X $. Heller. 
Stem Wernher von Albiche Lantfehriber iß vnfer 
Man von finem Hufe zu Reien, day ex von Egiuolff 
verpand hatt. 
Item Johann Rof von Sconburs vnd Heinrich 
von Schonburg der junge hat von vns zu Lehen 
Leiberßheim Dorff vnd Gerichte, Wingart, Ader und 
die Beeden doſelbes vnd alles daz zu dem Dorffe geborig 
iR, ond hant ez emtphangen von ire vnd irr Bruder vnd 
Mage wegen, die zu dem Dorffe gehorent. 

Item Johaun Rof vorgenant hat von vns zu Lehen 
ben Rivcheufag au Leiberghsim mit finen Zugeberungen. 

Item bat er von vns zu Lehen das teilget gelegen 
zu Eube. 

Stem hat Heinrid vorgenant von ung zu Lehen einen 
teil an dem Zeheuden zu Dafemanshufen. Ä 
Wir Graue Heinrih von Spanheim bekemen ofs 
fenbar mit dieſem Brieue, daz wir vnferm lieben geiruwen 


Bechtolff von Brfeln verbenget han durch fin vnd 


204. 


finer frunde flißiger Bede willen, daß er fin eliche Huf- 
frage Elfen von Drohn bewedemt hat, ald Wedems⸗ 
vecht if ir Lebtage off foliche Lehen, mit Namen off ſehs 
Huben Landes vnd off eime Dinghofe, vnd was. herzu hart 
gelegen in dem Gerichte vnd Marcke des Durffes zu nes 
dern. Urfelu, als er von vns zu Lehen hat. Bund zu 
Drfunde diſſer vorgefchriben Dinge han wir vufer Inge⸗ 
figel an diffen Brieff dun beuden. Datum anno domini 
Millesimo tricentesimo octusgesimo tercio, Babbato post 
nativitatem sancti Johannis Baptiste. 

Item Henne Eronbaume von Wilperg bat von uns 
zu Leben einen Hoff zu Dorgborff mit finer Zuge ho⸗ 


zungen, der Dietrich ſel. was. 





208. . 


206. 
207, 


® 
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em ruert von und zu Lehen Bambad wi alle finer 
Zugehorunge. 

tem Heckenheime mit aller fuer Zugehorunge. 

Item Friedrih von Liebenſtein bat von uns zu Lehen 
finen Teil an Lie benſtein, vad zu Spey finen Teil Ge⸗ 


richte, Waßer vun Weide was darze gehort, als ander 


ſine Gemeyner. 

Item Sifrid Slump von Winterheim Hat von vns 
zu Lehen zehen Malter Korn Gelts off der Beeden zu 
Eſeahe im. Item dreye Morgen Wieſen zu Sauweln⸗ 


heim in der Pertel. Item ein Acker lid darby, daroff 


hat er anderhalb Malter Korngelts. 

Ich Conrad Goßer von Rudenſheim erkennen mich 
offinlich an diſſem, daz ich von (mit?) myne Brudern Henne 
vnd Rudiger Goßer von Rudenſheim zu rechtem 
Mannlehen han zu Lehen von dem edeln myme lieben 
gnedigen Herrn Graue Heinrich von Spanheim vnd 
ſinen Erben zu Gyſinheim in der Dum Herren Kel⸗ 
ler von Menge funf Fuder frenſches Wingelds jerlicher 
Gulte Binger Maße, vnd darvor liget zu Vnderpande daz 
dritte deil an dem Zehenden zu Gyſinheim. tem zu 
Rudenfheim in bed Bolenders Hofe ein halp Fuder 
frentfches Wingelds jerliher Gulte Dinger Maße. tem 
zu dem nuwen ‚Hofe ‚by. dem Cloſter Erbach die Bundde 
balbe by dem Brutgarten doſelbs. Zu Orkunde diefer vors 
geichriben dinge han id Eonrad Goßer vorgenant min 
Ingefiegel an diefen Brieff gehangen, der geben if des 
nehſten Fridags nad dem heiligen Oſtirdage nach Erifius 
geburte XIIIC jare und LXXVI jare. 

Sem Heinrih Wolff von Spanheim hat von vns 
zu Lehen das Gerichte zu Lufcheid halber mit finen Zus 
geborungen. Item hat er von Herman Mulenflein 


ein Dritteil an dem Berichte zu Doſchſlacht vnd ein 


Dritteil an dem Zehenden dafelbes. tem hat er zu Sur 
Swabsheim ein Siebendeil an dem Zebenden. tem 
zu Appenheim X Malvder Korn Gelts. Item zu Oderns 
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Heim III Malder Korn Gelts. Item VII Morgen Aders 
vnd ein Birtel zu Bubelnheim. 

211. Item ein Burglehen zu Stauff, drifft fi off fehs Malder 
Korns. Item II Wießeu zu Rodenberg. Item ein phunb 
Geltes zu Kertzinheim off dem Schatzampte. 

212. Iſem Herman Boſe von Appolſkirchen den man 
nennt Senne hat von uns Philips Graue zu Naſ⸗ 
faumwe zu Lehen eynen Wald, den man nent bie Alpe, 
vnd zwene Morgen Wingarten, gelegen vnden an Tru⸗ 
wenfels, vnd zwene Flecken Wyſen, gelegen in der Alen⸗ 
bag by der alten Beimborg.” 
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